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Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
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ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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SCIENCES    MILiTAtRÈS 

DES  ARMÉES  DE  TÈRIŒ  ET  DE  MER. 


OBSERVATIONS 

loi 

LA  GUERRE  DE  ÎjA  SUCCESSION  D'ESPAÔNË/ 

tÂA  L^AUTEVÂ  HE   L*fiS8AI   sta   LA  DifBNSB  DBS  ETAfS 
FAR   LES    FORTIFICATIONS^ 

tAktmE  xxît.  —  Année  i  Jo6.  Ftontières  du  nôrdi 

Villeroi,  ayant  rassemblé  derrière  la  Dylé,  Tarmée  française 
ifbrte  d'environ  70  mille  hommes^  dont  5b  mille  de  cavalerie  (i)  y 
passa  cette  rivière  le  19  mai  et  vint  oamper  à  Tirlemont. 

Le  même  ioui*  les  troupes  anglaises  arrivaient  près  de  Maes- 
trecht.  Le  lendemain,  elles  se  réunirent  aux  Hollandais,  près  Loox 
à  moitié  chemin  de  Tongres  à  St.-Tron.  Elles  formèrent  ainsi  une 
ajrmée  de  60  tnille  hommes,  dont  i5  mille  de  cavalerie^  ihunie  d% 
de  120  bouches  à  feu  et  de  4^  pontons  (a)< 

Yllleroi  ^  pensant  que  l'intention  de  Malborough  était  de  mar-^ 
cher  avec  cette  armée  contre  Namur^  fésolut  d^  le  prévenir  sut 
cette  route  pour  loi  livrer  bataille.  Dans  cette  intention,  il  vint 
le  a3  mai  à  Ramillies,  portant  sa  droite  près  Tavières  à  la  fliéhai-« 

•  •     • 

(1)  Malborongfa,'  voL  3^  p.  i5i;^(t)  Maiboroufh»  vol.  s,  p.  i5o. 
TOM.  Z^  I 
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gnc ,  SU  gauche  À  Aiitrfe- Église,  ctenière  la  pjetite  Géete,  sur  un 
IVonl  de  moins  de  S  mille  mètres. 

Le  même  jour,  dès  dix  heures  du  matin,  les  coalisés  renforcés 
de  3  mille  cavaliers  Danois  furent  en  vue.  Ils  firent  reconnaître 
a^sitôtjKl  se.  prtpafèrént  â  l'attaque.  ".'..".  ■■^ 

L'armée  des  deux  couronnes  était  uniformément  étendue  de  la 
gauche  à  la  drôrfc,r  infanterie  au  centHe,  la  cavalerife  sikles  ailes, 
si|j,i(9Qt  Id  coutume,  sd^s  n.uL^gard  au  terrain.  La  petite  Géet,e., 
couvrant  toute  la  gauche  ,  empêchait  cette  portion  de  faire  aucune 
attaque.  Le.  village  dé.Hfduiâlîeâ^  eu. ayant  fuiront,  garni  de  mau- 
vaise infanterie,  trop  éloigné  des  lignes  pour  en  être  soutenu, 
pou\Tiit  être  facilement  tourné  et  enlevé.  Le  village  de  Tavièrcs, 
à  rexèrêjhb  droite,  n'était  gardé  qrfc  |laif  de  1^ cavalerie. /    •        * 

Malborough,  voyant  ces  dispositions,  changea  son  ordre  de  ba- 
taille. Il  rie  lâiâsa  que  très-peu  de  trotipés  devant  k  Géele  ;  il  réunit 
sur  plusieurs  lignes  d«ux  grandes  ihasses  d'infanterie,  l'une  de- 
vant Ramillics,  l'atitre  «levant  Tavi ères.;  dflns  rialcrvalle,  il  mit 
la  majeure  partie  de  sa  cavalerie.  Il  employa  5  heures  à  faire  ce 
mouvement.  Villeroi  le  vit  et  ne  bougea  pas. 

L'infanterie  ennemie  attaqua  enfin.  Elle  eut  bientôt  enlevé  Ra- 
millics et  Tavières.  La  cavalerie  anglo-hollandaise  profita  de  cet 
avantage  pbui*  charger  la  cavalerie  de  Prarice*.  Ccllè-tîvécharpée 
par  fe  ieii.  dé.  Tinfiant^pie ,  iîiaitteas(î,d'^;Tftvjèjç<&s  ^  ia,cil^ment  d<;- 
bçrdèe  jpaMes  bsbadrons  plus  itombreus^.  4^ '^4 V'^Fs^ire^s. auxquels^ 
les  deux.iittQques  d'infanterie  piiocuraient  la  faculté  (Je  s'étciidre,  ; 
fuit  vompUe  À  plusieurs,  reprises  malgré  spn  opiniâtreté.  La  droite 
de,  L'intanterlQ  française  L'était  ^n.  même-rtegfips.  La  bataiUe.'AiV 
pearduèi  !.      :  i. 

L'Làitoteriiô  et  la  cavalerie  deJa  gauche  cherchèrent  â(  sojutemi^p 
la  retraite.  Elles  firent  up  changement  de  froat,  la  (]lroj:lie;en  ar"*. 
rière,  reçurent  autaofc  'que  possible  led  corps  désor^al)i^és,tlt  i^ie 
re£trèrient^  par  Judoigtie  et  Hougaerde ,  à  Louvain.  La  cavajeri^ 
ennemie  les  pourisuîvit  jusqu'à  Mieldert.  Villeroi  perdit  i5  mille  . 
}iomiâed  et  $o  pièces  de  canon. 

V  L'armée  des  deux  couronnes  évacua  de  suite  .Louv.ain  et  arriva  . 
f  Bruxelles  le  a4-  Cie  même  jour  les  coalisés  canipèrent  à  Merdert. 


Le  35)  MalbOrough  (mèsâ  la  Dyle  et  campa  ù  Berthem.  Les 
Français  se  retirèrent  an-délà  dii  ôânal  de^  BruxeHes. 

Le  26,  Malboroiigh  se  dirigea  sur  Dieghem,  \  deux  lieues  de 
Bruxelles»  Là  il  reçut,  le  soir,  la  soumission  des  yilies  de  Bruxelles 
«t  do  Malines.  Les  Français  se  ^étiraient  sur  Gand;  ils  y  passèrent 
<l*B5Càut  et  campèrent  entre  celte  ville  et  St. -Denis. 

Le  2^ ,  l'armée  coalisée  campa  à  Grimbergbem  ^  sur  la  gaUche 
ido  cttnal  de  Bruxelles  ;  elle  s'y  reposa  deux  jours. 

Le  5o,  elle  fiil  à  Alost^  se  dirigeant  sur  Gand,  pendant  que 
2  mille  hommes  s'avançaient  pour  jeter  des  ponts  sur  FÉscaut  à 
Garre.  Le  uiên^  jour,  les  Français  remontant  la  Lys,  se  dirigè- 
rent Vers  Gourtr^i,  où  ils  campèrent  le  5i.  Ce  jour-là  les  coalisés 
s'emparèrent  dé  Gand  ^  où  Ton  n'avait  laissé  gu'un  bataillon  et 
eatnpèrent  à  Merlèbeeck ,  à  uhë  lieu«  au-dessus. 

Malboro^l^  s'arrêta  [dans  cette  position  pour  envoyer  dès  dé- 
tacheriiens'i^toute  part  soumettre  les  villes  du'Brabant.  Oude- 
narde ,  Bruges  et  Frasne  se  soumirent  le  2  juin.  Damme  était  pris. 
Anvers,  Dendermondé  et  Ostende  furent  soumis  par  dfcs  corps  qui 
s'y  présfëntèrenl. 

L'flrtnée  française,  campée  à  Courtrai,  venait  dô  recevoir  le 
Maréchal  de  Marsîn  avec  22  bataillons  (11  mille  homméô.  )Ene 
allait  être  bientôt  ralliée  par  5o  bataillons  et  2Ô  escadrons  (  yB  mille 
Kèmtoes),  envoyés  par  Villars.  Elle  avait  été  rejointe 'axisst  *|>ar 
5  mille  hommes  enviton  de  !a  gamisoh  d'Chidenardc.  C'étaicsnt  S2 
mille  hommes  de  renfort,  plus  que  suffîsans  pout*  réparet^sfeÉ  per- 
tes. On  prît  la  résolution  de  la  séparer,  de  faire  des  camps  te- 
tranchés  près  Bergues,  de  renforcer  les  garnisons  dé  Totirriaî, 
LîXkf,  Yprcs,  Menin,  et  d^envoyer  le  reste  camper  sous  M'ons 
af'ec  FBiectctJi*. 

Malborough,  resté  trois  jours  à  Merlebeck,  sur  la  droite  de 
l'Escaut,  en  partit  le  4  juin,  passa  cette  rivière  et  la  Lys,  vint  à 
Deynse ,  et  le  lendemain  5 ,  campa  à  côté  de  cette  ville ,  d'Acer- 
seel  tt  Gàneghem.  Il  resta  treize  jours  dans  cette  position,  jùs- 
qU^au  iB  juin  qu'il  se  pnrta  à  Roulers.  Il  attendait  son  arlîUerîe 
pour  le  siège  d'Ostende  qu'il  avait  résolu.  Pendant  ce  séjour  il 
apprît  la  rtrddîtion,  de  bonne  volonté,  d'Anvers  défendue  par  six 
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régîmens  français  et  six  régimens  espagnols  (  ia,ooo  h.  }^  et  if 
reçut  environ  i5  mille  hommes  de  renfort,  venus  des  diverse» 
places  de  Hollande. 

Campé  à  Roulers,  pour  couvrir  le  siège  d'Ostende,  MalbcT- 
rough  le  ât  entreprendre  par  4^  bataillons  et  Si  ^escadrons 
(  28,000  h.  ),  sous  M.  d'Overkerque*  La  garnison  était  forte  de  6,000 
hommes.  Du  23  au  24  iuir.  la  tranchée  fut  ouverte.  La  ville,  at- 
taquée par  terre  et  par  mer,  se  rendit  le  6  juillet.  On  j  avait  jeté 
14  mille  bombes.  Les  assiégeans  y  eurent  2  mille  hommes  tués 
ou  blessés.  La  garnison  ne  fut  point  prisonnière. 

Pendant  ce  temps  un  corps  de  troupes  était  occupé  à  bloquer 
Dendermonde.  Huit  bataillons  (  5,ooo  h.  )  s'emparèrent  de  Cour- 
trai.  Un  détachement  assez  fort  campait  à  Harlebeck,  venant  d'Ou- 
denarde,  et  20  mille  Allemands,  qui  n'avaient  pas  encore  rejoint, 
se  dirigeaient  sur  Alost ,  où  ils  n'arrivèrent  que  le  lo  juillet. 

Malborough  aussitôt  après,  afin  d'assiéger  MeinKj  se  mit  en 
marche  dans  l'intention  de  s'interposer  entre  cette  grille  et  l'armée 
française  pour  lors  à  Yalenciennes.  Le  1  o  il  campa ,  sa  droite  à 
Gourtrai,  ayant  la  Lys  derrière  lui.  Le  11  ,  il  envoya  vis-à-vis  lui 
jeter  quatre  ponts  sur  l'Escaut ,  à  Helchin.  Le  corps  de  siège  d'Os- 
tende  était  en  marche  pour  le  rejoindre,  et  les  Allemands  avaient 
ordre  de  se  diriger  d'AIost  à  Ninove  sur  la  Dender. 

Lq  23,  Malborough  fit  investir  Meuin  par  32  bataillons  et 
25  escadrons  (22,000  h.  ),  et  lui-même  se  plaça  vers  Moe^croen, 
pour  couvrir  le  siège. 

La  tranchée  fut  ouverte  du  4  ^u  5  août  devant  Menin.  Cette 
ville  était  défendue  par  6  mille  hommes.  Les  assiégeans  employé-  , 
rent  contre  elle  70  canons  et  42  mortiers.  Elle  capitula  le  25  ;  la 
garnison  fut  dirigée  sur  Douai.  Ce  siège  coûta  aux  ennemis  1,000 
morts  et  2,000  blessés. 

L'armée  française  ne  fit  rien  pour  troubler  ce  siège.  Comman- 
dée par  Vendôme,  qui  était  arrivé  le  4  août,  elle  vint  seulement 
camper  derrière  la  Lys  et  la  Deuse.  £lle  était  forte  de  ^3  batail- 
lons et.  i55  escadrons  (62^000  h.  ).  L'armée  coalisée  comptait 
alofs  en  tout  i36  bataillons  et  146  escadrons  (96,000  h.  ). 

Le  1*'  septembre,  Malborough  fit  ouvrir  la  tranchée  cohtre. 
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Dendermonde ,  défendue  par  2^400  hommes.  Cette  yille  se  rendit 
le  5 ,  la  garnison  fut  prisonnière  de  guerre. 

Le  9  septembre,  Farmée  coalisée,  ayant  rallié  les  troupes  du 
siège  de  Menin,  passa  TEscaut  à  Helchin  et  se  dirigea  sur  Grand» 
metz ,  pour  couyrîr  le  siège  d'Ath  contre  Vendôme,  qui  vint 
camper  entre  Condé  et  Mortagne.  Le  16,  4^  bataillons  et  3o  es- 
cadrons (  27,000  h.  )  investirent  Ath,  défendue  par  a  mille  hom- 
mes. La  trancliée  fut  ouverte  le  5i.  La  garnison,  réduite  à  800 
hommes,  se  rendit  prisonnière  le  4  octobre.  Les  ennemis  perdi- 
rent 900  hommes  tués  ou  blessés.  Ils  y  employèrent  5o  pièces  de 
canon  et  plusieurs  tnortiers. 

Vendôme  ne  put  rien  entreprendre  pour  empêcher  ce  isiége  du 
pour  le  retarder. 

Le  la  octobre,  les  coalisés  vinrent  camper  sur  le  Cambron,  la 
gauche  à  Lens  j  la  droite  à  Chièvres,  comme  pour  assiéger  Mons. 
Mais  ils  restèrent  tranquilles  dans  cette  position  jusqu'au  6  no- 
vembre. Ils  se  mirent  alors  en  quartier  d'hiver  de  Bruges  et  Damme 
à  Bruxelles  et  au  Demmer. 

•  r 

CHAPiT&E  XXX.  —  Année  1706.   Alsace. 

Les  Impériaux,  sons  le  prince  de  Bade,  au  nombre  d'environ 
20  mille  hommes,  campaient  à  Bischveiller ,  occupaient  JDruzea- 
heim  et  bloquaient  Fort -Louis.  Ils  n'avaient  encore  qu'une  partie 
de  leurs  troupes.  Dix  mille  hommes  étaient  en  même-temps  dans, 
les  lignes  de  Stolhoffen  (1). 

Marsin,  avec  18  bataillons  et  20  escadrons  (  1 1  yooo  h.  )  mena- 
çait Traërbach.  Villars,  avec  70  bataillons,  110  escadnôas 
(46,oooh.  ),  bordait  le  Rhin  de  Strasbourg  à  Huningue,  et  dein- 
blait  vouloir  assiéger  Fribourg. 

Le  3o  avril,  les  troupes  de  Marsin,  par  des  marches  rapides.^* 
arrivèrent  à  Saverne.  Celles  de  Villars  se  réunirent  à  W^ycrsheim^ 
au-delà  de. la  Zorn. 

Le  1*'  mai  ces  deux  armées  se  dirigèrent  sur  le  camp  de  Bitûb- 
veiller.  Le  prince  de  Bade ,  attaqué  ainsi  de  front  par  Villars.9  qMÎ 

(1)  Quiocy,  ToL  5  ;  Reboalet,  vol.  3 ,  p.  5o8. 
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lui  détruisit  un  corps  avancé  de  1^200  chevaux,  tourné  par  Marsioj, 
se  retira,  en  toute  hAte,  derrière  les  inondations  qui  couvraient 
Druzenheim  et  la  plaine  du  Fort-Louis.  Il  possédait,  en  arrière  de 
lui,  sur  le  Rhin,  un  pont  avec  une  tête,  à  Stratmasten. 
,  Villars,  voulant  si  toute  force  rejeter  les  Impériaux  sur  l'autre 
rive,  prdonnna  de  suite  à  JVlarsin  de  prolonger  son  mouvement  à 
gauche  et  de  traverser  les  inondations ,  pendant  qu'il  attaquerait 
lui-même  rers  Druzenheim.  Ce  maréchal  s'était  arrêté  devant  ces 
inondations,  prétendant  qu'on  ne  pouvait  les  franchir.  Yillars, 
irrité,  s'y  porta  de  sa  personne,  s'y  jeta  le  premier  à  la  tête  de 
l,,ooo  grenadiers,  entraîna  toute  l'armée  dç  Marsin,  qûile  suiyit 
ainsi  pendant  un  quart  de  lieue.  Les  ennemis  épouvantés  s'enfui- 
rent; le  prince  de  Bade  se  hûta  d'évacuer  la  rive  gauche  du  {Ihin. 
Dnizenheim^  la  tête  de  pont,  Haguenau  qui  tint  huit  jours,  tom- 
bèrent successivement  au  pouvoir  des  Français  qui  firent ,  dans 
ces  diverses  expéditions,  5  mille  prisonniers. 

Marsin  reçut,  dès  le  5  mai,  l'ordre  du  roi,  d'aller  en  Flandre 
avec  ses  1 1  mille  hommeé.  II  partit  de  suite. 

Villars,  resté  avec  70  bataillons  et  1 10  escadrons  (46,000  h.  ) , 
ayant  achevé  dé  jnétoyer  la  plaine  du  Fort-Louis,  et  de  garnir 
Haguenau  et  les  bords  du  Rliin ,  se  mit  en  marche  le  16  mai ,  se 
dirigeant  Ters  Spire.  Le  20  il  y  campa  avec  toute  son  armée. 
Aussitôt  il  lança  des  partis  pour  frapper  des  contributions  dans  le 
pays  ennemi.  Ayant  eu,  vers  la  fin  du  mois,  tout  à  la  fois,  la 
QOUTelle  de  Ramillies,  et  Tordre  de  faire  passer  des  secours,  il 
envoya  successivement,  du  11  au  25  juin,  3o  bataillons  et  26  es- 
cadrons (  18,000  h*  )»  ^^  ^^  trouva  réduit  à  40  bataillons  et  84  es* 
cadrons  (  28,000  h.  ),  dont  la  mpitié  à  Spire,  l'autre  moitié  le 
long  du  Rhin.  Les  Impériaux  se  renforçaient;  il  se  réduisit  à  les- 
observer,  et  à  consumer  les  fourrages  jusqu'à  Landau.  Il  cherchait 
&  tenter  une  diversion  sur  la  droite  du  Rhin  pour  y  retenir  les 
Impériaux. 

Dans  cette  intention  il  résolut  d'enlever  Tile  de  MarquisOt  j  de- 
vant Port-Iouii.  Par  là ,  il  se  procurait  un  moyen  de  passage  fe- 
Cile,^r  la  droite  du  Rhin,  et  menaçait  directement  les  lignes  de 
Stolhoffen,  auxquelles  le  prince  de  Bade  attiichait  un  grande  im* 
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]^Umce;  l\  tés  menaçait  déjà  de  flaïic  par  les  ponts  de  Su^sbour^^ 
Ce  devenait  donc  un  moyett  *d'y  arrêter  les  Impériaux.  Parti  de 
Spire  le  ^7  jain,  il  remoèta  seule mentle  ifthin,  et  fut  le  1 1  juillet  ^ 
à  Alslett  ayèc  toute  l'inlaoterie.  Le  ao  fuillel,  âjsixû  porté  neul 
mille  hoinnitt»  vers  Fort-Louis,  il  jeta  dés  troupes  dans  une  pe- 
tite Ile,  séparée  de  ceHe  du  Marquisat,  par  un  petit  bras  du  Rtiin. 
Cellès^i  franchirent  aussitôt  ce  bras,  ayant  de  l'eau  jusqu'aux 
éjpaules  et  s'etaiparèrent  de  l-île  du  Marquisat,  défendue  par  deux 
mille-  hommes  soutenus  par  six  autres  bataillons.  Elles  tuèreAt 
plais  de  cinq  cents  homme».  '^ 

Cette  opération  contint  eh  effet  les  ennemis  pendant  long-temps. 
Ils  s'occupèrent  de  construire  de  nouvelles  redoutes ,  sur  la  ri- 
vière de  Stolhoffen.  Vei*s  iaân  d'août  la  disproportion  fut  énorme. 
VîHài^s  était  réduit  à  35  bataillons  et  74  escadrons  (  a5,ooo  h.  ). 
I^es Impériaux,  ayant  reçu  40  bataillons  et  58  escadrons,  comp^ 
taieut  environ  55  mille  hommes,  et  pourtant  i!  ne  s'en  suivît  pns 
d^Vénémétit  remarquable.  Villars  se  tint  toujours  en  masse  ^rêl 
&  combattre.  Thungen,ayiantrenfi placé  le  prince  de  Bade,  malade^ 
passa  le  Rhin  à  PhiUsbourg,  le  i3  septembre ,  avec  vingt  ittillê 
liintàssins^  3 mille  cavaliers  et  45^  pièces  de  canon,  le  rek'edë  séii 
fbrcés  gardant  les  lignes  de  Stolhoffen.-  Renforcé  par  i,5oo  dra- 
C[ons  et  a  mille  fantassins,  il  vînt  jusqu'à  Hagenbach,  vis-ji-vlâ 
Laiiterbourg,  où  il  resta  immobile.  Villai*s  eut  voiila  lui  livrer  bâ- 
tafFle,  niais  il  en  avait  défense  expi'essc.  11  dut  se  borner  à  T'ob- 
server.  £n6n,  le  i5'  novembre  ,  Thungen  repassa  le  Rhin  et  Vi'ê 
troupes  dés  deux  partis  entrèrent  en  (r|uartler.  ' 

ÇflkP^TKE  ]Lxxi,-r- Aftnêe  i^o&.  Italie. 

Le  duc  dé  Vendôme  méditait»  depuis  la  fin  de  Tannée  précède lït^i* 
de  surprendre  et  d'enlever  les  quiiiftidi^s  des  Impériaux.  Geui-erj^ 
«dus  le  comte  de  Rewentlau,  cantonnaient  au  nombre  de  1  i^ooo 
fantassins  et  49OOO  cavaliers  à  Gai^endolo ,  Calclhàto  et  Mdfi-^ 
tedhiaro.  Ils  avaletit  en  outre  i,5oo  clie-vaux  dans  fe  Véronais  (1). 

Dans  la  nuit  du  1 S  au   19  avril,  ycndôilic  arrîia  de  Wifan,  diV 

•        •  >  -      « 

*  I       •  •  •  '       •  ■ 


••!■•«- 


(1)  Quihcy,  vol,  S  ;  lustoii'e  d*  Eugène',  vol.  îî. 
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fi  fipignait  d'être  malade.  Ses  quartiers,  dont  l'ensemble  sur  tquta 
ÇQttelignç  était  de  7!^  bataillons  ^t  77  escadrons  (44»o<oo  h.  ),étfiûent 
4éjà  réunis  au  nombre  de  58  bataillons,  6^  escadrons  (36,000  h.), 
)1  marcha  à  la  tètç  de  &3  mille  hommes  dont  5  mille  cayaliers.  Dès 
)a  pointe  du  jour  il  fut  au  pied  des  hauteur»,  mais  éprouvant  dea 
di^cuUës  ^  les  gravir  ,  le$  Impériaux  eurent  le  temps  de  faire 
quelques  dispositions,  Vendôme  les  joignit  enfin,  les  chargea^ 
rompit  leur  droite  et  les  mît  dans  une  déroute  telle  que  plusieurs 
porps  ^e  rptlrèr^nt  jusqu'à  Royeredp.  Il  lepr  prit  ^7  drapeauif  pu 
^tendards^  leur  tua  ou  blessa  3  mille  hommes,  et  Qt  3  mille  pri-* 
l^oqniers.  Les  deux  jours  suivans,  ao  et  ai  «Vendôme  s'arrj^ta;  le 
psi  enfin ,  il  se  remit  ^n  marche  et  le  ^!5  au  m^tjn  il  fti^  d^ps  Mos-r 
çolinp,  ii  quatre  lieues  seulement  de  Calcinato» 

^Mgéue,  au  moment  de  l'attaque,  arrivait  à  Roveredo ,  rendent 
yop3  de  l'armée  venant  d'Allemagne.  Il  en  partit  dç  suite  aveo 
trois  réglmens  impériaux  (3,6po  \^.  ) ,  rallia  les  fuyards  et  se  portai 
^  ^aiÏQ,  Il  eut  vpulu  y  arrêter  les  Français  marchant  sur  leTrentin^ 
4an^  l'intention  de  fermer  toute  entrée  aux  Allemands ,  mais  il.  se 
vît  pl)ligé  d'évacper  cette  ville  le  a?.  Alors  jl  sp  bâta  de  doubler 
le)aQ  de  G^rda ,  et,  avep  toutes  les  troupes  qu'il  put  réunir,  il  yint 
camper  daps  Jp  Val-PoUsella^  Vendôme,  pour,  l'y  prévenir,  avait 
çpvpy^  Albprgottj  avec  aa  bataillons  et  ^  pscadrons  (1 1,000 1^.  ); 
m^{s  pelpi-pî  pe  put  arriver  à  temps.  Vpndôme  se  borna  alpra  '4 
border  la  droite  de  l'Adige.  Eugène  pn  fit  autapj  spr  la  rive  gau-» 
çl^p,  pt  fkjeint  reçu  quelques  troppes,  il  yîpt,  Ip  17  mai,  camper  ji 
§\,ri^aLrt\n  f  au-rdesspus  dp  Véronne,  Il  séjourns^  |p  reste  de  ce 
mois  pt  tout  juin  dpns  cette  position  pour  attendre  les  troupes  qui 
devaient  lui  arriver  d'Allemagne.  Vendôme  ,  dès  le  aS  mai  ayant 
çpypyé  I^P  bataillons  pn  Piémont,  gardait  cette  ligne  de  §^1q  pp 

b^AdJge  0veç ga  bat^illops,  7.7  esc^droos  ;  (58?^^^  ^-  )» 

P§n^  |p  m^mp  temps,  Lafppill^dp,  pvpp  ppp  armée  de  68  ba-? 
teîllpps,  §pp;*cadrpns  (4af00o  b,)  t  sp  préparait  j)i  assiéger  Turiq, 

ÏJ  ftalt  yppp  e^mper,  dès  le  i?  mai,  dey^pt  çptte  ville,  spr  lsi 

rire  ^m^'be  du  Fô.  Il  fit  des  lignes  dp  çjrcgpv^llation  et  de  contre-» 
▼âJlftUpB  depuis  Je  fà  jsppprlppr  jusqp'à  l^  ppire;  de  la  Doire  au 
fù  iofértePri  H  ep  traj;»  à  ppjpp  pt  m  mU  que  peu  dp  troupes, 
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Pour  la  droite  du  Pô,  il  ne  s'en  occupa  pas.  La  ville,  ^'étant  pas 
complètement  investie  ^  put  diî  cette  manière  recevoir  des  secours 
jet  évacuer  les  bouches  inutiles.  Du  a  au  5  juin  k  tranchée  fut  ou^ 
verte.  Le  duc  de  Savoie,  ayant  laissé  dans  la  ville  i,2i  bataillons  al-j 
lemands,  17  bataillons  de  Savoie,  et  1 ,600  cavaliers  démpntça 
(ao,ooo  h.  ) ,  en  partit  le  i5  ,  emmenant  avec  lui  sa  cour,  4  mille 
^ntassins  et  4  mille  chevaux.  Il  se  retira  dans  la  vallée  de  Lu** 
cerne*  Aussitôt  Lafeuillade ,  ayant  laissé  au  siège  5o  bataillons  e% 
3o  escadrons,  se  mit  le  même  jour  iVsa  poursuite  avec  18  bataiU 
{ons  et  5o  escadrons,  mais  ce  fut  inutilement  ;  en  sûreté  dans  ces 
giontagnes,  Amédéeleva  quelques  bataillons  de  milice  et]se  forma 
u;ie  armée  de  12  mille  hommes. 

Le  siège  fut  entrepris  sur  la  citadelle  ;  on  avait  réuni  pour  cela 
17a  pièces  de  canons,  65  mortiers,  i5o  mille  boulets,  25  mille 
trombes,  4^  mille  grenades,  1,411,200  livres  de  poudre,  si^S 
9iiUe  cartouches  et  56  mille  outils  à  pionniers. 

Cependant,  le  prince  Eugène  restait  toujours,  a  son  camp  près 
Véronne,  réunissant  ses  renforts;  au  29  juin  ses  troupes  se  mon-» 
liaient  À  environ  59  mille  hommes,  10  mille  Hesspis  étaient  en 
route  pour  le  rejoindre,  i»ajs  jls  étaient  encore  éloignés  et  le  be- 
soin de  secourir  Turjn  augmentait,  Eugène  résolut  de  ne  pas  les 
mtendre,  /de  marcher  vers  le  Piémont ^  parla  droite  du  Pô',  aveo 
5o  mille  hommes  çt  de  laisser  Içs  8  autres  mille  sur  T Adlg®  >  P^**F 
ralliejr  les  Hessois»  .A 

Lejs  Français,  tenant  Salo  et  aya.^t  122  bataillons  et  3  escadrons 
avec  Médavi  entre  Peschiera  et  Véroqne ,  gardaient  avpc  environ 
37  mille  hompaes  la  droite  de  l'Adige,  de  Vérpnne  à  la  Badia, 
Pans  la  n»it  du  4  au  5  juillet,  Eugène,  à  la  tpte  de  1 5  raille 
l^.ommes ,  partit  du  .canip  de  St.i-Michel  et  vint  à  Castel-Baldo, 
î^k ,  il  fit  de  très-vjves  démonstrations  d'attaque  contre  les  postes 
français  dç  I\|asi  et  de  la  Badia ,  et  chassa  nielle  le  premier.  Mais, 
pendant  ce  temps,  4  niille  hommes  continuaient  à  descendre  TA-r 
dige  et  allaient  en  tenter  le  passage  ù  Rota^Nova.  Ce  détache»' 
meqt  ay^nt  établi  un  pont  et  franchi  le  fleuve,  marcha  le  7  contre 
les  postes  français.  Ceux-ci  pris  en  flanc  et  menacés  de  front  par 
Eugène,  abandonnèrent  la  Badia,  dont  ce  prince  s'empara  aujssitô|: 
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âyec  deux  mille  hommes.  Il' fil  de  suite  jeter  des  ponts  et,  'î^9> 
il  passa  l'Adige  arec  son  corps.  II  envoyait  en  même-temps  l'or- 
dre au  prince  d'Anhalt  de  partir  du  camp  de  St. -Michel,  arec 
1 5  mille  hommes.  Celui-ci  se  porta  rapidement  sur  TAdigc ,  et  le 
14  vint  le  passer  à  Boarâ. 

Eugiène,  ayant  ainsi  franchi  l'Adîge  avec  son  armée,  se  hâta  de 
marcher  vers  le  Pô,  il  passa  successivement  le  canal  Blanc  et  Te 
Tartaro.  Le  16  il  fit  saisir  le  passage  à  Polisella  sur  le  Pô  et  ie  18, 
y  ayant  traversé  ce  fleuve ,  il  vint  catopcr  à  Santa-Bianca  sur  le 
Panaro. 

L'armée  française  s'était  retirée  derrière  le  Mincie^  ;  elle  était 
consternée  ,  elle  venait  de  perdre  Vendôme  appelé  en  Flandre. 
On  le  remplaçait  par  le  duc  d'priéans  et  par  Marsin,  l'un  des  gché-^ 
raux  d'Hôchstett. 

Dans  le  même  temps,  les  10  mille  Hessois  étaient  arrivés;  ils 
avaient  joint  les  8  tnille  Impériaux  laissés  siir  l'Adîge.  Ce  corps 
de  18  mille  hommes,  sous  le  prince  de  Hessè,  campait  sur  la 
gauche  du  Mîncio. 

Le  duc  d'Orléans  appela  de  suite  20  bataillons  et  3o  escadrons 
(i5,o6o  h.)  ,^  de  l'armée  de  Lafeuillade,  laissa  le  comte  de  Médavi, 
avec  17  bataillons  et  12  escadrons  (10,000  h.  ) ,  vis-i\-vis  le  prince 
de  Hesse  ;  et,  ayant  mis  5  bataillons  et  7  escadrbrls  dans  Gosto  et 
autres  postes ,  vint  lui-même  avec  le  reste  ,  4^  bataillons'  et  58 
escadrMs  (26,000  h.),  camper  à  Corrêgiolo,  sur  la  gauche *duPÔ, 
vîs-à-vis  St.-Bienedélto.  Le  prince  était  encore  à  Santa-Bianca. 

^Eugène  décampa  de  cette  position  le  24?  passa  le  Panaro,  re- 
mgnta  cette  rivière  jusqu'à  Campo-Saûto,  traversa  la  Sacchia, 
et  Je  1*'  août  passa  lé  canal  de  Lcd'o  près  Carpi.  ' 

Les  Français,  ayant  passé  le  Pô,  campaient  alors  derrière  lo' 
Pa^nia.  Eugène,  ayant  mît  son  armée  en  bataille,  appuya  à  drdite 
dap9  la  plaine  vers  le  Pô.  Lui-même  fut  reconnaître  la  posi- 
tion des  Français ,  mais  la  jugeant  trop  forle ,  et  voyant  qu'ils 
n^étaîent  pas  disposés  à  la  quitter  pour  vfcnîr  l'attaquer,  il  re- 
tourna à  sop  camp;  il  fit  enlever  Carpi  et  Corrcgio,  et  le  9  viilt' 
près  Reggio.  Il  manœuvrait  pour  tourner  la  droite  française  et' 
faisait  attaquer  sur  le  Mincio. 
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Il  rcMta  sept  jours  dans  cette  position,  faisant  assiéger  et  prendre 
Reggio.  Le  i5  il  en  partit  et  vint  à  Parme,  oùil  séjoumiiie  16,  L'ar- 
mée française  ne  s'y  opposa  pas ,  elle  venait  de  repasser  ce  fleuve  à 
Crémone  et  de  porter  un  gros  corps  au  secours  de  Goîto,  menacé 
par  le  prince  de  Hdsse.  Mais  on  arriva  trop  tard,  et  cette  ville  s'é- 
tait rendue  avec  sa  gamisom  à  la  première  sommation  des  ennemis. 
Le  19,  l'armée  impériale  fut  à  Cadée,  à  cinq  milFe  dePraisance. 
On  eut  avîô  que  le  duc  d'Orléans  marchait  en  toute  hSte  pour  re- 
passer le  Pô,  et  l'arrêter  au  défilé  de  Stracîella.  Ce  prince  en  effet, 
ajant'laîssé  Médavi  avec  17  bataillons  et  12  escadron^  sur  le  Min- 
cie, mis  ï4  bataillons  dans  Mantouc  et  Ostiglîa,  et  une  forte  gar- 
nison danéGuastalla,  était  parti,  lo  17,  avec  environ  42  bataillons 
et  88  escadrons  (5o,ooo  h.  )  ,  remontant  le  Pô  à  marches  forcées. 
Eugène  résolut  de  l'y  prévenir,  pour  cela  il  y  envoya  (Je  suite  un 
détachement  de  8 bataillons  et  5  régîmens  de  cavalerie  (7,000  h.), 
qu'il  fît  soutenir,  à  peu  de  distance,  par  un  second  et  lui-même  , 
marchant  à  la  tête  de  toute  la  cavalerie,  fut  le  21  A  la  pointe  du 
jour  à  St.-Glovani.  A.u  même  moment  le  premier  détachement 
9*emparaît  de  Stradella.  Eugène  y  arriva  le  soir  même;  il  séjourna 
pour  attendre  son  infanterie  qui  ne  rejoignit  que  le  23.  Le  24  l'ar- 
mée fut  à  Voghera,  lè  25  elle  campa  à  Castel-Novo,  sur  la  Scri- 
TÎa,  poussant  son  avant-garde  jusqu'à  Bosco  près  l'Orba.  Le  soir 
du  ^6,  cette  avant-garde  passa  la  Bormida,  et  le  27  au  malin  elle 
fut  sur  le  Tanaro.  Elle  couvrait  dans  ce  moment  le  flanc  droft  de 
l'armée  qui,  ayant  passé  entre  les  deux  places  de  Tortone  et  d'A- 
lexandrie tenant  garnisons  françaises ,  arivait  au  même  instant  à 
Nizza.  / 

Le  28  août,  toute  cette  armée  impériale  passa  le  Tanaro  à 
Isola 9  deux  lieues  au-dessus  d'Asti.  Le  duc  dé  Savoie,  avec  ses 
12  mille  hommes,  campait  ce  jour  là  à  Carmagnole.  Dès-lors  , 
la  jonction  fut  assurée. 

L'armée  d'Eugène ,  faisant  tête  de  colonne  à  droite ,  se  dirigea 
sur  Villa-Stellon.  Elle  y  campa  entièrement  le  5i.  Le  2  sep- 
tembre, elle  fut  jointe  pAr  l'arrivée  du  duc  de  Savoie.  Cette  masse 
fut  alors  de  36  mille  combattans.  On  avait  laissé  çjes  malades 
et  se»  bagages  à  Alba. 


m  DE   LA   GUERRE   DB   LA   SVCCESSIORv  d'ISPAGNI. 

Le  même  jour  où  les  Impériaux  passaient  le  Tanaro  »  28  août , 
le  duc  d'Orléans  était  arrivé  au  camp  devant  Turin.  Son  armée  et 
celle  de  Lafeuillade  réunies,  comptaient  90  bataillons  et  i38  es- 
cadrons (60,000  h.  ). 

Le  siège  de  cette  ville  n'était  pas  avancé.  Le  corps  de  place 
était  encore  intact.  11  y  avait  brèche  à  un^ demi-lune  et  aux  contre- 
gardes  des  deux  bastions  adjaçans.  Le  3o  août  et  le  4  septembre 
on  voulut  enlever  d'assaut  ces  trois  ouvrages,  mais  on  y  fut  re- 
poussé. Le  lendemain  5,  le  duc  d'Orléans  proposa  de  sortir  des 
ijgnes  et  de  marcher  aux  ennemis.  Il  fut  refusé. 

Cependant^  les  coalisés,  décidés  à  secourir  Turin,  avaient 
passé  le  Pô ,  vis-à-vis  leur  camp  de  Villa-StcUon ,  et  étaient  ve- 
nus sur  la  droite  de  la  Doire,  leur  droite  vis-ù-vis  Pianezza  à  trois 
Ijeues  de  Turin,  couverte  par  des  ruisseaux.  Un  convoi  français 
êe  rjendqiit  aux  lignes  et  descendait  de  Suze,  filant  devant  eux  sur 
ta  rive  gauche^  I}$  le  firent  attaquer  aussitôt,  en  tête  et  en  queue, 
par  içs  troupes  passas  aux  gués  d'Alpignano  et  de  Calagno,  et 
le  prirent  presqu'entièrement.  Ils  achevèrent  ensuite  leur  passage 
et  vinrent  camper  ejntre  )a  poire  et  1^  Stura ,  de  Pianezza  à  la 
Vénerie^ 

Ils  dirigeaient  «n  même^temps,  par  la  route  de  Chiari  sur. 
Turin 9. sous  la  garde  de  6  mille  houimes  qu'ils  détachèrent,  un 
convoi  considérable*  Ce  chemin  sfi  prouvait  barré  par  Albergotti , 
campé  sur  la  hauteur  de^  Capucins  avec  40  bataillons  (20,000  h.).. 
Mais  alors,  ou  ce  corps  français  restait  dans  cette  position  et  ne 
prenait  pas  part  à  (a  défense  des  lignes  vers  la  Doire,  ou  il  laissait 
introduire  ce  convoi  et  ces  6  mille  hommes  dans  Turin. 

Enfin  le  7  septembre,  à  jonze  heures  du  matip,  les  Austro-Pié- 
ipontais,  au  nombre  de  5o  mille,  abordèrent,  daps  toute  leur 
étendue,  les  faibles  lignes  comprises  entre  la  Stura  et  la  Doire, 
défendues  seulement  par  8  mille  Français.  Ceux-ci  résistèrent 
avec  valeur  ,  mais  ne  recevant  que  de  légers  renforts  <,  atta- 
qués en  outre  sur  leurs  derrières  par  sept  lïiille  hommes  sortis 
de  Turin ,  ils  furent  écrasés.  Tout  le  terrain  compris  entre .  Tés 
deux  rivières  fut  enlevé  par  l'ennemi,  qui  fit  aussitôt  face  /â  U 
Poire,  sur  laquelle  les  Français  possédaient  des  ponts,  et  der^ 
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l'ièi^e  laquelle  ils  eussent  pû  se  rallier.  Mais  le  duc  d'Orléaâij  et 
Marsin  étant  blessés,  personne  ne  rendît  de  la  yigueur  et  de  Vetk^ 
semble  à  ces  troupes,  et  tout  ce  qui  se  trourait  entre  la  Droire  et 
le  Pô  supérieur ,  se  retira  en  hâte  vers  Pignerol. 

Les  Français  perdirent  2  mille  tués,  6  mille  prisofiniersl,  io 
mille  chevaux  et  tout  ce  qu'ils  avaient  amené  devant  Turin.   ' 

Alber^tti  et  ses  ^ù  bataillons,  voyant  de  la  hauteur  des  Ca-^ 
pucins  toute  cette  affaire ,  se  mit  également  en  retraite.  Il  passa  le 
Pô  à  Cavoretto  et  se  dirigea  sur  Pignerole.  Pendant  la  bataille  ^ 
il  avait  refusé  1 2  bataillons  que  le  duc  d'Orléans  lui  demandait.^ 

11  craignait  d'être  attaqué  par  les  6  mille  Piémontais  qu'il  avait 
en  présence. 

Le  prince  Eugène ,  voyant  cette  marche  des  Français  vers  Pi- 
gnerol  et  non  vers  le  Milanais,  s'écria  :  O  !  pour  le  coup  l'Italie  est 
à  nous ,  et  cette  conquête  ne  nous  doit  rien  coûter  /  / 

Cette  joie  d'un  grand  capitaitie  se  trouvait  bien  justiflée  par  lesf 
événemens  qui  pour  lors  avaient  lieu  vers  le  Yeronais.  Le  prince 
de  Hesse,  maître  de  Goîto^  avait  mis  le  siège  devant  Gàsli- 
glione  avec  18  mille  hommes.  Médavi,  voulant  essayer  de  secou-^ 
lîr  cette  ville,  s'y  dirigea  du  Mantouan,  par  Guidizzolo ,  à  la  tête 
de  ses  17  bataillons  et  i5  escadrons  (10,000  h.).  Le  Hessois  se 
porta  à  sa  rencontre  et  vint  le  8  lui  présenter  la  bataille  dans  la 
plaine,  la  gauche  à  Solferino;  le  choc  eut  lieu  en  lignes  parais 
lèles;  la  cavalerie  française  delà  droite  eut  quelques  désavan- 
tages ;  mais  toute  l'infanterie  ayant  chargé  à  la  bayonnette ,  sans 
tirer,  le  centre  ennemi  fut  complètement  enfoncé.  Les  Impériaux^ 
battus  sans  pouvoir  se  rallier ,  perdirent  7  mille  60a  hommes.  Ib 
purent  à  peine  conserver  ensemble  Hi^^ooo  h.  Us  se  rejettérent 
sur  la  gauche  du  Mincio,  évacuant  Goïto  et  plusieurs  autres 
postes. 

Les  Français ,  retirés  à  Pîgtierol ,  attandaient  les  ordres  de 
Louis  XIV.  Ils  les  reçurent  bientôt.  On  leur  enjoignait  de  cou-' 
vrir  les  provinces  de  France  les  plus  exposées.  On  les  disposa 
ainsi  :  25  bataillons  de  Fenestrelle  à  la  vallée  de  Saint-Martin  ,^ 

12  bataillons  de  Suze  au  mont  Genèvre,  19  bataillons  en  Savoie, 
17  cnTareotaise,  il  dans  Te  Bas-Dauphiné»  8  dans  le  Haut- 
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Dauphiné;  en  tout  go.  La  cavalerie  fut  répantlue  daps  l^  Savoie, 
le  Douphinc  et  la  Provence.  On  évacua  Pignerole  dan,t  }é  duc.^ 
Savoie  &'ettipara  aussitôt.  Il  en  Ct  de  même  des  trois, pl^pesdç 
Verceil ,  Yorée  et  Verrue. 

,  Le.  priivce  Eugène  avait  fait  investir  Chivasso.   GettjB  plàçe^  se 
rendit  le  *5.  Sa  garnison,  forte  de  i,5op  h.  fut  pri3onnière^ 

te  divî  de  Savoie  enleva  en  trois  jours  d'attaque  les  places 
d'Àstietde  CrçsceAtino ,  ainsi  que  leurs  garmsons^  .  .,  ., 

Le  2^p,  Novare  capitula.  S^  garnison  de  700  hoïp^Tïf^  fi^ 
libre.  Le  fort  de  Bard  se  rendit  le  même  jour. 

I^Vrniée.  combinée  se  dirigea  aussitôt  après  coç^ire,  le  Milàiu^iai 
Le  23,  elle  passa  le  Tésin  et  vint  à  Abbiate-Grasso ,  sur  la  l^oiU^ 
de  Milan.  Le  comte  de  Médavi,  avee  sa  petite  ajçmée,  camjjfait 
«lQr$  sons  Pij[^^ig)iitone.  , .  .  .^ 

Lé  25,  Eugène  fut  à  Milan,  La  citadelle  ,  défendi^e  ftar  s^qPQ 
hommes  rcfusaîijt  de  se  rendre,  il  la  fit  bloquer.  Il  H  en  mOiTie- 
tei^ps  eoteyer  p^r  un  détachcmepit  le  poate  de  Loidi. .    ..    : 

Le;5Q,  1  Viciée  arrivai  Lodi;  elle  y  séjouraa  jusqu'au  .3i  o/çr^ 
tobre,  et  le  4 9  ^^  caa^pa  devant  Pizzigbitone.  Lem^m^j^o^f» 
Pavie  s'était  rendue,  après  avoir  vu  ouvrir  la  tranchée  devant  se;* 
iQurs  et  un  détachemei^t  s'emparait  du  fort  de^  Fvieotè&«  ,   . 

Le  duc  de  Savoie  rest^  pour  assiéger  Pizzighitone.  jÈugonfi^ 
aveQ  un  oorpB  de  trqupes^  passa  le  Pô  le  1 4  octobre»  sc.dirig^lMr 
€0.iM:ye  TortOiihe.,  qui  se  reii4it  dpi'ès  deux  joutb  de.  trancbée  à) 
l'esçeptioB  de  la  citadelle.  Il  se  porta  ensxuitc  coDtrei  Àleiandrj^,,; 
oX^  Toti.  «'attendait  que  son  arrivée  pour  capilitler;  puis  reto^rnsMat; 
as^égerla  citadelle  de  Tortoné,  iU'en  empara  le  ^o.  La  garni^oor 
fitt  piisaùmère. 

{«es  forts  d'Ascona  et  de  Domo-*Dossolà  ouvrirent  leurs  pOrt<^& 
à  des  détachemens.  Pizzighitone  capitula  après  trois  joqra.dd 
siège,  ntiais  sa  garnison  dut  se  retirer  à  €ré{ûx}i»c^  S.err^VtUe  se 
rendit  également  à  un  détachement  d'Eugène.  .-  .  ' 

Eugène  quitta  Tortone  le  i"  aovembre  et,  passant  par.  Aleiaj9h*, 
drie,  campa  en  vue  de  Casai  le  4.  Il  y  fut  rejoint  lé  10  f  âï»  le  due 
àfi  Savoie ,  parti  de  Pavie  le  8.  Dans  cet  intervalle  uO'  détacke- 
ment  s'était  Tendu  mMtre  de  Mortara ,  dont  la  garmson  fut  di- 


rîgée  sur  Valence.  Lç  2^,  ^f,  tranchée  fut  o.uverte  derant  la.  cita^ 
d^lede  Casai,  «et  le  -^'dtGeWi^hvt  cette fort;ercss^  capitula^  la  gar- 
uison  prisouni^rç.        .  «     .         .       .     ^  ■  - 

.Ç^a  tenniaa  ranné.er  Les  troupes  eutrèrent  en  quartiers.  Les 
coalisés  avaient  ainsi  repris  \ingt  forteresses  en  trois  mois.  L'ar- 
.9|ée- fraja^aise  n'a^talt. rien. entrepris  pour  s*y  opposer.  Un  lustant, 
a^  l8  ^çtobrç^  débo^çh^t. par  Sçuzç  ayeC;  ^o  bataillons  et  Ooejs^ 
oa|drons.(  q6^ooo  h..)  a:elle  avaij.  i^oulu  rcnfrer  çn  Piénckont ,  maïs 
:^9,ooo;lunnmesdctacliés  par  le-pri^nce  Eugène  avalent  suIH  pour 

.j[«e^,PrafiDpaispp$s4daicn]t^nçore  en  Italie,.  M odènc^  Final.,  :L> 
Mirandole,  Milan,  Valence,  Crémone,  Ai^^toue,  SabioneUp^ 
S^^.  Wq. corps  de  iq,ood  homm^çs  manœuvrait  entre  ces  plac^rs, 
soas  ftl.  de  Médayi.  Eugène  allait  réjunir.  ses  efforts  contre  .elles. 
T>é}^  Modène  s'était  rendue  et  la  brçclxe  était  praticable  à  la  cita- 
delle ^c  Milan;  liOuiâ  XIV  pi^oppsa  une  capitulation»  Par  cêit^ 
Qcyfiyea^ion ,  qui  fut  signée  le  i?  mars  1707,  il  rendatt  .toutes  ces. 
places  à  l'exception  de  Suze  et  toutes  ses  troupes  r(^v\epai£iat  libres 
c^.Franee.  Elle  reçut  son  exécutioi^  de  suite  et  Alçdfivi  rentra  a^c 
plus  de  ao, 000  hommes  (i).  - 

Aussitôt  aprèsr ,  io,ooahommes,;  par  ordre  de  l'iciAjieifeur^  fu- 
rent détachés  contre  le  royaume  de  NapJies.  Ils  s'en  emparèrent 
s^ipl  coup  férir.  .     .       , 

.Aiifsi  ùiiy  en  une  seule  campagne  ni  malgré  des  armées  ^jen, 
•Mpérieures,  conquise  toute  l'Italie  par  le  grand  Eugène. 

CHÂPiTliE  xxiii.  Aûnéè  1J06. — Espagne  (li).      *  '  '       ^* 

'Deu^  roiB  se  disputaient  le  trône  d'Espagne.  Tous  deu:;;  ètifan- 
gei^  à  Ja  nation,  soutenaient,  ce  qu'ils  nommaient  leurs . droits., 
avec  des  troupes  étrangères.  Les  Espagnols,  partagés  d'opinion, 
conuEae  tous  les  princes  de  l'Europe  y  appuyaient  les  prétentions 
dcf  l'un  ou  l'autre  compétiteur ,  d'après  leur  intérêt  du  moulent. , 
Multe  part  il  n'y  avait  d'ensemble,  de  résistance  bien  établie. 

Pfailippe  tenait  Madrid  et  le  centre  de  la  monarchie  y  il  avait 

(1)  Swvan;  Qinncy»  vol.  6.  —  (1}  Quincy,  Berwicl^,  R«boulM ,  ^ic. 


des  ^rtiisons  daiis  là  tnajetire  partie  de  ses  places  ^  celles  sOHoM 
des  frontières  de  Portable  Des  mHicès  se  lêraierit  dans  TAnda^ 
lousîe  9  TËstramadure  et  les  Castilles.  En  outre ,  U  disposait  de  39 
bataillons  et  60  escadrons  (l5^oooli.  )  ^  mobiles^  la  plupart  des 
troupes  dé  Ffaticei 

L'archidtic  était  à  Bàrcelotinè  àyec  ënvlit)ti  6,ôûô  Ângftais^  Il 
appelait  les  peuples  à  lui.  Il  ayaît  fait  réTCrlter  la  Gatalog^ne  et  le 
royaume  de  Valence.  Les  vaisseaux  anglais  courraient  de  toul 
Côté  j  débarquant  des  partis  et  insurgeant  les  côtes  de  Pe^t  de  Ist 
Péninsule.  A  l'ouest,  le  Portugal  présentait  une  masse  de  4^  '  b^-* 
taillons,  56  escadrons  (59^000  h.  ) ,  Portugais |  Anglais^  Hollan-^ 
dais  ,  prêts  à  déboucher  par  le  Tage* 

Philippe ,  considérant  Bardelonne  comme  uhe  cofictuête  impàt-^ 
tante  qu'il  fallait  absolument  enlevé/  aux  ennemis,^  l'ésolat  d'aller 
en  personne  en  faii^  le  siège.  Le  maréchal  de  Tessé  était  déjà  sur' 
l'Ebre  à  Caspé»  réunissant  des  troupes.  Le  roi  le  rejoignit  le  4 
ihars  ^  et  le  3  avril  oti  fut  devant  Éarcelonne  avec  5o  bataillons  et 
ào  escadrons  (  17,000  h.). 

Pendant  cette  marche,  l'armée  de  Portugal  avait  ^éi3o(iché  efi 
Ëstràniadure  sur  ta  Guadiana.  Le  26  mars,  elle  était  venue  campei' 
etitrc  Elvas  et  Gaitipo-Major,  au  nombre  de  ^5  bataillons  et  56 
escadrons  (32,ooo  h.  );  Berwick^  désigné  pour  la  contenir^  av^it 
voulu  amener  vers  ce  point  l'excédant  des  gardes  de  sûreté  det- 
places^  de  la  Galicle  à  l'Andalousie  ;  dn  ne  Ibi  avait  point  obéi. 
Il  n'eut  pour  preiidre  position  à  Talavera  près  Badajoz^  le  aS^ 
que  40  escadrons  (4»  000  h.).  G  et  te  armée  ennemie,  tournant  à 
gauche,  se  porta  de  suite  sur  Alcantara,  écarta  Berwik,  et  le  14 
avril,  s'empara  de  cette  place,  renfermant  id  batailloils  que  le 
maréchal  y  avait  jetés  et  qui  furent  prisonniers.  De  là^  elle  était  et 
même  de  tnarcher  directement  sur  Madrid.- 

Le  Ho  avril ,  les  ennemis  passèrent  le  Tage,  à  Alcautara,  et  mar^» 
ehèi^nt  k  Plasencia^  route  de  Madrid.  Berwick  ayant  traversé  le 
même  fleuve  au  pont  de  l'Arzobispo ,  était  venu  prendre  position^ 
leur  barrant  la  grande  route ,  derrière  le  Tietar ,  alvec  sa  cavalerie 
et  8  bataillons  qu'il  avait  reçus.  Il  évacua  lentement  ce  poste  à* 
l'approche  de  l'armée  anglo-portugaise  ;  et  le  4  mai»  celle-ci  fut 


'À  Àlmaraz,  à  4o  lieues  de  Madrid.  Elle  y  resta  jusqu'au  ii  ;  ré- 
trograda ce  jour  vers  Placencia  et  Corria;  fut  le  20  devant  Ciudad" 
•Rodrigo,  et  le  26  au  soir,  s'empara  de  cette  ville  défendue  par 
lin  bataillon  et  qneltjuei  milices.  BerWick,  qui  était  venu  camper 
à  St-Martin  del  Rio  ^  se  replia  alors  sur  Salanlanque* 
•  Dans  ce  moment,  l'armée  de  Tessé  était  en  pleine  retraite  sur 
4a  frontière  de  France.  Le  siège  de  Barcalonne  n'avait  point  été 
heureux.  Le  5  avril ,'  on  avait  ouvert  à  la  fois  la  tranchée  contre  le 
Mont-Jouy  et  coq|re  la  ville  ;  le  23,  le  fort  avait  été  pris;  le  10 
mai,  les  brèches  à  Barcelonne  étaient  commencées;  mais  la  flotte 
anglaise ,  forte  de 62  voiles,  ayant  paru,  débarqua  de  suite  12  ba- 
taillons. Tessé  se  retira  à  la  hâte  le  11,  laissant  ses  mafades^  ses 
bagages,  i53  bouches  à  feu  sur  le  terrain.  Les  bataillons  français 
étaient  réduits  à  3oô  hommes.  L'archiduc  poursuivit  ces  troupes 
jusque  sur  le  Ter*  L' Aragon  se  souleva  pour  lui. 

Galloway,  ayant  reçu  ces  nouvelles,  partit  de  Ciudad-Rodrigd 
le  3  juin.  Il  fut  à  Safamanque  le  6^  le  12,  il  se  remit  en  marche 
avec  la  résolution  d* aller  à  Madrid  5  sa  foute  étant  par  Labrajos'ét 
les  montagnes  de  Guadarama.  Berwick,  ne  pcrdarit  pas  de  vue 
son  but  principal  ,'de  se  joindre  avec  la  plus  grande  masse  pos- 
sible aux  troupes  de  PhiKppe,  venant  par  la  roule  de'Furgos,  et 
voulant  néanmoins  gagner  du  temps,  se  plaça  directement* devant 
Tennemî  avec  sa  seule  cavalerie,  envoya  son  iiifantérîé  ù  Ségbviè, 
direction  du  Duero,  et  ordonna  aut  troupes  qui  se  formaient  à 
Madrid ,  ou  qui  y  arrivaient  des  autres  provinces ,  de  s'y  Camper 
ainsi  qu'iiTorrejoU)  route  d'Alcala.  Il  fit  envoyer  aussi  6  bataillons 
ù  Bajados  pour  maintenir  l'Estramadure.  Il  voulait  reculer  jiisques 
à  Madrid,  y  rallier  tout  ce  qu'il  y  trouverait,  remonter  la  gauche 
de  l'Henarès,  et,  à  l'abri  de  cette  rivière,  rejoindre  et  son  infan- 
terie de  Ségovie  et  l'armée  de  Barcelonne. 

Le  17,  Galloway  fut  à  Labrajos.  Berwick  écîlaira  son  flanc  droit^ 
envoya  son  infanterie  de  Ségovie  à  Sommo-Siera  ,  près  des 
sources  de  l'Henarès,  passa  les  montagnes  de  Guadarama  avec  sa' 
cavalerie  ,  n'y  laissant  qu'une  faible  arrière-garde;  le  20,  fut  au 
Prado;  et  le  22',  ayant  reçu  le  roi  de  sa  personne,  il  campa  à 
Toirejon  aVec  55  escadrons,  y  compris  ses  éclaîreurs. 

TOM.  X.  2 
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Galloway,  n'ajant  franchi  les  montages  qae  le  25  ,  fui  le  aS 
ieraDt  Madrid.  On  j  proclama  TÂrchiduc.  Alors  Berwick,  passant 
fur  la  gauche  de  rileoarès,  marcha  à  Sopetran  par  Guadalaxanu 
L'Archiduc,  parti  de  Barceloane  le  31  du  même  mois,  étak 
alors  en  route  par  Saragosse  où  il  de?ait  arriver  le  12  juillet.  Gal- 
lowaj,  pour  le  rejoindre,  sortît  de  Madrid  le  5  juillet,  se  dirigea 
sur  Alcala,  passa  TUefiarès  et  campa  le  5  à  Guadalaxara,  ayec  (^ 
hataillons  et  55  escadrons  (  25  mille  hommes.  ) 

Berwick,  qui  campait  à  Jadraqué,  gauche  de  l'Henarès,  avec 
55  escadrons  et  19  bataillons  espagnols,  se  rcSra  alors  Tis-à-TÎs, 
sur  la  droite  de  raenarès ,  ayec  sa  caralerie ,  envoyant  son  infan- 
terie ^i  Siguenza  ;  il  ne  Toulait  rien  donner  au  hazard;  il  atten- 
dait Tannée  de  Barcelonne  qui,  Fajant  en  effet  rejoint  le  28,  mit 
entre  ses  mains  une  masse  de  49  bataillons  et  78  escadrons  (  28 
mille  hommes*  ) 

Le  lendemain  29,  Gallowaj,  ignorant  cette  jonctioo,  se  pré- 
senta devant  Jadraqué  pour  enlever  le  pont  des  Français.  Il  i» 
fit  que  de  légères  démonstrations  qu'il  recommença  le  5o.  La  nuit 
il  se  mit  en  retraite ,  passa  sur  la  droite  de  THenarès  pour  con- 
server sa  coDununication  avec  Madrid  ;  mais,  poursuivi  vivement, 
il  repassa  en  hâte  cette  rivière,  le  2  août,   à  Guadalaxara,  et 
campa  parallèlement ,  la  droite  à  cette  ville.  Berwick  aussitôt  prit 
position  devant  lui,  fit  enlever  Escala,  seule  communication  des 
ennemis  avec  Madrid  ;  et  le  4  ^oût ,  un  simple  détachement  de 
800  chevaux  rendit  cette  ville  à  Philippe. 

Cette  nouvelle  ranima  les  partisans  de  la  France.  Les  provinces 
du  haut  Tage  se  soulevèrent  et  interceptèrent  les  communications 
des  Portugais.  Ceux-ci,  pour  obtenir  un  peu  de  tranquillité,  se 
virent  forcés  de  s'emparer  de  Salamanque  avec  5  mille  hommes. 
Gallowaj,  ajant  été  rejoint  le  6  à  son  camp  de  Guadalaxam 
par  l'Archiduc ,  6  bataillons  et  16  escadrons,  chercha  aussitôt  ù 
regagner  sa  communication  avec  le  Portugal  par  Madrid  ou  par 
Tolède.  Le  11,  il  marcha  par  sa  gauche,  et,  ayant  ti-aversé  la 
Tajuna,  fut  le  14  camper,  ù  Chiuchou,  daus  Tangle  de  celle-ci  et 
da  Tage.  Berwick,  l'ayant  toujours  dépassé,  campa  ce  même 
jour  au  confluent  sur  le  Tage^  et  occupa  en  même-temps  Aranjuez. 
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Les  ennemis  restèrent  dans  cette  position  jusqu'au  9  septembre^ 
harcelés  sans  cesse  par  les  partisans  de  Berwick  et  du  pays  qui 
énleraîent  leurs  convois.  Cela  retint  en. arrière^  sur  la  route  de 
Valence  9  6  bataillons  qui  venaient  au  secours  de  rArchiduc. 

Le  9,  Galloway,  passante  Tage  à  Fueûte-Duôna,  se  porta  en 
arrière  sur  le  Rîaniarès,  cherchant  à  gagnei*  par  sa  gauche  la 
Guadiaha,  pouir  établir,  par  derrière  cette  rivière,  sa  communica- 
tion avec  le  Portugal.  Berwick  le  traversa  aussitôt  à  Arranjuez  et 
par  Ocagna,  et  se  plaça  sur  le  flanc  gauche  des  ennemis.  Cela  lés 
contraignit  à  se  rendre  en  hâte  derrière  le  Xucar  à  Cuença,  où  il| 
voulurent  séjourner.  Berwick ,  dans  Tiiltention  de  les  tourner  <<t 
de  les  atteindre ,  se  présenta  en  vue  pour  les  observer,  avec  toute 
5a  cavalerie.  Pendant  ce  temps,  son  infanterie  descendait  le  Xu- 
car à  marches  forcées,  pour  le  passer  à  20  lieues  de  là,  vis-à-vis 
Roda.  Quand  elle  eût  gagné  assez  de  chemin,  la  cavalerie  la  re- 
foignit,  et  toute  l'armée  ayant  traversé  la  rivière  le  24  au  soir, 
remonta  le  a.i  le  ruisseau  deQuîntanar;  mais  les  ennemis,  partis  à 
temps,  attaignalent  déjà  par  Iniesta  la  ajoute  de  Valence;  ils  pu- 
rent passer  le  Gabriel  sans  être  inquiétés.  Ils  continuèrent  ensuite 
leur,  route  par  Requena  sur  les  montagnes  de  Valence  et  s'établi- 
rent  en  quartiers  dans  ce  royaume,  bordant  le  Bas-Xucar. 

Berwick,  s  étant  alors  établi  à  Tara2ona^  etitpoya  un  bataillon 
et  5  escadrons  à  Molina  pour  observer  T Aragon,  et  lit  assiéger, 
par  12  bataillons  et  8  escadrons,  Cuença,  défendue  par  5  batail- 
lons et  5  escadrons.  Cette  ville  se  rendit  le  9  octobre ,  la  garnison 
prisonnière.  Lui-même,  bientôt  après,  se  porta  à  Vilicna,  en 
Murcie,  par  Orihucla  et  £Iché,  mit,  le  11  novembre,  le,  siégo 
devant  Carthagène  qui,  défendue  par  deux  bataillons  et  de^ 
paysans,  se  rendit  le  17,  la  garnison  prisonnière.  On  y.  prit  7S 
bouches  à  feu.  11  mit  ensuite  ses  troupes  en  quartiers,  d^Orihuela 
à  Cuença.  Il  avait  dans  celle  campagne  fait  10  mille  prisonniers. 

A  l'Ouest,  on  avait  également  eu  des  succès.  A  la  fin  de  septem-* 
bre,  les  Portugais  avaient  évacué  Salamanque  à  l'approche  d'un 
petit  corps  tiré  de  diverses  garnisons  et  des  milices,  et  dans  les 
derniers  jours  de  l'année,  Ji,  de.Bay  enleva j^r  surprise  Alcan* 
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tara  et  deux  bataillons  poFtugais  qui  la  défendaient.  Gela  tennîna 
la  campagne. 

Chapitre  xxxiii.  —  Observations* 

Puisqu'on  roulait  prendre  l'offen^ve  partout ,  il  fallait  y  aller 
franchement  sans  tâtonnement ,  sans  arrière  pensée. 

Partout,  dès  le  début,  on  fut  plus  fort  numériquement  qae 
Tcnnemi  ;  pourtant  on  n'employa  que  soo  mille  homme^  environ  ; 
la  France  en  avait  alors  plus  de  5oo  mille  sur  pied.  Où  étaient  les 
•  loo  mille  de  différence  ? 

Mais,  si  au  lieu  de  se  croire  forcé  à  les  mettre  dans  ces  places^ 
on  en  eût  mobilisé  80  mille ,  cette  masse  portée  rapidement  à  une 
quelconque  des  armées,  eut  emporté  avec  force  la  balance  en  fa^ 
veur  de  la  France. 

On  se  croyait  forcé  à  les  'mettre  dans  ces  places ,  parce  qu'on 
crai^ait  que,  dégarnies,  Temiemi  n^en  enlevât  quelques  unes.  Mais 
quand  bien  même  cela  eût  eu  lieu  ,  quel  mal  en  fat>îl  résulté  ?  En 
marchant  rapidement  contre  Tarmée  ennemie ,  on  Peut  bientôt 
jointe  «  soit  en  pleine  campagne,  sott  sous  une  de  ces  villes.  Une 
supériorité  de  plus  de  80  mille  hommes  en  eut  alors  assuré  la 
destruction. 

Si  Tennemî ,  ayant  enlevé  plusieurs  de  ces  forteresses,  s'y  était 
disloqué  tout  entier ,  ce  qu\>n  ne  peut  présumer ,  alors  il  n'aurait 
plus  tenu  la  campagne  ;  on  eilt  pu  a^égrr  et  enlever  rapidement 
toutes  ce5 places  laissées  sans  munitions  et  faire  prisonnières  toutes 
ces  garnisons:  et  si,  pendant  ce  temps  «  une  nouvelle  armée  d'o- 
pération, sortie  de  terre,  s'était  montrée  pour  les  secourir,  on 
eut  mairbé  en  masse  contre  elle  pour  Fécraser  et  continuer  en- 
suite les  sièges. 

Ainsi,  les  places  senirrnl  à  empêcher  Toffensive  résolue.  d^aToir 
tout  le  dèTeloppenvpnt  dont  elle  ctaît  susceptible,  et  si  Ton  eut» 
rn  les  néglîgejint,  donné  tout  le  dè\eloppen>eul  possible  à  fatta- 
q|iie.  elles  eussent  pu  fournir  encore  quelques  avantages  aux 


A  Ramillies*  Tarmée  de  Villenoà,  supérieure  en  nombre*  rè- 
Mhie  à  roffcQ:»ve*  reeul  némuttoias  la  Ksitaille  am  lien  de  b 
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senter  ;  c'était  une  contjadîction.  Elle  s'enlevait  l'avantage  de 
l'attaque,  si^rand  surtout  pour  des  Français.  Postée  derrière  une 
rivière,  elle  se  met  en  bataille  comme  dans  une  vaste  plaine, 
sans  accidens.  Elle  laissa  l'ennemi  choisir  son  point  d'attaque  et 
se  préparer  pendant  5  heures,  sans  seulement  songer  à  bouger. 
C'était  une  faute;  c'était,  sur  un  espace  rétréci,  commettre. la 
même  erreur  que  l'on  faisait  sur  une  plus  grande  étendue  avei? 
des  lignes  ou  avec  des  places;  et  cela  était  assez  naturel.- Car,  les 
idées  de  la  majeure  partie  des  homme^  sont  peu  nombreuses  e% 
ordinairement  calquées  les  unes  sur  les  autres.  Voilà  pourquoi, 
dans  l'armée  d'un  grand  général,  les  membres  qui  la  composent 
livrés  à  eux-mêmes,  agissent  bien  mieux  que  dans  celle  d'un 
médiocre. 

Villeroi^  en  se  plaçant  défensivement ,  agissait  contradictoire-» 
ment  avec  lui-même,  parce  qu'il  ne  devait  pas  espérer  d'être  aty 
taqué.  Mais,  puisque  son  ennemi  était  décidé  à  le  faire,  çettf 
erreur  pouvait  devenir  pour  lui  une  bonne  fortune.  IJne  armée 
postée  et  bien  dirigée ,  attaquée  ù  découvert  par  une  armée  infé- 
rieure, a  les  probabilités  pour  elle.  On  conseilla  à  yillerot:  de 
masser  toutes  ses  forces  sur  sa  droite  comme  Marlborouârh  le 
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faisait  sur i^a gauche  ;  cela  était  très-bon  pour  résister;  mais  il 
semble  qu'on  pouvait  essayer  quelque  chose  de  plus.  Les  ennemis 
allaient  déboucher  en  masse  par  une  trouée  de  a  mille  mètres;  il 
fallçiit  l'envelopper  et  l'accabler  de  projectiles.  Pour  cela  Ramillles 
et  Tavières  eussent  dû  être  considérés  comme  dcui^  redoutes  ii 
feux  de  flancs  et  de  revers  ;  on  y  eût  mis  de  l'artillerie  défendue 
par  quelque  bonne  infanterie,  dans  des  maisons  solidement  crà-r 
nelées.  Les  troupes  comprises  entre  Tavières  et  Ramillies  eussent 
reculé  parallèlement,  lentement  et  avec  ordre,  refusant  un  engar 
gement  ù  fond.  Toutes  les.troupes^^  de  Ramillies  à  la  gauche  de 
l'armée,  se  fussent  portées  rapidement  et  en  masse  sur  les  flancs 
des  colonnes  ennemies;  ce  dernier  mouvement,  étant  l'alTaire  de 
moins  d'une  demi-heur J,  eut  dû  seulement  être  préparé,  mais 
non  indiqué ,  pour  que  Marlborough  ne  renonçât  pas  à  son  atta- 
que. Exécuté  à  propos,  soutenu  par  toute  l'artillerie  disponible 
(  au  moins  80  pièces) ,  réunie  en  une  seule  batterie  ,  il  eut  pro- 
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bablement  anéanti  l'armée  anglaise  et  son  général.  Maiî?  on  nie  fît 
rien  ;  on  laissa  èet  étranger  amener  ostensiblement  et  sans  tnafHce 
tontes  ses  forces  contre  une  seule  aile  de  l'armée  française;  avec 
une  pareille  inertie  il  n'y  a  plus  à  raisonner.' 

Cette  victoire  de  Marlborough  n'a  rien  d'extraordinaire;  maïs 
èe?  suites  montrent  bien  que  cet  anglais  n'avait  pas  le  génie  de  la 
guerre. 

Il  avait  entièrement  tourné  et  battu  l'aile  gauche  des  Français; 
î\  pouvait  rejeter  cette  armée  dans  l'angle  de  la  petite  et  de  Id 
grande  Geete,  en  continuant  son  mouvement,  et  la  prévenant  au 
passade  de  cette  rivière.  Il  pouvait,  dans  toute  l'élendué  de  la 
retraite  de  'Louvain  à  Gand,  manœuvrer  pour  la  couper  de  la 
Flandre  et  de  Marsin,  et  la  rejeter  sur  la  mer  du  Nord.  Il  ainaa 
thieux  là  J)ôursuivre  lentement',  lui  laisser,  dès  le  lendemain, 
gsignér  dix  lieues  d'avance,,  la  suivre  directement  par  la  même 
route  j  se  reposer  à  Biljxélïes,  et  mettre  huit  jours.àpî^courir  les 
a4Heues  de  poKte  qui  sont  de  Ramîlliefe  à  Gand.  C^était  3  lieuie& 

•'■  Lte  résultat  de  ces  lenteurs  fut  que  les  Français pureht  se  rallier, 
j^a^nerGourtray,  etrecevoir  succéssiTement32,6oo  h.  de  renfort. 

Ils  en  furent  redoutables  aux  places  duBrabslnt,  qui  absorbèrent 
tous  les  soins  de.  Marlborough.  Huit,  en  effet,  se  rendirent  de 
bonne  volonté  en  quelques  jours;  mais  cette  manœuvre,  loin  d'être 
nécessaire,  pouvait  être  bien  funeste  aux  coalisés.  Elle  avait 
donné  aux  Français  le  temps  et  le  terrain  nécessaires  pour  se  re- 
connaître, pour  recevoir  des  renforts;  elle  avait  tout  remis  en 
question. 

L'armée  française,  en  se  disloquant  dans  les  places ,  résolut  en- 
core cette  question  en  faveur  des  ennemis  ;  car  elle  leur 
laissa  le  pouvoir  de  tout  entreprendre.  Si,  au  lieu  de  cela,  elle 
eût  été  toute  réunie  au  nombre  de  87,000  hommes  sur  l'Escaut, 
^rès  Tournay,  si*  elle  eut  seulement  rallié  i5,ooo  hommes  des 
diverses  garnisons  en  arrière  ,  cette  masèe  de  100,000  hommes 
eût  eu  toutes  les  facilités  possibles  pourtirer  parti  de  la  dissémina- 
tion de  l'armée  de  Marlborough  ù  Ostende,  Eouslacr,  Gourtray  et 
Aloste. 
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Mariborough  ne  pensa  qu'à  prendre  des  places;  mais,  même  pour 
ce  but  là,  il  agit  très-mal  :  il  manœuvra  comme  s'il  avait  une  armée 
formidable  devant  lui.  Cependant  les  troupes  françaises  étaient 
disséminées  en  garnfsons;  Tarmée  de  l'électeur  souï  Valencieimes , 
était  très-faibles  ;  il  fallut  Tarrivée  de  Vendôme  et  son  influence 
pour  la  parter  plus  tard  à  52,ooo  hommes.  Si  Mariborough,  avec 
les  100,000  hommes  qu'il  pouvait  réunir  en  deux  marches  autour 
de  cette  vHle ,  y  eut  renfermé  rarméedc  France,  ilTeût  eue  bientôt 
ep  son  pouvoir;  de  là,  il  eût  pu  se  porter  sur  une  place  à  grande 
garnison  telle  que  Lille,  ou  peut-être  même  sur  Fa  capitale.  Il  faut 
examiner  cette  questfon  sous  le  rapport  des  places. 

Lorsque  Mariborough  gagna  tu  bataille  dé  RamîUie»,  il  était 
inférieur  en  forces  aux  français. 

Lorsqu'il  n'eut  pas  su  proiîter  de  cette  victoire ,  et  que  les  deux 
partis  eurent  ralliés  leurs  renforts  ,  les  forces  mobiles  se  trouvaient 
à  peu-près  égales  de  part  et  d'autre,  et  d'environ  100,000  hommes^ 
L'équilibre,  rompu  un  instant ,  s'était  donc  rétabli. 

Mais  Mariborough  était  à  peu-près  réuni;  les  Français,. au  con- 
traire, étaient  disséchinés  de  leur  plein  gré,  dans  les  places  et  dans 
leur  cainp  de  Valencîennes.  Cela  rendait  toute  la  supériorité  à 
Mariborough. 

Cette  supériorité  du  moment,  on  devait  chercher  à  la  maintenir, 
à  l'augmenter,  à  en  profiter  pour  détruire  les  ressources  de  la 
France. 

Une  marche  sur  le  centre  de  l'état,  en  dépassant  toutes  les^ 
places  fortes,  exposait  à  voir  toutes  les  troupes  qui  y  étaient 
disséminées  se  réunir,  former  une  armée  de  plus  de  100,00a 
hommes,  et  livrer  une  bataille,  dont  toutes  les  chances  étaient 
contre  les  coalisés.  Cette  marche  eut  été  prématurée,  sauf  toute- 
fois les  circonstances  du  moment. 

Il  fallait  donc  augmenter  sa  supériorité  en  se  portant  dans  le 
lieu  quelconque,  soit  camp,  soit  place  ;  où  .était  la  plus  glande 
fraction  de  l'armée  française,  pour  la  détruire;  attirer  de  là  Hol- 
lande et  de  ces  villes  fortes,  le  plus  de  renfort  possible,  marcher 
sur  une  seconde,  une  troisième  place,  renfermant  beaucoup  de 
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de  troupes,  et,  dès  qu'on  se  serait  procuré  une  supériorité  iru- 
mérique  suffisante,  marcher  droit  sur  la  capitale. 

De  ce  raisonnement,  on  serait  tenté  de  conclure  que,  dan» 
cette  circonstance,  les  places  sauvèrent  la  France,  puisqu'elles, 
lui  procuraient  du  répit;  mais  il  est  bien  facile  de  voir  que 
ce  serait  une  fausse  conclusion.  l\  n'y  avait  pas  besoin  d'elle» 
pour  cela. 

S'il  n'y  eût  pas  eu  de  places,  on  n'eut  point  perdu  la  bataille 
de  Ramillies. 

Aprèsla  défaite  de  Ramillies,  s'il  n'y  eûtpas  eu  de  placçs,  l'armée 
française  ne  pouvant  s'y  disséminer  se  fut  concentrée.  Plus  nom-, 
hreusç  que  celle  de  Mariborough,  elle  eut  eu  beaucoup  de  chances 
pour  elle  ;  elle  eut  du  moins  été  certaine  de  lui  faire  acheter  se» 
succès  extrêmement  cher.  Enfln,  retirée  dans  la  place  centrale, 
renforcée  de  tout  ce  qui  y  aurait  journellement  pénétré,  elle  eut 
été  bientôt' à  même  de  mettre  en  poussière  le  squelette  d'armée 
caitipé  vis-à-vks  ses  remparts.  , 

Qu'en  se  disséminant  dans  les  places,  l'armée  ait  empêché  Marï- 
borough  de  pousser  en  avant,  eelà  est  incontestable;  mais  il  n'y 
â  rien  d'étonnant  à  ce  qu'une  armée  en  arrête  une  inférieure  en 
forces;  irn'y  a  pas  besoin  de  place  pour  cela.  Or,  les  55,ooo  hom- 
mes venus  de  Ramillies,  les  3a,ooo  de  renforts,  les  12,000  pro- 
venant de  la  garnison  d'Anvers,  en  tout,  100,000  hommes, 
réunîs'à  toutes  les  anciennes  garnisons  delà  Flandre,  étaient  bien 
supérieurs  aux  g6,ooa  de  Marlbojrough.  Il  n'y  avait  qu'un  système 
de'dis^minàtion  et  de  places  qui  put  les  exposer  à  une  perte  as- 
surée v  ce  qu'il  y  aurait  d'étonnant,  c'est  qu'on  tirât  de  tout  ceci 
une  preuve  en  faveur  des  places. 

Mais,  si  après  Ramillies,  l'armée  de  Villeroreut  été  rejetée  vers 
la  mer,  désorganisée,  détruite,  comme  cela  aurait  dû  être;  si 
Hlarlboroug  se  fut  ensuite  rapidement  retbm^né  sur  Marsin  et 
l'eut  également  repoussé,  on  ne  voit  pas  trop  comment  les  plaees 
du  Nord  l'eussent  empêché  d'être  en  sept  marches  devant  Paris. 

Dans  tout  ceci  on  a  entièrement  fait  abstraction  des  armées 
d'Alsace  et  d'Italie,  parce  qu'on  cherche  des  questions  de  places,' 
BPD  desquestioB»  de  stratégie.  Il  est  évident  qu'il  y  avait  pour  le». 
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français  et  poi^r  les  coalisés,  bien  /autres  choses  à  tenter  que  ce 
qu'on  fit  et  que  ce  qu'on  vient  de  supposer. 

Après  Bamillies,  Marlbor^ugh  >  ne  craignant  plus  rien  pour  ces 
places,  se  renforça  de  i5.^oo  hommes  qu'il  en  tira.  Il  est  évident 
qu'il  y  avait  eu  erreur.de  raisonnement,  car,  puisqu'une  victoire 
lui' dominait  tant  d'assurance,  il  devait  réunir  toutes  les  chances 
possibles  pour  la  gagner,  et  parconséquent  appeler  ses  troupes 
avant  la  bataille,  et  non  attendre.  On  voit  l'avantage  que  ces 
1 5,000  hommes  lui  eussent  procuré  sur  le  champ  de  bataille,  on 
ne  vol^pa^  quoi  seïrirentles  garnisons  de  Huy,  Liège,  Maëstricht, 
Santojiet,  fierg-op-zoon\,  H ulst  et  l'Ecluse,  toutes  surle  flanc  ou 
sur  les  derrières. des  français  après  leur  défaite. 

I)e  ce^ijjour  jusqu'à  celui  où  Marlborough  entra  en  quartier 
d'bi.veryH  y  a  près  de  six  mois.  Dans  ce  temps ,  il  assiégea  quatre 
places  qui  tinrent  de. tranchée  ouverte  un  mois  et  vingt  joursi 
Que  fit-ll  des  quatre  autres  mois?  Tout  ce  qui  lui  convint,  car 
les  Français,  disséminés,  ne  s'opposaient  à  rien  et  attendaient  qu'on 
voulut  bien  les  assiéger;  si  donc  on  eut  du  répit  pour  se  relever,  il 
faut  l'attribuer  au  génie  militaire  de  Marlboroug,  et  non  aux 
place^p  * 

Ces  quatre  places  renfermaient  16,400  hommes  de  garnison; 
8,ooQ  environ  rentrèrent  par  capitulation  ;  la  France  en  perdit 
donc  8,400;  Elle  ejUt  pu.perdfe  la  totalité  si  les  ennemis  l'eussent 
voului  Elles  ne:  coûtèrent  qfx^/^^ooo  hommes  aux  assiégeans^  Ces 
places  ^'atteignirent  donc  pas  le  but  pour  lequel  on  les  créa,  ce- 
lui de  donner  à  un  petit  corps  une  très-grande  valeur. 

Ces  quatre  places,  et  celles  du  Brabant,^ar  leur  reddition, 
mirent  entre  les  mains  des  ennemis  des  richesses  militaires  con- 
sidérables: deux  vaisseaux  de  guerre,  plus  de  5oo  pièces  de  ca^ 
nons.  Elles  txt  remplirentdoncpas  l'emploi  auquel,  on  les  destine, 
la  mise  en  sûrei/é  de  ces  richesses»  Cinq  grandes  dé£sûtes  n'eussent 
point  causé-de  pertes  aussi  majeures. 

Touà  cfes  résultats  furent  la  suite  d'uixe  bataille  perdue,  qui  ne 
coûta  que  iS^ooo  hommes,  et  qui  fut  la  seule  affaire  d'armée; 
il  fallait  des  piaoes  pour  payer  aussi  cher  un  si  léger  échec. 

En  Alsace) )la  marche  iiardie  de  Yillars  au  travers  des  inon- 
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dations,  malgré  les  cris  d'opp^^sitioiï  de  Marsln  et  de  tous  scf^ 
généraux,  fit  voir  combien  il  fjE^utse  défendre  de  trop  de  sécurité 
jlansde  pareils  obstacles,  eit  combien  U  faut  se  défier  des  objections 
l'impossibilité.  « 

Les  lignes  de  Stolhossen  sauvèrent  Vfllars.  Certainement  ce 
ji'éuit  pas  là  leur  destination  :  mais  les  impériaux,  n'osant  les  dé- 
garnir, ne  mirent  jamais  en  présence  de  ce  maréchal  qu'une  por- 
tion de  leur  armée*  Si  elleS' n'eussent  pas  existé^  ils  eussent  réunis 
loutes  leurs  forces  contre  l'armée  française^  et  leur  grande  sa- 
bériorité  leur  eût  assuré  toutes  les  chances.  Si  l'équilibre  de  forces 
eût  eu  lieu ,  Yiilars  eut  percé  et  détruit  pe»  ligne»  et  feurs^défen- 
!seurs,  comme  il  le  montra  bien  l'année  suivante.  Incapable»  de- 
défendre  le  pays  contre  une  armée  égaler  elles  ne  servirent  qu'à 
arrêter  les  succès  probables  d'une  armée  allemande  su|tenenre , 
elles  furent  donc  totalement  nuisibles  à  Tempire* 

La  prise  de  l'île  du  Marquisat  est  encore  un  exemple  de  \v 
méthode  u  suivre  pour  préparer  un  passage  de  fleuve.  Cette  ile 
donnait,  ce  que  ne  donnait  pas  le  fort  Louis,  et\la  non  existence^ 
de  ce  fort  n'eut  pas  empêché  Yilkrs  de  l'enlever. 

Le  principe  constant  de  Yiilars,  de  rester  toujours  réuni,  de; 
i*ésister  par  sa  masse,  ne  pourrait  pas  trop  êtii&  remarqué;  par 
là  il  sauva  l'Alsace.  Sa  résolution  d'aller,  avec  cette  masse*,  livrer 
bataille  à  Thungen,  en  était  le  complénient:  il  avai^  Tégalité  nu- 
mérique et  son  génie  de  guerre  ;  il  allait  profiter  rapide'meni  desr 
chances  que  cette  centralisation  venait  de  lui  procurer;  il  allait 
cfTaccr  les  désastres  de  Ramiliies  :  on*  lui  défendit  de  fivrer  ba^ 
taille.  Une  des  suites  funestes  des  revers  est  de  rendre  timjde.   - 

La  première  opération  des  Français  en  Italie  fut  toute  ù  leur 
avantage.  Ce  fut  le  résultat  d'une  bonne  conception ,  puisqu'on 
forçait  l'ennemi  ù  combattre  des  forces  presque  doubles.  Cepen- 
dant ils  n'en  profitèrent  pas  autant  qu'ils  auraient  dû  le  faire.  Feu- 
quières  prétend  qu'on  aurait  dû  pousser  jusqu'à  Roveredo,  s'em- 
parer de  ce  débouché  et  /eriner  ainsi  toute  entrée  en  Italie  aux 
impériaux;  il  semble  que  c'était  plus  que  cela  qu'on  devait  tenter. 
D'abord  on  aurait  pu ,  pendant  l'offensive  même  de  Calcinato , 
lancer  sur  la  droite  et  les  demères  des  ennemis  ,  des  troupes  qui 
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te  fussent  saisies  des  défilés,  c^^^^  «"*  procuré  la  perte  des  im- 
périaux :  en  second  lieu ,  si  ^^  ennemis  étaient  parvenus  à  passer 
î'Adige  et  à  se  rallier  en  r**dre  à  Roveredo,  au  lieu  de  chercher  à 
les  repousser  sur  les  m^^^gi^c^  9  ^^  ^u^  ^^  cèntraire  fallu  chercher 
A  les  couper  de  ces  effilés,  àleUr  livrer  une- bataille  et  à  faire  tout 
pour  les  détruire.  Ainsi  ,<  pendant  qu'Eugène  descendait  rers  le 
Val-Polisella,  >^<î^meeut  pu  franchir,  vers  Roveredo,  l'Adige 
«▼éc  33  mille! 'hommes ;  Albergotti,  remontant  ce  fleuve,  l'eut 
soutenu  P^ec  ses  11  mille  hommes  et  tous  les  quartiers  de  Man- 
loue,  ^oîtoy  (kistigUone  et  autres  qui,  en  une  seule  masse, eussent 
déboucha  vers  la  Chiusa  et  Rivoli.  Alors  on  eut  livré  .aux  impé- 
riaux, sur  la  gauche  de  rAdrge,^:une  bataille  dont  toutes  les  pro- 
babilités :  étaient  pour  Tannée  de  France. 

£ti  participant  ànne  grande  bataille,  contre  l'armée  encore  foi- 
ble  d'Eugène,  les  garpisâns  de  ces  places  eussent  ren()u  des  servi- 
ces bien  «autrenlèiit  importans  qu'elles  ne  le  firent  dans  tout  le 
jreste  de  Ib!  campagne. 

Vendôme  ^  pour  défendit!  '  le  passage-  de  l'Adigey  ne  suivit  pas 
sa  méthode  ordinaire;  il  se  contenta  de  bbrdei^  la  riyë  droite  de  ce 
fleuve.  Il  laissa ,  pendant  pvés  de*  deux  mois,  Eugène  .se.  renforcer 
-tranquilléraent  étmanq&umrensuitc  derrière  #e  rideau  comme  il 
l'entendit.  Ilcbmptaîli  que'LafeuiUade,'VUk  grand  nombre  de  ses 
'troupes et  rimménsîté  de» moyens  mi's  ù  sa  disposition,  prendrait 
rapidement  Turin  ;.  qu'alors  leur  deiJx  armées  réunies  vaincraient 
facilement  Eugène.  Mais  qes  deux  opérations  eussent  dû  changer 
d'ordre  entre  elles.  La  destruction  de  l'arméed^Eugène  eût  dû  être 
la  première^  le  siège  de  Turin  venir  ensuite. 

Ces  deux  opérations  auraient  pu  même  être  simultanées.  Les 
Français  avaient  alors  des  garnisons  dans  33  places  ,  citadelles  ou 
châteaux  forts;  leurs  forces  variaient  de  1  à  a  bataillons.  Réunies, 
elles  pouvaient  monter  à  4<>  bataillons  (so,oooh'],  la  plupart 
étrangers.  C'était  les  deux  tiers  de  l'armée  d'Eugène.  Si  toutes 
ces  places  eussent  été  rasées,  si  l'on  n'eût  eu  que  Milan  grande- 
ment fortifiée,  ces  ao  mille  hommes,  réunis  aux 39  mille  du  duc 
de  Vendôme ,  eussent  pu  à  coup  sûr  écraser  Eugène  ,  sans,  rien 
tirer  des  42  mille  hommes  campés  sous  Turin. 


/ 


Sd  DB  lÀ   CrERM   DB   i..  SUCCESSION   d'eSPAGNB. 

Eugène,  en  dissent  23^oqo  huâmes  à  St-Martin,  et  se  por(ant 
avec  1 5,000  autres  à  Castèl-Baldo  , ^  dix  lienes  au-dessous,  ne 
faisait  pas  une  manœuvre  dangereust  Car,  en  admettant  que 
Vendôme  eut  débouché  rapideniient  par  ^..egnago ,  par  exemple, 
avec  ses  257^000  hommes,  il  n?eut  pu  écras^  ces  deux  corps  sépa- 
rément. Ils  avaient  toupurs  pour,  se  couvrir^l'un  l'Alpon  et  ses 
marais,  l'autre  la  Togoa  (ou  Rabiosa)^=  et,  se  pistant  un  secours 
mutuel,  ils  se  «fusseat  facilement  rejoints  en  remontant  ces* ri- 
vières. Ou  même,  supérieurs  en  totalité^  à  quatre  lieuos.au  plus 
l'un  de  l'autre, Jls  eussent  pu  chercher  à  couper  Yendôxiie  de  son 
pont,  lui  .livrer*  une  grande  bataille  d^nt  la' perte  le' mettait  dans 
/  une  position  éminemment  critiqnç.'Féuruaé  semblable  offensÎTè^ 
il  eut  fallu  que  Vendôme  ,  travtersaatavec'  ces  -59,000  hommes, 
^n  porta  9,000  s'iir^ l'Alpon  et  avfe&.ses  5o,ooô  restant,  prit  une 
<lirection  rapide  eontra  le  corps^u  BlasrAtdlge;  •  ^   '  •      > 

Si  Vendôme,,  au  contraire  ,.lorsqu.'£ugèaé  était  encore  tout -en- 
tier àson  camp  de  St.-Martin,  fut  venu  camper  en  face etcontrelui^ 
ayant  une  têlç  <Je.  pont  et  un  pont  'dans  l'angle. iniérieur  du  con- 
fluent de  l'Aipon  et  de  l'Adige, -il.  eut; manœuvré  comme  ViUaurs 
sur  le  Danube  et  le  Rhin  ,  comfôe  lui^mêàie^  les  années  précé- 
dentes, sur  l'AddaiPt  l'Ogllo,  et  il  etft  très>-prQhablemeD't  forcé  Eu- 
gène à  venir  .lui  livrer  bataille  dans  utie  'loieilhe  position. 

£n  admettant  la  bonté  de  ce  raisonnement',  si  rt>n  en  concluait 
.  la  nécessité  d'une  place  forte  .'à  AlharedoV  on  fiexait  xine  grande 
erreur.  €ar,  pour  une  autre  position iiriinîtive  de  l'armée  d'Eu- 
gène ,  il  faudrait  une  autre  po&itian  de  pont,  par  suite  une  aur-  . 
tre  place.  Ainsi  sur  cinquante  lieues,  il  ne  serait  pas  étonnant 
de  trouver  cinq  ou  six  emplacemens  de  forteresse.  Or ,  celles- 
ci,  pour  leur  garde  particulière,  réduisant  de  beaucoup  les  forces 
de  l'armée  active,  rendent  la  manœuvre  ci-dessus,  impossible  et 
par  suite  la  surprise  d'un  passage  en  un  point  très-facile. 

Il  était  impossible  que  le  détachement  de  4*000  hommes  ne  sur-* 
prit  pas  le  passage  à  Rota-Nova.  Il  avait  pour  lui  toute  la  supério- 
rité de  vitesse  possible  ,  produite  par  ^initiative ,  par  la  rentrant 
de  L'Adige ,  par  la  difiiculté  des  chemins  sur  la  droite  de  ce  fleuve, 
y Adige  franchi,  il  recevait  des  canaux,  des  ruisseaux,  des  ma- 
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raïs  compris  entre  le  Bas-A.dige  et  le  Bas-Pô ,  des  moyens  infail- 
libles pour  n'être  rejeté  de  ]ong>-teinps  par  un  corps  supérieur 
de  Vendôme.  Toute  l'armée  d'Eugène  avait  donc  (e  temps  d'y 
arriver  et  d'en  déboucher.  Couverte  par  ces  marais,  cette  armée 
était  toujours  ceitaine  de  gagner  et  de  franchir  le  Pô,  objet  de 
tous  ses  désirs.  Toute  cette  manœuvre  d'£(igène  était  donc  très- 
belle.  Mais  il  n'eut  pas  même  besoin  d'aller  jusqu'au  bout.  La 
dissémination  des  forces  françaises  le  long  de  l'Adige,  permit  à 
une  attaque  de  flanc  de  4»ooo  hommes  d'ouvrir  les  passages  à  la 
Badia  et  à  Boara. 

Lorsque  le  prince  de  Hesse,  avec  18,000  hommes,  campait  sur  le 
Mincîo,  qu'Eugène  avec5o,ooo  hommes, campait  à  Santa-Bianca, 
séparés  tous  les  deux  par  vingt  lieues  de  terrain,  coupé  par  deux 
rivières  et  par  une  mviUitude  de  canaux,  le  duc  d'Orléans  dispo^ 
sant  de  40, 000  hommes  mobiles,  y  compris  ceux  de  Méduvi,  étailen- 
tre  eux  vers  le  Seraglio  sur  le  Pô.  Si,  au  lieu  d'avoir  ù  craindre 
pourGoîto,  Castiglione»  Crémone,  Hautoue,  Pizzighitone ,  ces 
places  eussent  été  rasées  ainsi  que  Heggio ,  Corregio  ,  Carpi ,  ta 
Mirandole;  si  leurs  garnisons  eussent  été  réunies  à  !son.  armée ,  il 
eut  pu  ne  laisser  que  4  ù  5, 000  hommes  pour  retarder  les  Hessois 
et-,  avec  au  moins  4^^000  hommes ,  marcher  contre  les  Impériaux  , 
les  attaquer  franchement  et  du  moins  les  réduire  ù  leur  ombre ,  si 
l'on  admet  qu'il  n'eut  pas  été  vainqueur. 

Lorsque  le  duc  d'Orléans  campait  derrière  la  Parma  ,  il  avait 
encore  de  grandes  chances  pour  arrêter  ou  du  moins  retarder 
Eugène,  mais  la  crainte  de  perdre  Goïto  lui  fit  abandonner  cette 
position  pour  voler  sur  le  Mincio.  Il  ouvrît  ainsi  le  chemin  aux 
•Impériaux.  Mais  était-ce  donc  dans  Goïto  que  résidait  la  conser- 
vation de  ritalje  ? 

De  la,  jusqu'à  Carmagnole  ,  Eugène  ne  rencontra  plus  l'ar- 
mée de  France.  Il  se  trouva  entre  Tortone  et  Alexandrie,  à  deux 
lieues  de  chacune  d'elle^,  à  quatre  lieues  de  Valence;  toutes 
les  trois  ayant  dé  fortes  garnisons  françaises  à  neuf  lieues  en 
même  temps  de  Casai,  et  ces  quatre  places  ne  purent  en  rien  l'in- 
quiéter. Si,  au  lieu  de  ces  placer,  les  8  à  10,000  honune.),  qu'elles 
renfermaient  si  inutileaient ,  eussent  été  réunis  en  un  corps  dé- 
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fendant  pied  à  pied  et  avec  acharnement  la  route  de  Vogfaera  k 
K»il  9  Eugène  eut  acheté  par  la  perte  de  bieB  des  bràres  et  de  bien 
du  temps ,  sa  jonction  avec  les  Piémontaîs. 

Les  Austro-^Piémontais  réunis  ^  comptaient  56,000  hommes  ; 
les  Français  étaient  au  nombre  de  ôo^obo  9  depuis  l'entrée  du 
duc  d'Orléans  dans  les  lignes;  celui-ci  proposa  de  ne  laisser  qu'un 
corps  pour  le  siège  et  de  marcher  avec  la  plus  grande  masse  pos- 
sible contre  les  Impériaux.  Cette  manœuvre  était  certainement  la 
meilleure,  mais  non  pas  pour  les  raisons  données  généralementi 

Ce  n'est  pas* parce  que  des  lignes  de  circonvallation  sont  tou<>' 
jours  mauvaises,  qu'on  ne  doive  jamais  y  attendre  son  adver- 
saire. C'est  une  grande  erreur  de  penser  ainsi.  Ils  est  très«-(acile  5 
dans  bien  des  cas ,  de  faire  des  lignes  que  des  assaillans  bien  su* 
périeurs  ne  sauraient  enlever  de  vive  force.  Mais  ces  lignes  de 
Turin ,  eussent-elles  été  aussi  fortes  que  eelles  de  César  à  Alise  ^ 
que  celles  de  Berwick  à  Philisbourg;  il  fallait  toujours  livrer  ba^ 
taille.  La  raison  en  est ,  que  les  Français  manquaient  de  vivres 
dans  leur  camp  et  que  le  prince  Eugène  aurait  bien  su  les  j  afifa-^ 
mer  en  peu  de  jouri<,  avant  la  prise  de  Turin,  qu'il  était  maître 
de  retarder  indéfiniment  par  les  secours  qu'il  pouvait  toujours  y 
faijre  passer. 

'  Ce  n'est  pas  parce  que  des  lignes  sotlt  nécessairement  mau- 
vaises, mais  bien  parce  que  celles  de  Turin,  entre  la  Do^re  et  la 
Stura  étaient  mauvaises,  qu'elles  furent  forcées,  comme  l'observe 
Napoléon.  Il  fallait  toute  l'autorité  de  ce  grand  homme ,  pour 
faire  revenir  la  plupart  des  militaires  du  jugement  porté  par  Feu- 
quières  contre  toutes  les  lignes  de  circonvallation  possibles. 

Mais  une  chose  à  laquelle  il  faut  faire  une  grande  attenttott , 
c'est  qu'une  bataille  perdue  dans  des  lignes  forcées,  a  des  suites 
bien  plus  funestes,,  désorganise  bien  plus  une  armée  quedans  un 
choc  ordinaire  en  rase  campagne:  que  l'ennemi  a  de  grands  avan- 
tages pour  tromper  sur  son  point i  d'attaque,  et  que  par  suite  il 
faut  avoir  fait  de  mûres  réflexions  avant  de  se  confier  à  ses 
lignes. 

On  a  prétendu  que  la  tête  avait  tourné  aux  Français,  lorsqu'ils 
se  mirent  en  retraite  vers  Pignerol.   Il  est  de  fait  qu'ils  eussent 


SIB   Là  CUBRAE  DS   tk   SVGGESSION   D*EÇPA65B.  Si 

hietk  mieux  agi  en  se  dirigeant  vers  M.  de  Médavi.  Mais  ce  mou- 
veinent  pou?ait-il  se  faire  «xécuter  ?  les  deux  généraux  étaient 
blessés  9  les  corps  désorganisés  ^  cl^acun  -courait  vers  le  refuge 
qu'il  voyait  le  plus  assuré  ^  vers  la  France.  Gliacun,  dans  ce  mo- 
ment ,  agissoit  pour  son  compte  et  par  sa  propi'e  impulsion.  Or  , 
quel  point  de  ralliement,  en  cas  de  malheur ,  leur  ay ait-on  graté 
dansi'eâprlt? 

La  conquête  de  rTtalie  fut  le  fruit  de  cette  victoire ,  et  dans 
Tespace  de  quelques  mois;  presque  sans  coup  férir,  les  Impériaux 
se  rendirent  maîtres  de.  vingt-huit  forteres8  38,  de  toutes  leurs  ri- 
dbesses  militaires  ,  d'une  partie  4e  leurs  garnisons  et  du  royaume 
de  Naplcs. 

Ainsi,  ces  places  de  guerres,  qui  avaient  amené  la  bataille  de 
TuTÎA  avec  toutes  ces  chances,  après  la  perte  de  celles-ci,  ne  pu- 
rent rien  faire  pour  conserver  l'Italie  aux  Français. 

Mais,  puisque  elles  conduisirent  ainsi  à  ne  faire  dépendre  le 
sort  entier  de  l'Italie  que  d'une  seule  bataille,  ne  doit-on  pas]  en 
conclure,  qn* en  fait,  elles  furent  bien  plus  nuisibles  qu'utiles, 
puisqu'elles  enlevèrent  des  -chances  de  victoire  par  les  garnisons 
qu'elles  retinrent  en  pure  perte. 

Si,  depuis  que  les  Français  faisaient  la  guerre  en  Italie,  Milan 
eut  été  organisée  en  place  centrale  ;  si  les  trente  trois  forteresses 
occupées  par  des  troupes  françaises  eussent  été  rasées,  jamais 
rien  de.  semblables  ne  fut  arrivé. 

A  Calsinato,  le  duc  de  Vendôme ,  agissant  avec  plus  de  forces, 
eut  eu  de  plus  grands  succès. 

Autour  de  l'Adige ,  profitant  des  masses  qu'il  eut  à  sa  disposi- 
tion, imbu  de  cette  idée,  conséquence  d'uue  seule  place,  qu'il 
n'y  a  de  repos  qu'après  la  destruction  entière  de  l'assaillant ,  il  eut 
franchi  ce  fleuve,  combattu  Eugène,  et  mis  ù  profit  toutes  les 
forces  immenses  disséminées  dans  Tltalie. 

De  l'Adige  à  Turin,  le  duc  d'Orléans,  renforcé  des  troupes  de 
M.  de  Médavi,  inutiles  sur  le  Mincio,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de 
places  ù  défendre,  n'eut  pas  quitté  la  Parma  pour  aller  sauver 
Goïto,  et  eut  fait  acheter  bien  cher  la  jonction  avec  les  Piémon- 
tais,  si  l'on  admet  qu'elle  eut  été  possible. 
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A  Turin ,  t'armée  habituée  à  tout  décevoir  de  la  place  centl^k 
•de  Milan;  habituée  à  la  regarder  con(ime  un  réfîig;e  assuré,  eu{ 
fui  machinalement  vers  ce  point,  s'y  fût  ralliée,  eut  été  repinte. 
par  les  divers  détachemens  répandus  en  Italie,  y  eut  retrempé  son 
moral,  réorganisé  son  matériel  ;  bientôt  après,  elle  fut  vetiue  caiil« 
per  fièrement  en  vue  d*Eugène  et  lui  présenter  la  bataille. 

Ainsi ,  en  Italie  comme  en  Flandres,  les  places  furent  nuisibles 
à  la  France.  Mais  en  Italie  cela  fut  bien  mieux  niarqué,  parce  que 
le  prince  Eugène  était  un  tout  autre  homme  dé  guerre  que  l'an- 
glais Mariborough.  A  peine  vainqueur  à  Turïn,  il  en  fit  assez  pour 
engager  les  Français  à  repasser  les  Alpes,  puis,  laissant  la  quan- 
tité de  troupes  strictement  nécessaire  pour  les  observer,  il  par- 
tagea les  autres  en  ^plusieurs  corps  à  portée  de  se  soutenir,  et  fit 
enlever  plusieurs  places  à  la  fois.  Par  cette  suite  d'opérations,  il 
fut  avant  la  fin  de  l'hiver  maître  de  l'Italie  entière»  ' 

Sur  le  Mincio,  Medavi,  voyant  que  la  supériorité  que  gagnaient 
•les  ennemis  leur  donnait  le  moyen  d'envahir  le  Milanais,  prit  ia 
résolution  de  leur  livrer  une  bataille  à  outrance  sur  leur  ligne  d*o- 
pération.  Ce  fut  une  belle  pensée.  Vainqueur,  il  accumulait  toutes 
les  chances  contre  eux;  vaincu,  il  leur  causait  de  telles  pertCÉT, 
par  l'acharnement  de  sa  bravé  infanterie,  qu'il  les  réduisait  à  ne  pou- 
voirplus  rien  entreprendre.  Il  gagna  ainsi,  par  une  action  en  rase 
campagne ,  ce  que  toutes  les  forteresses  de  ces  parties  n'eussetit 
jamais  obtenu.  Mais  si  les  garnisons  de  celle-ci  e.ussent  combattu 
avec  lui  à  Castiglione,  il  eut  bien  augmenté  les  probabilités  en 
sa  faveur,  et  pas  un  seul  allemand  n'eut  regagné  ^a  patrie. 

En  Espagne ,  on  ne  sait  comment  fixer  la  plus  grande  de  toutes 
les  absurdités  qui  y  furent  commises. 

Tout  était  indécis.  Il  fallait  emporter  l'opinion ,  il  fallait  brus- 
quer la  fortune,  il  fallait  de  part  et  d'autre  des  succès  qui  parlas- 
sent aux  imaginations.  Mais,  de  tout  cela,  le  contraire. 

On  laisse  Madrid. exposé  à  l'armée  entière  de  Portugal,  on  va, 
à  cent  vingt  lieues  de  cette  capitale,  compromettre  toutes  les  forces 
mobiles  devant  les  remparts  d'une  ville  qu'on  ne  peut  bloquer, 
opération  des  plus  hasardeuses.  On  joue  Madrid  contre  Barce- 
lonne,  avec  chance  de  les  perdre  toutes  les  deux.  On  suit  Uûe 
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combinaison  qui  ne  peut  avoir  que  des  résultats  funestes.  Car 
Taincu,  on  doit  tout  perdre;  y^inqueur^  on  conduit  les  ennemis 
à  réunir  en  une  seule  masse  .des  forces  qu'ils  avaient  eu  la  mala-^ 
dresse  de  diviser;  on  ferme  une  de  leurs  plaies;  tout  cela  pour 
reprendre  quelques  bastions. 

Heureusement,  la  bonne  fortune  de  Philippe,  veut  que  les  en* 
nemis  soient  encore  plus  fascinés. 

Leur  armée f  réunie  en  une  seule  masse  de  52  mille  hommes^ 
n'a  devant  elle  qu'une  poignée  de  cavaliers;  elle  peut,  en  dix 
marches,  arriver  à  Madrid  le  jour  même  où  les  Français  parais- 
sent devant  Barcelonne  ;  elle  en  chasse  la  reine ,  elle  y  proclame 
l'archiduc,  elle  y  organise  un  gouvernement.  De  là,  à  travers 
r Arragon  qui  se  soulève  pour  elle ,  elle  marche  sur  Barcelonne 
contre  Tcssé  ;  elle  peut  y  être  dans  les  premiers  jours  de.  mai. 
S'il  y  a  une  grande  bataille,  toutes  les  probabilités  sont  pour  elle; 
si  les  Français  ont  reculé  à  temps,  ils  sont  rejetes  hors  de  l'Espa- 
gne; à  l'abri,  derrière  ce  rideau,  bientôt  le  nouveau  trône  se 
consolide. 

A  quoi  dut-on  ces  chances  funestes?  au  désir  de  prendre  les 
bastions  de  Barcelonne,  au  désir  de  conserver  tous  ceux  semés  du 
golfe  de  Gascogne  au  cdp  de  Trafalgar.  Mais,  si  réunissant  à  ses 
35  mille  soldats,  les  garnisons  de  toutes  ces  forteresses,  et  ces 
5  mille  hommes,  si  inutilement  pris  dans  Alcantara,  Philippe  eftt 
marché  sur  l'armée  de  Portugal  ou  sur  Lisbonne^  que  serait-îl" 
arrivé  ?  tout  Ce  que  Berwîck  aurait  voulu. 

L'armée  de  Portugal,  ne  sachant  que' faire,  prit  deux  places 
pour  s'occuper  et  les  y  mille  hommes  qui  les  gardaient.  C'était 
une  grande  perte  pour  25  mille  hommes.  Ces  places,  elle  les  prît 
parce  qu'elles  étaient  là,  car  elle  aVait  résolu  de  ne  ne  pas  avancer' 
tAt  que  le  résultat  du  siège  de  Barcelonne  ne  serait  pas  bien 
connu.  Philippe  eut  bien  plus  gagné  à  n'y  renfermer  personne. 
Les  manœuvres  de  Berwick  avec  ces  4  mille  cavaliers  pour 
réunir  tout  ce  qui  était  organisé^  pour  retarder  Galloway^  pour  se 
rallier  à<  l'armée  de  Barcelonne ,  sont  d'un  tout  autre  ipérite  de 
guerre.  Il  refusa  pourtant  d'appeler  à  lui  les  garnisons  des  diverses 
places ,  parpe  que  les  hommes  ne  reviennent  pas  à  la  fois  et  d'eux. 

TOM.  X.  3 
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mêmes  de  toutes  les  idées  fausses  qu'on  leur  a  inculquées  dans  leur 
jeunesse.  Mais  lui-même  avait  déjà  rasé  plusieurs  places  ;  il  avait 
voulu  appeler  dès  le  début  une  portion  de  ces  garnisons^  il  était  sur 
la  bonne  voie  ;  plus  tard ,  il  paya  de  sa  tête^  à  Philisbourg,  ce  reste 
d'importance  factice  qu'il  accordait,  par  erreur,  à  une  forteresse 
qui  ne  valait  pas  cette  tête. 

Pourtant,  malgré  tout  son  génie,  céft  mouvemens  n'eussent  pu 
réussir,  si  Galloway,  de  Labrajos,  aulieu  d'aller  à  Madrid,  se  fut 
rapidement  dirigé  stir  le  Duero;  si  l'archiduc,  débloqué  le  1 1  mai, 
aulieu  d'attendre  le  :)i  juin  {iojoars)^  eut  pris  de  suite,  du  Ter,  sa 
direction  vers  Sarragosse^  Benrick  et  Philippe  eussent  été  séparés 
tant  étaient  grands  les  maux  causés  par  l'influence  des  places. 

Ce  que  n'eussent  jamais  fait  des  places  de  guerre ,  la  cx^ncentra- 
tion  de  troupes  primitivement  disséminées  le  produisit.  L'ennemi 
fut  contenu  et  bientôt  repoussé.  On  ne  saurait  trop  réfléchir  sur 
cette  attention  constante  qu'eut  Berv^rick  ù  le  couper  du  Portugal 
et  à  le  rejeter  vers  Valence.  Il  prononçait,  pour  la  campagne  pro- 
chaine ,  la  division  des  forces  adverses ,  il  mettait  l'archiduc  dans 
un  pays  où  tout  devait  lui  arriver  par  mer,  il  obtenait  un  bon  ré- 
sultat. Mais  s'il  n'eut  pas  assiégé  Cuença,  Ëlché,  et  autres  ;  s'il  eut 
dès  le  commencement  appelé  à  lut  les  garnisons  de  toutes  les 
places  de  l'Ebre,  de  la  Galice,  de  TËstramadoure  ;  s'il  eut  poussé 
d  toutes  jambes  et  jusquVi  la  mér  cette  masse  sur  l'archiduc,  q^ue 
serait  devenu  celui-ci?  il  eut  capitulé  dans  une  place. 

Si  l'archidue  et  Galloway  eussent  été  des  hommes  de  résolu- 
tion ,  ils  eussent  appelé  à  eux  toutes  les  troupes  qui  lés  échelon- 
naient en  arrière,  les  exaltados  des  provinces  les  plus  à  portée  et  . 
ils  eussent  livré  une  grande  bataille  à  Berwick.  L'eussent-ils  per- 
due ,  elle  leur  aurait  moins  coûté  que  cette  retraite  et  ils  eussint 
conservé  l'honneur  des  guerriers.  Ils  n'eussent  reculé  que  devant 
la  fortune.  • 

Si  même,  lorsque  sur  le  Xucar,  Berwick  fut  engagé  dans  son 
mouvement  par  Roda  pour  les  tourner  à  vingt  lieues  de  distance, 
ils  eussent  rapidement  remarché  de  Cuença  sur  Madrid,  ils  eussent 
eertoinement  rouvert  leur  communication  avec  le. Portugal.  Mais 
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Mïït  fois  en  retraite ,  ils  ne  virent  plus  que  Valence  et  la  mer;  ils 
ne  pensèrent  qU^à  trouver  un  endroit  pour  se  feposen 

Svlr  le  Bas-Xucar  iGlnit  la  poursuite.  Berwibk  s'était  affaibli.  Iàl 
question  fut  laissée  totalement  indécise  pour  Tannée  prochainlî. 
<j*était  n'avoir  obtenu  qû'nn  succès  éventuel.  M^,  si  dès  le  corn*- 
kneneement  de  cette  marche  ^  on  eut  appelé  tout  ce  qui  pouVàit 
être  mobilisé  sans  etception  aucune ,  on  eut  passé  le  Xucar ,  OU 
^ut  écrasé  lès  Anglais  avant  qu'Hs  n'aient  pu  rallier  des  secours 
bu  réparer  leurs  pertes >  on  eut  enfin-  profité  ^  pour  résoudre  la 
KJnestion ,  de  l'instant  où  l'on  avait  ponr  soi  toutes  les  probabi- 
lités. Mais  on  aima  mieux  garder  et  assiéger  des  places. 

En  Espagne;  comthe  en  Flandre,  comipe  en  Italie,  les  places 
de  giterre  offrirent  donc  le  même  résultat;  elles  furent  funestes 
pour  leurs  possesseurs. 

« 
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La  France  avait  éprouvé  de  grands  revers,  mais  sa  situation 
était  bien  loin  d'ctre  désespérée.  Il  lui  restait  ce  qui  gagne  les  vic- 
toires, ce  qui  soutient  ou  relève  les^empires^  dès  soldats.  En 
ïlandre ,  en  Italie ,  elle  n'avait  perdu  que  des  places.  Les  pertes  en 
hommes,  en  y  comprenant  celles  dès  ennemis  sur  le  Rhin,  étaient 
presque  égales  dé  part  çt  d'autre .  Les  troupes  de  Ffancc  avaient 
eu  la  supériorité  numérique,  elles  devaient  l'avoir  encore. 

Louis  XIV  s'en  servit  pour  contenir  seulement  l'ennemi. 

Èii  Flandre ,  Sélecteur  de  Bavière'  et  Vendôme  furent  envoyés 
avec  une  puissante  armée  pour  s'opposer  aux  attaques  de  Marlbo- 
rough»  Ils  pouvaient  recevoir  la  bataille,  mais  hoiit^hercher  à  là 
livrer. 

Sur  fe  Rhin ,  Villars ,  avec  une  armée  probablement  plus  faible 
que  celle  des  ennemis,  devait  défendre  Tentrée  en  Alsace.  On  sW 
rapportait  à  son  génie  de  guerre  pour  compenser  soti  infériorité 
numérique.  Vous  avez,  lui  avait  dit'  Louis  XIV,  le  secret  de  faire 
qvLun  homme  eh  vaut  deux  iorsljiuUl  sert  sousvoàs. 

Sur  1er  Alpes  on  disséminait  des  forces  pour  couvrir  le  Dau<» 
^hiné  et  la  Provence.  On  préparait 'là  capitulation  d'Italie  qui  ra- 
menait en  France,  en  une  seule  masse,  par  Suze,  toutes  lés  trou- 

3. 
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pes  répandues  dans  ces  contrées.  On  établissait  ainsi,  sur  cett^ 
longue  ligne,  une  armée  supérieure  à  celle  des  austro-piémontai4« 

En  Espagne,  on  avait  eu  des  avantagés  :  on  était  forcé  à. com- 
battre. 

Les  coalisés  sopablaieut  étonnés  de  leur  succès.  Ils  voulaient,  et 
ils  ne  savaient  comment  en  profiter.  Ils  ne  virent  d'autre  moyen 
que  de  prendre  ce  qui  était  le  plus  à  portée.  Pour  cela ,  ils  conti- 
nuèrent, ils  augmentèrent  même  leur  dissémination  sur  la  vaste 
circonférence  de  la  France.  Marlborough  eut  commission  d'enle- 
yer  le  reste  du  Brabant.  Le  Margrave  de  Bareith  dut  déboucher 
des  lignes  de  Stelhoffen  en  Elsace.  Eugène  eut  à  entrer  en  France 
et  prendre  Toulon,  conjointement  avec  une  flotte  anglaise.  Enfiif, 
le  comte  de  Thaunn,  avec  lo  mille  hommes,  fût  dirigé  contre  Na-< 
pies.  En  Espagne  on  voulut  couvrir  la  Catalogne^  le  royaume  au 
Valence ,  et  marcher  sur  Madrid. 

GHAPiTAÊ  XXXV.  -*-  Année  I707.  — Frontière  du  Nord. 
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Marlborough  ayant  réuni,  son  armée  prés  Bruxelles ,  dans  les 
premiers  jours  de  mai,  vînt  camper,  le  21,  en  avant  d^Hall ,  sur 
la  grande  route  de  Èons,  avec  99  bataillons  et  167  escadrons 
(76  m.  h.  ),  120  bouches  à  feu  et  4^  pontons  (i). 

L'armée  française ,  forte  de  1 23  bataillons  et  1 87  escadrons  (  8a 
m.  h.  ) ,  était  alors  la  droite  à  Mons  (a).  ' 

Le  25  Marlborough  fut  camper  à  Soignes.     , 

Yehdônie ,  marchant  par  sa  droite ,  vifit  le  26  camper  la  gauche 
à  Ligny,  la  droite  à  Tilly.  J\  se  trouvait,  par  cette  manœuvre,  à 
10  lieues  sur  le  fllanc  gauche  et  les  derrières  des  coalisés,  les  cou- 
pant ainsi  de  leurs  places  de  la  Meuse  et  d'une  partie  du  Brabant 
qu'il  allait  mettre  ùl  contribution. 

Marlboroug|;i ,  par  l'avis  de  son  conseil  de  guerre  ,  se  prépara  k 
marcher  par  Nivelles  pour  attaquer  l'armée  de  France.  Mais,  re- 
venant sur  cette  détermination,  il  rétrograda  sur  Brunelles,  passa 
le  canal  À  Dieghem,  puis  la  Dyle,  et  vint  camper  le  5i  mai  à 

.(a)  Histoire  de  Marlboroagh,  2  ycL»  p.  267.  Quincy,  t.  5, — (a)  Marlborough^ 
8  Toi.  f  p.  26j,  Quincy  ,  5  toI. 
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Heldert,  prjès  Tirlemont.  Il  couvrait  ainsi  le  Brabant  contre  les 
Français  qui,  marchant  en  arrière  par  la  droite,  s'établirent  à 
<]^«mbloux. 

liés  armées  restèrent  ainsi  dans  rinaction,pendant  deux  mois  ; 
mais  Vendôme  s'affaiblit  de  labataillons  et  i6escadrons  (8  m.  h.) 
qu'il  fut  obligé  d'envoyer  en  Provence.  Alors  Marlborough  crut 
l'occasion  favorable  pour  manœuvrer  (i). 

Voulant  tourner  les  Français  par  leur  gauche,  il  partit  de  Mel- 
dèrt  le  lo  août,  traversa  la  Dyle,  marcha  toute  la  nuit,  et, le  ii 
au  soir,  fut  à  Gennape.  Mais  l'armée  française,*  marchant  elle- 
même  par  sa  gauche  par  Cosselies,  pendant  la  nuit,  campa,  le  la 
au  matin,  la  gauche  à  Seneff,  la  droite  à  Herlaytnont. 

Marlborough  se  porta  aussitôt  sur  Nivellcfs  ;  il  y  campa  le  soir. 
Son  intention  était  d'attaquer  la  gauche  française,  mais  le  jour 
était  trop  avance.  Le  i5,  Vendôme,  dont  le  désir  était  de  se  reti*- 
rer  parallèlement  aux  frontières  et  de  gagner  pour  cela  la  grande 
route  de  Mons  à  Tournay ,  vint  Camper  à  St-Denis  et  à  Thieusis., 
près  Mons.  Ce  jour  là  on  tenta  inutilement  sur  son  arrière-garde, 
et  les  coalisés  se  reposèrent. 

Le  14,  Marlboroug,  pour  couper  à  Vendôme  la  grande  roule 
par  Ath  et  le  rejeter  sur  AJons,  se  hâta  de  grand  matin  d'y  mar- 
cher par  Soignes  ;  mais  il  n'arriva  dans  cette  ville  que  le  soir.  Ven- 
dôme était  déjà  campé  à  Cambron,  couvrant  la  route  de  Toùrnay, 

On  resta  dans  ces  positions  jusqu'au  3i  août.  Ce  jour,  les  alliés 
-s'étant  dirigés  contre  les  Français,  ceux-ci  se  retirèrent;  ils  furent 
asseoir  leur  camp  à  Anthoing ,  près  Tournay.  Le  7  septembre  (es 
alliés  furent  sur  la  gauche  de  l'Escaut  à  Ëlchin.  Enfin ,  n'osant  rien 
tenter  contre  les  Français,  ils  prirent  leur  quartiers  le  10  octobre'. 
Ceux-ci  en  firent  autant  le  20,  et  la  campagne  sur  cette  frontière 
fut  terminée. 

CHAPITRE  XXXVI.  —  Année  1707.  — Alsace, 
^'illars,  maître  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  disposant  d'une  ar^ 

i ' — 

(1)  Quincy ,  5  vol. 


mèe  de  66  bataillons,  loS'^scadroas  (44  m^  h.  ) ,  méditait  le  pas- 
sage de  ce  fleuve  et  la  destruction  des  KgDes  de  StolhoiTen  (i). 

Ces  lignes  bordaient  le  Rhin,  de  Philisbourg  h  Stolboffen,  sur 
une  étendue  de  1 2  lieues.  Elles  présentaient  s(ir  ce  front  plusieurs 
retrancbemens  continus ,  successifs  ,  en  amphithéâtre ,  soutennf 
par  des  redoutes.  Vis-à-vis  StolhoiTen  9  un  pont  communiquant 
avec  rîle  d'Alunde,  qui  lui  servait  de  tête,  permettait  de  pénétrer 
facilement  en  Alsace.  De  StolhoiTen  à  Biihl ,  ces  lignes ,  se  retour- 
nant en  équerre  y  présentaient  des  écluses  ^  des  digues  et  des  for- 
tins revêtus  en  maçonnerie ,  qui,  en  peu  d'heures,  mettaient  le 
pays  en  avant  sous  l'^au.  Enfin,  de  fiiihl,  elles  se  prolongeaient 
jusqu'aux  montagnes. 

Une  formidable  artillerie,  44 l^^^^î^'ons  et  79  escadrons  (55,oooh.) 
y  étaient  déjà  réunis  pour  les  défendre  (1) 

Tels  étaient  les  retrancbemens  que  Villars  concevait  la  possibî- 
bilité  de  forcer  avec  une  portion  plus  faible  de  son  armçe. 

Le  16,  il  fît  passer  le  Rhin,  à  Strasbourg,  à  10  bataillons  5o 
escadrons  (10,000  h.),  sous  prétexte  de  fourrager. 

Le  même  jour,  ayant  été  examiner  l'ile  de  Neuburg  formée 
par  le  conHuent  de  la  Lauter  dans  le  Rhin,  et  située  vis-à-vis  le 
centlre  des  lighes  ,*  il  la  reconnut  bonne  pour  ses  projets.  On  pou- 
vait facilement  cacher  des  bateaux  dans  ce  coude  de  la  Lauter. 
Il  en  lit  aussitôt  amener  de  Strasbourg,  par  terre  ,  avec  le  plus 
gran^  secret. 

Cette  île  ,^  cinq  lieues  de  Tangle  de  Stolhoffen,  fut  désignée 
pour  êtfe  le  lieii  de  la  principale  attaque.  On  y  destina  20  ba-» 
taillons,  4^  escadrons  (i5,ooo  h.) ,  et  34  pièces  de  canon. 

La  seconde  attaque ,  pouvant  par  les  circonstances  devenir  la 
principale,  dut  avoir  lieu  par  Tile  du  Marquisat  avec  9  bataillons 

* 

(5,000  h,)  j    i4  pièce)  de   canon  ,  quelques  mortiers  et   la 
|>ontons. 

Une  fausse  attaque,  formée  par  4  bataillons  (2,000  h.)  •  et  10 
pièces  de  canons  sans  pontons,  dut  avoir  lieu  sur  Tile  d'Alundc. 

(i)  Quiocy,  5  v.  Beboulet ,  page  Si.  —  (s)  Vie  de  Villars  ,  t  vol.  Qtiincy  , 

$:  vol. 
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Dix  mille  hommes  étaient  déjà,  depuis  le  16,  sur  la  droite  du 
Rhia  à  Offemburgk  l«e  reste^de  l'armée  fut  destiné  pour  les  lignes 
de  la  Lauter» 

'Le  ai  aumatm,  Yillai^  sorti  de  Strasbourg^,  fut  en  personne 
te  faire  Toir  vers  Bûhl,  pour  retenir  les  Impériaux  de  ce  côté» 

Enfin  le  93  au  sour.  moment  choisi  pour  Texécution,  les  trois 
«ttaques  commencèJ^  en  mftae-temp3. 

La  première  aj^t  fait  passer  1,800  hommes  dans  6a  bateaux  f 
ceux-ci  s'emparèrent  de  la  me,  se  retranchèrent  et  couTrirent 
ainsi  la  construction  dVn  pont  qui,  promptement  achevé  et  sou- 
tenu par  des  Jiatteries,  donna-  passage  à  tout  le  corps. 

La  seconde  ayant  écarté  l'ennemi  par  son  canon  ,  panrint  rapi* 
dément  à  établir  et  ù  franchir  le  pont  de  pontons. 

La  troisième  réussit 5  par  ses  démonstrations,  ù  retenir  Tennemî 
Tis-u-vis  elle. 

Yillars»  pendant  ce  t^mps  était  devant  Buhl;  il  se  préparait  à 
en  forcer,  au  jour 9  les  retranchemens  avec  55  escadrons,  et  16 
bataillons  (10,000  h.)  venus  d'Offemburg,  aussitôt  qu'il  aurait 
vu  les  résultats  des  attaques  du  Rhin  ;  mais  il  n'en  eut  pas  l'occa- 
sion. Toutes  les  troupes  ennemies  s'étaient  mises  en  retraite.  Les 
qnes  ,  sous  le  Margrave  de  Bareith  ,  '  descendant  le  Rhin  ,  se 
repliaient  vers  Mûlhbergj  les  autres,  sous  le  prince  de  Dourlach^ 
se  retisaient  par  les  montagnes  sur  l'Enz.  Les  colonnes  françaises 
marchant  toutes  sur  le  centre,  l'armée  fut  réunie  dans  la  journée 
à  Rastadt,  où  elle  campa,  maîtresse  des  lignes  et  coupant  eadeux 
portions  bien  éloignées  l'armée  qui  étgit  destinée  '^  les  défendre. 

Villars,par  cette  attaque  hardie,  et  qui  pourtant  ne  lui  coûta  pas 
un  seul  homme,  s^empara  ainsi  en  quelques  heures  des  lignes  y 
du  camp  ennemi,  de  170  bouches  à  feu,  de  magasins  immenses  y 
d'un  équipage  de  pont  et  de  quarante  millier^/de  poudre. 

Yillars  envoya  des  partis  de  cavalerie  qui  firent  beaucoup  de 
prisonniers ,  mais  n'ayant  aucune  nouvelle  certaine  sur  la  direcr 
lion  que  suivait  l'ennemi ,  il  resta  avec  l'armée  trois  jours  de  suite 
à  Rastadt.  Pendant  ce  temps  il  frappa  des  contributions  ^ur  les 
pays  environnans,  détruisit  les  lignes  et  établit  un  poni  aur  le 
Bhin  avec  une  tête  à  Selinghem. 


.  4o,  DE   lA    GUERRE   DE   LA.   SUCCESSION  D'ESPA^NK. 

Les  Impériaux,  profitant  de  ce  répit,  se  ralliaient  sur  TËnz 
derrière  Phorzeim.'  Us  rappelèrent  leurs  troupes  des  bords^du 
Rhin.  Ils  y  eurent  rapidement  36  bataillons  et  70  escadrons 
(29,000  h.).  Villars,  le  27,  se  dirigea  contre  eux,  par  Etlingen  e 
Dourlach,  faisant  en  même-temps  enlevçr  quelques-uns  des  corps 
séparés  qui  cherchaient  à  rejoindre.  Ilopérakavec  44  bataillons  et 
90  escadrons  (3 1,000  h.),  tandis  <{ue  ai  JQKîllons  assuraient  sa 
communication  par  Sellinghem,  et  que'  1  bataillon  et  18  escadrons 
gardaient  la  Lauter.  Le  3i ,  les  ennemis  étaient  à  Mu Ihacker;  sur 
la  gauche  de  l'Ëpz,  derrière  un  ravin,  démontrant  Tinlention  de 
.  combattre.  L'armée  française  y  maroha  de  suite  par  Phorzeim  , 
mais  ils  se  retirèrent. 

1 

Villars  continua  à  les  suivre  j  par  la  gauche  de  TEnz,  qu'il  fran- 
chit au-dessou§  de  Vayhingen;  Le  8  juin,  il  futàStutgard  ;  le  1 5 ,  il 
y  pass^  le  Necker  par  Cantstadl;  le  19  ,  il  fut  maître  de  Schoru- 
dorff,  place  à  6  bastions  ;  le  ao,  il  détruisit  un  corps  de  5,ooo  ' 
hommes  sous  le  g^énéral  Janses à  l'abbaye  de  Lock.  Ceux-ci,  pos- 
tés derrière  le  ruisseau ,  couvraient  le  camp  ennemi ,  le  général 
fut  prisonnier.  Le  a3,  il  marcha  à  Gëmund  contre  l'armée  impé- 
riale qui  se  mit  en  retraite  à  son  approche ,  et  dont  il  défît  l'extrê- 
me arrière- garde.  Cette  "armée  cessant  de  reculer  directement, 
s'était  portée  sur  la  gauche,  à  Goëkingen,  derrière  le  Lein  affluent 
du  Rocher  et  du  ^Necker.  Des  partis"  de  cavalerie  furent  envoyés 
en  «même-temps  sur  le  Danube  et  sur  le  Tauber,  pour  lever  des 
contributions  et  détruire  la  prétendue  pyramide  d'Hoehstett. 

•  Ce  maréchal ,  en  marchant  ainsi  vers  le  cœur  de  l'Allemagne  , 
tendâît à  se  joindre,  par  Nuremberg,  à  l'armée  de  Charles  XII, 
que  l'on  cherchait  a  attirer  dans  le  parti  delà  France.  Mais,  les 
négociations  n'ayant  pas  réussi ,  cette  réunion  ne  put  s'exécuter. 
Le  roi  quitta  la  Sax^  et  laissa  les  Saxons  disponibles. 

•  Cependant,  les  Impériaux  allaient  exécuter  la  contre-marche 
que' ïeur  premier  mouvement  sur  le  flanc  devaitbien  indiquer.De- 
puis-le  5  mai,  jour  de  l'attaque  des  lignes,  un  mois  s'était  écoulé. 
Ils  en  avaient  profité  pour  rallier  vers  Mayence  les  fuyards  et  des 
renforts.  Ltui  armée  de  Gôekingen,campée  alors  A  Ëlwanghen, 
comptait  36  bataillons,  69  escadrons  (39,000  h.).  Surprenant  une 
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fnarcbe ,  elle  pouvait ,  par  Heilbronn,  prévenir  Villars  à  Philîs- 
bourg,  y  passer  le  Rhin;  réunir  derrière  ce  fleuve  les  secours  de 
Majence  et  menacer  la  Lauter  et  l'Alsace.  L'armée  du  maréchal 
^  diminuée  de  12  bataillons  (6,000  h.)  envoyés  en  Provence  ,  gar- 
dait la  Lauter,  la  comunication,  lançait  des  partis  et  par  consé- 
quent était  plus  faible.  Il  n'y  avait  pas  à  proximité  de  point  vulné- 
rable qu'elle  eût  à  frapper.  Les  Impériaux  avaient  les  chances  pour 
eux,  si  on  ne  les  prévenait.  En  conséquence,  ils  se  mirent  rapi- 
dement en  route  parxn-ailsheim ,  et  le  29,  ils  furent  à  Heilbronn.  . 
Villars ,  instruit  le  28  de  cette  marche ,  partit  aussitôt  de  Gë- 
mund.  Il  arriva  le  même  jour  à  Schorndorfif,  précédé  par  24  es- 
cadrons qui  en  toute  hâte  se  portaient  vis-à-vis  la  Layter.  Il  fut , 
le  1  juillet  à  Canstadt;  le  5,  au-delù  de  Bhorzeim  et  le  4?  à  Gro- 
zinghem  en  avant  de  Dourlach.  Lu,  ayant  appelé  successivement 
ses  détachemens  et  jeté  un  pont  vis-à-vis  Lauterbourg,  il  se  porlu 
en  avant  à  Bruchsal,  le  9.  Son  armée  y  fut  de  4^  bataillons  ,  85 
escadrons  (29,000),  9  bataillons,  18  escadrons  (7,000  h.), 
étalent  dans  les  lignes  de  la  Lauter,  et  4  bataillons,  5  escadrons 
(2,600  h.) ,  gardaient  le  pont  et  levaient  des  contributions.  L'ar- 
mée ennemie  duNecker  campait  alors  à  Rheinhausen  au  dessous 
de  Philisbx)urg. 

Villars,  pour  la  couper  de  ses  renforts  qui  ne  l'avffleût  pas  en- 
core rejointe,  et  pour  l'attaquer  en  manœuvre,  se  pjaça  le  i3  de- 
vant elle  ;  la  gauche  à  Voth,  la  droite  devtint  la  direction  de 
Manheim.  En  même-temps,  il  envoya  un  détachemer^t  de  2,000 
chevaux  qui,  le  14  9  s'empara  de  cette  ville,  mais  qui  ne  sut  en- 
lever l'ouvrage  à  cornes  sur  là  gauche  du  Rhin  où  les  ennemis  se 
maintinrent.  L'intention  de  Villars  était  d'établir  là  un  pont,  pour 
opérer  à  volonté  sur  les  deux  rives  du  Ilhin  inférieur  à  Philisbourg 
et  isoler  l'armée  ennemie. 

Les  Impériaux,  sentant  le  danger  qu'ils  couraient,  dès  le  16 

passèrent  sur  la  gaûcfié  du  Rhin ,  à  Rheinhausen  et  à  Phîlisbourg, 

■'*■■■' 
se  hâtant  de  descendre"  "  vers  Manheim.  Ils   y.  rallièrent   5,ooo 

Saxons.  Villars,  pour  prévenir  toute  attaque  sur  la  Lauter,  avait 

d'abord  rapproché  de  ccile-ci  un. détachement  de  6  bataillons  et 

17  escadrons;  ensuite,  il  campa  entre  Heidelberg  et  Manheim  le  18. 


Sentaét  qoUl  o'aurait  pas  grand  temps  à  lui  5  il  rappelait  dir 
toutes  parts  les  partis  qu'il  avait  lancés  pour  lever  des  contrîbu-* 
tions.  • 

£n  effet,  le  22,  les  eonemis  au  ifioml)re  de  47  bataillons  9  69  es- , 
cadroqs  (56,ooo  h.  ]  ^  munis  de  76  pièces  de  canon  ^  remcMitèrént 
.  le  Rhin  dans  l'intention  de  le  repasser  à  PhîHsbourg,  pe  qu'ils  exé* 
cutèrent  le  28.  Yillars,  renforcé  de  5  bataillans  et  10  escadrons 
tirés  des  lignes ,  vint  camper  de  suite  ù  Graben  pour  les  resserrer. 
Menacé  d'être  tourné  par  les  Impériaux  9  ^^i  recevaient  conti-" 
nuellementdes  secours,  il  se  porta  le  14  août  à  Mbulberg;  il  y 
prit  position. 

Viliars,  forcé  à  éviter  un  engagement  ^  se  retira  le  29  août  à 
Hastadt,  sa  droite  dans  i^uppenheim ,  sa  gauche  courant  le  pont 
de  Sellingen. 

Il  resta  ainsi  sur  la  droite  du  Rhin,  ayant  cinq  têtes  de  pont  à 
Sellingen  ,  Khe)l,  Brissac,  Neubourg,  Huningue.  Sûr  de  sa  re- 
traite,  il  parvint  à  retenir  les  Impériaux  sur  cette  rive,  par  1» 
crainte  qu'ils  eurent  de  le  voir  rentrer  en  Allemagne.  Enfin ,  dam 
les  derniers  jours  d'octobre,  ayant  reçu  l'ordre  de  repasser  le 
Rhin,  il  l'exécuta  le  1  novembre,  en  conservant  toutefois  ses 
têtes  de  pont.  Cela  termina  la  campagne. 

cnAPiTRE  :!;^xxvii.  — Année  1707.  —  Italie, 

Les  six  pretniers  mois  de  cette  année  furent  tout  entiers  de  ré- 
pit pour  la  France  sur  ses  frontières  des  Alpe^.  Les  ennemis  les 
employèrent  à  se  rendre  maîtres  de  toute  l'Italie  par  la  convention 
du  i5  mars  et  à  la  conquête  ^u  royaume  de  Naples ,  rapportées 
au  chapitre  3i.  Seulement,  comme  ils  méditaient  l'invasion  en 
Provence  et  la  prise  de  Toulon,  avec  une  armée  mobile  de 
'  l\o^ooo  hommes  environ,  ils  divisèrent  celle-ci  en  trois  corps 
campés  à  Yorée ,  Pignerol  et  Gpni.  Leur  but  était  de  faire  dissé- 
miner l'armée  française.  Cela  ne  manqua pi^d'avoir  lieu. Le  ma- 
réchal de  Tessé  disposant  d'upê  armée  de  78  bataillons,  58  esr- 
oadrons  (43,oooh.),  la  dispersa  sur  toute  l'étendue  des  Alpes^ 
pour  couvrir  à  la  fois  le  Daupbiné  et  la  Provence.  Il  plaça  10  ba* 
taillons  au  val  d'Aoste,  16  bataillons  près  Gonflans^  10  bataillons 


\ 
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au  mont  Geoèvre,  ii  batailloDS  ù  la  Péronse,  a  bataillons  sur  le 
Guil,  lobatailloDsà  Barcelonnette,  lo  bataillons  en  Provence,  9 
bataillons  dans  le  comté  de  Nice  et  ses  38  escadrons  sur  le 
Rhône  (1). 

Indépendamment  de  leur  armée  ^  les  Âustro-Piémontaîs  de- 
raient  être  soutenus  par  une  flotte  Ânglo-Holkindaise  de  c^nt 
huit  Toiles,  dont  48.  de  guerre.  Un  corps  assez  considérable ,  ren- 
forcé par  toutes  les  milices  du- pays,  restait  pendant  cette  invasion 
pour  couvrir  \fi  Piémont. 

{.e  1  juillet  3  Iç  mouvement  Commença.  Tous  les  corps  se  diri- 
gèi'ent  par  leur  gauche  vers  le  col  de  Tende.  Le  5,  les  pre- 
mières troupes  le  franchireirt;  le  8,  on  fut  près  de  Sospcllo;  le 
.10  on  campa  près  de  Nice,  hors  de  portée  du  canon  français  de 
Montalban.  Toute  l'armée  j  fut  réunie  au  nombre  de  66  batail- 
lons, 40  escadrons  (449OO0  h.  ) 

Sii  bataillons  français  et  800  chevaux  (49OOO  h.  ),  étalent  dans 
des  retranchemens  de  l'autre  côté  du  Yar  pour  en  disputer  le  pas- 
sage. Le  14  9  on  les  fit  attaquer.  Pris  ù  revers  par  l'artillerie  de  la 
flotte,  tournés  par  700  hommes  débarqués  sur  la  droite  du  Yar  in- 
férieur et  par  d'autres  troupes  qui  avaient  traversé  ce  fleuve  à 
gué  au-dessus  du  retranchement,  attaqués  de  front  par  l'armée 
et  toute  son  artillerie,  ils  furent  obligés  de  se  retirer.  Les  Austro- 
Piéniontais  passèrent  aussitôt  à  divers  gués. 

Le  16,  les  ennemis  continuèrent  leur  marche;  puis,  se  diri- 
geant par  Cannes,  Fréjus,  Ares,  le  Luc,  Pignan,  Cuers;  le  26, 
ils  campèrent  à  la  Yalette  en  vue  de  Toulon. 

Eugène  résolut  de  se  hâter  d'enlever  les  hauteurs  et  les  forts  qui 
à  pottée  de  canon  entourent  Toulon.  Ces  postes  étaient  déjà  dé- 
fendus par  40  bataillons  français  (20,000  h.],  indépendamment 
de  la  garnison  de  la  place.  Ceux-ci  allaient  être  renforcés  par 
beaucoup  d'autres  que  le  maréchal  de  Tessé  y  dirigeait  rapide- 
ment. Eugène  voulut  les  rejetter  dans  la  place  ou  les  en  écarter, 
investir  celle-^ci  exactement,  et  en  pousser  le  siège  à  la  vue  de 
l'armée  de  secours  qui  y  fut  arrivée  trop  tard.  Les  fortiûcations* 

(1)  Quîor/ ,  5  Tol.  lérùme,  Histoire  du  prince  Eugène. 
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'  de  la  place  étaient  en  mauvais  état,  la  question  dé  siège  se  réduî- 
"  -sait  à  franchir  la  ceinture  des  hauteurs  et  des  forts  ,  et  a  pouvoir 
investir  et  ouvrir  1%  tranchée ,  car  la'  brèche  au  corps  de  place 
était  possible  de  très-loin. 

Le  29,  les  ennemis  emportèrent  la  hauteur  de  Sainte-Cathe- 
rine, y  établirent,  le  3o,  des  batteries  contre  la  ville,  puis  cherchè- 
rent à  s'étendre  à  droite,  sur  les  mamelons  inférieurs  du  Faron. 
Leur  gauche ,  solidement  établie  sur  les  hauteurs  de  Lamalgue  , 
tenant  le  fort  Saint-Louis,  communiquait  avec  la  mer  et  bat- 
tait les  rades.  Mais  ils  ne  firent  que  de  très-légers  progfès,  conti- 
nuellement attaqués  et  repoussés  par  les  Français  qui  ne  cessaient 
de  recevoir  des  renforts.  Le  i5  août,  la  hauteur  de  Sainte-Cathe- 
rine leur  fut  reprise;  ils  y  perdirent  le  prince  de  Saxe-Gotha  et 
5,000  hommes.  Enfin,  le  20,  ayant  inutilement  jeté  dans  les 
rades  des  bombes,  des  forts  Sainte-Marguerite,  Saint-Louis  et 
de  leurs  autres  établissemciis,  ils  résolurent  de  lever  le  siège. 

Les  Français  avaient  alors  en  avant  de  Toulon  70  bataiïlon^, 
(35,000  h.  );  35  autres  bataillons  (18,000  h.  )  étaient  à  peu  de 
distance  et  en  marches  forcées  pour  s'y  rendre.  En  outre,  la  ca- 
'  Valérie  se  trouvait  à  même  de  coopérer  à  leur  mouvement.  L'ar- 
mée ennemie  était  réduite  à  environ  3o,ooo  hommes ,  tant  pai* 
les  garnisons  des  postes  en  arrière,  que  par  les  pertes  qu'elle 
avait  éprouvées. 

Du  21  au  22,  l'armée  piémontaise,  après  avoir  rembarqué 
toute  son  artillerie,  leva  le  camp  à  l'iilsu  des  Français.  Elle  suivît 
dans  sa  retraite,  la  même  route  qu'elle  avait  prise  pcrur  son  inva- 
sion. Harcelée,  retardée  par  tes  paysans  qui  avaient  pris  les  armes,, 
elle  franchit  le  Var,  le  3o  août,  Sans  éprouver,  dans  tous  ces 
pays  difficiles,  le  moindre  échec  de  la  part  d'une  armée  presque 
double  qui  était  à  sa  poursuite.  Quelques  jours  après,  elle  était 
en  Piémont;  personne  ne  songeait  à  aller  l'y  chercher.  Elle  s'éta- 
blit, deTignerdl  à  Savigliano,  sur  la  route  de  Suze.  Elle  avait 
perdu  10,000  hommes  par  ses  marches  et  ses  combats. 

Ayant  reçu  d'Allemagne  des  recrues  qui  le  rèportaîeilt  au  com- 
plet, le  prince  Eugène  marcha  le  20  vers  Suze,  campa  à  troî» 
licuc:?  d'elle  et  le  ai  s'empara,    en  arrivant,    des  hauteurs,  du 
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ramp  retranché  et  de  la  ville,  que  les  Français  venaient  d'aban- 
donnep.  Ceux-ci  se  retirèrent  dans  la  citadelle  et  le  fort  de  la  Bru- 
nette.  Du  25  au  26,  la  tranchée  fut  ouverte.  Le  28,  le  fort  de  Câ- 
linât fut  emporté  d'assaut;  le  5  octobre 9  la  citadelle  se  rendit,  la 
garnison  prisonnière  de  guerre. 

Cette  opération  fut  la  dernière  de  la  campagne.  Les  Français 
craignant  une  invasion ,  garnirent  tous  les  passages  des  Alpes ,  de 
troupes  et  de  retranchemens.  Les  neiges  les  tirèrent  bientôt  d'in- 
quiétude^ et  les  deux  armées  prirent  leurs  quartiers. 

CHAPiiRE  xxxvin.  —  Année  1707.  — Espagne. 

L'Archiduo,  malgré  les  revers  de  l'année  précédente,  tenait 
encore  la  Catalogne,  l'Arragon  et  le  royaume  de  Valence  ;  5,ooo 
hommes  débarqués  à  Alicante,  portait  l'ensemble  de  ses  forces 
dans  ces  trois  provinces  à  69  bataillons  et  89  eft;adrons  (45, 000  h.) 
A  l'opposite,  le  Porugal,  indépendamment  des  garnisons  de  ses 
places,  avait  pour  agir  12  bataillons  et  10  escadrons  (8, 000 h.) 
seulement. 

Au  même- temps,  Philippe, avait  en  quartier,  de  l'Arragon  k 
Murcle,  55  bataillon^,  99  escadrons  (  58, 000  h.  )  susceptible* 
d'être  mobilisés  ;  12  bataillons  et  12  escadrons  (8,000  h.  ),  sous 
le  marquis  de  Bay ,  observaient  le  Portugal.  Des  garnisons  étaient 
dans  toutes  les  places;  en  outre  24  bataillons  et  25  escadron» 
(  1 4)000  h.  )  venaient  de  France  pour  pénétrer  par  la  Cerdagne  et 
par  la  Navarre. 

Dès  la  fin  de  février  les  ennemis  s'occupèrent  de  masser  la  ma-, 
jeure  partie  de  leurs  forces  vers  le  Bas-Xucar  et  Xatita.  Cela  dura 
tout  le  mois  de  mars.  £nfin^  le  8  avril,  ils  débouchèrent  par  Fuente- 
la-Higuera  avec  52  bataillons  et  70  escadrons  (  55,ooo  h.  ). 

Berwick,  à  ce  mouvement,  donna  pour  point  de  concentration 
à  ses  quartiers^  Chincl^Ha,  à  quinze  lieues  en  arrière,  tenant  lai- 
même  Yecla  et  la  route  en  avant  par  de  la  cavalerie.  Le  12,  les 
ennemis  se  portèrent  à  Yecla,  et  dans  la  nuit,  par  une  marche 
forcée,  tentèrent  de  surprendre  les  corps  avancés.  Mais  tout  9« 
retira  en  bon  ordre  à  Chinchilla. 

Galloway  n'avait  pu  obtenir  une  bataille.  Craignant  de  trop 
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^'aventurer,  il  retourna  sur  ses  pas^  et  le  18,  mit  le  siège  devâili 
Villena,  défendue  par  !^oo  hommes*  Gé  même  jour  BerWicl:>  ayàiat 
enfin  réuni  toutes  ses  troupes  au  nomb^  de  5p  bataillons  >  76  es* 
cadrons-  (  53,009  h.  ),  se  reportait  en  ayant  à  Mortalegre,  où  it 
jéjourna  faute  de  yiyres.  Le  a5,  il  fut  camper  à  Âlmahfcà^  mena* 
çant  la  ligne  d'opération  de  GalloWay.Lé  reste  dé  ses  forces  sur  ces 
frontières,  enyiron  4  b^t^iUoiAs,  ao  escadrons  (4)<)6ohé)^  sous 
M.  deLegei,  obseïrait  rÂrragonyersl!IIelina>  se  portant  surXudela» 
Le  général  anglais^  à  cette  noùyelle^  teyant  le  siège  dé  ViIIéna^ 
marcha  sur  Almanza  pour  liyrèrlMttaille«  Le  aS^àhuit  heures  duma*» 
tin.  il  fut  en  présence  et  se  déploya,  tl  était  sur  deux  lignes  formées 
lalternatîvement  de  bataillons  et  d'escadrons.  Berwîck,  également 
sur  deux  lignes^  était  formé  dans  l'ordiCe  d'habitude  ^  l'infanterit 
au  centre,  la  cayal^rie  sur  les  ailes.  Les  ennemis  s'ayançant^  leur 
cayalcrie  dépassa  naturellement  lesbataillonsé  Les  ailes  de  celle  de 
France ,  nécessail'ement  plus  nombreuses  et  en  lignes  pleines  ^  la 
chargèrent,  la  rompirent,  la  rejetèrent  sur  son  infanterie  ;  mais  là 
elle  trouya  protection  et  i^e  reforma ,  pendant  que  le  feu  d'inian-» 

^erije  repoussait  la  cayalerie  française.  Bientôt,  une  seconde  charge 
eut  lieu  ayec  les  mêmes  circonstances^  alors  Berwick,  tirant  de 
Tinfanterie  de  sa. seconde  ligne,  la  porta  au  soutien  de  ses  allesi 
Une  troisième  charge  y  fut  exécutée.  Les  escadrons  français  ren- 
yersèrent  la  cayalerie  ennemie  et  la  poursuiyirent  à  trayers  les 
interyalles  des  bataillons.  Ceux-ci,  attaqués  en  mêmè-^temps  par 

, l'infanterie  française,  furent  maintenus  ouyerts  par  le  feu  et  11-^ 
Très  aux  coups  de  la  cayalerie  qui  les  sabra.  L'aile  gauche  des 
ennemis  fut  la  première  écrasée.  L'aile  droite,  n'ayant  e^icore 
perdu  que  du  terrain,  lè  fut  un  pçu  plus  tard  par  le  concours  de 
la  cayalerie  de  la  droite  française  qui  yint  la  prendre  ea  flaiic.  Ce 
mouyement  extraordinaire  fut  facilité  par  le  succès  même  que  le 
centre  anglais  yenait  d'obtenir  sur  le  centre  de  l'armée  d'Ësi[fagnc, 
ce  qui  ayait  amené  dans  les  troupes  de  Galloway  cette  combinai- 
son  :  l'aile  gauche  en  fuite,  I^  centre  yictdrieux  en  ayant,  Taila 
droite  en  échelon  ,  en  arrière. 

Les  ailes  .étant  écrasées,  le  centre  chercha  ùl  se  retirer.  Il  perdit 
plusieurs  bataillons.  Treize  d'çntre  eux  furent  inyestis  dansiez  bois 
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^l  se  rendirent  le  lendemain.  Cette  défaite  coûta  aux  Ânglaisi» 
S,ooo  tués,  10,000  prisonniers,  12{^  drapeaux,  toute  leur  artil- 
lerie, et  leurs  bagages.  Leur  armée,  réduite  à  16,000  hommes, 
reprit  rapidement  la  route  de  Talence.  L'armée  française  ne  perdit 
pas  plus  de  2,000  hommes. 

Le  duc  d'driéans  joignit  Tarmée  le  lendemain.  Celle-ci,  le  a8, 
•e  mit  à  la  poursuite  des  enneinis.  i5  bataillons  et  26,  escadron 
(  8^000  h.  ) ,  avec  le  marquis  d'Asfeld,  restèrent  s.ur  la  droite  du 
Xucar  pour  soumettre  Xativa  et  le  pay^.  Le  reste,  au  nombre  de 
37  bataillons,  5o  escadrons  (25,000  h.  ),  passa  le  fleuve,  et  le 
3  mai  s'empara  de  Requena,|dont  la  garnison,  de  2  bataillons ,  fut 
prisonnière.  Le  8,  Valence  ouvrit'  également  ses  portes,  Içs  An- 
glais étant  en  retraite  sur  Torlose.  Toute  la  province  suivit  l'exem- 
ple de  la  capitale. 

Une  armée,  formée  en  majeure  partie  pair  les  secours  envoyés 
de  France,  était  en  ce  moment  à  quatre-vingt  lieues  de-lù,  à  Tu* 
dela ,  sur  la  droite  de  l'Èbre.  Elle  comptait  environ  5o  bataillons 
et  40  escadrons  (  19,000  h.  ),  sous  M.  de  Légal.  On  résolut  d% 
la  pousser  rapidement  sur  l'Arragon,  tandis  que  Berwick  avec 
So  bataillons  et  40  escadrons,  remonterait  le  long  de  la  mer  pour 
la  rejoindre  vers  le  confluent  de  la  Sègre  et  de  l'Èbre.  On  laissait 
dans  le  royaume  de  Valence ,  pour  prendre  Xativa  et  autres  places, 
M.  d'Asfeld  avec  20  bataillons,  36  escadrons  (  i3,ooo  h.  ). 

Ce  mouvement  commença  presque  aussitôt.  Le  25,  Berwick 
paraissait  vis-à-vis  Tortose,  poussaiit  toujours  Galloway  devant  lui. 
Il  le  força  à  y  repasser  le  pont  sur  l'Èbre.  Le  25,  le  duc  d'Orléans , 
avec  L'ari&éè  de  Tudela,  entrait  ^lans  Sarragosse.  Le  11  juin, 
Berwick»  ayant  remonté  la  droite  de  l'Èbre  que  côtoyait  l'ennemi, 
passa  ce  fleuve  à  Caspé ,  couvert  par  la  Ctuca  et  la  Sègre ,  et  le  14, 
ÙL  Candagnes,  où  il  fut  joint  par  l'armée  venant  directement  de  Sar- 
ragosse. Cela  forma  une  masse  de  5o  bataillons  et  80  escadrons 
(  32,000  h.  ) ,  10  bataillons  ayant  été  envoyés  au  marquis  de  Bay 
vers  le  Portugal.  Pendant  ces  derniers  mouveméhs  quelques  trou- 
pes de  Mp  d'Asfeld  s'étaient  établies  solidement  siir  la  droite  do 
l'Èbre,  olvant  Tortose,  pour  emjpêcher  qu'on  n'en  débouchfit  par 
11Q  pont. 


4$  I>E  l'A   ÊUERBE   DE   LA   SUGCES$I05  D^ESPAGKE. 

Xatiya  avait  été  emjiittée  l'épée  à  la  main,  après  huit  jours  de 
combats  dans  les  rues/ L'anglais  Berwick  fit  raser  les  maisons  et 
chasser  au  loin  les  habitans*  pour  punir  cette  population  espa- 
gnole, (le  n'avoir  pas  voulu  accepter  un  roi  Français,  Quelques 
jours  aprèsjson  château,  et  Alcira,  pont  unique  du  Xucar,  se  renr 
dirent,  les  garnisons  libres,  et  l'armée  de  Valence  mit  le  siège  de- 
vant Deriia,  port  de  mer,  vis-à-vis  l'île  d'Ivice^  apparte/iant  à 
l'archiduc  depuis  le  20  septembre  de  l'année  précédente. 

L'armée  d'Arragon,  aussitôt  sa  réunion,  se  porta  sur  la  Ciuca, 
défendue'  seulement  par  la  cavalerie  anglaise.  Elle  ne  la  franchit 
pourtant  que  le  1*'  juillet  à  Fra^a  et  Estiché,  ne  pouvant  y  éta- 
blir des  ponts  par  cause  de  la  rapidité  des  eaux.  Elle  avait  pris 
Mequinenza.  Les  ennemis  se  retirèrent  derrière  la  Sègre.  On  vint 
alors  s'établir  le  long  de  cette  rivière  que  Galioway  comptait  dé-r 
fendre.  Mais  la  droite,  au  moyen  de  bateaux  remontés  de  l'Ebre  , 
ayant  surpris  le  passage  au-dessous  du  confluent  de  la  Ciuca  dans^ 
la  Sègre,  toute  l'armée  s'y  porta  rapidement,  débouchant  ainsi 
sur  le  flanc  des  Anglais.  Ceux-ci  se  replièrent  siir  Lérida.  Mais, 
craignant  d*y  être  bloqués,  ils  continuèrent  leur  marche  vers  la 
Catalogne.  L'armée  française  exploita  alors  la  riche  plaine  d'Urgel, 
puis  fut  reprendre  ses  quartiers  sur  la  droite  de  la  Sègre,  con^r- 
vant  sur  cette  rivière  trois  ponts  j  deux  à  Balaguer,  au-dessus  de 
Lérida ,  et  un  au-dessous  de  cette  place.  Pendant  ces  opérations, 
le  20  juillet,  le  chevaliet  d'Asfeld  leva  le  siège  de  Dénia,  ayant 
été  repoussé  à  trois  assauts.  En  Arragon,  Moneon  serenditle  7  août. 

Au  2  octobre,  les  opérations  recommencèrent.  Le  duc  d'Orléans, 
avec  l'armée  d'Arragon,  renfojcée  de  6  bataillons,  venus  de  Cas- 
tille  ,  ouvrît  la  tranchée  devant  Lérida*,  située  sur  la  droite  de  la 
Sègre.  Sa  garnison  était  de  49OOO  Anglais,  2,090  Catalans.  Le  i5, 
îa  ville  fut  enlevée  d'assaut  et  livrée  au  pillage.  Le  16,  on  ouvrit 
la  tranchée  devant  le  château,  et  le  11  novembre  celui-ci  se  ren- 
dît. Le  1*'  de  ce  mois  20  bataillons  et  70  escadrons  ennemis 
(  i8,oooh.  )  s'étaient  présentés  sur  la  gauche  de  la  Sègre,  vis-à- 
vis  la  place;  ils  y  restèrent  jusqu'à  la  prise  du  chatcao^puis  ils 
se  retirèrent  sans  avoir  rien  tenté.  ijm 

Berwick  alors  prépara  ses  quartiers,  de  Sarragosse  par  Lérida 
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et  Valence  jusqu'à  la  frontière  'de  MurcîeJ  Potir  en  établir  là  con<* 
tinuité^  il  fit' assiéger,  yèrs  les  sources  du  Guadalupe,  MoreHa, 
dans  le  royaume  de  Yalence.' Cette  TÎHe  ne  se  rendit  quele  i7déi- 
cembre. 

Au  cotnmenelmi^t  du  i7é^e  de  LéHda,  le  4  octobre ,  le*  niar- 
quis  de  Bay  avait  enlevé  d^assaut  Gindad-Rodrigo,  s^r  la  frontière 
de  Portugal.  Sur  la  frontière  dé  France,  le  duo  de  Noailles ,  ayant 
aussi  réuni  quelques  troupes,  s'était  emparé  de  la  Gerdâgne  et  de 
Puycerda.  Enfin  cette  même  année,  dès  le  5  janvier ,' le  fr^re du 
maréchal  de  Yillars  avait  repris  l'île  de  Minorque  aux  Anglais. 

Ainsi,  sur  tout  ce  théâtre  de  giiferre,  la  France  n'éprouva  qo» 

dea  succès.  >         ,  .         , 

(  La  suite  au  prochain  numérp*  )  . 
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€et  ouvrage,  daoa  lequel  fauteur  a  eu  pour  but  de  rassembler' 
et  de  comparer  les  divers  faits  et  essais  qui  ont  eu  lieu  relative- 
ment à  la  composition  et  à  la  fabrication  des  bouches  à  feu  ,  en 
remontant  à  l'origine  et  retraçant  Thistoire  de  la  poudre  k  canon 
et  des  diverses  espèces  d*armes  à  feu,  de  pièces  et  de  projectiles 
employés  par  les  différentes  nations  du  monde,  et  surtout  en 
Europe,  et  en  même-temps  de  faire  connaître  les  essais  et  les  re^ 

(')  A  Strasbourg,  chez  Charles  Heris,  rue  de  Loutre,  n"  5,  et  à  Paiift 
ches  Anselia ,  rue  Dauphine ,  n"  y. 

TOM.  Z.  4 
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cherchés  qui   ont  eu  lieu  sous  ses  yeux,  à  Strasbontg;,  afin  ié 
trouver  un  alliage  métallique,  préférable  au  bronze,  pour  lesca- 
HODS ,  ne  peut  qu'être  très-utile  au  corps  de  Partilierie ,  dans  un 
moment  surtout  où  l'on  s'occupe,  avec  tant  de  zèle,  des  moyens  de 
perfectionner  le  matériel  de  cette  arme  ;  il  offrei^même,  par  leg 
faits  qu'il  rapporte,  un  double  intérêt  de  circonstance,  en  ce  que, 
présentant  succes$ÎTement  les  divers  projets  d'améliorations  et  de 
changemens  proposés  dans-  les  derniers  momens  par  divers  offi- 
ciers d'artillerie,  il  fait  voir  que  beaucoup  de  choses,  que  Ton 
considère. comme  des  innovations,  ue  sont,  dans  le  fond,  qu'un 
rappel  d'inveYitions  ancieni^s  ou  étrangères  abandonnées  ou  mal 
appréciées;    mais  aussi  que,    sans    donner   rigoureusement  du 
nouveau ,  .oo  peut  >  en  reprenant  et  adiélioraj[it  les  inventions  d% 
DOS  ancêtres  ou  des  autres  nations,  produire  des  changemens 
utiles  et  d'imipeiises  avantages.  .      .  • 

L'ouvrage,  conformément  à  son  titre,  est  divisé  en  deux  parties  ; 
la  première  intitulée  :  Docutnèns  sur  la  matière  à  canons;  et  la  se- 
conde KJP^ufnmsHtr  quelqu^fi»  nouveaux  alliages  métalliques. 

La  première  partie  est  divisée  en  neuf  chapitres.  Lé  premier, 
qui  a  pour  titre  :  Matière  à  Canons,  n'est  que  la  définition  de  cette 
matière;   le  second:  Invent  ionde  la  Poudre  royale  y  l'histoire  de 
cette-  invention';  le  troisième  :  cU  l'Invention  des  armes  à  feu  y  rap- 
porte diverses  notes  historiques  relatives  à  la  formie  et  à  l'usage 
des  premières  armes  à  feu  ;  le  quatrième  :  Canons  en  fer  forgé , 
expose  l'historique  et  les  opinions  relatives  à  ces  bouches  à  feu  , 
aujourd'hui  abandonnées;  le  cinquième  :  Canons  de  fer  coulé ,  rap- 
pelle l'invention  des  fourneaux  de  fontes  et  des  hauts  fourneaux, 
l'histoire  et  l'art,  de  couler  le  fer,  et  son  application  à  la  fabrica- 
tion des  bouches  à  feu,  les  diverses  formes  et  améliorations  qu^ellet 
pnt  éprouvées,  les  résultats  des  épreuves  auxquelles  elles  ont  été 
spumises ,  et  enfin  la  coptiparaison  des  canons  de  fonte  anglais  et 
français.  Le  chapitre  YI  :  Canons  de  cuivre,   ne  contient  que  Tin- 
dication  de  l'essai  infructueux  que  ï'on  fit  autrefois  des  canoiïs 
,^out  en  cuivre.  Le  chapitre  VII  :    des  Canons  de  bronze,  retrace 
l'historique ,  les  améliorations  successives  et  les  épreuves  qui  ont 
été  faites  avec  ks  pièces  formées  des' divers  alliages  coanuà  sous 
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1«  nom  de  bronze.  Le  chapitre  VIII  :  Propositions  et  opinions  di" 
vertes  sur  l'amélioration  de  la  matière  à  canon -^  est  divisé  en 
deux  parties:  la  .première ,  quia  pour  titre  :^^///agtf^  usités  et  re* 
commandés  poUr  la  fabrication  des  bouches  à  feu^  et  la  seconde:  pro'^ 
jets  tfaméiiimation  des  bouches  feu  d'un  autre  genre  dépendant  plus 
du. mode  de  fabrication^  Enfin,  le  chapitre  IX  :  Récapitulation  de$^. 
principaux  inconvéniens  xiue  présentent  les  boiwhes  à  feu  dont  il  û 
été  question  -,  est  le  reaumé  des  huits  premiers. 

La  deuxième  partie  commence  au  chapitre  X ,  intitulé  :  Intro- 
duction d  l'exposé  des  résultats  de  nos  opérations.  Le  chapitre  XI  \ 
Exposé  du  résultat  de  nos  opérations  j  présente  divers  tableaux 
relatifs  aux  essais  faits  à  Strasbourg,  sous  les  ycqx  de  Fauteur,  et 
le  chapitre  XII:  Résumé  et  conclusions ,  termine,  rouvrage. . 

Lès.  second  et  troisième  chapitre,  rappellent  les  divers  docu-^ 
mens  épars  dans .  .différeqs,  ouvrages  relatifs  à  IMnvention  de  U 
poudre  et  m  ceUe  des  bouche3  à  feu,  qui-.fuicnt  d'abord  sa  ns,an£eji 
ni  tourillons,  et  lançant  des  pierres  au  lieu  de^oulet^.  .   '^ 

-  .  Le. quatrième  ,ch«pi.tre  nous  apprend  ttn  fait  connu^  q^est  qu'U 
existe  au  musée  de^J'iécole  royale  d'artUlerie  de  Strasboujrg-!^ 
quatre  canons  de  ier  forgé,  Joogs  et.  d'un  faible . calibixî ,  dont 
d«ux  se  chargeaient  par  la  culasse  (i).  J^.charfi^ement  s'opère  au 
moyen  d'un  tampon,  ou  bouchon,  qui  ^s'engage  d^s  l^a  calasse 
ojà  il.  est. maintenu  par  un  coin  qui  traverse  horîsontalement  deux 
lAortaises  pratiquées  dans  deux  espèces  de  bras  de  fer,  qui  sont 
s6udes.de:  chaque  côté  de  la  culasse,  et  qui  la  dépassent  en  di^ 
yergeant  un  peu.  Le  coin  traverse  un  demi  anneau ,  ou  peignée, 
-soudé  au. tampon,  et  qui  sert  à  l'introduire  dans  la  culasse  lorsque 
la  charge  s.'y  trouve ,  et  à  l'en  retirer  lorsque  le  coup  est  parti. 
Ces  pièces  étaient  été  forgées  au  martinet  et  forées  ensuite.  U 
^st  vrai  que  ces- canons,  dont  l'un  a  près  de  six  pieds  de  longueur 
et  l'autre  sept,  n'ont  que  16  lignea^Jiviron  de  calibre,  et  peuvent 
être  considérés  comme  de  grosses  arquebuses.  L'auteur  pensé 

(1)  Ce  moyen  ne  diffère  pas  beaucoop  ,  comme  on  Toit ,  do  celui  proposé  * 
par  M.  Daque  ,  lieutenant  de  vaisseau,  en  iSas ,  et  pour  lequel  M.  le  mar- 
qua de  Glermont-Tpanerre  1  alors  miuiitro  de  la  marine',  ordonna  dat 
épreuvetv  .     . 

4- 


jl  DOCVMËliCS   Sm   II   MàTlJkRfi   1  GAHOIT. 

que  Tadoptioa  d'un  tel  mode  de  charg^ement  serait  aranfageasc 
pour  lauiafîne;  il  rapporte  en  tête  divers  faits  curieux,  relatifs aax 
cations  en  fer  forg^,  de  4^  ^  ^o  Hyres,  et  aux  coulerrines  de 
a4  livres,  auxquels  on  commença  à  renoncer  dans  le  Xjy  siècle 
pour  y  revenir  au  XVIII*,  ce  qui  lui  donne  lieu  de  discuter  la  bonté 
'des  canons  en  fer  forgé.  Il  rapportée  ce  sujet  les  amélioratioas 
proposées  à  ces  pièces  par  M.  le  chevalier  d'Arcy  et  par  Hen«« 
noteau  qui  voulaient  qu*on  doublât  lésâmes  en  cuirre  pour  en  pié^ 
venir  la  rouille;  les  épreuves  faites  à  Toulon  en  i^^Sj  de  deux 
pièces  en  fer  forgé,  l'une  de  8  et  l'autre  de  4»  provenans  des 
forges  de  Guérigny  ;  la  fabrication  d'une  pièce  de  -8 ,  de  même 
espèce,  forgée  en  i8i3^ar  la  compagnie  Etienne  de  Lyon,  et 
il  oppose  aux  objections  émises  contre  ces  bouches  à  (eu  par 
Fauteur  de  VÀide  Mémoire  ^  l'opinion  du  professeur  à  l'école  d'ap- 
plication de  Metz ,  lequel  ^ense,  comme  M.  Etienne  de  Lyon , 
qu'if  y  aurait  beaucoup  à  gagner,  en  forgeant  ces  pièces  sur 
noyau  et  aa  martinet,  tant  sur  le  temps  et  sur  la  main  d'oeuvre 
(ttiie  sur  la  légèreté  des  pièces;  d'^après  quoi ,  des  essais  ont  été  or- 
donnés par  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre* dans  une  de  nos  fon-^ 
dèriês,  il  fait  voir  que  ces  canons  coOtèraient  un  tiers  de  moins > 
mais  ne  seraient  pas  moins  sujets  à  la  rouille ,  comme  l'a  pré* 
tendu  à  tort  Texîer  de  Norbeck. 

Le  chapitre  Y  retrace  l'histoire  de  la  découverte  des  fourneaux 
de  fusion  et  des  hauts  fourneaux,  qui  eut  lieu  en  Allemagne  vers  le 
commencement  du  XV*  siècle,  et  l'application  qu'on  ne  tsarÛA 
pas  à  eu  faire  àla&brication  des  canons,  il  rapporte  comment  la 
fragilité  de  ces  pièces  et  leurs  défauts  ârent  qu'on  y  renonça  peu-^ 
ii-peu  dans  les  armées  de  terre,  se  bornant  à  les  utiliser  pour  l'ar- 
mement des  vaisseaux  et  des  côtes.  Il  fait  yoir  aussi, comment  les 
jyerfectionnemeDS  apportés  dans  la  fabrication  du  fer  coulé  ,  ont 
permis  d'employer  ces  boocbesà  feu  en  Suède,  dans  l'artillerie  de 
campagne,  et  en  Angleterre  dans  celle  do  siège  ;  l'auteur  présente 
ensuite  le  tableau  comparatif  des  canons  anglais  et  français,  ainsi 
que  le  résultat  des  épreuves  faites  à  'Wooiwick ,  sur  des  pièces  de 
fer  avec  des*lumièrès  en  fonte,  en  fer  battu  et  en  cuivre;  et  le 
tableau  de  l'effet  des  canons  de  fonte  employés  par  les  Anglais  aux 
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tièges  de  Cludad-Roérigo^  de  Badajoz  et  de  Saint-Sébastien;  il  rap- 
porte à  ce  sujet  le  résultat  des  épreuves  faites  ùl  LaFère  en  i8ao  et 
i8ai ,  sur  des  pièces  de  a4  et  de  6,  suédoises  et  à  la  suédoise ^  de 
la  fonderie  dlndret»  comparées  ayec  deux  canons  de  bronze  or- 
dinaire'des  fonderies  de  Douay  et  de  Strasbourg,  et  dans  lesquelles 
la  fonte  française  a  obtenu  une  supériorité  bien  marquée  sur 
celle  de  Suède,  et  le  résultat^  encore  plus  avantageux,  de  l'essai 
fait  à  Brest  en  18249  des  canons  à  bombes  proposés  par  M.  Puix- 
hans,  lieutenant-colonel  d'artillerie,  et  provenant  aussi  de  la  fon- 
derie d'Indret. 

.  Le  chapitre  VII«8t  un  des  plus  in téressans  de  l'ouvrage;  car, 
•prèê  avoir  passé  en  revue  les  divers  systèmes  de  bouches  à  feu 
adoptés  successivement  en  France  depuis  l'emploi  du  bronze^ 
surtout  les  ordonnances  de  1686,  i73si,  1769. et  1790,  et, les 
ETantages  du  système  établi  par  Gribeauval,  l'auteur  arrive  aux 
nombreux  et  importans  perfectionnemens  qui  viennent  d'être  in- 
troduits, ou  qui  sont  à  la  veille  de  l'être,  dans  le  matériel  de  l'arr 
tiilerie.  Il  passe  en  revue  ces  améliorations,  dont  la  majeure 
partie  est  relative  aux  affûts  et  voitures  ic  l'artillerie/  à  la 
Chèvre  de  Gribeauval  et  au  service  des  pontonniers ,  et  dont  Tes 
autres  consistent  dans  des  obusiers  de  6  pouces  et  de  d4  allongés, 
et  des  obusiers  de  8  pouces,-  de  siège,  de  nouveau  modèle,  qui 
subissent  en  ce  moment  des  épreuves  comparatives.  Revenant.en- 
auite  à  la  composition  du  bronze,  l'auteur  passe  en  revue,  1°  les 
canons  de  bronze  ternaire,  coulés  à  Douay  de  1661  à  i665  par 
les  frères  Keller,  avec  un  alliage  de  100  de  cuivre  ,  9  d'étaiq.  et 
6  de  laiton  contenant  un  |  de  zinc ,  et  il  pense ,  contre  l'avis  dç 
M.  l'inspecteur  des  fonderies  dans  son  rapport  du  17  avril  1822, 
que  la  présence  du  zinc  dans  l'alliage  diminuerait  ou  retarderait 
la  formation  des  fouilles  à  cause  de  son  alHnité  plus  grande  pôpc 
le  cuivre  et  sa  fusibilité  nioindre  pour  l'étain  ;  se  fonde ,  à  ce 
sujet,  sur  la  supériorité  présumée  des  pièces  anciennes  d'après 
leur  résistance  et  leur  durée  (1),  et  juge  ,  d'après  les  essais  du 


(1]  Les  efTets  de  la  volatilité  da  zinc  étaîentua  pea  diminaét  efn  remployant 
par  l'iotermède  du  laiton.  Maia  ne  serait-il  pas  possible  de  l'employer  av^kta* 
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lîeiilcnant-colooel  DussAussoy,  que  Ton  auraft  besoin  de  faire  de 
nouvelles  épreuves  avec  2  ou  3  pour  lôo  de  zinc,  pour  décider* 

2*  Les  épreuves,  faites  à  Turin,  en  1759,  de  deux  pièces  de  i6 
contenant  5  et  2  pour  100  d'étaîn,  avec  20  de  laiton,  ce  qui  re- 
vient à  4  '^e  zinc,  et  qui  furent  hors  de  service,  l'utieau  boUt  de 
5o  et  l'autre  au  bout  de  14  coups:  et  de  10  autres  canons  de  52, 
donna  un  alliage  avec  8  pour  100  d'étaîn,  qui  dérnontrèrent, 
par  leur  dilatation ,  le  défeut  de  ce  métal,  et  excès  de  zinc  ; 

5**  Les  épreuves  avantageuses,  faites  dans  la  même  ville  en 
1770  et  1771,  sur  des  canons  de  32,  faits  avec  un  alliage  de  12 
'd'étaîn  et  6  de  laiton  sur  100' de  cuivre,  et  dont  la  dureté  est  es- 
tîmee  égale  à  celle  de  l'alliage  de  i4  d'étaîn.  Il  cite  à  ce  sujet  Pc- 
plhioh  émise  par  M.  l'inspecteur  des  fonderies  dans  son  rapport 
à  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre  9  où  ,  regardant  les  épreuves 
deTurîii  et  de  bouaj  comme  incomplètes,  il  convient,  néan-^ 
moins,  que  l'alliage  le  plus  dur  et  le  moins  fusible  pour  les 
liouch'és  à  feu  j  est  encore  à  trouver  ; 

4*  ï^^s  épreuves  désavantageuses  faîtes  à  Turin  en  1762  et  i75g, 
si^r  dés  pièces  de  16,  coulées  avec  un  alliage  de  81  d'étaîn  pour 
loodecuivre; 

;  5*  Les  épreuves  faites  à  Douay  en  1786,  siir  lo  gros  canons, 
l3  pièces  de  campagnes  et  6  mortiers,  composés  avec  un  alliage 
dont  le  titre  variait  de  54  à  11  d'étaîn  pour  100  de  cuivre;  avec 
le  tableau  de  ees  épreuves,  qui  ont,  comme  celles  de  Turin, 
prouvé  que  le  métal  manquait  de  dureté  ; 

ff*  Les  épneuves  satisfaisantes.,  faites  à  Séville  cp  17S6,  sur  des 
pièces  de '24  coulées  en  cette   ville,  avec  un  bronze  au  titre  de^ 
Il  d*elâiri\)oûr  100  de  cuivre,  a  5,3oo  coups; 

7'  Celles  faites  à  Douay,  de  1787  à  1788,  sur  des  pièces  de  4 
de  'caià(ipagAe  au  même  titre,  à  4000  coups;  mais  ces  pièces, 
toxAnie  lés  précédentes,  avaient  été  coulées  avec  des  métaux 
neufs  et  parfaitement  purs ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  en  France  où  il  en 
entre  todtau  plus  f  dans  la  charge  des  fourneaux; 

geasement  à  l'état  d'aHiage  avec  Tétain,  ifa  volntilité  serait  diminuée  par  s(m 
ftflMté  poiir  ce  métal  et<poar  ]«  caijriY. 
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S*  Les  épreuTes  défavoralcs,  faîtes  en  Espagne  par  te  géoénd 
Sénarmont»  avec  4  pièces  de  a4  court,  du  système  de  Tao  xi^ 
proyenant  de  la  fonderie  de  Toulouse,  et  de  semblables,  faites 
dans  cette  TÎlIe  en  1827^  sur  6 canons  de  même  espèce,  au  titre 
de  11  à  16  d*étain  pour  100;  df^après  lesqueHes,  les  pièces  conte- 
nant plus  de  14  d'^ètaîn  éclatèrent,  et  celles  au  Vitre  de  >i  à  1? 
furent  plus  ou  moins  endommagées  ; 

9* Les  épreuyes  faites  à  LàFère  eft  /8iii,  su^  6 pièces  de  ^4» 
au  titre  présumé  de  1^5  d'élain,  dont  5  coulées  plein ,  furent  tirées 
à  boulets  roolaos  »  et  au  bout  d^enTÎron  Ooo  coups  Curent  mises 
hors  de  ser?îce  avec  des  fouilles  de  20  points  de  profondeur  et  de 
nombreuses  traces  de  fusion;  et  trois  autres  de  même  espèce, 
tirées  à  boulets  ensabotcs,  tirèrent  5ooo  coups  avant  que  d^ètre 
mises hofsde  service;  plus,  5 canons debronze de  a49<^^é^  ^  noyau 
dont  un  fut  tiré  à  boulet  sroulans^  et  l'es  deux  autres  à  boulets  ensa- 
botés,  et  dont  la  durée  fut  moindre  que  celle  des  deux  pre- 
mières, en  présentaiH  les  mêmes^  phénomènes,  ce  dont  on  ne  peut 
rien  conclure  comparativement,  puisqu'elles  avaient  un  peu  moins 
de  rent  et  que  le  dosage  n*'étaît  pas  le  même  ;  plus,  a  canons  de 
4,  fondus  Tun  'i  Douay,  et  l'autre  à  Strasbourg,  avec  un  canon 
de  même  calibre  en  bronze  avec  Itmedc'fer  forgé  de  Strasbourg,  et 
dont  les  deux  premiers  furent  mis  hors  d'épreuves  au  bout  d'en- 
tiron  aoo  coups» 

10*.  Les  résultats  du  service  de  4  cations  de  249  ^  iSaoa  i8a5, 
auNpollygone  de  '  Strasbourg^,  ààiit  trois  forent  mis  hors  de  service 
après  a^ôir  tiré  les  deiix  pretiiiirs,  dé  885  à  886  coups,  et  le  troi- 
iième  an  Jiout  d'^envîron  ài',160  icOups  :  le  quatrième  n'a  usé 
qu'une  grande  lumière. 

11''.  Les  recherches  faites  à  Strasbourg  en  1825  et  i8a4  sur  le 
meilleur  mode  de  chargement,  4xùroa. a  xecûnnu  qu'en  em- 
ployant de  la  terre  glaise  au  lieu  de  bouchons,  on  évite  les  fouil- 
les, mais  l'on  y  perdait  la  justesse  du  tir,  qui  a  lieu  parfaitement 
avec  les  sabots  et  bandes  de  carton;  que  le  li,^age.  o-uisait  ù  la 
durée  des  canons  et  que  le  modetde,chargeiftoat-le  meilleur, 
ne  pouvait  obyîër  à  la  dégradattoé-produfle  par  le»  fouilles  dans 
la  partie  occupée  par  la  charge'  et  lé  iMonUt;  D'après    ces  d»- 
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Tcrses  épreuves,  l'auteur  fait  observer  que  les  produis  de  nof 
fonderies,  se  sont  beaucoup  améliorées  depuis  quelques  années,  et 
il  présente ,  û  l'appui  de  ses  observations,  le  tableau  d*lnspection, 
de  Qoy  pièces,  fondues  à  Strasbourg  au  titre  moyen  de  i23a  d^4^ 
taiq;:d'où  il  résulte  que  le  nombre  des  pièces  rebutées  est  environ  lé 
jti(crs  de  celles  qui  furent  rebutées  sur  un  niême  nombre,  de  1681 
à  i684*  Il  présente  aussi  deux  tableaux  comparatifs  des  poids  et 
àfiè  prix  des  pièces  anciennes ,  de  l'ordonnance  de  1 752  et  des 
pièces  actuelles;  d'après  lesquels  on  voit  que  ces  dernières  sont 
en  général  plu^  légères, et  moins  coûteuses.  Il  indique  ensuite  le 
titiie.  du  brome  chez  les  principales  nations  de  l'Europe.  On  y  voit 
jque  le  titre  de  1 0  d'étain  est  employé  en  Russie  et  dans  les  diver» 
£tats  de  l'Allemagne,  ainsi  que  dans  le  Danemarck,^^  Ton  y  ajouté 
•|  de  zinc  ;  le  titre  de  11  est,  admis  en  France  et  en  Espagne,,  et 
l'on  emploie  en  Angletfî^e  celui  de  la  j  pour  joo  de  cuivre ,  qiii 
paraît:ôtre  la  meilleure  proportion,  d'après  la  })ontV  ^es  pièces 
coulées  à  ce  titre  à  la-  fonderie  de  Strasbourg. 

X^]CJbapitre  TIII  n'est  pas  moins  intéressant  que  le  précédent. 
Dan$.Ia  première  partie,  l'auteur  rappelle  successivement  lés 
compositionjs  de  bronze,  employées  anciennement  et  où  il  entre 
du  zinc  comme  celles  des  frères  Kcller  ;  celles  indiquées  par  Saint- 
Rémy,.Leblond,  etBélidor,  lequel  prescrivait  une  partie  de  lai- 
ton sur  a  de  cuivre,  et  regardait  l'étain  comme  peu  utile  dans 
l'alliage,  si  ce  n'est  pour  I^  rc.ndre  plus  coulant  en  y  en  mettant 
une  petite  quantît,ç;;  les  expi^ej^p^çp^  faites  à  ce  sujet  à  Strasjoeîir^ 
eo-x^Q^  et  ip68.,  ell'o£ink)ja ^du  fjrofesseur  Memecke  suir"  les  vé- 
ritable^ pf<>P9i*M9>^  ^^P^S^Pf^f  ^,'?P^^*  lesquelles  6  I  d'étain  for- 
ment le  chrysocel,  laf  le  bronze  des  canons  ,  et  aSj,  le  niiétâl  dé 
dophé  (j)  ;  ks.exjïériçjçç^^i^itçsàHiapovrede  1800  â*i8o2,étquî 

I  n'I  '  t\  .  ,\,i,f. 


lîi  •'■  ■'■    i>,  III  I     n    .  inif.;,.  ^   .  ii  „    .,,        .     m     p. 


^  (1)  I)';i|]>rès  la  tl^éprie  atomintique  et  les  poidscoiiiitas  des  afome'^'métal- 
Banef  ,.Ie.Kr(n]zè"àc8  caiiohs  8erait  com posé  ddSo 'atomes  de  Guivue  itfF 
2  àtomét'  anëisdo;''ùxiif  i5'a(dfi^8-de  cuivre  «ont»  1  •d7étam;'le  poida  dq 
Tatome  drctiJvi%'éClDt.9^/i7,  ediû.de  Patfiftne  ^'^tain  y^Sf^^  la  proportion 
dei3o.  atoéies^t^^iYrtjCon^ij^.d'é^a  rçviçndrait  à  12,37  d'étain  sur  100 
d^cuîvp ,  c«  qiii  rpt  ^TP^'Ji^fèf^d  ^roportioii  6ui?ie  à  Strasbourg. 
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viennent  d  l'appui  de  cette  çpinion;  celles  rapportées  par  Ân- 
f ony,  qui  comme  les  épreures  de  Douai  ^  prouvent  que  l'alliage 
de  ;  à  8  d'étain  ne  donne  pas  au  bronze  assez  de  dureté;  les  essais 
infroctueux  faits  par  M.  Brigept^  officier  d'artillerie,  pour  faire  un 
bfODze  ayec  du  cuiyre^  du  zinc  et  du  fer;  ceux  du  lieutenant-co- 
lonel Dussaussoj,  sur  r^lliagfe  du  fer  avec  le  bronze  dans  la  pro- 
portion ^  a  pour  100 ;  la  proposition  du  directeur  de  la  fonderie 
de  Douai  pour  porter  le  titre,  du  bronze  à  i3  d'étain;  celle  du  di- 
recteur de  la  fonderie  de  Strasbourg.,  de  le  porter  à  14  pour  les 
pièces  4e  siège  ;  les  opinions  contradictoires  du  général  Lamar- 
tiUière ,  au  si^jejt  du  bronze,  et  epfin,  les  expériences  proposées  à 
S.  £xc.  le  ministre  de  la  guerre  i  par  l'inspecte ur-général  des 
fonderie»  pour  déterminer  le  yrai  titre  du  bronze.  L'auteur  rap^ 
porte  les  épreuyes  aTantageuses  faites  en  Russie  en  i8!i29  de  ca- 
nons coulés  arec  un  alliage  ternaire  ^  résultant  de  l'addition  de  12 
pour  cent  de  fer  forgé  au  bronze  ordinaire ,  avec  un  extrait  de 
différentes  notes  à  ce  sujet,  communiquées  par  le  général  d'artil- 
lerie russe ,  Goguel ,  d'après  lesquelles  on  yoit  que  des  licornes 
coulées  en  1819,  à  Sestcrbeck,  soit  ayec  12  pour  100  de  fer  forgé, 
soit  avec  19  pour  100  de  fonte,  ont  présenté  une  résistance  bien 
supérieure  à.  celle  des  pièces  à  l'ancien  alliage,  quoique  leur 
épaisseur  eût  été  réduite  de  moitié  ;  et  que  des  pièces  de  1 2  cou- 
lées dclaipême  manière  en  1825,  avec  l'épaisseur  réduite  d'un 
quart ,  quqique  mal  fondues ,  donnèrent  des  résultats  très-supé- 
rieurs aux  alliages  ancieus ,  et  que  des  pièces  de  1 8 ,  coulées  en 
18249  ûvec  proposition  double  de  fer  et  l'épaisseur  moindre  d'un 
quart,  sortirent  des  plus  fortes  épreuves,  sans  la  moindre  altéra- 
tion. 

11  fait  voir  ensuite  comment  ces  expériences  ayant  fixé  l'atten- 
tion de  91.  l'inspecte ur-géacral  des  fonderies,  on  fit  sous  les  yeux 
d*une  commissionoù  figuraient  MM.  Gay-Lussac  ctd'Àrcet,  couler 
à  Douai  deux  obusiers  et  un  canon  aux  titres  successifs  de  6,  4 
et  5  de  foreur  10  d'étain  et  go  de  cuivre  ;  lesquelles  pièces  ne  pro- 
duisirent point  les  résuftats  qu'on  en  attendait  (i). 


^  •    ■  ■  ■    < 

(1)  Pourquoi  n'a-t-on  pas  répélé  exactement  lei  expéiiences  de  Ilussie,  qui 


Il  rappelle  à  ce  sujet  les  essais  d'alliage  métalliques  faits  S'Berlîm 
en  1784  par  le  célèbre  chimiste  Achard,  par  lesquels  on  Toit  quU! 
ne  put  guères  combiner  le  cuivrfc'^aTec  le  fer  que  par  Tintermède 
de  Tarsenic  ou  de  l'antimoine ,  mais  que  l'arsenic  seul  donnait  un 
alliage  de  bonne  qualité  ;  les  essais  infructueux  faits  en  Saxe  en 
1766  et  1787  y  pour  faire  des  canons  arec  du  fer  allié  à  un  autre 
métal,  et  enfin  les  essais  faits  par  le  baron  de  Starck  eti  1761  et 
par  le  comte  de  Mansiiètd  au  siège  de  Brédà^  de  pièces  de  6  fabri- 
quées avec  un  alliage  de  leur  inTentfon. 

Dans  la  deuxième  partie  de  ce  chapitre,  relative  au  mode  de  fa- 
brication, l'auteur  fait  mention  succiéssiy ement ,  1*  des  pièces  en 
feuilles  de  cuivre,  coulées  et  soudées,  apportées  en  1774  en  An- 
gleterre, par  le  colonel  allemand  Weidmann;  a*  des  canons  à  Ame 
en  cuivre ,  renforcée  par  des  cuirs,  dont  les  Suédois,  commandéa 
par  Gustave  Adolphe,  firent,  dit-on,  usage,  à  la  bataille  de  Lelp- 
sick,  et  dont  il  existe  deux  à  peu  près  semblables  au  Musée  de 
l'école  d'artillerie  de  Strasbourg,  ùl  la  dififérencc  que  l'enveToppe 
de  cuir  est  placée  par-dessus  un  cylindre  de  bois  qui  entoure  l'ûme; 
les  pièces,  pesant  environ  100  livres,  avec  un  calibre  un  peu 
moindre  de  deux  pouces  ;  3*  des  pièces  trouvées  en  1746  dans  l'ar- 
senal de  la  citadelle  d'Anvers ,  et  fabriquées  de  lames  de  cuivre 
cerclées  en  fer ,  garnies  de  bois ,  mastiquées  et  enveloppées  de 
cordages  ;  4*  ^^  l'écrouissage  de  l'âme ,  proposée  par  le  général 
Eblé  (1) ,  et  qu'il  regarde  comme  inutile,  vu  que  le  refoulement 
causé  parle  tir  écrouit  l'ûme  suffisamment;  5**  de  la  proposition  faite 
le  11  mars  181  a,  par  le  directeur  de  la  fonderie  de  Strasbourg, 

ont  présenté  des  résultatssi  avantageuiyetconséquemmentsiconcluans,  piTec 
les  proportions  de  la  à  a5  de  fer  pour  100  de  cuivre»  et  en  ajoutant  le  fer  ou 
la  fonte  au  bronze,  au  lieu  d'employer  railtigé  de  fer  et  d'étain  ?ii  en  résulte 
que  les  essais  faits  différemment  ne  pTooYent  rien  et  qu'il  Aint  en  faire  de 
nouTeauz.  On  doit  d'abord ,  il  me  aemblc  »  imiter  les  procédés  qui  ont  re'ussj 
avant  de  les  modifier, 

(1)  Le  refoulement  du  tir»  qui  a  lieu  à  une  haute  température»  et  qui  tend 
à  occasionner  des  fouilles  par  la  fusibilité  de  l'étain,  ne  doit  pas»  ce  me 
semble ,  produire  le  même  effet  que  récrooissage  k  froid  »  qni  pourrait  d'ail* 
leurs  être  plus  uniforme. 
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ûe  couler  à  noyau  6  canons  de  16  au  calibre  de  12,  ou  6  de  a4  ^ 
celui  de  16 ,  pour  les  remettre  à  leur  Trai  calibre ,  après  les  aroir 
écrouées  par  le  tirage;  6* de  la  proposition  faite  par  d*  Arcet,  de  cou- 
ler les  pièces  avec  proportion  double  d'ètain  (1),  et  de  les  trem- 
per à  demi  pour  aToir^ne  âme  dure  sous  une.  enveloppe  tenace  ; 
7*  du  procédé  analogue,  proposé  par  M.  Ducros,  pour  Tâme  des 
canons 9  recouverte  en  cuivre,  présentant  les  même»  recouvre- 
mens;  8**  des  canons  fabriquées  dans  Tlnde  en  1666  avec  des  barres, 
contenues  par  des  viroles  de  fer  forgé  et  enveloppé  de  bronie  (a)  , 
et  dônt'il  en  existe,  à  Brest,  un  pris,  en  1^65,  sur  les  Anglais;  9*  du 
mortier,  fabriqué  avec  une  âme  en  fer,  dans  le  siècle  dernier,  et 
de  l'invention  de  M.  d*Arfeit;  10"  de  la  proposition  de  Feutrj,  de 
faire  les  canons  en  fer  battu,  revêtu  d'autre  fer;  11" de  l'opinion 
de  Gassendi,  de  faire  aux  pièces  de  siège  des  âmes  en  fer,  recou- 
vertes de  bronze,  et  aux'pièces.de  bataille  des  âmes  en  bronze, 
recouvertes  de  feroode  cuivre;  la'dela  proposition  faîte  en  Saxe, 
Ai  faire  les  boucbes  à  feu  avec  un  tube  de  fer,  recouvert  d'un 
métal  ou  d'une  spirale ,  sondée  de  fil  de  fer;  i5"  de  la  question  def 
âmes  en  fer,  renouvelée  en-  180a,  à  Strasbourg,  d'après  laquelle 
l'entrepreneur  de  la  fonderie  coula  plus  tard  une  pièce  en  bro  nze 
avec  une  âme  en  fonte  qui  se  trouva  parfaitement  soudée  ;  14'' de 
Fessai  fait  en  iSaa  parle  général  Corda,  de  faire  avec  de  vieux 
bronzes  des  canons-obusiers  avec  âme  en   fer  forgé,   pour  la 
guerre  de  Montagne  ;  15"*  d«  l'essai  fait  en  18 18,  par  M.  le  chef  de 
bataillon  Ducros,  directeur  à  Strasbourg,  de  faire  un  canon  de  4 
en  coulant  du  bronze  sur  une  âme  de  fer  forgé  et  étamé,  qui, 
éprouvée  à  Lafère,  donna  des  résultats  satisfaisans  malgré  quel- 
ques vices  de  fabrication,  tant  dans  la  soudure  que  dans  l'inégalité 
de  son  épaisseur;  16'  des  essais  faits  postérieurement i!i  Strasbourg 
par  M.  Maritz,  entrepreneur  de  la  fonderie,  qu^  exécuta,   en 
i8ai,  par  ordre  de  S.  Ex.  lé  ministre  de  la  guerre,  un  canon  de 
12  avec  âme  en  fer,  et  un  canon  de  16  avec  âme  en  fonte ^  dont 
le  dernier  présenta  une  économie  de  ao6  fr. ,  et  le  premier ,  au 


(1)  Le  projet  de  faire  de  tels  canons  en  France  fut  présenté  au  Roi  en  18169 
par  M.  le  marquis  d'Adbémar,  comme  le  fait  observer  i'aide-Mémoîrêf 
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contraire,  un  surcroît  dedépense  de  29674  ^r.;  16*  enfla  ^  la  coulée 
de  trois  pièces  de  24  en  bronze  avec  âmes  de  fonte  ^  faite  le  9 
septembre  1826,  à  Strasbourg,  aussi  par  ordre  du  ministre,  et 
ayec  un  plein  succès;  l'une  à  ôme  toute  eq  fonte,  et  les  deu^ 
autres  avec  âmes,  l'une  portion  en  fonte,  l'autre  portion  en  fer 
forgé,  lesquelles  ont  déjà  subi  des  épreuves  satisfaisantes  et 
doivent  en  subir  encore  d'autres. 

Dans  le  chapitre  IX ,  l'auteur  récapitule  les  principaux  incon- 
vénients des  diverses  bouches  à  feu  examinée^.  Il  pense,  d'après 
les  expériences  faites  par  M.  Batre,  sous-directeur  de  la  fonderie 
de  canons  en  fer  des  Pays-Pas,  que  l'on  pourrait  employer  le  zinc 
d'après  la  théorie  de  Davj ,  en  en  garnissant  les  tampons  avec  les- 
quels on  doit  en  fenner  hermétiquement  la  bouche  et  la  lumière 
pour  empêcher  la  rouille.  Il  ne  parait  pas  convaincu  des  avan- 
tages de  l'alliage  du  fer  avec  le  bronze  (1) ,  et  donne  la  préférance 
aux  canons  de  bronze  avec  âme  en  fer  de  fonte,  recouverte  d'une 
sône  cuivreuse,  contenant  peu  ou  point  d'étaînpour  prévenir  Toxi- 
dation. 

Dans  le  chapitre  X ,  qui  commence  la  deuxième  partie  dé 
l'ouvrage,  l'auteur  développe  son  idée  favorite  qui  consiste  4 
prendre  le  fer  de  fonte  pour  base  principale  du  métal  à  canon  9 
soit  en  l'améliorant,  soit  en  l'alliant  avec,  d'autres  métaux,  et  il 
en  fait  ressortir  les  avantages  économiques;  il  s'appuie  de  l'auto- 
rité et  des  expéricDces  de  Karsteii  pouF proposer  l'alliage  de  cuivre 
pour  améliorer  le  fer  de  fonte,  enj  ajoutant  de  l'étain  pour  em> 
pêcher  l'oxidation.  Il  émet  le  vœu  que  son  Excellence  le  Ministre 
de  la  guerre  veuille  bien  ordonner  la  fabrication  de  pièces  en  fonte 
alliée  de  cuivre,  avec  et  sans  étain,  afin  de  les  éprouver  compara- 
tivement avec  des  pièces  de  fonte  et  de  bronze  ;  et  il  expose  la 
manière  dont  il  a  dirigé  63  opérations  faites  à  Strasbourg,  pour 
faire  avec  la  foqte  un  bon  métal  à  canpn,  et  le  choix  des  divers 
métaux  qu'il  a  employés  pour  cet  objet. 


(i)  Il  me  lemble  cependant  que  les  résultats  obtenus  en  Russie,  du  bronze 
allié  au  fer,  sont  bien  supérieurs  à  ceux  obtenus  des  canons  de  bronze  aTcc 
Ames  en  fer.  .  ^-^     ^r      ■ 
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Le  chapitre  XI  comprend  rexplication  détaillée  de  ses  opéra- 
tions, dont  les  résultats  soDt  consignés  dans  divers  tableaux  plac^ 
à  la  fin  de  Fourrage,  et  qui  font  connaître  successiTcment  :  i**  les 
divers  essais  d'alliagies;  d*"  les  divers  essais  d*affinage  de  la  fonte  ; 
S*"  la  cassure  des  alliages  ;  4*  1^  cassure  des  produits  d*aflinage  ;  5* 
les  résHhats  -de  Fépreuve  des  lingots  d'alliage  et  d'affînage  pour  la 
tenante;  6*  les  résultats  de  Tépreure  des  mêmes  lingots  pourra 
dureté  ;  7*  Taction  exercée  par  ces  métaux  sur  Taiguille  aimantée  ; 
8*  la  pesanteur  spécifique  de  ces  divers  produits  ;  9"*  l'état  d'oxi- 
dation  des  lingots  après  leur  immersion  dans  Teau  ;  lo"*  le  classe- 
ment des  lingots  par  rappoctÀToxidation  de  leurs  faces,  et  à  Ta- 
dhérence  de  la  rouille  à  leur  surface  ;  1 1*  le  poids  des  lingots  avant 
et  après  leur  exposition  à  Phumidîté;  et  la*  leur  classement  rela«* 
tîf  à  leur  auginentation  de  ^ids  par  Toxidation. 

Dans  le  chapitre  XII,  Tauteur  fait  remarquer  que,  quoique  ces 
alliages  n'aient  pas  atteint  la  ténacité,  quelques  uns  ont  surpassé 
la  dûrelé  du  bronze;  que,  son  alliage  le  plus  avantageux  consistant 
en  10  portions  de  lait6n  sur  100  de  fer,  s'oxide  plus  facilement  quià 
la  fonte,  mais  avec  une  rouille  plus  légère  ;  et  il  conclut  qu'il  con- 
viendrait dé  faire  des  expêrîeik^es  concluantes  à  ce  sujet,  et  sur- 
tout de  répéter  en  grandies  essais  relatifs  à  l'alliage  du  laiton  ou 
du  cuivre^  et  du  zinc  au  fer  de  fonte. 

RocBB,  professeur  de  mathématiques  à  1*EcqU 
(C Artillerie  de  marine  de  Toulon, 


m^ 
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Pour  conserver  la  santé  de  rhab{taBt.des  pà^s  sujets  à.  aë 
grandes- yar.iatîoQS  d^^os  la  température,  les  ?êtemens  sont  un  ob- 
}et  essentiel,  surtout  pour  les  militaires  ;  celte  cl.a$se  d-howines^ 
prenant  une  .vie  diJSéren^e  de  celle  des  autres  citoyens  ^  e^çosé^  4 
braver  le  froid,  riiumidité,  les  variations  de  l'atmosphère,  enfin 
toutes  les  inclémences  des  climats  et  des  saisons,  que  le  cc^nui^up 
d^  hommes  pe,u(  plus  pu  moins  éHtePj^  e^  ?^y^^  lesquelles  le  gifer-^ 
lier.dpit^  pour  ^insi  dire 5  se  familiariser.  Quelquefois,  .pour  .ob- 
server  un  ennemi,  pitur  le  combattre  ou  le  poursuurre^  pour 
prendre  une  position  avantageuse ,  ou  pour  faire  une  retraite ,  let 
gens  de  guerre  sont  fbrcés  de  s'exposer  ou  de  marcher  à  la  pluie^ 
à  la' neige  et  ail  froid;' quelquefois,'  ils  doivent  franchir  à  la  nage, 
tout  habillés,  des  rivières  et  des  torrens;  quelquefois,  ils  sont 
réduits  à  ne  pouvoir  se  coucher  que  sur  la  terre  ;  quelquefois,  en 
plein  air  et  sans  être  Couverts  que  de  leurs  vêteniens,  âouS  uue 
température  rigoureuse,  ou  pendant  la  pluie  ou  la  neige.  L'Etat 
est  donc  obligé  de  pourvoir  à  ce  que  les^oldats  soient  toujours  suf-^ 
flsamment  couverts,  aûn  qu'ils  soient  garantis  des  effets  nuisibles 
de  toutes  ces  intempéries;  il  est  essentiel  qu'il  se  pénètre  bien 
que   l'élégance   du   costume   ne   doit  jamais  l'emporter  sur  les 


égards  dus  à  leur  santé. 


(i)  Extrait  d«  VHigUnê  mUiinlr§  de  M.  de  Kirckboff. 
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Les  Jiahillemens  méritent  d'abord  un  exameu  particulier  souf 
le  rapport  de  leurs  couleurs ,  et  sous  celui  de  la  matière  dont  ils 
sont  tissus;  car  suivant  la  couleur  et  le  tissu  ils  produisent  des  ef* 
fets  difierens  surle  corps. 

Les  habits  d'uae.couleur  pâle  s*échauffent  moins  que  ceux  dont 
les  couleurs  sont  foncées.  Les  couleurs  pâles  réfléchissant  ou  ren- 
voyant les  rayons  du  soleil,  en  raison  qu'elles  approchent  du 
blanc,  èoiiTiçnnent  donc  mieux  dans  les  temps  chauds;  et  les 
couleurs  foncées ,  absorbant  les  rayons  à  mesure  qu'elles  appro- 
chent du  noirvSOnt  plus  convenables  dans  les  pays  froids  (i).  Les 
rayons  du  soleil  sont  aussi  fortement  réfléchis  par  une  substance 
polie  et  luisante  ,  propriété  qui  se  manifeste  jd'autant  plus  forte- 
ment que  cette!  substance  est  d'une  couleur  pâle. 

Les  observations  que  nous  venons  de  fiure  concernant  les  cou- 
leurs, peuvent  trouver,  quelquefois,  une  utile  application,  dans 
le  Cft9  où  h)s  troupes  sont  exposées  à  l'ardeur  du  soleil.  Suppo- 
sons que  le  soldat  soit  frappé  par  les  rayons  brûlans  de  cet  astre  : 
4in  moyen  de  se  garantir  des  effets  de  l'insolation  et  d'obvier  à  ta 
^éphalite  ou  inflammation  du  cerveau ,  est  celui  d'attacher  sur  la 
forme  de  son  schakos  ou  de  son  casque  ,  un  corps  blanc ,  telle 
qu'une  feuille  de  papier,  un  mouchoir,  etc. 
'  Ces  observations  peuvent  de  même  trouver  une  application 
eontre  le  grand  froIa>  où  les  vêtemens  foncés,  surtout  s'ils  sont 
Qoirs,  sont  les  plus  propres  à.  le  combattre.  Une  autre  circons- 
tance où  la  couleur  noire  peut  .devenir  un  objet  très-important, 
c'est  lorsque  les  troupes  font  de  longues  marches  dans  des  pays 
•ouverts  de  neige,  qui,  parla  vive  réflexion  qu'elle  fait  éprouver 
aux  rayons  de  la  lumière^  fatigue  extrêmement  les  yeux,  ce  qui 
peut  produire  des  •  oph\almie s  fréquentes,  affaiblir  considérftle- 
meut  l'organe  visuel,  et  donner  quelquefois  naissance  à  la  cécité. 


(i)  Pour  l'habillement  du  soldat,  une  couleur  peu  salissante  et  qui  ne 
»uit  pas  trop  Toyanfe,  est  la  plus  Impropre  k  sa  profession.  Le  gris  de  fer  me 
Wfuble  (ti«  la  coulou^  la  plus  conTeoable  aux  troupes  de  nos  climats  tem- 
péras. BeK. 
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Ce  serait  alors  le  cas  de  porter  devaût  les  yeux  un  Iiàndésa  de 
crin  ou  de  crêpé  noir;  moyen  qui  serait  de  même  utile  «  dans  leâ 
contrées  couyerteis  de  neige ,  quand  le  soldat  est  en  faction  et  doit 
scrupuleusement  observer  ce  qui  se  passe  dans  les  euTirons. 

Quant  à  la  matière  dont  les  étoffes  sont  faites,  personne 
n'ignore  que  celles  de  laine  sont  chaudes  et  d*un  excellent  usage 
contre  le  froid ,  parce  qu'elles  empêchent  le  :calorique  qui  i)e  dé-^ 
gage  du  corps 5  d'être  absorbé  par  i'dlr  environnant,  et  le.  froid 
de  Patmosphëre  pénètre  difficilement  à  travers  leurs  tissus.  Elles 
attirent  par  le  frottement  rélectricité  animale ,  et  la  concentrent, 
en  quelque  sorte  dans  le  corps,  ce  qui  augmente  Faction  de  la 
peau;  elles  absorbent  les  humeurs  transpirées  et  les  évaporent 
aisément,  à  cause  de  la  nature  poreuse  de  leur  substance.  Or, 
les  habits  d*étofiEes  de  laine  méritent  la  préférence  sur  tous  les 
autres  danà  les  climats  froids  et  humides ,  ainsi  que  dans  le$  paya 
dont  la  constitution  atmosphérique  éprouve  souvent  des  variations. 

Les  habits  de  laine  ne  sont  cependant  pas  exempts  d'ioeonvè- 
niensl  Les  émanations  contagieuse»  s'y  attachent  plus  facilemeix( 
qu'à  toute  autre  étoffe.  La  laine  est  très-susceptible  d'être  pénélré^ 
de  l'humidité,  et  les  vêtemens  qui  en  sont  faits  s'imbibent  de;  la 
sueur,  d'où  résultent  des  miasmes  qui  portent  souvent  leur  ioi- 
pression  délétère  sur  la  peau  en  donnant  lieu  à  la  gale,  ûnx  dar- 
tres etc. ,  si  l'on  n'observe  pas  une  exacte  propreté. 

Les  étoffes  de  fil,  de  chanvre  et  deiîu,  sont  moins  chaudes  quô 
la  laine.  Elles  laissent  passer  librement  la  chaleur  qui  se  dégage 
dû  corps  à  l'air  environnant,  et  le  froid  de  l'atmosphère  passe  fa- 
cilement à  travers  leur  tissu  :  c'est  ce  qui  lesTfait  préférer  pour  les 
vêtemens  de  l'été  et  dans  les  pays  chauds. 

Le  coton,  sous  le  rapport  de  ses  effets  sur  le  corps,  -tient 
l'Intermédiaire  entre  la  laine  et  le  lin. 

Mais  les  étoffes  faites  de  fil  de  chanvre,  de  lin  ou  de  coton,  ne 
conviendraient  pas  pour  être  seules  employées  aux  vêtemens  du 
soldat,  parce  qu'on  ne  peut  pas  toujours  le  garantir  des  pluies, 
du  froid  et  de  Thumidité  des  nuits.  Ces  étoffes  ne  conviennent 
pas  même  pour  habiller  les  troupes  séjournant,  dans  les  colonies 
de  la  zone  torride.  On  a  essayé  dans  ces  régions  ardentes,  de  rem- 
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Iptacer  les  vêlettiens  de  drajp  du  soldat  par  des  habits  et  des  cu- 
lottes de  coton 5  et  on  en  a  tu  les  pernicieux  effets;  oti  a  observé 
que  les  Européens  qui  conservent  leurs  vêtemens  de  drap  ^  résis- 
tent mîeuic  à  lUnfluence  de  ces  climats  brûlans,  que  ceux  qui 
s'habillent  en  toile. 

C'est  ici  le  cat  de  dire  un  mot  sur  le  drap  imperméable  qui  a  été 
proposé  pour  Thabillement  du  soldat,  et  sur  les  fourures>  dont  on- 
fait  une  grande  consommation  pour  les  dolmans. 

Le  drap  imperméable  ne  convient  pas  à  l-habillement  militaire, 
parce  qu'il  arrête  la  transpiration  et  produirait  des  maladies  dé- 
pendant de  la  suppression  de  la  transpiration. 

Potirce  qui  concerne  les  fourrures  ,  elles  sont  bonnes  pour  sa* 
préserver  contre  un  froid  vif,  et  par  conséquent  on  peut  en  tirer 
profit  pour  une  troupe  forcée  de  braver  un.cîel  rigoureux.  Mais  au  • 
reste,  je  remarquerai  qu'il  faudrait  qu^  dans  les  climats. chauds  et 
tempérés,  toute  espèce  de  fourrures  fut  bannie  de  rhubîliement , 
parce  qu'elles  contiennent  toujours  plus  ou  moins  des  particules 
huileuses  et  alcalines,  qu'elles  retiennent  fortement  les  miasmes  , 
qu'elles  reçoivent  la  matière  transpirée  sans  l'évaporer,  qu'elles 
contractent  une  odeur  très-désagréable;  et  que  parla  elles  peuvent 
être  une  source  de  maladies. 

Je  crois  aussi  que  la  peau  rase,  dont  on  faisait  autrefois  une 
forte  consommation  pour  les  culottes  et  les  gilets,  ne  devrait  jar 
mais  ôlre  employée  à  l'habillement  du  soldat ,  parce  qii!elle  em-. 
pêche  la  transpiration,  et  que,  très-suscepUble  de  se  resserrer > 
elle  peut  gêner  la  circulation  du  sang. 

Pour  remplir  le  véritable  but  de  rhabillefnent  des  troupes ,  il 
faut  leur  donner  ua  costume  qui  les  préserve,  suiïisaoïment  des 
intempéries  de  l'air,  et  qui,  en  même-temps  ,  favorise  les  exer- 
cices. 

Je  n'examÎQerai  pas  le  costume  du  soldat  d'autrefois,  cela  se- 
rait fastidieux;  l'habillement  militaire  d'alors,  loin  de  réunir  les 
conditions  exigées  pour  la  santé ,  le  maniement  des  armes  et  la 
marche,  me  mènerait  dans  un  trop  vaste  champ  de  critique.  Une 
heureuse  révolution  s'y  est  opérée  dépuis  le  maréchal  de  Saxe,  qui 
en  a  traité  avec  une  pénétration  digiïe  de  son  génie  militaire'.  Se^ 

TOM.     X.  ^ 
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fntéressantes  (observations  ont  contribué  à  des  réformes  utiles}  et,: 
de  nos  jours ,  il  resterait  peu  de  choses  ù  désirer  à  cet  égard,  si  la: 
malheureuse  manie  du  coup-d'ceil  cessait  de -s'exercer  aux  dépeaa. 
de  la  santé  et  de  la  commodité  du  soldat ,  et  si  Ton  bannissait  de», 
armées  les  objets  d'uniforme  étroits  et  gênans. 

Ainsi,  je  continuerai  la  déyeloppement  de  u&el considërslîons 
relatives  à  l'habillement  militair<el 

1*  Hygiénîquement  considéré  ,  Thïibillément  doit  être  adapté 
aux  différenteir  saisons  ;  par  exemple  »  être  léger  en  été ,  et  chatid 
en  hiver.  Mais  puisque  nous  avançons  que  l'habilteinenlf  dbît  être 
léger  en  été,  il  convient  de  faire  une  réflexibn  sur.  h;  pantalon  diei 
toile  blanche ,  écrue  ou  de  CQUtil ,  que  plusieurs  àhïiéés  ont  adopté 
pour  l'été.  Il  peut  résulter  de  Tadoption  dé  ce  patitalon  une  foule 
de  maladies  catarrhales,  p9r  les  alternatives  du  chaud  au  frold\ 
qui  se  font  observer  quelquefois  en  été*  Cette  nifse  ne  derrait: 
donc  jamais  avoir  lieu  qu'après  avoir  pris  I*âfvis  de  Tofficier  de 
santé ,  et  lorsque  celui-ci  la  j  ugerait  compatible  avet^  la  constitu- 
tion atmosphérique;  sinon  il  vaudrait  eertaîment  mieux  supprinier 
ce  pantalon  que  de  le  laisser  subsister  :  car  s^il  est  exclusivement: 
abandonné  à  l'avis  et  à  Tordre  du  ehef  militaire  de  le  feîre  porter, 
la  température  de  l'atmosphère  ,  si  essentielle  à  consultiér  pour 
cette  tenue ,  est  souvent  considérée  pour  peu  de  choses  ;  et  à  ce 
su^et ,  je  pourrais  citer  de  nombreux  exemples  pour  légitimer  mon 
assertion. 

a*  Pour  se  préserver  des  effets  nuisibles  des  promptes  vicissitu- 
des atmosphériques  ,  il  ne  faut  changer  les  habits  d'hiver  que 
lorsqu'on  est  très-ayancé  dans  le  printemps,  et  les  reprendre  aus* 
sitôt  que  les  premiers  froids  se  déclarent  ;  mais  comme  le  soldat 
porte  presque  toujours  le  même  habillement,  dans  les  saisons  de 
l'année  dont  la  température  est  la  plus  opposée,  nous  approu- 
vons beaucoup  l'heureuse  prévoyance  d'avoir  donné  nne  capotte 
de  drap  à  manches  à  l'infanterie  et  le  manteau  à  la  cavalerie  (i)» 


(i)  Sans  vouloir  lortir  des  limites  que  Je  me  sois  tracées ,  je  fkaà  une  re* 
marque jiu  sujet  du  manteau  du  caTalier ,  i«ma:rqu«  qui ,  quoiqu'elle  n'appar* 


«   ' 
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■'riÎQ  <iue1e  soldat  pelisse  bien  se  couvrir  durant  les  nuits  et  les  temps 
froids  et  humides. 

L^capotte  de  Tinfantepie  doit  être  asse«  ample  ^  mais  sansêM 
'trop  large,  I^o\i^  ^^  P^^  emb&rrasser  le  soldat  dans  ses  mouye- 
meas,  "et  il  me  parait  que  pour  garantir  les  épaules  du  froid  et 
*de  la  pluie,  il  faudrait  ajouter  à  la  capotte  du  fantassin  un  coUçt 
rabattu,  défpassant  Un  peu  les  épaules.  Ce  collet  senrirak  en  même- 
lënïps  a4i  soldat  pour  se  couvrir  la  tête  dans  les  bivouacs  ; 

•5*  Le  costume  du  soldat  doit  être  fait  d^un  tissu  qui  défende,  lé 
]>1as<que  ]MSsible,  des  injures  des  saisons  et  des  climats;  Thabil- 
lement  doit  garantir  non-seulement  l'Homme,  niais  encore  se^ 
armes  et  lés  effets  renfermés  dans  son  sac. 

Le  drap,  surtout  celui  q^e  Ton  emploie  à  la  capotte ;,  doit  être 
d*un  tissu  assez  serré  ,  pour  que  la  pluie  ne  le  pénètre  pas  a.isé- 
taent  ;  car  le  drap  étant  spongieux  absorbe  beaucoup  d'eau  si  le 
soldat  est  dans  là  pluie  ,*  et  il  est  alors  chargé  d'^un  jpbids  très-^- 
tiguant. 

Comme  il  est  très-important  pour  la  santé  du  soldat-quMl  soit 
toujours  suilisamment  couvert  poui'  se  préserver  du  froid  et  de 
1*humfdité,  qu*n  a  Souvent  à  combattre,  on  conçoit  les  inconvé- 
fiiens  attachés  à  funifoime  au  soldât  écossais,  qui,  eti  place  dé 
culottt  ou  pantalon^,  porte  un  petit  jupon  descendant  jusqu'aux 
jgenoux.  Cette  diidité  indécente  est  nuisible  à  la  conservation  ^t 
a  santé,  ^urtéut  pour  celui  qui  n*y  serait  pas  habitué. 

4*  Lliàbillement  du  soldat  doit  être  simple  et  s^ns  ornenient, 
«Tun  entretien  facile,  aisé  à  mettre  et  à  ôtér,  fait  de tna^ière  que 
le  soldat  en  soit  v^tu  de  suite,  et  ît  né  doit  jamais  chài:ger  le  corps 
^un  poids  inutile.  On  ïie  doit  pas  suivre  ce  qu'on  appelle  Te  bon 
êtr  dans  un  habit  de  soldât  ;  caf'  pour  bien  servir  il  p^  îiésQiQ  mf^ 


'^•f^ 
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tiewie  pts  à  l%ygîène ,  ne  me  seMble  pas  déplacée.  Le  manteau  em'pècïielè 
fDanlement  dés  armes  «  d'oé  il  peat  tésniteti  vjâflàÀ  oorpg  de  OàvaléHe^^  liittit- 
chc  dao«  la  ploie,  et  étant  surprix  paj?,ir^E^^piji^»-«e.^il9i?vmfldJliia^4^  ^iêdp 
ne  pouToîr  fgir  ^yço  lissez  de  j^rqmq^^geçf^  jpréseiftterU  rési^tejof^fr  né- 
cessaire. Or,  il  vaudrait  mieux  adopter  une  capo^  à  manches .  qui  serait 
«memplt  d'an  pareil  inconvénient.  De  K. 

i     :  •      »        ,•    -^    .11*    •■     '     ■    -^       ,  ■  ..  ..^        •.    .-.     •."    ^        V.-..U 

5. 


6&  BYGIENE   MILITAIRB. 

d'être  vêtu  d'une  bonne  étoffe  qui  le  défende  contre  le  froid  et 
l'humidité. 

5'  L'habillement  doit  être  ajusté  àe  manière  à  n'altérer  en  ^cun 
point,  ni  la  circulation ,  ni  la  respiration,  il  faut  absolument  qu'il 
soit  aisé  dans  toutes  les  parties  du  corps,  afin  de  n'en  jamais  serrer 
ni  gêner  aucune,  soit  pendant  le  repos,  soit  pendant  l'action ,  il 
faut,  dis-je,  que  l'habit  du  soldat  favorise  les  exercices,  sinon  on 
aura  manqué  son  but. 

Les  yêtemens  en  laines  méritent  une  grande  attention  ;  étanlT 
mouillés,  ils  se  resserrent  et  compriment  le  corps;  voilà  pour- 
quoi les  chefs  d&  l'administration  d'un  régiment  doivent  soigneu- 
sement veillera  ce  que  le   drap  employé  à  l'habillement  du  soldat 
soit  mouillé  avaiit  d'être  coupé. 

Il  faut  veiller  à  ce  que  les  vêtemens  du  soldat  soient  toujours 
assez  amples,  non-seulement  pour  qu'ils  n'embarrassent  le  corps 
dans  aucune  de  ses  fonctions,  mais  parce  que  dans  un  babît  lâche 
on  souffre  moins  du  froid  et  du  chaud. 

Les  vêtemens  qui  serrent,  suppriment  plus  [ou  moins  la  per-r 
spiration,  d'où  peuvent  résulter  des  maladies  de  la  peau,  de» 
diarrhées  et  l'asthme,  qui  ne  sont  pas  encore  les  seuls  accident» 
que  peut  causer  ce  défaut  d'empleur;*car  en  portant  obstacle  à  la 
circulation  du  sang,  il  peut  occasionner  des  hémoptysies  on  cra- 
chemens  de  sang,  des  syncopes,  des  apoplexies ,  etc.  «J'ai  vu 
sur  le  continent,  dit  le  docteur  'Willich,  un  régiment  dont  le 
colonel  était  si  fou  de  oe  qu'il  regardait  comme  un  air  martial» 
qu'il  obligea  ses  officiers  et  ses  soldats  à  serrer  extraordinairemeat 
tous  les  objets  de  leur  uniforme,  surtout  le  col,,  la  veste  et. les 
jarretières.  Dans  l'espace  de  moins  d'un  mois,  plus  de  la  nH)itié 
£1  régiment  devint  sujette  à  des  maladies  cutanées  très-opiniâ- 
tres, à  des  obstructions,  et  fut  hors  d'état  de  faire  le  service  (1)». 
Ayant  égfilement  observé  plusieurs  fois  les  conséquences  faôbieur 
ses  qui  naissent  des  habillleméns  serrés^  je  ne  sauraîë»  assez  axer 
à  cet  égard  l'attention  des  chefe' de  corps. 

Il  feilt-  aussi,  lorsque  le  soldat  se  livre  habillé  au  sonimeit ,  et 


•i»»        •■■tif.. 


(1)  J9y^î^n»</ofne«f/7«e,t^duUe  de  l'anglais  par  M.  Itard,  t,  i,p.  191. 
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tli  le  service  le  permet ,  qu'il  desserre  ses  guôtrcs ,  son  col  de  ctc- 
niide,'ses  jarretières,  son  habit,  sa  culotte,  qu'il  détache  set 
souliers,  etc.  ;  et  quand  les  soldats  ont  des  lits,  et  qu'il  leur  est 
permis  de  dormir ,  on  doit  exiger  qu'ils  se  déshabillent  la  nuit  ; 

6* Les  habits  doivent  être  teints  d'une  bonne  couleur,  c'est-à- 
dire  que  les  substances  teignantes  puissent  résister  à  la  pluie 
et  au  savon;  ceci  présente  nx)n  -  seulement  un  avantage  sous 
le  rapport  de  l'hygiène  ;  mais  aussi  sous  celui  de  l'économie, 
attendu  que  les  étoffes  bien  teintes  conservent  plus  long-temps 
leur  solidité; 

7*  Si  rien  ne  s'y  oppose,   il  faut  habiller' le  soldat  aux  ap- 
proches de  l'hiver,  parce  qu'un  habit  neuf  est  plus  chaud  qu'un 
vieux  ; 
'  9*  Au  commencement  de  l'automne  il  ^ut  donner  au  soldat 
I9,  chaussure  neuve. 

«  Ce  n'est  pas  tant  te  corps,  ^it  le  comte  de  Turpin  ,  qu'il  faut 
garantir  des  rigueurs  de  l'hiver ,  quoiqu'il  soit  important  qu'il 
le/Soit  bien;  mats  ce  sont  les  pieds,  parce  que  le  froid  se  fait  sentir 
plus  sensiblement  aux  extrémités,  et  que  c'est  de  l'humidité  que 
Tiennent  presque  toutes  les  maladies  parmi  les  soldats.  Or,  il 
faudrait  imaginer  une  chaussure  qui  pût  garantir  les  pieds,  non- 
seulement  du  froid,  mais  encore  de  rhumidité  (1)*. 

Lorsqu'on  n'a  pas  la  prévoyance  de  pourvoir  le  soldat  d'une 
bonne  chaussure,  ses  pieds  devenant  mouillés  pendant  la  pluie , 
il  gagne  la  diarrhées  ou  autres  affections  catarrhales. 

La  chaussure  du  soldat  doit  être  facile  à  mettre  et  à  ôter,  peu 
volumineuse ,  peu  chère  ;  elle  ne  doit  gêner  le  soldat  ni  dans  sa 
marche  ni  dans  ses  travaux,  elle  doit  le  garantir  de  l*humîdité,et 
empêcher  que  la  boue,  l'eau,  les  grains  de  sable  et  les  petites 
pierres  ne  s'y  introduisent.  Il  est  reconnu,  et  l'on  est  généra- 
lement d'accord ,  que  le  souKer  dont  les  quartiers  sont  assez 
hauts  et  étant  bien  recouverts  par  la  demi-guêtre ,  est  la  meil- 
leure chaussure  pour  le  fantassin  :  cette  chaussure  est  commode 
et  se  met  aisément  et  vitement. 
- — ■ — _^___^.^^^»^— — ^»_^-^ 

(t)  CommenUûres  sur  Montécuculi. 
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Le  soulier  n'offre  aucun  des  înconyéniens  attachés  à  la  Bottiac 
et  au  brodequin ,  qui  serrent  l'articulation  et  ^nent  les  mouTe- 
mens  du  pied;  la  bottine  et  le  brodequin  sont  moins  économiques^ 
et  ne  se  chaussent  pas  aussi  facilement,  ce  qui  £ait  que  le  soldat , 
sortant  du  lit ,  ne  se  chausse  que  lorsqu'il  est  habillé,  et  court 
entre-»temps  nu. pieds,  souvent  sur  que  terre  glaciale,  d'où  ré* 
sultent  des  affections  catarrhales.  Le  brodeqdîn  surtout  exige  beau- 
coup de  temps  pour  le  mettre,  ce  qui  peut  être  préjudi- 
ciable dans  un  moment  où  il  faut  être  promptemeat  sur  pied. 
L'eau,Je  sable  et  la  boue  se  glissent  aisément  par  les<£illets  où 
passe  le  lacet  5^  inconyénient  qu'on  ne  peut  entièrement  empêcher 
si  même  on  met  un  cuir  de  trois  ou  quatre  doigts  sous  la  partie 
I^oée.  Il  en  est  de  même  de  la  bottine:  béante  par  le  haut ^  elle 
donne  également  un  accès  facile  au  sable  et  à  la  boue. 

Or,  s'il  y  entre  de  petites  pierres  pendant  la  marche,  le  soldat 

est  forcé  de  s'arrêter  pouç  les  ôter ,  chose  quUl  ne  fait  qu'à  la 

~  dernière  extrémité,  parce  que  cette  opération  demanda  du  temps' 

et  s'il  ne  le  fait  pasV  ou  si  le  temps  ne  le  lui  permet  pas,  ses  pieds 

se  blessent,  et  il  est  ordinairement  réduit  à^ rester  en  arrière. 

Le  soulier  doit  être  ajusté  et  très-aisé  aux  pieds,  de  manière 
à  ne  pas  les  gêner  ni  les  blesser  dans  la  marche  p  ce  qui  arrive 
quand  il  est  étroit  ou  trop  large.  II  faut  qu'il  soit  fait  d'un  cuir 
de  Tache  léger  et  doux,  maïs  fort,  et  qup  la  semelle  soit  épaisse, 
il  doit  être  fait  sur  deux  formes ,  c'.est-'à-dire  pour  le  pied  droit 
et  le  pied  gauche,  car  en  les  changeant  il  gêne  plus  ou  moins* 
Le  bout  du  soutier  doit  être  arrondi  et  le  talon  bas;  il  laut  que 
le  fil  dont  il  est  cousu  soit  bien  enduit  de  poix;  il  fiiut  en  mettre 
entre  les  deux  semelles  une  légère  couche  et  bien  en  enduire  toutes 
.  les  coutures,  afin  que  l'eau  n'y  puisse  aucunement  pénétrer.  Le 
talon  et  la  semelle  extérieure  doivent  être  garnis  de  clous  à  tête 
moyenne  et  plate. 

.  Il  faut  que  le  soldat  ait  deux  paires  de  souliers  pour  pouvoir 
en  changer  tous  les  jours,  et  mettre  chaque  fois  des  souliera  secs; 
chose  très-nécessaire  dans  les  temps  pluvieux,  à  cause  de  l'hu* 
midité  dont  le  soulier  s'imbibe,  ce  qui  le  rend  moins  durable  et 
nuit  à  la  santé. 


•  #our  conserrer  le  soulier,  et  rendre  le  cuir  imperméalile  à  l'eau, 
cCtpour  prévenir  qu'il  ne  se  raccornisse  et  ha  blesse  les  pieds,  il 
faut  souvent  le  graisser  avec  du^  suif  fondu,  princtpalement  aux 
coutures  (i). 

'La  demr-gûètre  ^  n«ntant  jusqu'au-^e^sous  du  mollet,  doit 

être  d6  draps  gris  ou  i^oir*,  et  recouvrir  le  souKerde  manière  à 

ee  que  la  boue  ni   les-pelStes  pierres  n'y  puissent  entrer.   Le 

•^toldat  doit  enr  avôtr  deux  paire»,  afin  de  pouvoir  en  changer  lort- 

-qo'il  a  une  paire  à  sécher  ou^  à  raccomoder. 

Quant  aux  guêtres  de  toile  blântfie,  qui  appartiennent  au  pan* 
•t&lon  de  toile  dont  j*àî  déjà  parlé,- et  qu'il  serait  peut-être  utile 
àe  proscrire ,  elles  peuvent  convenir  tout-  au  plus  pour  les  parades 
ou  reviies  d'été.  •  Les  guêtres  blanches,  dit  avec  raison  le  maré- 
chal de  Saxe,'  ruinent  le  soldat  en  blanchissage >  sont  une  cbaus*^ 
-iHird-très-'malsaine,  de  nulle  utilité ,  et  très'^^oûtense  ;  et  d'ailleurs 
elles  ne  conviennent  pas  plus  pour  ta  parade  que  pour  la  santé  ; 
pour  peu  qu'H  y  ait  de  l^-boue  ou  de  la  poussière ,  elles  sont  à 
'  Pinstant  sales  (i).  » 

On  doit  proscrire  de  rhabillement  la  guêtre  complète  »  parde 
qu'elle  demande  beaucob]|^  dé  temps  pour  la  mettre,  et  que,  de- 
Tant  être  faite  de  manière  à  serrer  pour  tenir,  elle  gêne  le  soldat; 
^lle  est  souvent  cause  qd*il  a- les  fàmbes  engourdies  quand  le  ser- 
vice ne  luipermet  pas  de  lar déboutonner.  Étant  de  garde^  il  passe  là 
plus  grande  partie  du  temps  debout,  ses  jambes  enflent^^ses^goêtres  ^ 
le  font  beaucoup  souffrir;  Le  serrement  de  la  guêh'C  complète  est 
\ine  causé  très^puissante  pour  faire  naître  des  varices  aux  jambes. 

Nous  avons  dit  que  le  souiier  bien  recouvert  par  la  demi-guê- 

ti«,  est  la  meilleure  chaussure  pour  le  fantassin.  Nous  remarque- 

'  rons  donc  maintenant  que  la  botte  est  la  seule  chaussure  que  l'on 

peut  donner  au  cavalier  ,>afin'ide  le  mettre  à  l'abri  des  coups  de 


(i)  Pour  rendre  le  cuir  imperméable  à  l'eau  et  le  conserrer ,  Toici  une 
eompaûtion  graisseuse  préférable  au  suif,  et  sur  laquelle  on  peut  même  tirer 
le  cuir  aTec  le  cirage  anglais  :  prenez ,  suif,  six  onces  ;  ciio ,  huile  de  lin  ^ 
thérébantine  de  Venise,  de  chaque  deux  onces;  faites  le  tout  fondre  ensem- 
ble pour  l'ange,     (a)  Ma  Riweria, 
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pieds  de  chey^^l,  à  l'abri  des  conlasions  et  des  frottemens ,  aux- 
j  quels  il  est  journellement  exposé  ;  mais  U  faut  lui  faire  porter  ses 
bottes  dessoqs  le  pantalon. 

La  botte. ne  doit  jamais  gêner  ni  le  pied  ni  la  jambe  ;  et  comme 
«il  peut  arriver  que  le  cayalier  soit  déuapulé  et  tenu  de  marcher 
à  pied;  elle  doit  être  assez  large  et  flexible  pour  le  permettre,  G'e^t 
pourquoi  la  grosse  botte  des  cuirassiers  ne  vaut  riea  et  de;vrait.  être 
proscrite .  de  rha|;>illemeQt  militaii^e;  car  Thomme  chaussé' de 
grosses  bottes,  étant  démonté  dans  une  araire  >  tombe  très-sou- 
vent entre  les  mains  de  Tennemi. 

I  Chaque  soldat  de  cavakrie  doit  avoir  deux  paires  de  botte», 
faites  et  entretenues  d'après  les  principes  qfue  nou^  ^vons  énoncés 
en  parlant  du  soulier. 

Il  est  nécessaire  que  le  cayalier  ait,  outre  ses  bottes,  une  palise 
de  souliers  ou  de  sabots  pour  le;,  service  de  réçurie',  çft  pour  s'en 
.  servir  le  matin  en  sortant  du  lit  ;  sans  quoi  il  restera  pieds  nus 
sur  le  carreau  pendant  qu'il  s'habille;  et  comme  il  n'a  pas  de 
guêtres,  il  est  indispensable  qu'il  ait  des  chaussettes  ou  demi-bas 
pour  mettre  avec  ses  souliers. 

U  faut  que  chaque  soldat,  fantassin  ou  cavalier,,  soit  to4Dijpur& 
pourvu  de  deux  paires  de  chaussons,  qui  doivent  être  de  lin.  Dans 
ceux  en  laine,  une  fois  humides,  l'humidité  reste  davantage;  ijs 
échauffent  trop  les  pieds  et  causent  au  soldat  en  marche  des  am- 
poules aux  pjed^ 

9"  On  donç^  aux  soldats  des  chemises  de. toile  de  liq  ou  de 
chanvre;  pela  n'est  susceptible  d'aucune  objection.  Il  faut  que  le 
soldat  ait  trois  chemises ,  afin  de  pouvoir  les  entretenir  prqpres  et 
en  changer  convenablement.  Mais  en  campagne  ,  ce  nombne  p^ut 
être  réduit  à  d«ux  pour  ne  pas  augmenter  le  poids  de  son  bagage, 
qui  ordinairement  est  trop  consijérable  (i).  •    .  .  . 

lîe'col  et  les  manches  de  la  chemise  doivent  être  lâches  afin  de 
ne  jamais  serrer. 

-     ''  •  '•     '  ^  

(i)  Le  poids  da  bagage  du  soldat ,  y  compris  ses  aniirs.,  son  laûroj'meiit , 
le  bidcD,  la  marmite,  etc.,  ne  devrait  jamais  aller  nu-dejà  de  trente  Uvr^îS  , 
principalement  en  campagne  quand  il  9  de  g;randes'marclies  à  iaiix*.  ,  , 


•  *,» 
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Il  conyient  de  veiller  à  ce  que  la  toile  que  Ton  einpK>îe  aux 
chemises  du  soldat  soit  d'un  bon  tissu,  et  qu'elle  ait  ctè  Uvée 
ayant  d'être  coupée  ,  pour  qu'elle  ne  se  raccourcisse  pas  an  premier 
blanchissage. 

Ofi  a  proposé  de  faire  porter  aux  troupes  des  chemises  de  laine. 
Il  est  yrai  que  la  chemise  de  laine  est  très-chaude  en  hiyer«  et 
qu'en  été  elle  absorbe  la  sueur  et  prévient  les  maux  résultant  d'un 
refroidissement  subit;  toutefois  elle  n'est  pas  sans  de  très-grands 
inconvéniens;  elle  est  plus  sujette  à  la  malpropreté;  la  laine  est 
très-susceptible  de  se  pénétrer  de  miasmes  ;  appliquée  immédia- 
tement sur  la  peau 9  elle  augmente  extrêwomcnt  la  transpiration 
et  irrite  fortement  les  organes  génitaux,  au  point  de  rendre  la 
inarche  très-gênante  ;  la  vermine  s'j  met  aisément  ;  les  hommes 
atteints  de  maladies  de  la  peau  ne  peuvent  pas  supporter  la  che- 
mise de  laine.  Au  surplus,  lorsqu'on  y  est  habitué,  on  ne  peut 
s'en  passer  sans  exposer  sa  santé ^  pas  même  en  été  si  l'atmosphère 
éprouve  le  moindre  changement  du  chaud  au  froid.  Diaprés  ces 
considérations  je  conclus,  que,  si  l'on  donne  au  soldat  une  che- 
mise ou  une  camisole  de  laine,  il  est  préférable  de  la  lui  faire 
porter  sur  la  chemise  de  toile.  Cependant  j'admets  une  exception 
pour  les  hommes  souffrant  de  douleurs  rhumatismales  ou  atteints 
de  maladies  chroniques  de  poitrine  :  dans  ces  cas,  loin  de  con- 
damner l'usage  de  porter  un  gillet  de  flanelle  sur  la  peau,  je  le 
recommande  au  contraire  comme  très-utile  ; 

10°  Il  faut  donner  au  soldat,  quelque  soit  son  arme,  un  panta- 
lon large  et  commode,  descendant  depuis  le  creux  de  l'estomac 
jusqu'à  la  cheyille  du  pied,  en  ayant  soin  que  la  ceinture  en  soit 
assez  ample  pour  ne  jamais  serrer  le  ventre,  et  Ton  fait  tenir  ce 
pantalon  par  la  bretelle. 

.  les  culottes  courtes  ne  conviennent  pas,  il  faut  les  bannir  de 
rhabille  ment  ;  elles  rendent  au  spldat  la  marche  difïlcilc,  et  elles 
sont  nuisibles  parce  qu'elles  serrent  les  jarrets  et  fçênent  la  circu- 
lation  du  sang.  Il  en  est  de  même  des  jarretières,  et  la  même 
observation  leur  est  applicable. 

Le  bas  du  pantalon  de  l'infanterie,  susceptible  de  se  ronger  et 
de  se. déchirer  facilement,  devrait  être, garni  d'un  cuir  de  quatre 
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doî^s  de  hauteur,  que  le  soldat  aurait  soin  de  tenir  toujbairs  seti'^ 
pie  et  propre  aTec  du  suif  ou  de  Thuile  ;  tandis  que  le  pantalon  du 
cavalier  qui ,  passant  par-dessus  les  bottes,  est  brîdê  sous  le$  pieds- 
par  une  courroie ,  serait  garni  de  cuir  jusqu'aux  genoux  en  forme 
de  bottes  ;  et  pour  le  conserver  d'autant  mieux ,  il  faudrait  ganûr 
de  cuir  toute  la  partie  du  pantalon  qui  est  froissée  par  la-  selle. 

Chaque  soldat  devrait  porter  un  caleçen  de  toile  ^  sans  quoi  le 
pantalon  s'imprègne  des  émanations  du  corps  et  gagne  bientôt' 
une  odeur.infecte.  La  malpropreté  et  la  rudesse  du  pantalon  oc-* 
casionneut  assez  aisément  de  vives  démangeaisons  ,  de»  éruptions 
cutanées  et  des  excoriations. 

11  faut  que  le  soldat  possède  deux  caleçons  afin  d'en  pouvoir 
changer  ; 

1 1*  Il  serait  très-bon  aussi  de  faire  porter  au  soldat,  entre  la 
chemise  et  le  caleçon,  une  ceinture  de  futaine  ou  de  gros  cotô.n^ 
pour  envelopper  les  reins  et  le  ventre ;^  cette  ceinture,  de  huit  ou^ 
dix  doigts  de  largeur,  ferait  dieux  fois  le  tour  du  corpset  sefait  atta- 
chée, par  devant,  au  moyen  de  quelques  rubans^  sans  serrer  le  ventre.* 
Elle  tiendrait  le  yentre  chaud  et  faciliterait  la  marche  en  ce 
qu'elle  donne  un  point  d'appui  aux  reins  du  marcheur  ^^  et  en  sou- 
tenant les  intestins ,  elle  rendrait  les  hernies  moins  fréquentes  ; 

t  a*  Une  autre  chose  que  nous  ayons  à  tonseRler  comme  très- 
utile,  spécialement  pour  k  cavalerie,  c'est  de  faire  porter  dés 
suspensoirs  aux  soldats.  Ce  moyen,  qui  est  généralement  négligé, 
préserverait  des  sarcocèlès  et  des  varicocèles,  affections  si  fré-* 
quentes  parmi  les  troupes  à  cheval  ; 

i3*  Il  faut  donner  à  l'homme  de  guerre  une  craratte  faite  cTune 
substance  Boire  et  bieu  dumble,  qui  ne  soit  point  roidè  et  qui  ne 
serre  aucunement  IcT  cou. 

Pour  le  col  du  soldat,  on  doit  préférer  du  cuir  noir  y  parce 
qu'il  est  plus  fort  que  la  soie  et  le  relours.  Mais  ilyaudrait  mieux 
faire  ce  col  en  drap  noir  èordé  d'un  cuir  léger.  De  cette  manière 
il  serait  plus  chaud  et  plus  fiexible; 

i4*  Le  soldat  doit  ayoir  un  habit  de  dfap  convenablement 
large.  L'habit-veste,  si  unitérteUepient  adopté,  ne  couvre  pas 
acsez^  et  son  collet,  s'il  est  agraffé,  serre  le  cou;  ioconTéttent 


fbrt:  grare,  capébre  de  donner  naissance  aux  syncopes,  à  Tapo- 
Ijlexie ,  etc.  »  et  de  prédisposer  à  Tophlbalmie. 

Je  pense  qu^il  serait  plus  arantageux  pour  défendre  tes  cuisses 
in  froid  et  de  l'humidité^  de  faire  porter  au  soldat  un  habit  rond, 
lioiltonné  par  devant  et  descendant  jusqa*aux  g;enoux,  à  Tinstar 
de  lliabit  carré  à  la  polonaise. 

Afin  de  conserfer  l'habit  et  de  fe  tenir  plus  propre ,  chaque 
âoldat  doit  àroir  un  gilet  de  draps  a  manches,  qu'il  met  pour 
faire  tes  corrées  et  le  service  intérieur  du  quartier.  Le  cavalier 
doit  surtout  avoir  ce  gilet  pour  le  service  de  l'écurie.  Ce  même 
gilet  sert  au  soldat  pour  le  préserver  du  froid  :  voil^  pourquoi 
l^abit'doît  être  suffîsainmènt  ample  afin  de  pouvoir  le  passer 
par-dessus. 

Les  manches  de  ce  g^let  ne  dorventêlre  attachées  que  par  quet- 
ijues  àgrâffes  fixées  à  des  œillets  placés  sur  le  dessus  de  Tépaulière 
du  gilet ,  afin  que  le  soldat  puisse  aisément  ôter  les  manches  lors- 
qu'il fait  chaud ,  et  les  remettre  lorsqu'il  fait  froid  ; 

t5*  II  faut  à  l'homtoe  de  guerre  une  coiffure  propre  à  préserver 
Ift  fête  de  la  pluie  et  du  soleil,  et  à  la  défendre,  en  même-temps, 
'  des  coups  de  sabre.  Le  schakos  et  le  casque  sont  de  nos  jours  les 
coiffures  militaires  les  plus  communes.  Elles  méritent  à  la  vérité , 
sous  les  rapports  de'  l'élégance ,  de  l'économie  et  des  moyens  de 
défense,  la  préférence  sur  le  chapeau ,  que  le  soldat  portait  autre- 
fois et  qu'on  a  très-bien  fait  d'abandonner,'  car  c'était  une  coiffure 
gênante  pour  le  port  d'arme ,  habillant  mal  et  ne  garantissant  de 
la  pluie  et  du  soleil,  ni  les  yeux  ni  le  cou  ;  et  outre  cela,  la  pluie 
déformait  le  chapeau,  le  vent  l'enlevait  facilement,  il  était  bien- 
tôt sale  et  détérioré ,  et  on  devait  souvent  le  renouveller ,  ce  qui 
rendait  cette  coiffure  plus  coûteuse  que  celle  que  Ton  a  adoptée 
aujourd'hui.  «Le  chapeau,  dit  le  maréchal  de  Saxe,  ne  saurait 
résister  aux  fatigues  d'une  campagne,  la  pluie  le  perce  bientôt; 
et  dès  que  le  soldat  est  couché,  il  lui  tombe  de  la  tête.  Le  soldat 
accablé  de  lassitude  s'endort  à  la  pluie  et  au  serein,  la  tête  nue, 
et  le  lendemain  il  a  la  fièvre  (i).  » 


(i)  Ouvrage  cité. 
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Mais  on  peut  ayec  raison  reprocher  au  schakos ,  tel  qu*Ojl  le  voi^ 
d'être  une  coiffure  incommode  et  contraire  à  la  santé  et  à  l'à^lité 
nécessaire  au  maniement  des  armes,  parce  qu'il  pèse  trop  sur  la 
tête  et  la  gêne  beaucoup  ;  étant  garni  d'un  diadème  en  cuivre ,  qui 
le  rend  encore  plus  posant,  il  acquiert  en  été  unfe  chaleur  insupor- 
, table  et  quelque  fois  funeste.  Au  surplus,  il  n'empêche  pas  la  pluie 
de  couler  entre  le  col  et  la  clxemise ,  à  moins  d'adopter  la  précau- 
tion proposée  par  le  général  Dubesme,  d'y  adapter,  outre  la  vi- 
sière, un  petit  rebord  au  tour  (i). 

On  peut  reprocher  les  mêmes  inconvéniens  au  ca,sque  qui  est 
de  métal.  Il  est  l^rop  pesant  et  devient  quelqi^efois  intolérabje  en 
été  ;  car  une  fois  échaufCé ,  il  relient  long-temps  la  chaleuç  et  pç^t 
occasionner  de  violents  maux  de  tête. 

Toutefois  si  l'on  remédiait  au:;;  inconvéniens  du  casque  ^  il  serait 
une  coiffure  très-convenable  à  l'homme  de  guerre/ Pour  remplir 
ce  but,'  il  ne  faudrait  plus  faire  les  casques  avec  clu  métal,  mais 
avec  un  cuir  bouilli  ou  vernissé,  «qui  est  léger,' diiralile,  d'une 
tenue  assez  brillante  et  d'un  entretien  assez  facile  (a);  et  pour 
qtt'il  préserve  bien  la  tête  des  coups  de  sabre,  le  cuir  doit  recou- 
vrir une  carcasse  de  fil-de-fer,  donnant  la  forme  clu,  casque,  ou 
bien  l'on  peut  mettre  sur  l'extérieur  du  casque  des  bandes  légère» 
en  cuivre,  qui  en  même-tçmps  servirai.qdt,, à  L'orner.  Ce  casque  de 
cuir  devrait  être  garni  d'une  visière  par  devant  et /l'un  couvre-nu- 
que par  derrière  •  et  avoir  un  petit  soupirail  ouvert  sôus  le  cimier, 
pour  donner  issue  à  la  matière  transpirée.  L'intérieur  serait  revêtu 
d'une  coiffe  de  toile  forte,  qui,  eh  se  resseifrant  au  moyen  (i*qn 
cordon,  porte  sur  la  tête,  en  laissant  en^baut  un  vide  dç  quelques 
pouces,  qui  serait  légèrement  rernpli  de  lanniènjs  dé  papier  bîanc, 
peu  pressées  les  uns  à  côté  des  autres,  EJt  il  n^  faudrait' pas  cher- 
cher à  embllic  ce  casque  par  des  chaînettes  ou  autres  agrémens  sii- 


^  .     .      . 

(i)  Essais  hhtoriff lies  sur  Cinfanierle  légère,  F^ris;  1817,  p.  i8i. 

(a)  Il  est  à  remarquer  que  le  cuir  blanc,  ou  d'une  cOuïeur^pÂÎe ,  convien- 
drait mieux  ,  parce  que ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  couleurs  pâles ,  en  raisou 
qu'elles  approchent  du  blanc,  renvoient  les  rayons  du  sqIcîI,  et  que  les  objets 
4'habillement  faits  en  ces  couleurs  échaulTent  le  moins.  De  K. 
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perdus,  car  tout  cela  ne  se  ferait  qu'au  détriment  de  sa  légèreté  et 
de  son  utilité. 

Le  casque  de  cuir,  confectionné  de  la  manière  que  nous  venons 
d'indiquer ^  conyiendrait  aussi  bien  à  Tinfanterie  qu'à  la  cavalerie. 
On  pourrait  le  diyersifier  d'après  les  armes  en  variant  la  couleur  et 
la  forme  du  cimier. 

Mais  veut-on  uniquement  réserver  le  casque  pour  la  cavalerie  ? 
Alors  on  peut  donner  à  l'infanterie  une  casquette  très-légère  de 
cuir  bouilli  ou  vernissé ,  soutenu  par  une  carcasse  de  fil-de-fer, 
afin  d'être  plus  capable  de  rési&ter  aux  coups  de  sabre.  Cette  cas- 
quette devrait  être  armée  d'une  visière  assez  large  et  d'un  rebord 
en  cuir  doux  de  quatre  à  cinq  doigts ,  qui  pût  se  monter  et  se 
baisser  à  vjolonté.  Ce  rebord  serait  destiné  à  couvrir  les  oreilles 
quand  il  fait  froid  et  à  empêchecl^i  pluie  d'entrer  entre  le  col  et  la 
chemise. 

•Il  faut  aussi  faire  avoir  au  soldat  un  bonnet  de  police  en  drap, 
pour  porter  quand  il  est  de  corvée  ou  quand  il  n'est  pas  en  grande 
tenue.  Cette  coiffure  commode  et  économique  doit  être  Éjke  de 
inanière  à  servir  au  soldat  pour  son  coucher  ;         f^ 

16''  Enfin,  nous  conseillons  également  de  donner  pour  l'hiver 
une  paire  de  gants  de  peau  au  cavalier,  et  une  paire  de  gants  de 
laine  au  fantassin,  afin  de  garantir  les  mains  des  impressions  du 
froid,  capables  de  mettre  le  soldat  dans  l'impossibilité  de  se  servir 
de  ses  armes. 


* 
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MEMOIRES 

SUR  LA  FORTIFI€A,ÏIOïî, 

OU 


♦     f 


EXAME»   RAISONÎÏE  DES  PEOPBIETES  ET  DES  DEFAUTS  DES  FOETUFlCj^TigVS 
EXISTANTES,    INDlQrANT   DE   NOtJ?EAVX  JiQTENS  TRàs-SIMFLÏ^a  FCHl.A 

améuorer  ,  a  peu  de  frais  9  les  plages  agtue;|ll|i8  ,  et  kw-^ 
mehter  considerablement  la  duree  des  sieges;  atsg  atlas. 

Par  p. -m.   Tséodore  CBOUMARA^  . 

•CAMTAIRB   BO   GiRlB  ,    CHBVALlUa    Bt   SAIHT-LOUH   BT   Dl   CA'  LifitOlT  tà^ROHKKVn  « 

AKCtlB    ÉLkVK   BB    L*BCOLB    POLYTBGBIfIQUI     (l). 


Ey*#*ai 


Les  mémG#es  de  M.  le  capitaine  Chbtitnara,  sont  le  résultat  At 
vingt  années  d'expérience.  L'auteur  a  fait  long-temps  la  guerre, 
11  s'est  trouvé  dans  les  positions  les  plus  favorables  pour  exercer 
la  sagacité  de  son  jugement  et  le  feu  de  sa  brillante  imagînatîon  , 
par  les  procédés ,  simples  ,  prompts  et  efficaces  qu'on  est  souvent . 
obligé  d'employer  à  la  défense  ou  à  l'attaque  des  places  en  pré- 
sence d'un  ennemi  entreprenant  et  nombreux.  Nous  devons  le 
dire ,  M.  le  capitaine  Cboumara  a  su  retirer  un  grand  parti  de 
l'expérience  qu'il  a  acquise  dans  les  diverses  circonstances  où  ii 
s'est  trouvé,  soit  à  la  guerre,  soit  dans  les  directions  où  il  a  été 
constamment  employé  depuis  s^  sortie  de  l'École  du  génie  de 
Metz.  Son  livre  fera,  bien  certainement,  époque  dans  les  annales 
du  génie  mil^aire  français;  quoique  plusieurs  de  nos  ingénieurs 
Be  partagent  pas  en  tout  point,  les  principes  mis  en  avant  par  cet 
habile  officier.  Nous  croyons  pouvoir  lui  assurer  que  ses  mé* 
"  — 1  * - 

(»)  A  Farîi ,  chez  Aoieliii  »  me  Daupfaine  «  n*  9,  prix  1 2.  t 
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moires  auront  un  grand  succès,  et  qu'ils  placeront  leur  auteur 
dans  un  rang  éleyé,  parmi  les.savans  qui  Tout  précédé  dans  la  car- 
rière. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire  savoir  à  nos  lecteurs ,  que 
cet  ouvrage  n*aYaitpas  été  fait  dans  l'intention  d'être  jnis  au  jour. 
Tous  les  militaires  savent  qu'il  n'est  pas  permis  à  MM.  les  officiel  s 
du  génie  d'écrire  et  de  publier  leurs  idées ,  sur  quelque  partie  que 
ce  soit  des  fortifications,  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  du 
ministre  de  la  guerre.  Les  réglemens  le  veulent  ainsi.  Il  ne  nous 
appartient  point  de  prononcer  si  la  mesure  est  bonne  ou  mau- 
vaise, d'autres  plus  <:;apal)]es  se  proposent  de  discuter  cette  grave 
question.  Nous  ne  manquerons  pas  de  publier  le  résultat  de  leurs 
réflexions.  Mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer,   c^est  que  le  mi-- 
nistre  ayant  eu  connaissance  de  quelques-uns  dès   mémoires  qui 
composent  cet  important  ouvrage,  a  jugé  que  leur  publicité  ne 
pouvait  qu'être  utile  aux  progrès  de  la  science.  C'est  donc  à.  sa 
bienveillant^  sollicitude  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l*ins^ 
tructlon  des  officiers  des  armées  de  S.   M. ,  que  nous  devons  la 
connaissance  de  cet  ouvrage  remarquable.  Nous  nous  empressons 
de  le  publier  afin  que  MM..  les  officiers  du  géuie ,  et  de  toutçs  Jes 
armes,  qui  ont  des  ouvrages  en  porte-feuille,  soient  bien  con- 
vaincus que  le  ministre  ne  s'est  jamais  opposé  à  la  publication  âç9 
ouvrages  dont  le  but  était  d'instruire  MM.  les  officiers.  Qu'ils  ne 
ne  se  laissent  point  aller  à  des  croyances  sans  fondement,  et  s'il 
leur  fallait  des  exemples  pour  les  convaincre,  nous  pourrions  en 
citer  un  bon  nombre  qui  attestent  que  son  Excellence  a  saisi  toutes 
les  occasions  de  propager  les  eonnaîssances  utiles  'dans  les  rangs 
de  l'armée.  n 

Entre  autres  exemples  nous  nous  plaisons  à  citer  le  trait  sui- 
vant :  l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Sicard,  employé  comme 
officier  d'état-major  de  place,  à  Thionville^  s'occupait,  pendant 
ses  loisirs,  de  la  rédaction  de  divers  articles  sur  la  science  de  la 
guerre  et  d'une  histoire»  chronologique  des  institutions  militaire- 
dé  France,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie  jnsqu'A 
nos  jours.  Ses  articles  ont  dû  trouver  place  dans  let  |oumal ,  c4r 
ils  éuieat  plein  d'intérêt ,  et  tous  rédigés  dans  un  trèspbon  esprit* 
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MaÏ9 l'auteur  de  r histoire  militaire,  relégué  dans  une  yille  cl^ 
province,  ne  savait  comment. tirer  parti  d'un  travail  de  douze 
années.  Comment  sortir  de  cet  embarras?  Les  libraires  en  général 
n'achètent  que  les  ouvrages  soutenus  par  de  grandes  illustrations 
et  surtout  ceux  de  la  nature  de  celui-ci.  Enfin,  l'auteur  confia  Teni- 
barras  de  sa  position  au  directeur  du  journal  des  sciences  mili- 
taires, qui  lui  répondit,  en  lui  adressant  une  espèce  d'instruction 
sur  la  marche  qu'il  avait  à  suivre  auprès  du  gouvernement  du 
Roi,  en  l'assurant  que,  pourvu  qu'il  y  eût  du  taleut  et  des  re- 
cherches instructives  dans  son  ouvrage,  il  pouvait  être  certain 
d'être  utilement  encouragé  par  tous  les  chefs  du  dépôt  de  la 
guerre  et  plus  particulièrement  par  la  bienveillante  protection  que 
le  ministre  offrait  à  tous  les  officiers  dont  les  travaux  méritaient 
l'attention  du  gouvernement.  M.  Sicard  suivit  exactement  les 
avis  que  nous  lui  avions  donnés.  Son  manuscrit  fut  adressé  à  S. 
Exe.  qui  donna  ordre,  sur  le  champ,  à  M.  le  colonel  Trezel,  de 
lui  en  rendre  compte.  Le  rapport  du  savant  colonel  ftit  très-favo- 
rable, et  le  ministre  prit  de  suite  un  arrête  ordonnant  que  M.  Si- 
card se  rendi^âit  sans  délai  àPari^j  où  il  serait  employé  au  dépôt 
deJa  guerre,  pendant  tout  le  temps  qui  lui  serait  nécessaire  pour 
terminer  son  important  trayait.  Cette  mesure  annonce  suffisam- 
ment que  le  ministère  prend  à  sa  charge  les  frais  d'impressions  et 
de  gravures,  qui  excéderaient  les  moyens  d'un  officier. 

Ce  fait,  et  celui  qui  est  relatif  à  M.  Choumara,  prouvent  évi- 
demment que  la  protection  du  ministre  s'acquiert,  non  par  l'in- 
trigue et  le  |>atronage ,  mais  par  le  zèle  et  le  talent. 

Revenons  aux  mémoires  de  M.  le  capitaine  Choumara.  Nous 
dirons  à  ce  sujet  qu'ils  étaient  attendus  avec  une  grande  impa- 
tience ,  par  les  ingénieurs  militaires  de  France  et  des  pays  étran- 
gers, et  que  les  courts  articles  que  nous  avions  donnés  dans  notre 
recueil,  sur  les  trois. premières  parties  déjà  publiées  comme  es- 
sai,* et  distribuées  à  quelques  amis  de  l'auteur,  avaient  vive- 
tneht  piqué  la  cuiùosité  dés -militaires  éclairés.  Aussi  nous  était-il 
arrive «h^gffand  nombre  de  demandes  de  cet  ouvrage,  auxquelles 
il' nous  a 'été  îtnpossible  de  satisfaire  par  la  raison  qu'il  né  se  ven- 
liait  paS'^ijîlè-  hr»tis*feef  soffimés  pà$'  libraires.  Nous  ne   doutons 
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pas  que  ces  concours  de  circonstances  n'aient  déterminé  Pauteur 
à  se  décider  à  livrer  son  ouvrage  au  public.  Nous  l'en  félicitons 
pour  deux  raisons  :  d'abord  parce  qu'il  a  mis  ses  camarades  du 
Génie,  à  même  de  profiter  de  son  expérience,  et  l'autre,  parce 
qu'il  leur  a  donné  un  précédent,  qui  nous  l'espérons,  sera  suivi  de  la 
publicité,  d'autres  ouvrages,  dont  nous  aurions  été  évidemment 
privés.  Grâces  soient  rendues  au  ministre  qui  a  fait  un  si  noble 
usage  des  prérogatives  de  sa  charge,  et  à  l'auteur  qui  a  su  en  pro- 
«fiter  d'une  manière  aussi  utile  pour  le  corps  auquePil  appartient. 
La  réunion  des  résumés  placés  à  la  fin  des  mémoires,  suffirait 
pour  former  une  analyse  propre  à  faire  connaître  les  résultats 
auxquels  les  raisonnenoens  et  les  discussions  établies  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  ont  conduit  ;  il  reste  donc  peu  de  choses  à  j  ajouter 
pour  completter  cette  analyse. 

ANALYSE   SUCCINTE   DES  HÉMOTIlES   SUA   LA  FOATIFICATION. 

Les  OBSEEVATions  p&ÉLiHtNAiEËs  de  Tàuteur  ,  présentent  un  exa- 
men rapide  des  principales  causes  de  la  supériorité  de  l'attaque 
sur  la  défense ,  et  des  considérations  générales  sur  les  moyens 
d'établir  l'équilibre  ;  pour  arriver  à  ce  résultat ,  on  doit  non-seu- 
lement chercher  à  diminuer  l'effet  des  moyens  employés  par  l'as- 
siégeant^ mais  encore  retourner  contre  lui,  ceux  qui  jusqu'à  ce 
jour  ont  contribué  à  ses  succès.  Pour  donner  une  idée  de  ce<;le 
partie ,  il  nous  serait  impossible  de  faire  un  i'ésumé  plus  exact  que 
•  celui  que  fait  l'auteur  ;  laissons-le  parler.  ^ 

«  Malgré  l'immense  quantité  d'ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur 
la  fortification,  il  n'est  peut-être  point  de  science  qui  ait  fait  moins 
de  progrès!  Lorsque  l'on  compare  les  écrits  des  anciens  auteurs 
avec  ceux  dei  modernes,  on  est  frrppé  d'étonnement  en  recon- 
naissant que  la  plupart  des  modifications  introduites,  après  d'in- 
terminables discussions,  ne  portent  que  sur  quelques  détails  in^i- 
gnifians,  qui  ne  peuvent  influer  en  rien  sur  la  durée  des  sièges.  » 
»  Avant  l'emploi  des  moyens  d'attaque  imaginés  par  M.  de 
Tauban,  les  places  résistaient  long-temps  contre  les  efforts  des 
plus  puissantes  armées;  un  siège  était  une  opération  majeure 
d'une  extrême  difficulté ,  dont  l'issue  était  presque  toujours,  in- 
TOM.  X.  .6 
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rertaine.  Personne  alors  ii^en  contestait  rutîlité;  les  plus  grande 
capitaines,  les  souycrains  eux-mêmes ,  ne  croyaient  point  déroger 
en  se  livrant  à  Tétude  d'une  branche  aussi  importante ,  de  laquelle 
dépendait  souvent  le  sort  des  empires  !  Aujourd'hui  tout  a  changé 
de  face  ;  le  plus  illustre  des  ingénieurs ,  en  contribuant  momenta* 
nément  à  la  gloire  de  son  pays,  lui  a  peut7être  été  plus  nuisible 
qu'utile  ;  il  est  au  moins  certain  que  ces  découvertes  ont  été  fatale» 
à  l'humanité  ;  car  elles  ont  livré  le  faible  sans  défense  à  la  dispo- 
sition du  plus^fort.  M.  de  Yauban,  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
le  père  de  la  fortification ,  est  sans  contredit  celui  qui  a  le  plu» 
contribué  à  en  diminuer  l'influence.  Par  lui ,  les  choses  sont  arri- 
vées au  point,  que  beaucoup  de  personnes  regardent  le»  places 
conmie  plus  onéreuses  que  fav  orables  à  la  défense  des  états  ;  et 
cette  conclusion  n'est  pas  dépourvue  d'une  espèce,  de  vraisem- 
blance, quand  on  songe  aux  dépenses  considérables  qu'entraînent 
leur  premier  établissement  et  leur  entretien,  au  peu  de  résistance 
qu'elles  opposent  à  l'attaque,  et  au  parti  qu'en  tire  un  ennemi 
puissant  quand  il  s'en  est  rendu  maître. 

n  Quel  est  donc  ce  mode  d'attaque  qui  a  opéré  une  si  grande  ré- 
volution? A-t-il  fallu  pour  y  arriver  recourir  à  des  combinaisons 
nombreuses  et  profondes ,  qui  fussent  au-dessus  de  la  portée  des 
intelligences  ordinaires?  Est-il  difficile  à  comprendre  et  à  appré- 
cier? Nullement;  les  parallèles  et  le  ricochet  ne  sont  que  Pappli- 
cation  d'un  axiome  connu  de  la  plus  haute  antiquité,  et  déjà 
appliqué  depuis  des  siècles  dans  les  batailles  livrées  en  rase  cam- 
pagne. 

»  Envelopper  son  ennemi ,  l'attaquer  en  face,  en  flanc  et  à  dos, 
quand  on  a  des  forces  sufllsantes  ;  ne  pas  se  laisser  envelopper  par 
lui,  tel  a  été  dans  tous  les  temps  le  premier  principe  de  la  guerre 
dont  M.  de  Yauban  a  fait  l'application  à  l'attaque  des  places.  Les 
parallèles  et  les  batteries  de  flanc  ont  donc  une  origine  commune  ; 
elles  découlent  du  même  principe,  et  ce  principe  bien  entendu 
peut  deveniraussi  utile  à  la  défense  rapprochée  qu'il  est  favorable 
à  l'attaque  éloignée. 

»  L'extrême  importance  des  idées  simples  de  VL  de  Yauban , 
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prouve  que  ce  n'est  point  en  courant  après  rextraprdinatre  qu€ 
Ton  arrive  à  de  grands  résultats. 

•  »  Le  temps  qui  s'est  écoulé  avant  la  naissance  dé  ces  idées,  in- 
dique que  ce  ne  sont  pas  les  plus  simples  qui  s'offrent  les  premières 
à  l'imagination;  et  la  complication  de  la  plupart  des  systèmes  in-' 
ventés  ou  rajeunis  par  les  auteurs  qui  ont  tenté  d'améliorer  la  dé- 
fense des  placés  ^  est  une  forte  raison  de  douter  de  leur  bonté.  » 
Puis^  il  continue  page  6  et  lo,  ainsi  qu'il  suit  : 
»  Lorsqu'on  suit  avec  quelque  attention  la  marche  des  attaques^ 
en  reconnaît  aisément  que  la  supériorité  de  l'assiégeant  tient  prin- 
cipalement à  la  faculté  qu'il  a  de  se  développer  sur  un  grand-es- 
pace, ce  qui  lui  donne  les  moyens  de  prendre  les  prolongemens 
des  longues  faces  en  lignes  droites  des  bastions  ou  demi-lunes,  et 
détruire  l'artillerie  placée  sur  les  remparts  par  l'action  simultanée 
des  deux  feux  directs,  par  les  feux  de  flanc  à  ricochet  et  par  les 
feux  courbes. 

»  A  ces  causes ,  il  faut  en  ajouter  une  à  laquelle  on  ne  fait  pas  gé- . 
ncralemenl  asseï  d'attention  quoiqu'elle  joue  un  grand  rôle  dans 
l'attaque  ;  je  veux  parler  des  tirailleurs,  qui,  placés  dans  la  pa- 
rallèle et  en  avant  des  cheminemens,  font  un  feu  continuel  sur 
les  embrasure»  des  places  >  (Jui  inquiète  beaucoup  les  canonniers, 
en  tue  un  grand  nombre ,  et  produit  un  effet  tel  j  qu'après  le  cou- 
ronnement  du  cbeuiin  couvert,  il  suffit  presque  seul  pour  imposer, 
silence  aux  batteries  de  la  place.  » 

Ainsi,  les  cinq  grands  fléaux  des  places  assiégées  sont  : 
i'  —  Les  parallèles  ou  places  d'armes  successives  ,  qui  protè- 
gent les  cheminemens  et  rendent  les  sortie»,  de  l'assiégé  ^ 
l'extérieur,  très-difficiles  et  très-dangereuses; 
«•  —  Lp  tir  à  ricochet  qui  5  prenant  en  flanc  l'artillerie  et  les 
défenseurs  placés  sur  les  remparts^  rend  ces  points  tellement 
dangereux  qu'on  est  souvent  forcé  de  les  abandonner  ; 
3*  —  Les  feux  directs  d'artillerie,  qui  contribuent  puissammei^ 
à  l'extinction  de  ceux  des  places  et  attirent  les  coups  qui  de- 
vraient être  exclusivement  dirigés  sur  les  cheminemens  ; 
4* — L'immense   quantité  de  bombes,  d'obus,  de  grenades, 
de  pierres^  etc.^  qui  inondent  les  remparts,   enfoncent  %\ 

6. 
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détruisent  les  magasins ,  brûlent  les  maisons  et  prirent  Tas- 
siégé  des  faibles  ressources  qui  lui  restent  ; 

5*  —  Enfin,  les  tirailleurs  ,  dont  les  feux  constamment  dirigé» 
vers  les  embrasures ,  imposent  silence  aux  pièces  que  Tassié- 
gé  avait  pu  conserver  pour  la  fin  du  siège  (i). 

»*^C'est  à  détruire  les  effets  de  ces  moyens  de  l'attaque,  que  doi- 
vent tendre  les  changemens  que  Ton  fait  subir  à  la  fortification. 

»  Pour  annuler  l'influence  des  parallèles  ou  places  d'armes*,  il 
faut  forcer  l'assiégeant  à,  les  quitter  pour  venir  s'établir  sur  des  ou-' 
vrages  dont  l'intérieur  et  les  chemins  qui  y  conduisent  ne  soient  point 
vus  de  ces  parallèles, 

»  Pour  détruire  l'effet  du  tir  en  flanc  à  ricochet  ou  du  tir  direct , 
il  faut  que  les  projectiles  lancés  ainsi  soient  arrêtés  dans  leur 
marche  avant  d'arriver  à  leur  destination  ,n  ou  qu'ils  passent  au- 
dessus  des  points  que  l'on  veut  conserver  intacts. 

»  Pour  annuler  l'effet  des  feux  courbes,  il  faut  desahrîs  à  Té- 
preuve  pour  les  magasins ,  le  matériel  et  le  personnel. 

»  Enfin,  pour  annuler  l'effet  de  la  mousqueterie,  il  faut,  autant 
que  possible ,  priver  l'assiégeant  des  emplacemens  qui  lui  sont  les 
plus  favorables. 

»  Mais  il  ne  suflît  pas  encore  d'enlever  à  l'assiégeant  la  plus 
grande  partie  de  ces  avantages ,  il  faut  retourner  contre  lui-même 
les  moyens  qui  jusqu'à  présent  ont  contribué  à  ses  succès. 

»  Il  faut  qu'en  sortant  de  ces  parallèles,  il  soit  enveloppé  au  lieu 
d'être  enveloppant, 

»  Il  faut  que  ses  troupes,  et  surtout  l'artillerie  destinée  à  ouvrir 
des  brèches  à  la  place  et  à  en  faciliter  les  approches ,  soient  tou-* 
jours  en  prise  à  des  feux  de  flanc  qu'il  ne  puisse  détruire. 

»  Il  faut  que  l'on  puisse  inqnder  par  des  feux  courbes,  égale- 
ment iâidestructibles,  ces  mômes  batteries  de  brèche  et  contre- 
batteries. 

»  Il  faut  qu'une  mousquetterie  rapprochée,  nombreuse  et  bien 
couverte ,  puisse  tirer  sans  cesse  sur  les  embrasures  des  batteries 
de  l'attaque ,  car  les  canonnîers  ne  craignent  rien  autant  que  la 

(4)  Jflrne  parle  pas  des  mines  qui  doirent  faire  Tobjet  du  Ménibîre  s|ëcial. 
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mousquetterie  tirée  à  petite  distance ,  et  rien  en  effet  n'est  plus 
meurtrier  pour  eux. 

»  II  faut  enfin  priyer  Tassiégeant  de  ces  cheminemens  dans  des 
secteurs  dégarnis  de  feux^  qui  font,  du  trajet  delà  première  parallèle 
au  glacis,  une  espèce  de  promenade  sans  danger. 

»  Tels  sont  les  résultats  que  j'ai  cherché  à  obtenir  dans  ces  mé- 
moires, qui  forment  deux  parties  distinctes.  » 

Plus  loin ,  pages  i5  à  16,  il  explique  toute  sa  pensée  d'une 
manière  précise,  ce  qui  doit  rassurer  les  ingénieurs  ennemis  de 
tous  systèmes.  Ecoutons  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  : 

«  Cet  abrégé  de  la  table  des  matières  suffit  pour  faire  connaître 
qu'il  n'est  pas  ici  question  d'augmenter  le  nombre  infini  de  com- 
binaisons de  lignes  et  d'angles  qui  ont  été  faites  jusqu'à  ce  jour, 
pour  en  former  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  des  systèmes  de 
fortification,  dont  le  moindre  défaut  est  d'exiger  la  démolition  de 
tout  ce  qui  existe.  Etranger  à  tout  esprit  de  système,  j'ai  surtout 
recherché  des  améliorations  qui ,  suivant  les  circonstances  et  les 
ocalités ,  soient  applicables  en  partie  ou  en  totalité  aux  fortifica- 
tions actuelles^;  je  les  crois  de  nature  à  simplifier  la  science  dé 
l'ingénieur,  que,  depuis  l'invention  de  la  géométrie  descriptive, 
on  semble  prendre  plaisir  à  compliquer  de,  telle  sorte  que  les  pro- 
jets de  Vauban,  en  ce  qui  concerne  les  dessins,  paraîtraient  au- 
jourd'hui indignes  d'un  écolier,  parce  qu'on  semble  plus  tenir  à 
la  détermination  rigoureuse  de  quelques  intersections  de  talus  ou 
de  surfaces  gauches  qu'aux  idées  larges  qui  peuvent  seules  remet- 
tre la  défense  au  niveau  de  l'attaque. 

»  Un  principe  simple  m'a  introduit  dans  la  camère  ;  ce  n'est 
point  avec  un  appareil  scientifique  que  j'en  ai  poursuivi  les  consé- 
quences, tout  ce  que  j'ai  dit  me  paraît  avoir  le  caractère  de  l'évi- 
dence :  j'ai  cherché  à  le  rendre  avec  clarté  et  concision ,  en  me 
tenant  également  en  garde  contre  l'esprit  de  minutie  qui,  atta- 
chant trop  d'importance  aux  petites  choses,  fait  perdre  de  vue  ce 
qui  est  vraiment  intéressant ,  et  contre  le  danger  des  aperçus  va- 
gues qui,  n'étant  point  suffisamment  étudiés,  ne  peuvent  soute- 
nir un  examen  sérieux  quand  on  en  vient  aux  explications.  » 

»  Le  jugement  des  ingénieurs  me  fera  connaître  si  j'ai  approché 
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du  but  que  je  ine  propose  d'alteindre.»»  Dans  son  premier  mémoire, 
M.  Choumara  commence  par  faire  observer  que  la  plupart  des 
difficultés  que  l'on  éprouve  quand  on  veut  corriger  les  défauts  de  la 
fortificadon  actuelle,  tiennent  à  ce  que,  jusqu'il  présent,  l'on  s'est 
assujetti,  sans  nécessité,  à  faire  suivre  aux  parapets  la  même 
direction  qu'aux  escarpes  ;  on  pose  le  principe  suivant  : 

Les  parapets  sont  indépendans  des  escarpes  ;  une  escarpe  en  ligne 
droite  peut  être  supnontée  d'un  parapet  brisé  ou  courbe. 

«On  conclut  de  ce  principe,  qu'en  donnant  aux  maçonneries  la 
pos^ition  la  plus  favorable  pour  former  les  enceintes,  en  évitant 
les  angles  morts,  on  doit  disposer  les  parapets  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  pour  éviter  les  coups  de  l'assiégeant,  en  portant 
des  feux  multipliés  sur  ses  cheminemens  des  batteries,  ses  loge- 
mens.  » 

Le  premier  mépioire  est  consacré  au  développement  de  ce  prin- 
cipe, et  à  l'indication  des  applications  que  l'on  en  peut  faire  pour 
améliorer  la  défense  par  de  simples  terrassemens  dans  les  bas- 
tions, qui  peuvent  être  exécutés  aux  approches  et  même  pen- 
dant la  durée  d'un  siège  :  ces  améliorations  sont  nombreuses  et 
importantes,  elles  sont  résumées  à  la  fin  du  mémoire  de  la  ma- 
nière suivante ,  pages  4^  à  5i  : 

«  Les  modifications  successives  que  j'ai  indiquées  dans  ce  cha- 
pitre, donnent  les  moyens  de  porter  des  feux  en  capitede^  de  diminuer 
eu  d* annuler  les  effets  des  feux  de  flanc  plongeons  ou  à  ricochet  detatta^ 
que,  eTempêcher  la  chute  des  parapets  avec  des  escarpes ,  de  placer 
des  fusiliers  pour  tirer  sur  les  batteries  de  brèches  et  les  contre-bat^ 
teries ,  dé  jlan/fuer  de  plus  près  les  brèches  des  bastions  par  de  nou-- 
xeaux  feux  d'artillerie  qui  agissent  en  mente  temps  sur  les  contre-* 
batteries ,  d* augmenter  et  de  couvrir  les  feux  des  flancs  des  bastions, 
etc.;  et  cela,  par  de  simples  terrassemens  susceptibles  d'être  faits 
en  présence  de  l'ennemi ,  et  pendant  la  durée  d'un  siège. 

»  Ces  terrassemens  n'entraînent  qu'une  trè.s-légère  dépense  que 
l'on  pourrait  considérer  comme  nulle  eu  égard  à  celle  du  front; 
en  effet,  des  bastions  préparés  comme  ceux  des  fronts  DE  etFG, 
n'exigeraient  pas  treize  cents  toises  cubes  de  remblais  de  plus  que 
le»»  parapets  ordinaires  de  M.  de  Cormontaingne ,  en  appliquant 
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Bon  prix  fictif,  qui  est  de  5  fr.  par  toise,  la  dépense  ne  s'élèyerait 
pas  à  3,000  fr.  Or,  ta  dépense  totale  du  front  de  M.  de  Cormon- 
taingne  étant  4^7,826  f.,  il  s'ensuit  que  l'augmentation  n'^est  pas 
de  un  cent-vingt'cinquième. 

»  Les  calculs  sur  la  durée  d'un  siège  étant  fondés  sur  l'hjpo* 
tkësf  des  cheminemens  dans  des  secteurs  dégarnis  de  feux^et  sur 
l'extinction  de  ceux  de  la  place,  soit  par  le  ricochet,  soit  par  les 
feux  courbes,  soit  par  la  monsqueterie,  hypothèse  qui  ne  peut  plus 
avoir  lieu,  aumoins  de  la  même  manière,  ils^en  suit  que  VécMle 
ée  comparaison  ne  sera  pas  immédiatement  applicable  à  Va  recher- 
che de  la  durée  probable  du  siège  d'une  place  ainsi  modifiée , 
puisque  l'assiégeant  rencontrera  de  nouveaux  obstacles,  et  qu'au- 
cun antécédent  ne  peut  indiquer  d'une  manière  précise  le  temps 
qu'il  faudra  employer,  et  les  pertes  qu'il  fiiudra  faire  pour  les  sur- 
monter. 

»  On  doit  cependant  remarquer  combien  la  construction  des 
batteries  de  brèches,  des  contre-batteries  et  les  passages  de  fossés, 
surtout  de  ceux  des  bastions,  deviendront  diiliciles  et  dangereux. 
Les  contre-batteries  du  saillant  du  chemin  couvert,  enveloppées 
de  toute  part,  ayant  à  combattre  des  feux  de  front  beaucoup  plus 
nombreux,  en  prise  à  des  feux  de  flanc,  exposées  de  très-près  à 
une  fusillade  bien  nourrie  et  convergente  de  différons  points  de 
la  place ,  ne  pourront  évidemment  détruire  les  feux  de  flancs  des 
bastions;  en  sorte  que  ces  passages  devront  s'exécuter  sous  une 
grêle  de  projectiles  qui  rendront  tout  travail  de  jour  impossible  ; 
de  nuit,  même,  les  feux  de  la  place  seront  tellement  meurtriers, 
qu'il  est  présumable  qu'on  ne  pourra  pas  exécuter  ces  travaux  à 
ciel  ouvert,  et  qu'il  sera  presque  impossible  de  les  iiaire  dans  les 
fossés  pleins  d'eau. 

»Le  moment  de  discuter  et  d'appliquer  l'échelle  de  comparai- 
son de  M.  de  Cormontaingne ,  et  le  prétendu  principe  de  momens 
de  M.  de  Fourcroi  (1),  n'est  pas  encore  arrivé  :   c'est  dans  le 


(1)  Lût  le  mémoire  de  M.  de  Fourcroi,  fur  la  Fortification^  n.  aS,  p.  3a  •! 
fuirantai  de  ce  journal. 
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premier  chapitre  de  la  deuxième  partie  que  cet  examen  troufera 
9a  place;  mais  en  considérant  l'influence  qu'exerceront  nécessair 
irement  là  conservation  et  l'augmentation  des  feux  de  la  place  sur 
la  marche  des  sapes  pleines,  sur  la  construction  des  batteries  de- 
)>rèche^  sur  les  passages  des  fossés,  etc.,  personne  ,  assurément, 
ne  contestera  que  les  dispositions  proposées  augmenteront  la  dfè- 
fense  de  plus  de  un  cent  vingt-cinquième  de  la  durée  totale  du 
jsiége,  et  que  parconséquent ,  Tiéchelle  de  comparaison  et  le  prin- 
cipe des  momens,tout  incertains  et  fautifs  qu'ils  puissent  être,  se- 
ront favorables  à  l'examen  de  ces  dispositions. 

9  Dans  l^s  chapitres  suivans,  nous  verrons  combien  la  combi- 
ludson  des  maçonneries,  avec  les  terrassemens  faits  d'après  les. 
idées  développées  dans  ce  chapitre,  est  avantageuse  à  la  défense.  » 

Le  deuxième  mémoire  du  capitaine  Choumara,  est  consacré  à 
la  recherche  des  moyens  propres  à  retarder  ou  empêcher  l'éta- 
blissement et  l'action  des  batteries  de  brèche  contre  l'escarpe  du 
corps  de  place  ;  cette  question  est  d'une  extrême  importance  ,  sa 
solution  peut  inQuer  puissamment  sur  la  durée  des  siégea. 

Ausâî  l'auteur  f^it-il  observer  d'abord  que  dans  l*état  actuel  de 
la  fortification  les  seules  batteries  établies  sur  la  crête  du  glacis, 
ou  l'assiégeant  arrive  avec  la  plus  grande  facilité,  suffisent  potir 
mettre  en  brèche  toutes  les  parties  des  escarpes  qu'il  serait  impor- 
tant de  conserver  intactes,  qu'aussi  tous  les  retranchemens  se 
trouvent  ouverts  en  même-temps  que  le  saillant  des  bastions  où 
à  très-peu  dç  jour»  près. 

Que  dans  les  polygones  d'un  petit  nombre  de  côtés,  les  démi- 
lunes  ayant  peu  de  saillies ,  le  chemin  eoyvert  de  ces  bastions  se 
trouve  couronné  en  même-temps  que  celui  des  demi-lunes,  d'où 
il  suit  que,  cherchant  à  fermer  les  trouées  dudit  fossé,,  comme 
plusieurs  auteurs  l'ont  proposé ,  ce  n'est  pas  résoudre  complète- 
ment la  question,  puisque  dans  un  grand  nombre  de  cas  cette  cor- 
rection ne  retarderait  pas  d'un  seul  instant  la  prise  de  la  place  ;  il 
faut  donc,  non-seulement  fermer  les  trouées  des  fossés  des  demi- 
lunes  ,  mais  encore  empêcher  que  de  la  crête  des  glacis  des  che- 
mins couverts  ou  de  leurs  terre-pleins ,  on  ne  fasse  des  brèche» 
praticables  aux  bastions  ou  à  leuri  retranchemens. 
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'  Il  donne  une  solution  simple  et  complète  de  ce  problême  ;  il 
l'applique  au  tracé  de  M.  de  Gdrmontaingne  dans  différentes  hy- 
pothèses; soit  que  l'on  puisse  disposer  les  contrescarpes  ù  volonté, 
»oilf  que  la  largeur  des  fossés  soit  fixée  ;  il  fait  ensuite  connaître 
lei  diverses  modifications  qu'il  faut  faire  suivant  les  circonstances , 
tout  en  examinant  l'influence  des  nouvelles  dispositions  sur  la  dé- 
fense et  sur  la  durée  du  siège  ;  après ,  il  les  compare  avec  les  moyens 
proposés  par  M.  de  Bousmard,  par  MM.  les  généraux  Chasseloup 
et  Haxo ,  pour  former  les  trouées  des  fossés  des  demi  -lunes  ;  puis 
il  fait  remarquer  les  inco^vénîens  que  présentent  les  diverses  mé- 
thodes,  et  combien  la  solution  proposée  leur  est  préférable.  Dans 
<oute  cette  partie  de  l'ouvrage,  le  capitaine  G houmara  se  montre 
"toujours  habile  ingénieur.  Elle  seule  lui  assurerait  une  haute  repu* 
"tation,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  par  son  résumé,  page 
91  à  95,  que  nous  donnons  ici  : 

«  Si  l'on  considère  la  simplicité  de  la  disposition  qui  fait  le  sujet 
de  ce  chapitre ,  on  trouvera  sans  doute  que  je  suis  entré  dans  trop 
de  développemens  pour  en  faire  ressortir  les  avantages  ]et  la  fér 
coodité,  car  elle  est  le  résultat  d'un  de  ces  principes  qu'il  sufiit 
d'énoncer  pour  que  Ton  en  saisisse  toutes  les  conséquences.  Ce 
principe,  aussi  évident  que  celui  relatif  à  l'indépendance  qui  doit 
régner  entre  les  parapets  et  leurs  escarpes^  peut  être  énoncé  ainsi  : 

»  On  ne  doit  point  s'assujétir  à  faire  le  fond  des  fossés  horizon- 
tal ;  il  vaut  mieux  partager  ces  fossés  en  deux  parlies,  dont  la  plus 
rapprochée  de  l'escarpé  a  toute  la  profondeur  nécessaire  pour  em- 
pêcher les  attaque^  de  vive  force;  l'autre,  formée  par  un  glacis, 
partant  du  pied  de  la  contrescarpe ,  réduite  à  quatre  ou  cinq  mè- 
tres de  hauteur,  se  relève  vers  la  place,  de  manière  à  couvrir  une 
assez  grande  hauteur  de  l'escarpe,  pour  que  les  batteries/ établies 
sur  la  crête,  ou  dans  le  terre-plein  du  chemiu  couvert,  ne  puissent 
faire  des  brèches  praticables. 

i>£n  réduisant  le  tbut  à  sa  plus  simple  expression,  de  l'examen 
de  ce  principe ,  on  déduit  les  conséquences  suivantes  : 

»  1"  Quand  on  peut  fixer  la  largeur  des  fosses  et  le  relief  de  la 
place  à  volonté ,  il  est  avantageux  de  tenir  la  crête  du  glacis  in- 
térieur assez  élevée  pour  couvrir  toute  la  maçonnerie  d'escarpe  » 


go  MRHOlUCâ   SVK  tJL   FOBTIFICATIOir. 

afm  de  forcer  Tassiégeant  à  faire  des  déblais  considérables^  strr 
des  points  très-exposés,  pour  établir  ses  batteries  de  brèche; 

»  2°  Quand  les  fossés  ne  sont  pas  assez  larges,-  et  ce  relief  asses 
élevé ,  on  peut  se  borner  à  couvrir  à  peu  près  les  deux  tiers  d^  la 
hauteur  de  Tescarpe,  en  ayant  soin  de  retirer  les  parapets  de  4  à  5  mè- 
tres, pour  empêcher  leur  chute  avec  celle  de  la  maçonnerie  dér 
couverte  ; 

»  S**  Quand  Les  fossés  auront  la  largeur  nécessçaire  «  lie  glacis 
intérieur  n'exigera  aucune  construction  en  maçonnerie,  il  occa- 
sionnera une  diminution  assez  considérable  dans  la  dépense  ; 

«  4"  Quand  les  fossés!  auront  peu  de  largeur ,  il  deyiendra  à  peu 
près  indispensvible  de  revêtir  la-  gorge  du  glacis  intérieur  ;  mais  là 
dépense  est  loin  d'être  comparable  à  l'augmentation  dé  force; 

»  5°  Lors  même  que  les  fossés  ont  la  largeur  suffisante  pour  qu'on 
puisse  se  dispenser  de  revêtir  la  gorge  du  glacis  intérieur,  il  est 
encore  avantageux  de  faire  ce  revêtement,  au  moins  jusqu'à  4  mè- 
tres de  hauteur,  parce  qu'il  en  résulte  de  grandes  facilités  pour 
l'organisation  de  la  défense  souterraine  ; 

«ô"  Le  glacis  intérieur  sert  aussi  à  dérober  les  épaules  des  bas- 
tions aux  contre-batteries  des  saillans;  il  offre  un  moyen  simple 
de  couvrir  les  trouées  de  la  tenaille  par  des  orillons; 

»  7"  Il  est  avantageux  de  changer  la  paitie  du  glacis  intérieur 
qui  correspond  aux  fossés  des  demî-lunes  et  de  leurs  réduits,  eo 
traverses,  au  moyen  de  coupures  qui  empêchent  l'étabfîssement 
des  batteries  de  brèche  contre  les  bastions  et  contre  îa  courtine  ; 
ces  coupures  doivent  être  revêtues  jusqu'à  la  hauteur  du  ressaut 
des  fossés  des  demi-lunes^  pour  qu'on  n'y  attache  pas  le  mineur; 

»  8*  Le  glacis  intérieur  ainsi  organisé,  a  une  influence  très- 
marquée  sur  la  durée  des  sièges.  Il  donne  aux  polygones,  d'un  petit 
nombre  de  côtés,  la  principale  propriété  des  polygones  très-ou- 
verts, il  la  renforce  même,  en  conservant  les  bastions  intacts 
jusqu'après  la  prise  des  réduits  de  demi-lune,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  saillie  de  ces  ouvrages  ;    ' 

v  90  Enfin,  outre  sa  généralité,  le  glacis  intérieur  est  préférable 
aux  divers  moyens  proposés  jusqu'à  ce  jour  pour  fermer  les 
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trouée»  des  fossés  des  demi-lunes,  qui  tous  présentent  des  défaut» 
plus  ou  moins  graves. 

II  est  très-important  de  connaître  la  conclusion  qu'en  tire  l'au- 
teur, aussi  nous  ne  résistons  pas  au  désir  que  nous»  avons  de  la 
donner  ici  dans  l'intérêt  de  nos  lecteurs.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime : 

«  Dans  notre  premier  mémoire  sur  la  fortification,  nous  avons 
établi  le  principe  relatif  à  l'indépendance  qui  doit  régner  entre  le» 
parapets  et  les  escarpes. 

»  Plusieurs  dispositions,  qui  en  sont  une  conséquence  naturelle, 
nous  ont  démontré  sa  fécondité,  lors  même  qu'on  se  borne  à  de 
simples  terrassemens.  Qu'on  adopte  toutes  les  modifications  indi- 
quées dans  le  chapitre  II  ou  qu'on  ne  les  adopte  qu'en  .partie ,  le 
principe  n'en  est  pas  moins  incontestable  ;  il  formera  désormais 
la  base  des  recherches  qui  auront  pour  objet  d'améliorer  l'art  dé- 
fensif,  et  fera  disparaître  la  plupart  des  difficultés  que  l'on  ren- 
contre pour  disposer  les  ouvrages  de  manière  à  bien  voirie  terrain 
environnant,  en  évitant  le»  enfilades  et  les  revers. 

»  Le  deuxième  mémoire  nous  fournit  une  preuve  nouvelle 
des  ressources  que  présente  son  application  bien  entendue,  par  la 
manière  avantageuse  dont  il  se  combine  avec  le  principe,  non 
moins  important,  relatif  à  la  division  des  fossés  en  deux  parties  dis- 
dinctes,  à  l'aide  de  laquelle  on  réunit  lot  propriétés  dès  fossés 
étroits  et  profonds  si  utiles  pour  empêcher  la  formation  des  brè- 
ches et  les  attaques  de  vi^e  force,  à  celles  des  fossés  d'une  grande 
largeur  et  d'une  profondeur  médiocre,  si  commodes  pour  les  com- 
munications, et  si  avantageuses  pour  les  retours  offensifs. 

»  L'examen  attentif  de  ce  qui  se  passe  à  l'attaque  et  à  la  défense 
des  places,  nous  a  déjà  fait  découvrir  deux  principes  généraux 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  étaient  restés  inaperçus;  ces  principes  sont 
d'autant  plus  remarquables  que  leur  explication  n'exige  aucun 
changement  dans  les  tracés  exécutés,  qu'ils  n'ont  rien  de  systèma- 
tique ,  que  leur  extrême  simplicité  les  met  à  la  portée  de  toutes 
les  intelligences ,  qu'il  n'est  point  nécessaire  d'être  un  géomètre 
profond  ni  ingénieur  transcendant  pour  les  bien  saisir  et  les  ap- 
précier dès  à  présent. 
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»  Concluons  donc  que  toutes  les  découvertes  utiles  aux  progi^èt 
de  la  fortification  n'ont  pas  été  faites  par  nos  prédécesseurs  ;  plus 
nous  avancerons ,  plus  cette  vérité  deviendra  sensible.  Bientôt 
nous  rencontrerons  de  faux  principes,  dont  l'adoption  paraîtrait 
inconcevable,  si  Ton  ne  savait  que  trop  souvent  la  magie  des 
noms  et  des  réputations  remplace  l'autorité  la  raison.  »  . 

Ce  dernier  paragraphe  a  'quelque  chose  de  très-vrai ,  mais 
cependant,  en  général,  les  hautes  réputations  sont  presque  toujours 
accompagnées  d'un  véritable  mérite,  que  l'intrigue  seule  aurait 
bien  de  la  peine  à  établir  et  surtout  à  justifier. 

Passons  maintenant  à  l'examen  du  5*  mémoire  qui  est  consacré 
à  la  recherche  des  amélioratioRS  que  l'on  peut  obtenir  dans  les 
bastions,  en  combinant  les  modifications  indiquées  dans  le  pre- 
mier mémoire  avec  les  constructions  en  maçonnerie. 

Ce  mémoire  est  divisé  en  deux  chapitres  qui  sont  les  4*  et  5*  de 
l'ouvrage. 

Dans  le  chapitre  IV,  l'auteur  examine  tout  ce  qui  tieiit  au  trace 
d'un  front  bastionné;  il  discute  plusieurs  des  principes  qui  ont  été 
admis  jusqu'à  ce  jour;  il  fait  voir  qu'ils  sont  ou  faux  ou  trop  ex- 
clusifs, et  doivent  être  ou  rejetés  ou  modifiés;  qu'ils  n'ont  été 
admis  que  parce  qu'on  a  toujours  sacrifié  les  cas  généraux  aux  ca$ 
particuliers. 

Le  chapitre  y  est  entièrement  consacré  aux  retranchemens  des 
bastions.  ^ 

M.  Choumara  fait  remarquer  combien  il  est  absurde  qu'une  en- 
ceinte considérable,  préparée  de  longue  main  et  à  grands  irais,  soit 
entièrement  perdue,  parce  que  l'ennemi  est  parvenu  à  occuper 
quelques  toises  carrées  sur  un  seul  point.  Il  pose  un  principe  gé* 
néral  sur  la  disposition  des  retranchemens  des  bastions  dont  Tap- 
plication  permet  de  soutenir  les  assauts  au  bastion  d'attaque  et  à 
ses  retranchemens,  sans  que  l'on  soit  exposé  à  être  enlevé  de  vive 
force  ;  il  suit  ce  principe  dans  ses  conséquences,  soit  par  rapport 
à  la  dépense ,  soit  par  rapport  à  la  durée  du  siège  ;  puis  il  examine 
les  objections  dont  il  est  susceptible ,  le  moyen  de  les  faire  dis* 
paraître  et  les  avantages  qu'il  procure ,  et  îndiqn'e  la  marche  à 
suivre  pour  arriver  dans  un  temps  déterminé  à  ee  résultat ,  san$ 
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êti'e  obligé  à  faire  tout  à  coup  de  grandes  dépenses.  Voici  com-   < 
ment  l'auteur  termine  le  mémoire  : 

«  Dés  considérations  que  nous  ayons  présentées  dans  ce  troi-* 
sième  mémoire,  nous  tirerons  les  conclusions  suivantes  : 

»  !•  Pour  acquérir  toutes  les  propriétés  dont  eliessont  suscep- 
tibles, les  hautes  traverses  placées  en  capitales^  extérieurement  aux 
parapets  retirés  des  faces  des  bastions,  doivent  être  casematées  ; 
alors,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé  dans  le  premier  mémoire, 
n*  8,  elles  ne  font  perdre  aucun  espace  ;  elles  offrent  un  abri  paur 
le  personnel  et  le  matériel ,  paralysent  en  grande  partie  les  feux 
d'enfilades  plongeans  ou  à  ricochet  et  les  feux  courbes  de  l'atta* 
que  ;  prcnentdes  revers  sur  les  brèches  faîtes  aux  saillansdes  demi- 
lunes,  et  peuvent  acquérir  ces  propriétés  pendant  la  durée  d'un 
siège,  en  remplaçant  les  constructions  en  maçonnesie  par  des 
constructions  en  bois. 

»  a*  Les  flancs  des  bastions  doivent  être  prolongés  au-delà  de 
leur  intersection  avec   les  lignes  de  défense;   cette  disposition 
donne  le  moyen  de  faire  des  tenailles  à  flancs;  elle  augmente  en 
même-temps  les  feux  de  flancs  et  la.  capacité  des  bastions.  Pour 
mettre  les  flancs  agrandis  à  l'abri  des  enfilades,  il  faut  retirer  un 
peu  en  arrière  une  partie  de  leurs  parapets ,  et  placer  près  de  cha- 
que angle  d'épaule  une  haute  traverse  cascmatée  à  peu-près  sem- 
blable à  celle  dû  saillant;  ces  traverses  ne  diminuent  point  les 
feux  de  flanc  ;  elles  fournissent  des  feux  courbes  sur  les  saillans 
des  bastions  dans  lesquels«lles  sont  placées,  et  facilitent  la  formation 
d'un  corridor  pour  des  fusiliers,  qui  flanque  très-bien  les  fossés. 
»  5*  C'est  à  tort  que  l'on  a  renoncé  au  chemin  des  rondes, 
dont  les  inconvéniens  ne  sont  pas  à  comparer  aux  avantages  qu'ils' 
procurent  ;  d'ailleurs,  en  ne  les  faisant  pas  continus  et  uniformes, 
ces  inconvéniens  disparaissent  ;  on  doit  les  former  par  des  murs* 
avec  ou  sans  mâchicoulis  crénelés  ou  avec  banquettes,  avec  ou 
sans  arceaux,  terrassés  ou  non  terrassés,  suivant  leur  position 
et  le  rôle  qu'ils  doivent  remplir;  ils  peuvent  souvent  remplacer 
les  casemates  avec  avantage,  comme  moyen  de   flanquement; 
mais  leurs  véritables  propriétés    générales   sont   d'empêcher  la 
chute  des  parapets  avec"  les  escarpes  ^de  relever  celles-ci  de  ma- 


nière  à  rendre  les  attaques  de  vive  force  beaucoup  pliis  difËcHèl 
et  même  impossibles  ^  sur  toutes  les  parties  de  renceinte  qui  nef 
sont  pas  l'objet  d'une  attaque  en  règle; 

»4"  C'est  à  tort  que  M.  Cormontaingne  et  autres  auteurs ^  ont 
posé  9  comme  principe  qui  n'admet  point  d'exception  en  terrain 
horisontal,  que  les  maçonneries  d'escdrpe  ne  doivent  point  s'éle-^ 
Ter  au-dessus  de  la  crête  du  chemin  couvert  qui  les  enveloppe; 
car  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  laisser  voir 4  de  la  campag^ne  ^ 
quelques  maçonneries  d'escarpes  ^  quand  leur  destruction  fie  peut 
former  des  brèches  praticables ,  et  que  les  parapets  sont  retirés  en 
arrière  pour  empêcher  leur  chute  ;  au  lieu  de  démolir  les  revête- 
mens  extérieurs  des  parapets  dans  les  anciennes  fortifications^  i| 
vaut  mieux  reporter  un  peu  en  arrière  et  conserver  les  escarpes 
très-élevées  qui  limitent  la  surveillance  aux  fronts  susceptible» 
d'être  endommagés  par  les  batteries  d'une  attaque  en  règle  ; 

»  5^  En  limitant  la  grandeur  du  côté  extérieur  d'un  front  à 
56o  mètres,  on  n'y  a  pas  bien  analysé  les  effets  des  armes  à  feu  et 
le  rôle  qu'elles  jouent  dans  la  défense  ;  contre  Ids  attaques  en  rè- 
gle,  l'artillerie  seule  est  efficace,  et  peut  arrêter  les  sapes;  contre 
les  attaques  de  vive  force,  de  hautes  murailles  et  la  mitraille  sont 
beaucoup  plus  utiles  que  la  mousquetterie;  enfin,  sans  perdre  l'a" 
vantagede  faire  concourir  simultanément  ces  deux  espèces  d'ar- 
mes î\  la  défense,  on  pourrait  porter  la  longueur  du  côté  extérieur 
du  front  à  5oo  mètres. 

»  6^  Quelle  que  soit  la  grandeur  du  côté  e*xteriéur  d'un  front,  Ist 
courtine  ne  doit  avoir  que  la  longueur  strictement  nécessaire  pour 
éviter  leâ  angles  morts,  en  inclinant  )a  ligne  de  tir  au  sixième» 
une  escarpe  de  10  mètres  de  hauteur  exigera  une  courtine  de  iso 
mètres^  chaque  mètre  d'élévation  d'escarpe  en  plus,  augmentera 
la  courtine  de  12  mètres. 

>K^*.  Xâ  condition  d'éviter  les  angles  morts  étant  remplie  ^ 
toute   augmentation   dans   la    longueur  du  côté   extérieur  doit 
être  répartie  sur  les  faces  des  bastions  :  ce  qui  offre  le  double  • 
avantage  d'augmenter  les  feux  qui  ont  action  sur  les  cliemine- 
mens  et  de  favoriser  la  formation  des  rctranchemens  solides. 
^  B^  Il  est  bon  d'éviter,  autant  que  possible,  les  angles  trop  aigus; 
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éépeâdant  le  principe  posé  au  commencement  du  premier  mé- 
moire ^  contribue  à  en  diminuer  les  inconvéniens^  en  faisant  dis- 
paraître les  secteurs  dégarnis  de  feux. 

»  g\  La  forme  des  enceintes  ordinaires  est  peu  favorable  à  la 
défense,  parce  que  l'occupation  d'un  seul  point  de  la  place  pai' 
l'ennemi,  entraîne  immédiatement  la  perte  du  reste.  Lors  même 
qu'on  établirait  des  retranchemens  dans  le  genre  de  ceux  propo- 
sés par  MM.  de  Yauban^  Gormontaingne,  Bousmard,  etc.  on  n'ob- 
tiendra que  des  résultats  peu  satisfaisans,  soit  parce  que  ces  re- 
tranchemens ne  peuvent  être  mis  en  brèche  en  même-temps  que 
le  corps  de  place ,  soit  parce  qu'il  suffit  d'en  prendre  un  pour  faire 
tomber  tous  les  autres. 

»  10*.  Les  retranchemens  des  bastions  doivent  être  disposés  de 
manière  à  favoriser  la  défense  interne  ;  on  obtiendra  aisément  ce 
résultat  en  formant  les  bastions  à  la  gorge ,  de  manière  à  les  ren-» 
dre  indépendans  les  uns  des  autres,  tout  en  leur  ménageant  des 
moyens  de  communication  pour  scsecourir  mutuellement  au  be- 
soin. 

11".  Comme  généralement  où  peut  prévoir  quel  sera  le  bas- 
tion attaque  extérieurement,  on  doit  disposer  tous  les  retranche- 
mens pour  résister  à  l'attaque  intérieure,  de  façon  qu'il  ne  reste 
plus  que  quelques  terrassemens  à  exécuter,  pour  disposer  celui  du 
front  attaqué,  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  résistera 
l'attaque  extérieure. 

»  12°.  On  doit  disposer  des  casernes  et  des  magasins  voûtés,  à 
l'épreuve  de  la  bombe  dans  les  bastions,  et  faire  concourir  ces 
bâtimens  à  l'ensemble  de  la  défense é 

»  l3^  Il  est  également  facile,  avec  la  disposition  indiquée  ,  de 
tirer  parii  des  maisons  de  la  rue  du  rampart,  pour  former  une 
espèce  de  retranchement  contre  le  bastion  attaqué  extérieure- 
ment ;  il  suffit  pour  cela  de  faire  quelques  coupures  dans  celte  rue 
et  à  l'entrée  de  celles  qui  conduisent  à  l'inlcrieur  de  la  place,  les 
approches  de  cette  muraille  intérieure  ,  seront  d'autant  plus  dif- 
ficiles qu'elles  seront  prises  à  dos  par  les  bastions  adjacens  qui 
n'auront  pas  été  endommagés. 

«  i^",  A  l'aide  de  quel€[ties  ntiodifications  dans  la  grandeur  des 
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laces  et  des  flancs  des  bastions ,  il  sera  toujours  possible  d'italAr 
des  retrancheuiens  du  genre  de  ceux  que  nous  avons  proposés^ 
quelle  que  soit  d'ailleurs  TouTerture  des  polygones. 

»  1 5*.  Le  surcroît  de  dépense  occasionné  par  des  retraochemens 
de  ce  genre ,  ne  sera  pas  d*un  sixième  de  la  dépense  d'un  Croot  y 
tindis  que  la  durée  du  siège  sera  plus  que  double. 

»  l6^  En  terrain  libre ,  le  surcroît  d'espace  intérieur  néces- 
saire pour  organiser  les  retrancbemens^  n'est  qu'un  accessoire 
insignifiant  auquel  il  serait  absurde  de  sacrifier  les  dispositions  dé- 
fensives. Dans  les  places  où  les  maisons  particulières  sont  très- 
rapprochées  des  remparts,  on  peut  en  diminuer  sensiblement  les 
inconvéniens,  en  traçant  dès-à-présent  les  alignemens  dans  les- 
quels on  sera  tenu  de  bâtir  à  l'avenir,  et  en  empêchant  la  cons- 
truction des  bûlimens  qui  se  trouvent  maintenant  dans  les  limites 
qui  seront  reconnues  nécessaires  d'après  les  projets  généraux. 

»  1 7°.  L'idée  de  retrancher  les  bastions  de  manière  à  obtenir 
f  une  défense  intérieure  n'est  pas  nouvelle  ;  elle  a  été  proposée  par 
un  grand  nombre  d'ingénieurs  d'un  mérite  distingue;  si  les  dis- 
positions qu'ils  ont  proposées  ne  satisfont  pas  complètement,  ce- 
la ne  prouve  rien  contre  le  principe  en  lui-même  ;  les  objections 
faites  contre  ce  principe  sont  peu  fondées  ou  contradictoires  ;  tan- 
dis que  ses  avantages  sont  évidents.  Lors  même  que  les  bastions 
retranchés  à  la  gorge  ne  seraient  pas  en  état  de  résister  long- 
temps à  l'attaque  intérieure,  il  serait  encore  très-utiles,  parce- 
qu'ils  rendraient  les  surprises  impossibles,  et  mettraient  l'assiégé 
en  mesure  de  soutenir  vigoureusement  les  assauts  au  bastion  at* 
taqué  et  à  ses  retranchemens ,  ce  qui,  dans  bien  des  circons- 
tances, suffirait  pour  empêcher  la  prise  des  places. 

»  i8".  ËnHn,  de  semblables  retranchemens  auraient  on  avan- 
tage réel  sur  les  citadelles  auxquelles  ils  sont  aussi  applicables; 
ils  seraient  moins-coûteux,  exigeraient  moins  d'espace  et  seraient 
exécutables  dans  les  petites  coinme  clans  les  grandes  places;  bfTri- 
raifint  plus  de  chances  de  succès  à  une  armée  de  secouhs,  et  met- 
traient les  habitans  à  l'abri  des  calamités  qui  sont  la  suite  ordi- 
naire d*iïne  prise  d'Ussaut.  Lors  même  qu'on  n'en  ferait  pas  à 
tous  les  bastions,  il  serait  toujours  ayantageux  d'en  avoir  dans 
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quelques-uns,  pour  servir  de  réduits  de  sûreté  et  empêcher  que 
riuûuence  des  hahîtans  ne  force  à  rendre  les  places  avant  l'ouver- 
ture des  brèches  et  des  premiers  assauts.» 

iQ*  Les  regards  fixés  sur  la  marche  de  Tattaque ,  cherchant  & 
retarder  ses  progrès,  à  multiplier  les  obstacles  et  les  dangers  sur 
son  passage,  nous  avons  présente  les  principales  modifications 
qu'il  nous  paraît  convenable  d'introduire  dans  les  bastions  et  dans 
leurs  fossés,  soit  par  de  simples  terrasscmens ,  soit  par  la  combi^ 
nnisons  des  terrassemens  avec  les  constructions  en  bois  ou  en  ma* 
çonnerie.  Pour  compléter  l'examen  d'un  front,  il  nous  reste  à 
cliercher  comment  il  conviendrait  de  modifier  les  dehors  pour  en 
tirer  le  meilleur  parti  posisble.  Cet  examen  sera  l'objet  d'un  qua- 
trième mémoire.  » 

Le  quatrième  mémoire  du  capitaine  Choumara,  est  consacré 
aux  dehors  des  places  et  aux  communications;  ils  se  compose  de 
trois  chapitres,  qui  forment  les  6*,  j*.  et  8*  de  l'ouvi^age. 

Le  chapitre  VI  est  relatif  à  la  demi-lune. 

L'auteur  commence  par  rappeller  et  discuter  les  propriétés  qu'on 
lui  attribue;  il  fait  voir  que,  de  ces  propriétés  tant  vantées,  lés 
unes  sont  illusoires,  et  les  autres  sont  bien  loin  d'avoir  l'impor- 
tance qu'on  leur  suppose,  parce  que  les  feux  de  ces  ouvrages  sont 
facilemeut  éteints  par  les  batteries  de  l'attaque.  Il  examine  ensuite 
les  défauts  de  ces  demi-lunes  et  de  leurs  réduits ,  puis  il  indique 
desmojens  simples  pour  les  corriger,  soit  qu'elles  aient  des  réduits, 
soit  qu'elles  n'en  aient  pas,  et  enfin,  il  termine  le  chnpitrc  en  exa- 
minant l'influence  de  ces  modifications  sur  la  défense  et  sur  la 
durée  du  siège. 

Le  chapitre  VII  traite  du  chemin  couvert  et  de  ses  réduits; 
l'auteur  considère  le  rôle  que  le  chemin  couvert  est  appelé  à 
jouer,  envisagé  sous  tous  les  rapports;  il  en  déduit  la  forme  qu'il 
convient  de  lui  donner,  et  le  genre  de  protection  qu'il  doit  rece- 
voir, puis  il  discute  quelle  est  la  position  la  plus  favorable  à  donner 
à  8f^  réduits  et  leur  influence  sur  la  défense  ,  ce  qviiie  conduit  à 
établir  une  comparaison  entre  les  propriétés  des  chemins  couverts 
ordinaires  et  les  chemins  couverts  modifiés;  enfin,  il  considère  les 
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nouyedes  dispositions  sous  le  rapport  de  la  défense  et  de  la  durée 
du  siège.» 

Dans  le  chapitre  YIII,  il  traite  des  communications^  et  donne 
la  description  de  celles  qu'il  propose.  Il  fait  voir  combien  elles  son^ 
plus  favorables  que  les  anciennes  pour  favoriser  les  retours  offen- 
sifs, etc.  Ce  chapitre  est  terminé  par  le  résumé  suivant  : 

«  Des  considérations  que  nous  avons  développées  dans  ce  qua- 
trième mémoire,  nous  conclurons  : 

»  1*  Que  le  principal  objet  des  dehors  est  de  faire  perdre  à  Tas-^ 
siégeant  le»  avantages  de  sa  position  enveloppante  en  le  forçant 
à  présenter  le  flanc;  à  s'établir  sur  des  ouvrages  peu  étendus  »  où 
il  est  privé  de  la  protection  de  ses  parallèles  ^  enveloppé  à  son 
tour 9  en  prise  à  des  feux  de  toute  espèce,  et  exposé  à  des  retour^ 
.  offensifs  dont  il  est  très-difficile  d'empêcher  le  succès; 

1)2''  Que  la  demi-lune  est  très-propre  à  remplir  cet  objet  ^  mais 
que  la  manière  dont  on  la  fait  ordinairement ,  présente  les  grands 
inconvéniens  qui  détruisent  les  bons  effets  qu'on  devrait  en  at- 
tendre, et  rendent  illusoires  les  nombreuses  propriétés  qu'on  lui  a 
supposées  jusqu'à  ce  jour; 

»  5*  Que  pour  donner  à  cet  ouvrage  toute  la  valeur  dont  il  est 
susceptible,  il  faut  fermer  les  trouées  de  ces  fossés,  empêcher  la 
chute  des  parapets  avec  les  escarpes,  mettre  ses  faces  à  l'abri  des 
feux  d'enfilade,  plongeans  ou  à  ricochet,  former  des  abris  pour 
les  défenseurs,  faciliter  les  retours  offensifs  sur  son  terre-pleîn 
et  empt'cher  que  de  la  crête  du  chemin  couvert  on  ne  £asse  des 
Ibrèches  praticables  à  son  escarpe; 

'»4''  Que  l'on  peut  obtenir  tous  ces  résultats  quand  on  ne  fait  point 
dans  la  demi-lune  de  réduit  à  l'ordinaire  ;  cpie  le  glacis  intérieur 
du  fossé  du  bastion  fait  disparaître  l'inconvénient  des  trouées  des 
fossés  de  la  demi-lune;  que  les  autres  défauts  disparaissent  en  re- 
tirant les  parapets  len  arrière,  établissant  un  corridor  pour  les  fu- 
siliers, plaçant  en  capitale  extérieurement  aux  parapets  retires 
une  traverse  casematée  très-  élevée,  semblarble  à  celle  du  sail- 
lant du  bastion,  ne  revêtissant  pas  entièrement  la  gorge  ^  la 
demi-lune,  remplaçant  le  réduit  ordinaire  par  deux  coupures  qui 
portent  des  feux  convergeas  sur  la  brèche,  formant  un  glacis  in- 
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térieur  dans  le  chemin  cou?ert  de  chaque  demi-lune;  qu'alors  les 
feux  croisés  de  ces  demi-lunes  protègent  très-bien  les  glacis  des 
bastions,  et  rendent  les  rentrans  tcès-formidables  ; 

»  5*  Que  quand  la  demi-lune  a  un  réduit  à  l'ordinaire,  il  est  à 
peu  près  impossible  de  faire  disparaître  tous  les  défauts,  mais 
qu'on  peut  sensiblement  les  diminuer  en  arrondissant  les  para* 
p«ts  aux  saillans,  plaçant  une  haute  traverse  casemàtée  sur  cha- 
que face,  ménageant  à  la  gorge  du  réduit  une  large  rampe,  pour 
faciliter  les  retours  offensifs  contre  cet  ouvrage,  et  deux  autres 
rampes  pour  communiquer  avec  les  fossés  de  ce  réduit  et  à  la 
gorge  de  la  demi-lune  ; 

n  6**  Que  c'est  en  général  un  mauvais  moyen  pour  empêcher 
de  faire  brèche  aux  ouvrages  que  de  les  couvrir  par  un  autre,  dont 
le  terre-plein  est  plus  étroit,  parce  qu'il  est  aisé  de' faire  des  ou- 
vertures qui  livrent  l'ouvrage  en  arrière  aux  mêmes  batteries  qui 
ont  servi  à  mettre  les  couvres-feces  en  brèche; 

»  7*  Que  le  chemin  couvert  doit  être  disposé  de  manière  à  fa- 
Toriser  l'entrée  des  secours  et  les  sorties  à  l'extérieur,  que  par 
cela  même  on  ne  doit  pas  songer  à  empêcher  l'assiégeant  de  pé- 
nétrer de  vive  force  dans  le  terre-plein,  mais  faire  en  sorte  qu'une 
tentative  de  cette  espèce  ne  puisse  que  lui  être  funeste  ; 

»  8*  Que  les  traverses  du  chemin  couvert  sont  plus  favorables 
que  nuisibles  aux  attaques  de  vive  force  et  aux  attaques  pied  à 
pied;  qu'elles  ne  retardent  nullement  la  marche*  de  l'attaque^ 
qu'elles  ne  préservent  qu'imparfaitement  les  défenseurs  des  feux* 
d'enfilades,  qu'elles  ferment  des  couverts  tout  préparés  contre  les 
feux  de  la  place ,  que  la  meilleure  manière  de  défendre  le  chemin 
couvert  est  de  faire  des  réduits  solides  dans  ces  places  d'armes,  et 
de  laisser  une  libre  aaion  aux  feux  des  bastions  et  demi-luçes 
cx>ntre  son  terre-plein;  J 

»  9"*  Que  les  réduits  des  places  d^lrmes  du  chemin  couvert, 
doivent  être  disposés  de  manière  que  leur  attaque  ne  puisse  être 
simultanée  ;  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  ce  résultat  est  de 
donner  une  saillie  suffisante  au  réduit  des  places  d'armes  saillantes 
du  chemin  couvert  de  demi-lunes,  ce  qui  peut  toujours  s'obtenir 
quelle  que  soit  l'ouverture  des  angles  du  polygone  forl'iûé ,  puis- 
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qu*il  suâlt  pour  c«la  d'élargir  le  chemin  eouyert  devant  cette 
demi-lune;»  ^ 

«  10°  Qu*à  Taide  des  réduits  du  chemin  eouyert,  on  peut  tou« 
jbiir»  forcer  Tassiéçeant  à  établir  successivement  deux  batteries 
de  brèche  avant  de  commencer  celle  qui  doit  ouvrir  le  bastion 
atCaqijé  ;  » 

»  1 1'^  Que  les  réduits  de  placés  d'armes  rentrantes  sont  appelés 
à  jouer  un  rôle  plus  important  que  ceux  dé  M.  de  Cormantaingne, 
surtout  dans  les  polygones  d'un  petit  nombre  de  côlés;  qu'ils  doi- 
vent forcer  l'assiégeant  à  les  prendre  avant  d'arriver  à  ïa  cpète  du 
glacis  du  bastion  attaqué  ^  ce  qui  exige  qu'on  les  détache  des  con- 
trescarpes pi)UT  lies  porter  pitis  avant;  qu'alors  cbaque- réduit  de 
places  d'armes  l^èntrante  porte  <les  içiuz  de  revcrv  sor  le  glacis  du 
réduit  tie  places  d'armes  saillante  du  front  collbtél*al;'nAajs  unté-i 
duit  danâ  la  place  d'armes  sa iltai) te  du  bast'roi)  est  préférable,  90U8 
tous  les  rapports,  à  deux  réduits  de  places  d'armés  rentrantes;  » . 
L  •  »  là*  Que  les  réduits  de  places  d'armes  du  chefiim  coi^yert 
^--  étant  leë  plus  ava^icéë  vers  la  campagne,  ce  sont  ceoxqui  doircnt 
prtncipa^èment  agir  contre  le  ^îlicminement  suivant  les  capitales, 
qu'il  faut  en  conséquence  arrondir  ou  briser  leurs  parapets  aa 
saillant  pour  obtenir  le  plus  de  feux  pos5ibie  oo»tre  ces  ebcoii- 
nemens;  »    *  .      :;       , 

-  »  i3°  Que  ces  réduits  qui  couvrent  les  battrons  et  "cteihi^une», 
sans  manquer  leurs  fuces,  donnent  à  ces  ouvrages  loi' propriétés 
des  pièces  à  revers  inaccessibles;  »  •• 

»  14"  Que  si  l'on  ne  considérait  que  les  époque,<»  de  batteries  «le 
brèche  sucôesisive,  en  faisant  abstraction  des  difficultés  résultant 
des  feux  croisés  des  demi-lunes,  on  pourrait  supprimer  6elle*c» 
et  ne  conserver  que  les  réduits  du  chemin  couvert;  qu'alors  la* 
condition  de  défendre  successivement  les  dehors  serait  cemplète-^ 
ment  satisfaite,  d'où  il  suit  que  dans  les  polygones  d'uo  petit  nom- 
bre de  côtés,  quand  on  ne  fera  pas  de  réduit  de  place  -d'armes 
saillante  dans  le  chemin.couvert  de  denti-lune,  il  sera  avantageux 
de  détacher  cette  demi-Lune  de  la  contrescarpe  des  batteries  pour 
lui  donner  plus  de  suiliie,  sans  cependant  cesser  de  la  faire  enve- 
lopper par  le  cbemia couvert;  qu'ainsi^  il  faudra  toujours  l'aita- 
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quer  ayant  le  réduit  de  place  d'armes  saillante  du  chemin  couvi^rt 
du  bastion;  que  les  retours  offensifs  seront  toujours  faciles,  léii 
feux  croisés  aussi  dangereux  ;  qu*ii  en  résultera  une  grande  éco- 
nomie, et  une  augmentation  considérable  dans  la  durée  du  siège  ;  » 

»  i5*  Enfin,  qu'il  faut  que  les  communications  soient  faciles  et 
sûres  ;  que  les  pas  de  souris  doivent  en  général  être  remplacés  par 
des  rampes;  qu'il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  ouvrages  trop 
petits,  ou  qui  peuvent  être  tournés  par  leur  gorge;  que  les  com- 
munications à  ciel  ouvert  valent  mieux  que'  les  passages  souter- 
rains; que  ces  derniers  doîTent  autant  que  possible  être  bien 
éclairés  et  horizontaux.  » 

A  ces  quatre  mémoires  que  nous  Venons  d'examiner,  l'auteur  a 
ajouté  un  neuvième  chapitre  qui  comprend  un  résumé  général; 
des  considérations  sur  le  mode  employé  pour  mesurer  la  durée 
probable  des  sièges,  l'attaque  et  la  défense  d'une  plaee  formée 
par  la  réunion  des  modifications  indiquées  séparément  dans  les 
mémoires.  M.  Choumara  indique  d'gne  manière  précise  lés 
époques  successives  des  batteries  de  brèche,  par  lesquelles  l'as- 
siégeant doit  nécessairement  passer  pour  être  entièrement  maître 
d'une  place.  Il  y  a  joint  des  réflexions  sur  les  résultats  obtenus, 
qui  en  font  connaître  l'importance,  et  prouvent  que  les  places  ac. 
tuellcs  sont  susceptibles  d'acquérir  ù  peu  de  frais  la  plùpar.t  de 
ces  propriétés. 

L'ouvrage  contient  donc  un  examen  complet  des  diverses  par- 
ties qui  entrçnt  (]^ns  {'organisation  $ictuelle  d'un  front  de  fortifia 
cation,  il  indique  des  moyens  simples  de  corriger  les  défauts  des 
places  existantes  et  d'augmenter  considérablement  la  durée  des 
sièges.  Toute  cette  partie  du  travail  de  M.  Choumara  nous  a  paru 
digne  de  fixer  l'attention  du  çouycrnement  d'ude  n^anière  toute 
particulière. 

ATtAS. 

On  conçoit  qu'une  analyse  quelque,  complète  qu'elle  soi(>  ne 
peut  donner  qu^une  idée  imparfaite  d'un  ouvrage  dans  lequel 
l'auteur  s'est  efloreé  de- ne  rien  mettre  d-'tnirtt*e ,•  dtrqttef  if  «emWe 
atoir  bfiofM  ioul  ocAeineat  étjffaogér  wat  sujet  y  sartburVorsque 
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cet  .ouvrage  est  accompagné  de  plans   qui  sont  nécessaires    à 
l'intelligence  et  au  développement  complet  des  idées  de  l'auteur. 

Les  mémoires  sont  accompagnés  d'un  allas,  composé  de  deux 
planches  sur  papier  grand  aigle  et  une  sur  papier  colombier;  la 
jpremiire  planche  est  relative  au  premier  mémoire  ,  la  partie 
droite  de  la  deuxième  est  relative  au  deuxième  mémoire ,  la 
partie  gauche  de  la  deuxième  et  la  troisième  sont  relatives  à 
l'ensemble  des  mémoires. 

Sans  renoncer  entièrement  aux  profils  pour  représenter  quel- 
ques dispositions  à  Pintelligence  desquelles  ils  peuvent  être  utiles, 
M.  Ghoumarâ  semble  cependant  avoir  préféré  généralement  les 
plans  cotés  et  rapportés  à  un  plan  de  comparaison  suppose  à  cent 
mètres  au-dessus  du  terrain  naturel ,  ainsi  qu'on  le  pratique  au- 
jourd'hui. Cette  méthode  a  des  avantages  ineontestablee  sur  l'an- 
cienne méthode,  elle  permet  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œii  le 
plan  et  le  relief  des  diverses  parties  d'une  place.  Nous  pensons 
que  l'atlas  ne  laissera  rien  à  désir  sous  ce  rapport  et  qu'il  est  le 
plus  remarquable  que  nous  ayons  encore  vu;  nous  terminons 
cette  analyse  en  invitant  Fauteur  à  continuer  la  suite  de  ses  mé- 
moires.  La  haute  réputation  qu'il  vient  d'acquérir  lui  en  prescrit 
le  devoir  et  nous  ne  doutons  pas  que  ses  savants  camarades  ne 
reconnaissent  comme  nous  tout  le  mérite  de  son  important  tra- 
vail. 

Â.  CORREARD. 
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liiiudles;  les  douceurs  d'une  paix  chèrement  achetée  ;  le  souvenir 
de  nos  victoires  et  de  nos  malheurs ,  ont  dévoilé  des  talens 
ignorés,  parmi  une  foule  d'of&ciers  qui,  jusqu'alors,  n'étaient 
connus  que  par  leurs  services  et  d'honorables  faits  d'armes.  Ils 
consacrent  aujourd'hui  leurs  loisirs  à  des  productions  qui  doivent 
yn  jour  servir  de  monument  à  la  gloire  de  nos  armées.  Ces 
écrits,  précieux  par  les  documens  qu'ils  rei^fernient ,  sont  autant 
de  trophées  élevés  aux  mânes  des  héros  français  morts  sur  les 
champs  de  bataille,  et  seront  des  titres  à  la  vénération  de  leurs 
orgueilleux  neveux. 

Quelques  officiers  ont  recueilli  et  conservé  des  notes  pré« 
cieuses.  Ces  notes,  réunies  en  corps  d'ouvrages,  donneront  des 
éclaircissemens  sur  nos  campagnes,  ainsi  que  sur  les  événemens 
politiques  et  militaires,qui  le  sont  précédés  et  suivis.  «Quand  la  guer- 
re cesse  de  tourmenter  les  peuples,  a  dit  un  judicieux  annaliste, 
l'histoire  doit  consacrer  les  jours  da  repos  à  rassembler  tous  les 
souvenirs.  » 

L'ouvrage  qui  fait  l'objet  de  cet  article  est  du  nombre  de  ces 
productions  qui  doivent  jetter  un  grand  jour  sur  les  opérations 
militaires  dans  la  Péninsule  et  servir  de  précieux  motériaux  à 
rhistoire.  Il  est  remarquable  par  l'exactitude  des  dates  et  des 
faits ,  par  la  netteté  du  style  et  par  la  sage  impartialité  que  l'au- 
teur apporte  dans  le  précis  des  événemens. 

Dans  son  avant-propos,  M.  Illens  passe  en  revue  la  situation 
respective  des  trois  armées  française,  espagnole  et  portugaise  à 
l'époque  de  l'invasion,  et  énumère  les  causes  résultantes  de  nos 
derniers  désastres.  Son  introduction  est  un  exposé  rapide  des 
principaux  événemens  dont  la  Péninsule  a  été  le  théâtre,  anté- 
rieurement au  mois  de  février  1809.  L'entrée  du  corps  d'armée 
de  Junot  en.  Espagne  et  en  Portugal;  l'insurrection  de  Madrid; 
l'évacuation  précipitée  d'un  pays  dont  la  possession  paraissait 
assurée,  toutes  ces  épisodes  sont  décrites  avec  une  scrupuleuse 
vérité.  L'apparition  de  Napoléon  en  Espagne  ^vec  les  troupes 
qu'il  avait  réunies  va  bientôt  agrandir  le  théâtre  des  opérations, 
leur  donner  plus  de  vigueur  et  apporter  un  intérêt  soutenu  dans 
la  narration.  La  relation  suivante,  remarquable  par  la  rapidité 
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du  style,  donnera  Tidée  du  vif  intérêt  qu'offre  partout  la  lecture 
de  ce,  livre  : 

«  Sir  John  Mobre,  commandant  en  chef  les  forces  qui  devaient! 
aider  les  Espagnols  à  chasser  les  années  françaises  au-delà  dea 
Pyrénées  ^  n*était  arrivé  à  Salamanque  que  le  i3  novembre  1808, 
c'est-à-dire    trois  jours  après  la  défaite  des  généraux  Blacke  et 
Belvédère,  à  Ët^pinosa  et  à  Burgos.  Sous  prétexte  de  la  difficulté 
des  chemins  ,  mais  bien  sans  doute  dans  Tintention  de  gagner  du 
temps,  le  général  anglais  avait  dirigé  sur  Madrid,  par  la  grande 
route  de  Badajoz  et  d'Almaraz,  toute  sa  cavalerie  et  son  artillerie 
escortées  paf  5ooo  mille  hommes  d'infanterie,  le  tout  sous   le 
(^ofmmandement  du  lieutenant-générale  Hope.  En  divisant  aios» 
son  corps  d^àrmée  et  en  faisant  faire  un  long  circuit  à  la  portion 
h  plus  importante  de  ses  forces,  sir  John  Moore  avait  eu  évi-< 
demment  en  vue  d'atten  ire  les  résultats  des  premières  opératioD» 
des  Français^  et  de  se  ménager  des  moyens  d'excuses,  ponr  ex- 
pliquer, au  besoin,  sa  lenleur  à  agir. ....  Les  deux'  armées  en-* 
neinies,  ainsi  réunies,  ajoute  plus  bas  notre  historien,  pouvaient 
présenter  une  masse  de  Ôo  à  60,000  combatlans  .qui  eussent  pur 
faire  ,  dius  le  moment,  beaucoup  de  mal  aux  Français,  si  leurs 
généraux  en  rhef  avaient  su  les  diriger  avec  la  supériorité  des  ta- 
lens  nécessaire».  Le  maréchal  Sonlt,  continue-t-il,  ayant  deviné 
les  projets  de  son  adversaire,  sentit  qu'il  ne  pouvait  résister  à  une 
armée  aussi  nombreuse.  Il  écrivit  pour  demander  d-autres  trou- 
pes. En  attendant  il  prit,  sous  sa  responsabilité ,  d'appeler  à  lui 
la  dWision  de  dragons  du  général  Lorges,  et  fit  diriger  sur  Cnrrio» 
les  deux  divisions  Delaborde  et  Loison 

»  Le  général  Moore  mit  de  la  lenteur  et  de  l'hésitatïon  dans 
Pcxéculion  de  son  nouveau  plan.  Partant  de  Salamanque,  il  passa 
Je  Duero  à  Tordesillas,  à  cinq  lieues  de  Valladolid,  et  vint,  à 
Mayorga,  se  réunir  à  sir  D.  Baird.  Le  marquis  de  La  Romana  ne 
s'avança  que  jur^qu'à  Mancilla,  en  avant  de  Léon,  et  resta  séparé 
de  l'armée  anglaise.  » 

Ici  commencent  les  mouvemens  exécutés  par  Napoléon  enper- 
sotfne,  et  les  détails  des  manœuvres  ordonnées  par  lui  pour  ter- 
mindr^  avec  la  victoiisey  uoe  lutte  qu'il  prévoyait  bien,  si  elle  se 


soutenait^  devoir  tromper  une  partie  des  espérances  qu'il  arraifr 
fondées.  Ses  premières  opérations  militaires  furent  promptes  et  dé- 
cisives, fftiais  oblige  de  quitter  cette  partie  du  théâtre  de  la  guerre, 
pour  aller  pourvoir  au  besoin  de  battre  r<Âulricfae,  qui  venait  d» 
rompre  la  paix  ,  il  abandonna  à  ses  lieutenans  le  soin  de  pacifier 
TEspagne  et  d'j  affermli  le  trône  de  son  frère.  Cette  épisode ,  et 
quelques  opérations  partielles,  terminent  cette  intéressante  intro- 
duction. 

^«e  chapitre  premier  commence  par  un  court  exposé  des  faits 

précédens.  On  j  remarque  quelques  observations  judiciiuscs  sur 

mduite  de  Napoléon  envers  Junot,  et  sur  les  conséquences 

l'on  derait  tirer  de  cette  guerre.  Il  contient  les  dispositions 

iu  duc  de  Dalmatic ,  pour  la  nouvelle  conquête  du  Portugal;  Il 

kit  connaître  les  forces  mises  h  sa  disposition  ,  les  moyens  de  ré- 

lislance  de  l'ennemi ,  les  préparatifs  de  cette  seconde  invasion  , 

*X  les  premiers  mouvemens  du  maréchal  pour  se  rapprocher  de  la 

'ontière  du  Portugal. 

»  Dès  le  28  janvier  1809,  ^^^  Tauteur,  jour  où  il  reçut  la  dé- 

/ipêcbe  qui  lui  enjoignait  d'entrer  en  Portugal,  le  maréchal  Soult 

/avait  expédié  les  ordres  nécessaires  pour  faire  opérer  à  ses  trou- 

-    pes  les  mouvemens  qui  devaient  préparer  la  marche  du  corps 

d'armée,  et  donner  de  Tinquiétudo  à  l'ennemi.» 

Bien  pénétré  de  cette  vérité  qu'on  ne  doit  écrire  l'histoire  qu'a-, 
vec  impartialité.  M,  Illens  ce  manque  pas  de  mettre  sous  les  jeux 
do  lecteur  Thésitation  dn  maréchal  Soult,  dès  le  début  de  ses 
opérations.  Avant  de  quitter  l'Ëspagnc ,  Napoléon  avait  laissé  à 
ses  généraux  des  instructions  pour  le  reste  de  la  campagne  ;  mais 
ses  instructions  avaient  blessé  l'amour-propre  :  elles  ne  furent 
pas  suivies.  Cette  cause,  peut-être  trop  négligée  par  l'auteur ,  et 
qui  est  si  essentiellement  liée  avec  les  événomens  qu'il  retrace  , 
aurait  jeté  un  grand  jour  sur  les  opérations  qui  vont  suivre  et  mis 
le  lecteur  ùl  même  de  les  mieux  juger. 

Au  chapitre  II  ,  commence  la  marche  de  l'armée  française 
pour  remonter  le  Minho.  Il  décrit  également  la  défaite  d'un  ras* 
semblement  nombreux  d'insurgés  ;  l'insurrection  de  la  Galice,  la 
dispersion  de  l'armée  du  Marquis  de  La  Romena  et  la   déAiite 
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d'un  corps  Portugais.  On  y  remarque  un  passa^  faisant  con-' 
naître  la  dangereuse  influence  du  clergé  Espagnol  sur  l'esprit  pu- 
blic. A  portée  de  connaître  tous  les  évcnemens,  l'auteur  eût  ac- 
quis un  nouveau  titre  à  notre  reconnaissance  en  développant  les 
conséquences  que  cette  influence  devait  avoir  sur  ce  qui  restait  à 
faire  en  Portugal ,  et  particulièrement  sur  les  événemens  de  la 
campagne  d'Espagne. 

Mal  administrées  et  manquant  presque  de  tout,  nos  troupes  font 
leur  entrée  en  Portugal,  après  un  combat  assez  vif  sur  les  fro/i- 
tlères  de  ce  royaume;  s'emparent  de  plusieurs  places;  battent  un 
nouveau  rassemblement  d'insurgés  et  deux  corps  de  troupes  Por- 
tugaises. Le  troisième  chapilre  qui  décrit  ces  faits,  donne  aussi 
la  relation  courte,  mais  précise,  de  la  bataille  de  Lanhozo  ,  en 
avant  de  Braga,  et  termine  à  l'arrivée  de  l'armée  française  sous 
les  murs  d'Oporto.  Ce  chapitre  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  I« 
rapport  des  détails. 

Les  quatrième,  analyse  les  moyens  de  défense  des  Portugais 
réunis  sous  Oporto;  et  les  préparatifs  d'attaque  du  général  fran- 
çais. Il  décrit  avec  précision  la  bataille  d'Oporto  et  fait  très-bien 
connaître  la  position  topographique  dès  deux  armées.  Ecoutons 
parler  l'auteur. 

t  Le  a8  au  soir,  le  maréchal  fit  expédier  aux  généraux  l'ordre 
pour  Tattaque  générale  de  la  ligne  ennemie.  Cet  ordre ,  extrême- 
ment remarquable  par  la  clarté  et  la  sagesse  des  dispositions 
qu'il  renfermait,  annonçait  que  le  lendemain  29,11  six  heures  da 
matin  j  l'ennemi  serait  attaqué  dans  sa  position  en  avant  tf  Oporto, 
et  enlevé  j  quelques  forces  difflcultés  ou  obstacles  qu'il  présentât.  Il 
était  recommandé  aux  généraux  de  ménager  les  munitions  et  de 

mener  les  troupes  à  la  bayonnette  sur  l'ennemi 

» A  7  heures  du  matin  une  forte  canonnade  et  la  fusillade 

se  font  entendre  sur  toute  la  ligne.  La  division  Merle  à  la  droite,  et 
la  division  Dcluborde  à  lagauehe,  marchent  à  l'ennemi.  Le  général 
Delaborde  ,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  presser  son  mouvement, 
tandis  que  le  général  Merle  allait  ralentir  le  sien ,  enlève  avec  le 
17*  léger,  plusieurs  redoutes,  et  s'empare  de  5o  pièces  de  canon; 
il  arrive  à  l'entrée  de  la  ville  et  réussit ,  par-là  ,  à  couper  l'ex- 
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tréme  droite  de  Tarmée  Portugaise  :  les  troupes  qui  en  faisaient 
partie  se  retirent  sur  la  roule  de  Vallongo  et  font  face  à  Oporto. 
Le  général  Delaborde  les  fait  attaquer  par  le  général  Arnaud  avec 
le  86"*  de  ligne  et  un  bataillon  du  70*,  appuyés  par  la  division 
Franceschi.  Ces  troupes  ennemies  sont  mises  en  déroute  com- 
plète, et  le  général  Delaborde  pénètre  alors  en  TÎlle  avec  le  17^ 
léger  et  une  grande  partie  de  la  division  Franceschi  ;  après  avoir 
poursnivi  les  Portugais  jusqu'à  Vallongo,  le  général  Arnaud  re- 
vient sous  Oporto.    > 

»  Dès  que  l'ennemi  avait  vu  ses  ailes  attaquées ,  il  avait  en- 
voyé ses  réserves  contre  le  général  Merle  et  avait  dégarni  son 
centre  pour  renforcer  sa  droite. 

»  Le  maréchal  voyant  le  géoéral  Delaborde  fortement  engagé  » 
donne  au  général  Aierœet  Tordre  d'attaquer.  Aussitôt  le  major 
Dauture  du  47*  de  ligne  ,  à  la  tête  de  quelques  compagnies  de 
voltigeurs,  s'élanee  au  pas  de  course  et  monte  à  la  grande  redoute. 
On  y  pénètre  par  les  embrasures  ;  tout  ce  qui  fait  résistance  est  tué; 
les  pièces  de  canon  sont  prises,  et  le  drapeau  portugais  est  abaissé. 
Toutes  les  redoutes  du  .centre  sont  successivement  enle?ées;  la 
division  Mermet  s'y  établit.  Deux  bataillons  du  3.i*  léger,  sont 
envoyés  pour  prendre  A  revers  les  troupes  ennemies  de  la  gauche 
et  pour  achever  leur  défaite.  » 

Tels  sont  les  détails  donnés  par  l'auteur  au  commmencemen^ 
et  au  milieu  de  Taction.  Voyons-le  suivre  les  progrès  de  nos 
troupes  jusqu'au  résultat  glorieux  de  la  victoire  d'Oporto. 

«  A  notre  droite,  continue  M,  le  capitaine  Illens,  le  général 
Merle  ,  voyant  les. succès  de  la  division  Mermet,  avait  envoyé , 
sur  sa  droite,  le  général  Sarrut  avec  le  4*  d'infanterie  légère  et 
quelques  dragons,  afin  de  charger  les  Portugais  à  mesure  qu'ils 
abandonneraient  les  redoutes.  Au  même  moment,  le  capitaine 
Chefillé,  avec  deux  compagnies  de  voltigeurs,  arrive  à  une  re- 
doute fermée ,  monte  audacieusement  par  les  embrasures ,  et  tue 
tous  ceux  qui  s'y  trouvent.  Ontmporte  les  autres  redoutes  avec 
la  même  audace.  Les  Portugais  fuient  eh  désordre  vers*  leur 
extrême  gauche,  et  sont  attaqués  par  la  colonne  du  général  Sar- 
rat;  ceux  qui  échappent  à  nos  bayonnettes  ?ont  se  noyer  dans  le 
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DourOy  cm  cherchant  à  g^agncr  des  bâtimens.  Le  général  de  Limtr^ 
qui  commandait  Textrême  gauche  de  Tarraée  ennemie  ^  s'était  re- 
tiré sous  le  fort  de  la  Foz.  Voyafit  que  tout  est  perdu ,  il  parle 
de  se  rendre,  il  est  aussitôt  massacre.  Le  4'  léger  arrive  alors  et 
tve  tous  ceux  qui  font  résistance;  le  petit  nombre  de  oeux  qui 
paTrviennent  à  se  sauver  va  périr  dans  le  Douro.  Le  fort  de  ki 
F0Z9  armé  de  i5  pièces  de  canon ,  capitule. 

»  Le  général  Lorges,  chargé  d'enlever  la  position  retranchée 
en  avant  de  la  bnie  de  Matozinhos,  fait  miltre  pied  à  terre  à  une 
partie  des  i5*  et  ast"  régimens  de  dragons,  et  les  réunit  à  uti  ba- 
taillon du  3i*  léger,  afin  d'attaquer  dé  front^  tandis,qu'une  co- 
lonne de  cavalerie  tourne  la  gauche  dé  Tennemî.  Cette  infanterie 
renverse  tous  les  obstacles^  gravit  la  position  au  pas  de  charge , 
culbute  les  Portugais  qui  la  défendent ,  et  s'empare  des  pièce» 
de  canonsw  Les  fuyards,  forcés  de  défiler  devant  la  cavalerie, 
sont  atteints  et  sabrés  ;  bien  peu  réussissent  et  se  sauv-er. 

»Le  17'  léger,  soutenu  par  une  partie  de  la  division  Franceschi 
et  le  47*  de  ligne  étaient  entrés  presque  en  même  temps  dans 
Oporlo.  Chacun  de  leur  côté,  ces  régimens avaient  enlevé  et  fran- 
chi tout  ce  qui  leur  était  opposé;  malgré  la  fusillade  qui  partait 
des  fenêtres,  il  s'avançaient  rapidement.  L'ordre  général,  donné 
la  veille  pour  l'attaque,  prescrivait  aux  troupes  qui  pénétreraient 
dans  la  ville  de  se  porter  directement  vers  le  pont  do  bateaux  et 
de  s'en  emparer.  Le  colonel  Donnadieq,  du  47*  ^^  l>g°6  9  ^^  le 
major  Dauture,  guidés  par  le  chef  de  bataillon  Brûlé,  et  suivis 
de  leur  régiment,  y  arrivent  les  premiers. 

Ici  Fauteur  donne  quelques  détaijs  sur  ce  qui  s'est  passé  à 
Oporto  après  la  victoire.  11  indique  ensuite  les  mouvemens  do 
l'armée  au  passage  duDooro,  dans  les  divers  combats  qu'elle  eut  à 
soutenir,  et  la  suit  pas  à  pas  jusqu'à  son  entrée  dans  Amarante. 
Ces  évéoemcns  militaires  sont  accompagnés  de  notes  marginales 
et  d'anecdotes  très-curieuses  éparses  dans  tout  le  corps  de  l'ou- 
vrage. N  ous  citerons  cntr'autros  la  suivante  : 

»  Une  femme  d'une  trentaine  d'aanées  (c'est  toujours  l'auteur 
qui  parle)  etquelafouIeavaitseparee.de  ses  parens,  fuyait  le 
loog  des  quais  qu'elle  pavcouirait  d'an  air  égaré.  fout'^àrOoup 
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eile  voit  lies  soldats  français  qui  vienneat  à  «He;  elle  se  saisit 
aussilôt  d'uoe  arme  à  feu  qui  avait  été  abandonnées  la  décharge 
à  bout  portant,  et,  dans  l'intention  de  trou?er  la  mort  qu*elU. 
n'a  pu  donner 9  eile  court  se  précipiter  au  nabême  instant  dans  le 
fleuve.  Tant  djs  résolution  saisit  de  respect  dos  «oldats  ;  ils  a4- 
noirent  cet  alTreu]^  co.ura^e.  Un  tel  ennemi  ne  pouvait  être  vaincu, 
qu'en  générosité.  Aussitôt  le  caporal  Guérin  se  \^\Àt  à  l'eau  ,  saisit 
cette  infortunée  par  ses  vêtemens„  et  la  raméoe.sur  la^rive.  Des 
soins  lui  son  t.  prodigués ,  et  son  libérateur  lui  sert  de  sauve* 
garde.  Dans,  la  soirée,  elle  est  réunie  à  sa  famille,  » 

Le  chapitre  Y  présente ,  avec  un  intérêt  toujours  croissant,, 
la  série  non  interrompue  de^  opérations  militaires  de  l'armée  aux 
ordres  du  maréchal  Soult,  et  des  difficultés  sans  nombre  dont  il. 
est  entouré.  On  y  voit  le  lieutenant  de  Napoléon  prendre  des  me- 
sures pour  réiablir  Tordre  dans  la  partie  du  pays  ocupée  par  se» 
troupes ,  ^t  employer  tous  le  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir 
pour  calmer  riosurrection  qui  se  manifeste.de  toute  part.  La 
brillante  affaire  du  passage  du  pont  d'Amarante^  la  défaite  dix 
l'armée  du  général  portugais  Sylveira^sont  bien  un  dédommage* 
ment  aux  peines  et  aux  embarras  du  généra!. français,  mais  ne 
peuvent  changer  la  position  difficile  où  il  va  ^e  trouver.  La  pé* 
nurie  de  vivres,  le  manque  de  ressources,  l'état  déplorable  de 
l'habillement,  un  premier  germe  de  relâchement  de  discipline, 
suite  inévitable  de  cette  double  pénurie;  enfin  l'inaction  des  au- 
tres corps  d'armée  en  Espagne,  viennent  encore  ajouter  à  la  po-* 
silion  critique  de  celle  de  Portugal.  Tous  ces  événemens,  toutes 
ces  circonstances  sont  décrites  avec  une  grande  précision  et  une 
dfiligearite  vérité.  Ce  chapitre  termine  par  lesmouvemens  offen- 
sifs des  deux  armées  Anglaise  et  Portugaise  ,  et  la  nécessité  où 
allail  bientôt  se  trouver  le  dnc  de  Dalmatie  de  se  reployer  sur  le 
territoire  espagnol. 

Au  commeucement  du  chapitre  YI  le  lecteur  attentif  croît  en- 
trevoir la  possibilité  de  voir  rétablir  les  affaires.  «Pendant  le  mois 
d'avril,  y  estr-il  dit,  le  duc  de  Dalmatie,  après  avoir  rétabli  Tor- 
<}jçe  et  la  traquilUté  dans  Oporto,  n'avait  cessé  de  travailler,  par  tous 
les  moyens  en  son  pouf  oir,  à  gagner  la  confiance  des  Portugais» 


* 
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Il  espérait  qu'en  leur  présentant  les  résultats  de  Tinvasioii  sod» 
un  aspect  moms  contraire  aux  avantage» de  leur  pays,  il  parvien- 
drait à  les  ramener  à  des  dispositions  plus  favorables.  Il  s'appli- 
quait donc  à  leur  faire  sentir ,  que  puisque  la  maison  de  Bragance  ,  ' 
par  sa  déchéance 9  ne  pouvsfit  plus  les  protéger,  il  leur  importait 
de  se  soustraire  à  Tinfluence  de  TAngleterre,  qui  ne  pouvait  que 
leur  être  funeste  «  et  de  seconder  les  intentions  de  l'empereur  des 
français  en  leur  faveur 

^  La  conduite  du  maréchal,  ainsi  que  les  actes  de  son  admi- 
nistration lui  avaient  concilié  l'estime  et  raffection  d'un  grand 
nombre  de  Portugais  (i).  Par  des  démarches  remplies  de  pré- 
Tenance  ,  ce  gouverneur  général  avait  réussi  à  faire  entrer  dans  ' 
ses  vues  plusieurs  membres  du  clergé  séculier,  des  négocians , 
des  propriétaires  et  des  artistes,  qui  déclarèrent  la  déchéance  de' 
la  maison  de  Bragance ,  et  offirirent  la  couronne  de  Portugal  à 
Napoléon.  > 

»  Satisfait  de  la  direction  que  semblait  prendre  l'esprit  public, 
le  gouverneur  général  s'étudiait  à  entretenir,  parmi  les  habitans, 
de  tels  sentimens  d'amitié.  Pai"  son  ordre  on  traitait  avec  égard 
et  beaucoup  de  ménagement  la  population  d'Oporto,  l'on  distri- 
buait lorsqu'on  le  pouvait  ,  des  secours  à  la  classe  indi- 
gente, etc.  ,  etc.  » 

C'est  au  milieu  de  ces  dispositions  bienveillantes  que  les  ar- 
mées anglo-portugaises  vinrent  attaquer  les  troupes  du  maréchal, 
qui,  surprises  dans  .Oporto,  furent  obligées  d'évacuer  cette  ville 
avec  précipitation.  Les  suites  de  cette  attaque  et  les  conséqnonces 
qu'elle  devait  avoir,  décrites  par  l'auteur  avec  une  rare  précision, 
emmenèrent  la  retraite  de  l'armée  française.  Toutefois ,  elle  se 
fait  avec  le  plus  grand  ordre,  et  après  s'être  réunie  à  Guimaren. 


(i)  L'auteur  aurait  dû  ajouter  que  ce  n'était  malheureusement  que  l'af- 
fection des  grands ,  la  basse  classe  n'était  pas  à  même  d'en  juger.  Son 
ignorance  complète ,  et  son  incapacité  ne  lui  permettaient  aiicuAe  réflexion 
favorable  :  elle  ne  voyait  dans  la  nation  frençaisc  qu'un  peuple  appelé  pour 
l'opprimer.  Les  artistes  étaient  en  bien  petit  nombre  daas  la  ^déclarati<Â 
demi  il  «st  parlé  plut  haut.  fConi altcr  les  mémoires  du  temps*) 
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Les  mouvemcns,  les  fatigues  et  les  privations  de  l'armée,  jusqu'à 
son  retour  en  Galice  et  son  arrivée  à  Lu  go,  complètent  ce  sixième 
chapitre,  rempli  de  reflexions  judicieuses  et  d'anecdotes  d'autant 
plus  intéressantes  qu*elles  ne  sont  pas  connues. 

^>    Âprè9  tant  de  pertes  et  d'aussi  grandes  fatigues,  l'armée 
avait  besoin  de  gagner  le  plus  promptement  possible  une  pro- 
vince de  r£spagne,  où  l'on  pût  trouver  tous  les  secours  nécessai« 
res.  Cependant,  bien  qu'il  eut  la  facilité  de  se  retirer  dans  le 
roj^aume  de  Léon  et  dans  la  Casiille  ,  par  le  val  d'Orès,  le  maré- 
chal Soult  prit  la  résolution  de  voler  au  secours  de  Lugo,  et  d'o* 
pèrer  par  là  sa  jonction  avec  le  6*.  corps.  En  conséquence ,  l'ar- 
mée partit  d'Orcnsé  le  ai,  et  poussa  jusqu'à  Chantada;  le  2a, 
elle  vint  à  Gutin.  Le  même  jour,  le  général  en  chef  envoya  eQ 
avant  un  détachement  de  l'avant-garde  qui  devait  pousser  jusqu^à 
Lugo,  afin  d'avoir  des  nouvelles  de  l'ennemi  et  d'instruire  la  gar- 
nison de  notre  arrivée.   La  a5 ,  dans  la  matinée ,  on  arriva  à 
Lugo,  où  logea  le  quartier  général 

»  Les  troupes  de  l'armée  de  Portugal  saluèrent,  par  des  cris  de 
joie,  et  leur  rentrée  en  Espagne  et  leur  réunion  au  6%  corps. 
Après  une  privation  de  7  mois  on  reçût  des  nouvelles  générales 
de  France;  on  apprit  avec  enthousiasme  les  victoires  remportées, 
dès  l'ouverture  de  la  campagne,  en  AUemagnie.Les  bruits  sinistres, 
répandus  pendant  la  retraite,  cessèrent  tout-à-coup.  Chacun  sen- 
tit renaître  son  courage;  on  se  livra  avec  confiance  à  Tespoir  d'un 
avenir  moins  défavorable.  »  C'est  ainsi  qne  l'auteur  termine  son 
6*.  chapitre. 

La  jonction  forcée  des  a*,  et  6\  corps;  la  reprise  de  l'offen- 
sive, les  opérations  de  l'armée  de  la  Romana,  sont  les  événemens 
par  où  Tauleur  débute  au  commencement  du  livre  y\  Un  aperçu, 
écrit  avec  ce  laconisme  convenable  aux  descriptions  pénibles 
et  désagréable?,  indique  avec  mesure ,  et  avec  une  respeclqeuse 
réserve,  les  fautes  commises  à  la  seconde  invasion  du  Portugal, 
ainsi  que  les  fausses  dispositions  prises  dès  le  début  de  la  cam- 
pagne ,  et  que  nous  avons  signalé  plus  haut.  M.  Illens  met  au 
jour  cette  mésintelligence  entre  les  maréchaux  Ney  et  Soult^ 
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<îont  OB  a  tant'pairlé,  et  si  icliversement  rendu  compte  (i).  ïl  suit 
r»riiiée  dûDS  »es  Baanvemens.  sur  la  -PuebUi-de-Senabria,  Bena- 
r^nte  et  Zam-oro,  et  arrive  au  moment  où  le  maréchal  Soult , 
appelé  an  commandement  des  a*.,  5".  et  6*.  corps,  reçoit  l'ordre 
de  marcher  contre  Tarmée  angblse ,  et  prépare  hon  expédition 
.dans  la  vaUée  (]u  T<'>ge.  Voici  commeat  Ts^uteur  termine  cette  pé- 
.fiode  de  .son  ouvrage. 

.»  Les  preoiiers  mouvcmeos  de  coacentration  des  trois  corps 

d'armées  co^nmeDcèrent  le  ao  juillet.  Le  maréchal  Mortier  obéit 

ponctuellement  aux  ordres  <|ui  lui  avfiient  été  adressés;  son  corps 

d'armée  arrira  lcâ3àSa]amanque.  II.  n'en  fut  pas  de  même  du  gé^ 

néral  en  chef  du  6*.  corps.  Dans  la  persuasion  que  ces  mouvemens 

avaient  pourbi^t  la  rentrée  en  ÎPortugal,  le  maréchal  Nej  avait  cru 

devoir  s'fipposeir  à  leur  .exécution.  Après  les  explications  qui  lui 

.  furent  (]Q;9#iéef»  tl  (Ji^féra  cependant  aux  nouvelles  invitations  qu'on 

lui  adpes&a,  et  mit  ses  groupes  en  marche  pour  Salamanque.  Toutes 

les  autres  divisions  reçurent  également,  le  24»  Tordre  d'arriver 

dans  cette  yiile,  où  le  grand  quartier-général  se   rendit  le  25 

juillet.  * 

»  Enfin,  le  moment  approchait  où  un  grand  coup  pouvait  être 
portr.   Les  armiées  ennemies  venaient  se  livrer  d'elles-mêmes  et 
semblaient  courir  A  leur  perle.  En  agissant  selon  b's  règles  de  la 
grande  tactique  et  en  mettant  de  l'eilsemble  dans  leurs  opérations, 
les  Français  avaient  des  forces  suflisantes  pour  écraser  leurs  en- 
nemis. Mais  telle  fut  la  fatalité. qui  présida  aux  dispositions  arrê- 
tées à  Madrid,  que  le  28  juillet,  le  complément  de  l'artillerie  et 
des  munitions,  demandé  depyis  si  long^temps,  notait  point  en- 
core parvenn  au  2*.  tjorps,  et  que  les  troupes  aux  ordres  du  roi 
Joseph  ,   se  trouvèrent  engagées  avant  que  le  grand  mouvement 
des  trois  corps  du  maréchal  Soult  eut  pu  avoir  lieu. 


(1]  La  France  a  eu  plus  d'une  fois  àdéplorcr  de  semblables  diFisions  :  les  consé- 
quences funestes  qui  en  ont  élé  la  suite  sont  connues^  et  cependant  on  les 
Tcit  souvent  se  renouveler.  L'amour  du  prince  et  de  la  patrie,  Thonneur, 
re  sentiment  qui  élève  les  grandes  âmes  ,  ne  devraient-ils  pas  éloigner  de  npi 
rangs  les  causes  qui  les  reproduisent  :  l'envie  et  U  jalousie. 
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iPcnduot  les  préparatifs  du  duc  de  Dalmalic,  les   généraux 
Welesley  et  Cuesta  cunçoirenl  le  projet  hardi  de  s'emparer  de 
Madrid.  Sans  doute. 9  très-à-portée  de  recueillir  des  rcnseigae-- 
mens,  Tauleur  les  récapitule  tous  arec  une  égale  ponctualité. 
SoD  premiar  et  de ruicr  chapitre  présente  partout^  et  la: même 
(exactitude  de  détail  et  le  même  intérôt.  Toujours  ?ral ,  toujours 
persuasif  9  rien  n'échappe  à  ses  laborieuses  investigations.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  citer  les  nombreux  passages  quimérî-* 
jjfïii  de  Gxer  plus  particuiiéremeut  Tattention  du  lecteur. 
,  Après  avoir  fort  bien  décrit  la  marche.imprudentc  des  armées 
anglo-portugaise  et  cepagnole  dans  la  vallée  du  Tage,  le  capitaine 
lUens  arrive  à  la  bataille  de  Talaveîra.    0  Nos  soldats,  dit-il ,  at-^ 
laquent  avec  leur  courage  ordinaire;  habitués  à  voir  fuir  devant 

I 

eux  les  troupes  qui  leur  étaient  opposées  ,  ils  marchent  aux  An* 
glais  avec  la  conGance  de  voler  à  un  nouveau  triomphe  :  maN 
heureusement  9  les  obstacles  qu'on  a  multipliés  et  le  sang-froid 
britannique  viennent  arrêter  cette  impétuosité  rrancciisé,  à  la^ 
quelle  5  jusque-'là  ,  nos  adversaires  avaient  rarement  pu  résister. 
Les  Français  font  des  prodiges  de  valenr^  mais  comme  leurs  at- 
taques sont  partielles  et  mal  combinées^  et  comme  il  régne  peu 
d'ensemble  et  de  liaison  dans  leurs  opérations,  ils  n'obtiennent 
aucun  résultat  heureux.  Déj^,  la  veille^  on  avait  commis  la  té- 
méraire imprudence  de  faire  attaquer^  par  le  seul  cf  régiment 
d'infanterie  légère,   des  positions  hérissées  d'artillerie  cl  défen- 
dues par  plusieurs  divisions;  ce  régiment  avait  fait  de  grandes 
perle?,  et  son  colonel,  le  brave  Meunier,  avait  reçu  trois  blessu- 
res. Après  avoir  lutté  sans  avantage  marqué ,  les  deux  àrinéis 
restèrent  en  possession  de  leur  champ  de  bataille  respectif..'..'.,  'iir 
La  suite  de  ce  chapitre  indique  le  mouvement  des  trois  corp^" 
d'armée  sous  les  ordres  du  maréchal  Siiult,  pour  chercher  à  C(^u- ■ 
per  la  ligne  d'opération  des  armées  ennemies;  décrit  le  cortibn'f" 
de  l'Arzobispo;  la  position  critique  de  l'armée  anglaise  dhns  les 
défilés  de  Mesa-^de-Ibor,  et  la  fatalité  qui  empêche  le   duc  dW 
Dalmatie  de  franchir  le  Tage  et  d'atteindre  celte  armée  là   61V*' 
elle  devait  trouver  son  tombeau,  ou  du  moins  sa  défaite  loir.le! 
L'auteur,  affecté  lui-même  de  toutes  ces  contrari/tcs ,  cherche  (V 
TOX.  X.  <> 
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les  éloigner  de  spn  imagioation  par  des  tableaux  moins  affli' 
^ans.  Il  indique  les  cantonnemens  occupés  par  les  divers  corps 
d'armée  à  la  fin  de  la  campagne  et,s*arrèie  aux  réflexions  que  lui 
ont  fait  naître  lès  souvenirs  qa*il  vient  de  retracer. 

Il  se  propose  de  recueillir  les  matériaux  nécessaires  pour 
écrire  les  éfénemens  de  la  troisième  et  dernière  campagne  en 
Portugal,  et  laisse  espérer  la  prochaine  publication  de  cette  partie 
des  souvenirs.  Puisse  Tauteur  ne  pas  tromper  notre  attente  5  et 
nous  faire  bientôt  jouir  du  fruit  de  ses  nouveaux  travaux!  y 

Cet  ouvrage  ne  peut  manquer  d'obtenir  un  brillant  succès  5 
non-seulement  parmi  les- militaires  qui  ont  fait  cette  campagne, 
mais  encore  parmi  ceux  dont  la  lecture  et  les  occupations  litté- 
raire» sont  un  besoin  indispensable. 

F.  SiCABp,  officier  (T état-major. 
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EXTRAIT   DES   REGISTliES   BU   COMITE  DU    CtsilL. 
Séances  des  ai  et  %y  novembre  i8a6. 


Lç  ai  novembre  tSsô,  à  l'ouverture  de  la  séance,  le  président 
informe  le  comité  qu'il  a  repu  précédemment  au  i5  octobre  der- 
nier, quatre  mémoires  destinés  à  concourir  pour  les  prix  d'en- 
couragement, qui,  en  vertu  de  la  décision  ministérielle  du  a4 
août  i8aa,  sont  offerts  chaque  année  aux  officiers  du  génie. 

l^e  pi)ésident  prévient  en  outre  que,  depuis  le  i5  octobre, 
épc^que  Çixée  pour  la  fermeture  du  concours,  il  lui  est  parvenu 
un  cinquièp^e  mémoire  porlant  pour  épigraphe  :  Qued'autres  s'dp* 
p liguent  tmx  sciences ,  nous  nous  bornons  à  ce  qu'elles  procurent  d' u- 
tile  àl'industriei  II  consulte  le  comité  sur  la  coorçtiaoce  d\id- 
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mettre  au  présent  concours  ce  travail  tardivement  entoyé;  oa  de 
le  réserrer  pour  le  concours  de  Tannée  prochaine. 

Le  comité  considère  que,  puisqu'il  existe  un  délai  de  rîg;ueur 
pour  la  remise  des  mémoires,  Téquité  exige  €|ue  tous  les  coneur- 
rens  y  soient  soumis  &ans  exception  :  en  conséquence  ^  il  décida 
que  le  mémoire  ci-dessus  mentionné  sera  mis  en  réserve  pour  !• 
concours  de  1827,  laissant  à  l'auteur  le  droit  de  le  faire  retiret 
pour  y  apporter  telle  modification  qu'il  jugera  convenable. 

Les  quatre  mémoires ,  envoyés  dans  le  déUi  prescrit,  sont  9 
d'après  leur  ordre  de  réception  : 

1*  Un  mémoire  sur  les  mines; 

a"  Un  essai  sur  raméiioratîon  des  places  construites  suivant  le 
premier  système  do  Yauban  ; 

5*  Un  essai  sur  le  défilement  des  trancbées  ; 

4*  Un  mémoires  sur  l'emploi  des  silos  dans  les  magasins  aux 
vivres ,  et  les  manutentions  militaires. 

Le  comité  entend  un  rapport  détaillé  sur  le  contenu  de  chacim 
de  ces  mémoires ,  et  une  discussion  s'engage  relativement  aux 
conclusions  de  ce  rapport. 

Après  avoir  prêté  son  attention  à  diverses  opinions  soecessivo* 
ment  développées,  le  comité  arrête,  sur  la  proposition  d'un  d# 
ses  membres,  que  les  rapports  et  les. pièces  du  concours  seront 
enyoyés  à  l'examen  d'une  commission  de  trois  membres  désignés 
par  le  sort. 

Le  27  novembre  suivant,  le  comité  entend  le  rapport  de  cette 
commission, -et,  conformément  à  ses  conclusions  ,  il  reconnaît  : 

1*  Que  le  mémoire  sur  l'emploi  des  silos  est  rempli  de  vues 
utiles ,  très^bien  présentées  ;  que  l'auteur  s'est  emparé  avec  dis«- 
cernement  d'un  sujet  traité  jusqu'à  présent  dans  des  vues  géné- 
rales, pour  eu  faire  une  application  spéciale,  susceptible  d'appor- 
ter une  grande  économie  dans  l'une  des  principales  branches  de 
l'administration  de  la  guerre ,  tout  en  contribuant  cependant  à 
assurer  le  bien-être  du  soldat,  et  la  sécurité  des  places  de  guerre 
trop  souvent  compromises  par  la  difficulté  de  réunir  au  besoin  ,' 
et  de  préserver  des  dangers  dont  ils  sont  menacés  p  les  approxi- 
sionnemens  nécessaires  à  la  défense; 

8. 
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.  a*  Que  le  mémoire  sur  les  tranchées  annonce  dans  son  auteur 
une  grande  justesse  d'idées,  et  beaucoup  d'habileté  dans  Teinploi 
des  procédés  de  géométrie  descriptive,  et  d'analyse  appliquée  ; 
•  3*"  Que  Fessai  sur  Tamélioration  des  places  témoigne  une  étude 
très-approfondie  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'art  des  sièges,  et 
qài'îl  présente ,  dans  quelques  parties,  des  considérations  neuves 
d'attaque  et  de  défense  dont  on  pourrait  tirer  un  parti  avantageux; 

4*  Enfin,  que  le  mémoire  sur  les  mines  ne  Contient,  sur  cette 
matière,  rien  qui  paraisse  digne  de  fixer  Fattention. 

D'après  cet  exposé,  le  comité  est  d'avis: 

1*  Qu'il  soit  accordé  un  premier  prix  à  Tautecur  du  mémoire 
sur  les  silos; 

a°  Qu'il  soit  accordé  un  second  prix  à  l'auteur  du  mémoire  sur 
le  défilement  des  tranchées  ; 

.'  3°  Que  l'auteur  de  l'essai  sur  lé  perfectionnement  des  places  , 
construites  suivant  le  premieir  système  de  Vauban y. mérite  des 
éloges.  . 

Le  président,  ayant  ouvert  les  billets  cachetés  annexés  aux 
mémoires  couronnés,  annonce  au  comité  que  1  auteur' du  mé- 
moire sur  les  silos  est  le  capitaine  du  génie  Moreau,  et  que 
l'autexir  du  mémoire  sur  le  défilement  des  tranchées  est  le  capi- 
taine du  génie  Go^selîn. 

Le  comité,  considérant  que  l'adoption  des  silos  pour  les  maga- 
sins de  vivres  militaires  dans  toutes  les  villes  où  il  y  a  des  ma- 
nutentions ,  et  surtout  dans  les  places  de  guerre,  pouvant  procu- 
rer de  grands  avantages,  il  Importe  d'appeler  l'attention  des  olli* 
ciers  de  génie  sur  ces  objets,  afin  qu'ils  méditent  sur  les  dispoïî- 
tiens  les  plus  avantageuses  à  donner  à  ces  silès,  selon  les  divers 
•sttes^  et  la  nature  des  matériaux  à  employer,  et  qu'ils  puiss«;nt  pro* 
-poser  des  applications  dé  cette  nouvelle  espèce  dé  magasins,  lois- 
qu'il  y  aura-  lieu  de  réparer  uu  d'accroître  lés  élablihseuiens 
cxistans  ,  pensent  qu'il  convient  d'insérer  lé  travail  du  capilaiue 
-Mnreairdim»  le  prochain  numéro  dixMémvrial  de  Vofficier  dugénie, 
,  '.  Quant  au  loémoire  sur  les  traàchées,  le  comité  , ^remarqnaat 
que  ce  travail  (relate,  diïs  procédés  qbl  n'ont  point  encore  été  pu- 
bliés ailleurs  qiie  duos  les  écoles  de  génie ,  et  qu'il  en  indique  de 
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nouveaux  qu'il  ne  serait  pns  à  propos  de  iiTrer  à  rimpression  4 
croit  qu'il  suffira  de  déposer  dans  les  archircs  de  chacune  des 
écoles  régimenlaires  une  copie  de  ce  mémoire.. 

D'après  ces  diverses  considérations,  le  eomilé  a  l'honneur  de 
proposer  à  Son  £xc.  le  ministre  de  la  guerre  :  « 

1*  D'accorder  au  capilaine  du  génie  Morcau  k  premier  prix  an 
concours,  consistant  en  une  médaille  d'or  du  prix  de  i,5oo  francs^' 
et  de  perm«t'ère  que  le  Mémoire  sur  les  silos  soit  inséré  d^ns  le 
prochain»  miméro  du.  Mémorial  de  i'olfuUr  du  génie ;^  .   -r 

a*  D'accorder  au  capitaine  du  génie  Go^selio,  auteur  de  l'Essai 
sur  le  jd4filem(  ni  des  tranchées,  le  second  prix  du  qpocours,  cOii<^ 
sistani  en  une  médaille  d'or  du  prix  de  600  francs:  .  .  .) 

3*  D'approuver  la  mention  honorabl#de  J'£«iai  sur  FamélTora>« 
lion  ile s  places  construites  suivant  le  pjremier  système  de  Vaubaitir 

Pour  extrait  conforme,  l'iuspecteur-général  du  service  central 
du  génie*  Président  du  Comité:»  Signé^Koutdàv.  .  ..  < 

Le  Colonel  du  génie.  Secrétaire  du  Comité  »  Signé  Lkwt^     i  > 

Approuvé  par  Squ  Excellence,  le 9  décembre  i8si6. 


>M 


RÉFLEXIONS 

sua  L'iNPANTBftlE  DB  LICNE  ET  SUR  tÈS  CAUSES  BIT  PEU  DE  RÉSULTATS 
AMENlLs   PAR   LA   XOI   SUR  LES   RBNGA6EMB1IS« 


La  loi  du  recrutement  appelle  chacun  des  citoyens  désigné  par 
Je  sort  à  consacrer  6  ans  de  sa  vie  (aujourd'hui  8)  au.  service  de 
.  son  pays;  cette  disposition  o£fre  à  la  fois  l'avantage  de  répandre 
en  France  cet  esprit  militaire  qui  fait  le  trait  le  plus  saillant  du  ca- 
ractère national  et  l'idconvénient  de  dépeupler,  tous  les  ans,  nos 
,  rcgimens  d'un  grand  nombre  de  sous^efficiers  dont  le  remplace- 
.  ment  devient  de  plus  en  plus  difficile»  La  loi  sur  les  rengagemens 
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est  yenne  parer  à  ce  dernier  :  a-t-elle  rempli  spn  objet  ?  Non , 
sans  doute,  puisque  les  avantages  qu'elle  présente  ne  peuvent  re- 
tenir qu'un  très-petit  nombre  de  militaires  sous  les  drapeaux. 
D^oû  naît  donc  cette  impatience  de  quitter  le  service?  La  disci- 
pline d«s  corps  est  douce  et  paternelle ,  le  hommes  sont  bien  trair 
tés^  bien  vêtus,  bien  nourris^  mieux  même  que  la  plupart  d'entre 
eux  ne  le  seraient  dans  leurs  familles ,  l'avancement  ouvert  à  tous 
est  réparti  d'après  la  loi  ^  et  l'ancienneté  a  ses  deux  tiers  que  la 
fayeur  ne  peut  lui  contester;  le  jeune  soldat  5  en  entrant  dans  la 
oârrière  ayecle  désir  de  la  parcoarir  dignement,  peat,  comme 
autrefois  5  avoir  et  nourrir  la  noble  ambition;  d'y  parvenir;  si  l'é- 
tat de  paix  dans  lequel  repose  la  France  en  rend  les  chances  moins 
promptes  et  moins  multijIKées,  il  les  rend  aussi  plus  sûres.  Pour- 
quoi donc,  malgré  tous  no9  efforts,  ne  pouyons-nous  réussir  &  at- 
tacher nos  jeunes  gens  à  leurs  régimens  ?  Cette  question  d'un  haut 
intérêt  a  été  résolue  diversement  partons  cent  qui  l'ont  examinée,. 
et  chaque  solution  n'est  encore  que  conjecturale.  Il  nous  semble 
cependant  qu'elle  était  facile  à  donner  :  il  ne  fallait  que  jeter 
les  yeux  sur  l'intérieur  d'un  régiment  pour  apercevoir  que  la 
cause  unique  de  l'absence  des  rengagemens  n'est  autre  que  le  dé- 
goût qu'inspirent,,  non-seulement  à  ceux  que  le  sort  appelle  sous 
les  drapeaux,  mais  même  à  ceux  qui  ^y  rendent  volontairement, 
la  monotonie  et  l'uniformité  fastidieuse  de  leur  vie.  C'est  ce  qi!^ 
nous  allons  essayer  de  démontrer  dans  les  observations  suivantes 
que  nous  soumettons  à  nos  lecteurs  : 

'  La  libération  annuelle  qui  nous  enlève  à  chaque  5i  décembre 
la  classe  la  plus  ancienne ,  doit  nécessairement  être  suivie  d'une 
levée  d'hommes  destinés  à  maintenir  les  corps  à  leur  complet  ; 
elle  a  donc  pour  résultat  naturel  d'introduire  chaque  année  ,  dans 
nos  régimens,  une  classe  nouyelle  appelée/ soit  en  totalité,  soit 
en  partie ,  suivant  l'Urgence,  mais  que  Ton  jjeut  évaluer  approxi- 
mativement au  sixième  de  l'effectif.  Prêtions  donc  un  de  ces  jeunes 
soldats  et  suivons-le  rapidement  dans  la  cours  de  son  existen<ie 
règimenlaire  : 

Six  mois  suffiront  pour  lui  ehsei|^er  les  deux  premières  écoles 
tt  le  mettre  au  bataillon^  puis  il  sera  réputé  instruit  et  jouira  des 
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privilèges  attachés  à,  cette -condition,  c'est-à-dire,  qu'il  n'ira  plus 
à  l'exercice  qu'une  fois  par  jour.  Et  en  quoi  consiste  cette  éduca- 
tion militaire  que  la  première  année  de  son  séjour  au  corps  lui  .a 
permis  d'acquérir?  Il  sait  monter,  démonter,  yiettoyeret  manier 
son  fusil,  monter  la  garde,  iaire  faction,  reconnaître  une  ronde 
ou  une  patrouille ,  enfin  il  s'est  familiarisé  avec  les  occupatiojts 
journalières  du  quartier.  Yoilà  sans  contredit  une  année  bien  esi- 
ployée ,  et  celle  qui  va  suivre  viendra  encore  ajouter  à  la  masse 
de  ces  notions  élémentaires  du  métier?  Du  tout;  le  point  de  dé- 
part sera  le  même  et  le  but  à  atteindre  ne  sera  point  reculé  ;  il  xa 
parcourir,  comme  précédemment,  seulement  avec  un  peu  moins 
de  lenteur,  les  écoles  de  soldat ,  de  peloton  et  de  bataillon ,  mon- 
ter la  garde ,  entretenir  son  fourniment  etc.  Fort  bien  !  dires-vous; 
mais  ces  deux  premières  années  l'auront  suffisamment  affermi 
dans  les  principes,  et  la  troisième  lui  ouvrira  sans  doute  une 
source  nouvelle  d'instruction  ?  Du  tout  ;  nous  l'avons  vu  jusqu'à 
présent  passant  sa  vie  dans  une  alternatiTe  continuelle  d'exercice 
et  de  gardes;  l'avenir  ne  lui  réserve,  pour  distraction,  d'autre 
perspective  qu'une  alternative  continuelle  de  gardes  et  d'exercice, 
et  dût-il  servir  vingt-ans,  chaque  commencement  d'année  le  Ter- 
rait décomposer  le  pas  ordinaire  et  chaque  inspection  géuérsde 
manœuvrer  au  bataillon.  Nous  le  demandons ,  est-il  rien  de  plus 
propre  à  faire  naître  le  dégoût  chez  un  vieux  soldat ,  rompu  de- 
puis long-temps  au  maniement  de  son  arme  ,  que  de  le  reporter 
ainsi ,  constamment  avec  les  hommes  de  la  nouvelle  levée  à  l'A. 
B.  C.  du  métier  ?  Nous  dira-t-on  que  ce  mode  d'instruction  pré- 
sente l'avantage  d'introduire  dans  les  corps  cet  ensemble  parfait 
qui  flatte  l'œil  dans  les  mouvemens  d'exercice  ?  Nous  répondrons 
1**.  que  cet  ensemble  si  Tante,  si  désiré  n'est  que  chimérique  et 
presqu'impossible  à  obtenir  dans  la  ligne,  puisque,  ainsi  qcie 
nous  l'avons  établi  plus  haut,  un  sixième  de  l'effectif  étant  renou- 
velé chaque  année ,  l'instruction  n'est  jamais  au  même  point  pour 
tous;  a^.  qu'il  est  superflu,  puisqu'il  n^est  qu'un  objet  de  parade, 
dont  on  ne  fait  aucun  cas  devant  Tennemi,  en  présence  duquel 
le  seul  ensemble  désirable  est  celui,  si  important,  qui  doit  régner 
dans  les  mouvemens  de  marche  et  dans  les  manœuvres;  3^.  qu'il 


est  nuisible,  puisqu'on  perd  pour  y  parvenir  un  temps  que  Ton 
pourrait  employer  beaucoup  plus  utilement  et  que  le  résultat  in- 
faillible des  efforts  que  l'on  fait  pourTobtenir  est  le  dégoût.  Nous 
objcclera-t-on  encore  que  le  système  que  nous  combattons  n'a 
pas  seulement  pour  but  l'instruetion  du  soldat ,  mais  aussi  de  fe 
-fcnîr  toujours  en  baleine  et  d'éloigner  de  lui  l'oisiveté,  si  dange- 
reuse quand  elle  trouve  accès  près  d'une  réunion  nombreuse 
d'hommes,  pour  la  plupart  sans  éducation  et  incapables  de  se 
créer  des  occupations-  utiles  ?  Sans  doute,  il  est  sage  et  prudent 
de  tenir  le  soldat  en  haleine;  mais  n'est-îl  donc  que  l'exercice 
qui  puisse  amener  ce  résultat?  Est-il indispensablement  nécessaire 
■pour  le  tenir  occupé ,  de  le  condamner  à  une  vie  monotone  dont 
tous  les  jours  se  ressemblent  et  d'en  faire  ainsi  une  espèce  de  ma- 
chine  qiie  le  tambour,  en  exécutant  sa- première"  batterie,  semble 
remonter  pour  toute  la  journée  ?  Voilà  ce  que  nbtfs  nous  propo- 
sons d'examiner  dans  la  suite  de  cet  article. 

L'exercice  est,  tranchons  le  mot,  la  bête  noire  du  soldat;  il 
n'est  pas  de  ruses  dont  il  ne  s'avise  pour  s'y  soustraire  ;  il  feint  des 
indispositions,  il  cherche  des  prétextes,  il  sollicite  dès  exemp- 
tions, il  attend  impatiemment  son  jour  de  garde  qui  doit  l'en  af- 
franchir pendant  24  heures,  et  la  riépugnance  qu'il  Inspire  devient 
telle  chez  quelques  uns,  qu'ils  se  consolent  de  l'ennui  de  la  prison 
par  l'idée  qu'elle  les  dispense  d'y  paraître.  Cependant,  l'exercice 
est  l'occupation  inévitable  de  tous  les  jours,  et «i  l'on  y  joint  la  foule 
de  minuties  de  tous  les  jours  qui  lui  sont  également  réservées  dans 
l'intérieur  de  sa  caserne ,  on  cessera  de  s'étonner  de  l'empresse- 
ment qu'il  met  à  s'arracher  à  un  genre  de  vie  dont  l'assujétîssantc 
uniformité,  si  contraire  aux  goûts  de  son  âge  et  au  caractère  natio- 
nal, finit  par  le  jeter  dans  le  découragement.  De  JA  les  affections 
'morales  appelées  maladies  du  pays,  les  désertions  et  l'absence  des 
renga'gemens.  Nous  avons  montre  le  mal,  il  nous  reste  à  chercher 
le  remède. 

Bn  reconnaissant  l'utilité  et  le  besoin  d'éloigner  l'oisiveté  du 
soldat,  nous  avons  dit  que  la  première  condition  pour  le  retenir 
sous  les  drapeaux  est  d'empêcher  que  le  dégoût  ne  s'attache  aux 
travaux  aux<}uels  on  l'assùjétit ,  et  nous  avons  établi  que  l'exer- 


cîce  répété  chaque  jour,  loin  de  remplir  celte  condition  îndispenr 
sable,  amène  infailliblement  pour  résultat  l'inconvéuient  que 
nous  signalons.  Notre  intention  n'est  assurément  pas  de  nier  la 
nécessité  de  l'enseigner  aux  soldats  ;  sans  lui  régnerait  dans  le  ma- 
niement d'armes  une  confusion  préjudiciable  à  l'ensemble  et  à  la 
précision  de  l'exécution  ;  il  faut  donc  qu'il  le  sache  ;  mais  nous 
voudrions  qu'une  fois  su,  on  ne  le  lui  fit  plus  faire  qu'autant  qu'il 
en  a  besoin  pour  ne  pas  l'oublier,  et  qu'on  lui  substituât  alors  de» 
occupations  plus  variées  et  surtout  plus  utiles  ;  nous  voudrions 
qu'au  lieu  de  le  retenir  toute  sa  vie  aux  éléniens  du  métier,  on 
lui  montrât  à  faire  la  guerre.  Rien  ne  serait  plus  facile  :  les  villes 
de  garnison  sont  entourées  de  villages,  pourquoi  n'enverrait-oa 
pas  de  temps  en  temps  un  détachement  reconnaître  l'un  d'eux, 
s'y  établir  militairement  et  s'y  gaixler,  pendant  qu'un  autre  déta- 
chement, tantôt  plus  fort,  tantôt  plus  faible,  afin  de  faire  naîtra 
les  alternatives  de  la  retraite  et  de  la  défense,  viendrait  l'attaquer, 
l'enlever  ou  le  tourner  suivant  le  cas?  Ce  genre  d'exercice  serait 
sans  contredit  d'une  haute  utilité,  en  ce  qu'il  apprendrait  aux  of- 
ficiers et  surtout  aux  sous-pfliciers  à  bien  placer  tes  postes  et  à 
combiner  tous  les  moyens  de  résistance  compatibles  avec  la  force 
de  leurs  troupes  et  les  localités.  La  théorie  donna  bien  des  princi- 
pes généraux  sur  la  reconnaissance  ou  la  défense  d'un  point  oc- 
cupé ou  ù  occuper;  mais  à  la  guerre,  il  n'y  a  de  guides  sûrs  que 
la  pratique  et  l'expérience. 

L'escorte,  l'attaque  et  la  défense  des  convois  pourraient  à  leur 
tour  fournir  de  précieux  élémens  d'instruction  pratique  :  une  em- 
buscade dressée  à  son  insu  ferait  comprendre  ù  l'escorte  la  né- 
cessité d'éclairer  sa  marche  ;  un  point  de  la  route  qu'elle  doit 
suivre,  occupé  ou  coupé  par  l'ennemi,*  lui  apprendrait  à  forcer  ou 
i\  tourner  un  passage  gardé:  une  attaque  inopinée,  tantôt  sur  son 
flanc,  tantôt  sur  ses  derrières,  l'habituerait  à  une  défensive  et  à 
une  surveillance  continuelles;  enfin,  on  pourrait  prévoir  et  lui 
présenter  successivement  tous  les  cas  qur arrivent  à  la  guerre.  Les 
changemens  continuels  de  garnison  ouvriraient  une  source  féconde 
d'instruction  :  la  disposition  et  la  situation  topographique  des  vil- 
lages, variant  à  l'infini  et  les  moyens  de  défense  étant  toujours  su* 
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bordonnésà  ces  yariations ,  le  chef  de  détachement  apprendrait  à 
les  modifier  à  propos.  La  diversité  des  routes  »  les  accidens  de  ter- 
rain feraient  naître  des  idées  notiT elles,  exerceraient  la  sagacité 
et  le  jugeaient  deTofficieret  formeraient  le  soldat  chargé  de  Tes- 
corte  d  un  convoi  réel  ou  figuré.  Dans  les  villes  dant  la  garnison 
est  composée  de  plusieurs  armes,  on  tirerait,  pour  ces  divers 
exercices,  un  grand  parti  de  la  cavalerie  et  même  quelquefois  de 
Tartillerie ,  qui ,  en  contribuant  à  Tinstruction  de  Tinfanterie ,  ac- 
querrerait  en  même  temps  une  ^cpérience  dont  elles-mêmes  ont 
fgrand  besoin. 

Dans  un  pays  montagneux,  ne  serait-il  pas  utile  d'habituer  le 
soldat  à  gravir  lestement  une  montagne  avec  ses  larmes  et  son  sac? 
ffe  pourrait-on  pas  en  faire  quelquefois  occuper  le  plateau  par  un 
bataillon  et  le  faire  attaquer  par  un  autre  en  laissant  à  son  chefle 
choix  des  moyens?  Quelques  jours  consacrés  à  établir  et  à  enle- 
Ter  des  retrancheinens ,  à  élever,  attaquer  et  défendre  une  redoute 
tembleraient-ils  mal  employés?  Enfin,  si  Ton  joint  à  ce  qui  pré- 
cède quelques  exercices  gymnastiqueB  et  le  tira  la  cible,  dont  gé- 
néralement on  s'occupe  trop  peu  dans  les  corps,  et  qui,  cepen- 
dant, offre  l'avantage  in'appréciable  d'habituer  les  hommes  A  bien 
coucher  en  joue  et  à  tirer  juste,  on  reconnaîtra  sans  doute  avec 
nous  que  les  moyens  de  tenir  les  troupes  en  haleine  ne  manque- 
ront pas  (i). 


(i)  Nous  savoDê  'qœ  depuis  l'établissement  da  camp  de  Stînt-Omcr^  on 
donne  une  nouvelle  direction  à  l'instruction  journalière  des  soldats  qui  en 
font  partie;  mais  les  jégimens  n'y  étant  appeléa  qme  toccessivenient ,  ce 
moyen  ,  dispendieux  par  les  mou  vemens  de  troupes  qu'il  eiige ,  nous  parait, 
non-seulement  trop  lent,  mais  encore  insnffisant.  Il  est  aisé  de  voir  qu'il 
n'atteint  pas  le  but  qu'on  s'était  proposé  :  en  effet ,  par  suite  de  la  libéra- 
tion annuelle ,  l'armée  serait  en  grande  partie  renouvelée  avant  qu'elle  ait  pu 
participer  toute  entière  au  bienfait  de  cette  disposition ,  dont  en  montrant 
nnsuffisance  comme  moyen  d'instruction,  nom  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'en  reconnaître  l'utilité.  Le  vic«  que  nous  signalons  cesse  d'exister,  si  cette 
ï  nstruction  partielle ,  répandue  sur  tous  les  points  4  la  fois  »  soit  par  la  multi- 
plicité des  camps ,  soit  même  en  l'appliquant  seulement  aux  diverses  gar- 
nisons de  France ,  devient  générale.  N.  de  L. 
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L'officier  et  le  soldat  gagneraient  beaucoup  «^  Tadoption  de 
notre  système,  le  second  s'instruirait  en  s'amusant,  le  premier 
acqaerrerait  l'eipérience  de  son  état,  et  Ton  obtiendrait,  pendant 
la  paix,  une  armée  agfuerrie  et  prête  à  faire  arec  succès  la  guerre 
dont  tous  les  cas  lui  seraient  familiers. 

Le  nombre  des  officiers  de  l'ancienne  armée  diminue  tous  les 
jours;  ils  sont  remplacés  par  des  jeunes  gens,  qui,  arec  autant 
de  zélé,  de  désir  de  bien  faire  et  peut-être  plus  de  connaissances 
théoriques,  sont  totalement  dépourvus  dVxpérience ,  et  nos  der- 
nières guerres  ont  assez  montré  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  la 
théorie  sîns  la  pratique  en  campagne.  Le  meilleur  théoricien  est 
embarrassé  et  arrêté  à  chaque  pas  quand  il  s'agit  de  faire  sur  le 
terrain  l'application  des  notions  qu'il  a  puisées  dans  les  livres. 
Est-il  prudent  d'attendre,  pour  lui  faire  faire  cette  application, 
qu'il  soit  en  présence  de  l'ennemi  et  qu'il  compromette  k  la  fois 
et  le  poste  qui  lui  est  confié  et  les  hommes  qu'il  commande  ? 

L'artillerie ,  le  génie  et  (e  corps  royal  d'étnt-major  sont  pour- 
vus de  tous  les  moyens  d'instruction  désirables,  et  l'infanterie  n'a 
pas  même  à  sa  disposition  une  bibliothèque  régimentaire;  cepen- 
dant cette  arme  ne  manque  pas  de  sujets  capables  ;  les  élèves  des 
écoles  militaires  y  arrivent  avec  un  bon  fonds  d'instruction  ;  mais 
ce  germe,  dont  on  pourrait  tirer  un  grand  parti,  loin  d'être  dé- 
veloppé, est  étouffé  dans  une  foule  de  minuties  de  détail  dont  le 
moindre  inconvénient  est  de  leur  faire  perdre  leur  temps.  Nous 
ne  demandons  pas  qu'on  fasse  de  l'infanterie  un  corps  savant, 
mais  nous  voudrions  qu'an  lien  de  les  condamner  à  une  vie  mono- 
tone et  fastidieuse ,  on  offrît  à  ceux  qui  en  ont  la  volonté,  la 
possibilité  de  s'instruire  ;  nous  voudrions  enfin  qu'on  ne  îîi  point 
de  cette  arme,  si  utile  à  la  guerre  et  si  peu  considérée  dans  la 
paix,  les  Parias  de  l'armée. 

Nous  livrons  avec  confiance  ces  observations  à  nos  lecteurs, 
persuadés  qu'ils  jTJsrront,  non  pas  cet  esprit  d'innovation  qui, 
en  rêvant  sans  cesse  un  optimisme  idéal,  oublie  trop  que  le  mieux 
est  l'ennemi  du  bien,  mais  le  désir  sincère  de  voir  donner  ùl 
l'infanterie  une*  instruction  convenable  et  une  co'nsidcration  dont 
elle  est  digne. 
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Nous  avons  été  conduits  par  la  nature  de  nos  réflexions  i 
pnrler  de  roflicier  dont  nous  n'avons  dit  que  quelques  nnots-» 
mais  nous  nous  proposons,  dans  un  second  article 5  d'examiner 
avec  plus  d'étendue  le  genre  d'instruction  qu'il  conviendrait  <ie 
substituer  aux  détails  minutieux  dont  on  l'accable.  .   . 

B.  L.y  ûfjpx^ier  drinfànterie. 
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■     •     I.J  .     ■      .  !■ 

BES   SIEGES    ET   DÉFEITSES     d'ÔLIVEH ÇÂ  ,    DE    BitIÂJOfe    Et    DR    CAMPO^ 
MATOB,     EH     1811     ET     iSia,    PAB    tÈS    TEOVPBS    FBANÇ AISES    DE 

l'armée  du  Minr  en  espaghe;    '        •  •• 

Par  lb  Goloubl  LÀMARE; 

ARCIIX    ÉUtB   OB    l'bCOLS   PObYTJfCJIiriQUB     (l).. 


Des  ofliclers  d«i  génie  de  tousi  grades,  et  plusieurs  écrivains  mi- 
litaires d'un  talent  distingué,  ont  £hit  connaître  les  relations  dé^ 
taillées  d'une  partie  des  principaux  siégea  entrepris  ou  soutenus 
par  nos  armées  depuis  179a  }usfpi'en  lSi5.  L'ouvrage  que  nous 
annonçons  manquait  si  «ette  nombreuse  otlntéressaute  collection, 
destinée  un  jour  à  servir  de  guide  aux  dignes  émules  de  notre 
gloire  militaire.  Les  gouverne urë.,  les  généraux  et  les  lieutenans 
de  roi  trouveront  dans  les  détails  remarquables  de  l'attaque  et  de 
la  défense  de  ses  places,  des  principes,  consacrés  par  une  expé- 
rience de  25  années  de  guerre ,  des  leçons  que  le  temp$,a  recueil- 
lies pour  les  transmettre,  et  des  maximes  qu'il  leur  importe  de 
connaître  pour  se  bien  pénétrer  de  toute  l'étendue  de  leurs  obli- 
gations et  de  leurs  devoirs.  Les  officiers  de  toutes  armes  y  puiae- 


(1)  Un  vol.  ÎQ-f»  avec  troin  grandes  et  belles  planches  1  chez  iinselin ,  nie 
Danphine ,  n«  9  ;  prix  :  7  fr. 
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ront  des  moyens  d'exécution  appliqués  à  la  pratique  et  à  la  théorie 
de  Tart  des  siéj^es;  ils  y  rencontreront  un  assemblage  intéressant 
de  faits  diversement  rapportés  et  une  instruction  solide^  qui  dé- 
Teloppera  leur  propre  expérience. 

Nous  allons  entreprendre  l'analyse  de  la  relation  des  trois  siégea; 
nous  la  ferons  précéder  de  ravertissement  et  de  l'avunt-propos 
de  Tauteiir.  Ce  dernier  morceau  est  un  exposé  rapide  des  mouTe- 
mens  exécutés  par  l'armée  du  Midi  en  Espagne,  pour  liiT  ses 
opérations  avec  celles  des  autres  corps  d'armée  manœuvrant  dans 
ia  Péninsule.  Le  reste  de  cet  ou?ra|;e  trouve  sa  division  naturelle 
dans  l'exposé  même  des  titres. 

lYERTISSEMElIT   DE   l'aUTCVA. 

«  C'est  pour  me  rendre  aux  vœux  de  plusieurs  de  mes  anciens 
•ompngdonrs  d^armes,  que  j'ai  publié  les  relations  des  sièges  de 
Biidajoz,  d'Oliycnça  et  de  Campo-iVlayor,  écrites  ù  la  tranchée^ 
mêmes  et  telles,  à  peu  près,  que  je  les  avais  rassemblées  dans  mon 
portefeuille;  )'ai  cherché  à  remplir  cette  tâche  avec  d^autant  plus 
d'inléiét,  qu'elle  m'a  donné  Toccasion,  en  fournissant  des  maté- 
riaux exacts  aux  écrivains  qui  entreprendront  l'bibtoire  générale 
de  la  guerre  d'Espagne,  et  de  réfuter  par  des  faits  irréfragables 
divers  ouvrages  qui  ont  paru  sur  ces  sièges,  dans  lesquels  on  a^ 
sans  respect  pour  la  vérité,  critiqué  les  opérations  des  Français^ 
et  donné  la  palme  ù  leurs  ennemis. 

»  J'ai  cru  devoir  faire  précéder  ces  relations  d'une  introduction 
ou  précis  de  la  marche  de  l'armée  assiégeante  en  Estramadure, 
afin  d'indiquer  la  ligne  d'oj^ération  qu'elle  s'était  formée,  et  faire 
connaître  toutes  les  difficultés  qu'^elle  eut  à  surmonter  pour  opérer 
une  diversion ,  que  les  événemens  du  Portugal  commandaient  im« 
pérativement,  et  qui  fut  cutreptise  malgré  la  saison  rigoureuse 
dans  laquelle  nous  nous  trouvions.  J'ai  décrit  la  bataille  de  la  Ge- 
vora,  livrée  pur  l'armée  assiégeante,  sur  ia  rive  diulte  de  la  Gua- 
diunua,  parce  qu'elle  se  lie  essentiellement  au  siège. de  fiadajoz, 
et  que  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  n'ont  jamais  été  pu- 
bliée) ;  le  plan  de  cetlc  bataille  et  les  muuvemeus  qui  font  précédé 
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sont  tracés  sur  la  planche  et  rapportés  comme  des  modèles  pré- 
cieux.où  les  grands  principes  de  l*art  ont  été  développés. 

»  En  général,  il  n'est  point  desujçt  plus  intéressant  pour  les 
militaires,  qae  les  relations  des  sièges  et  des  batailles, car  s'ils  n'y 
trouTent  pas  toujours  des  exemples  dont  ils  ont  été  les  téipoius,  et 
des  faits  auxquels  ils  ont  pris  part,  ils  y  rencontrent  dn  moins  ma* 
tière  à  réfléchir  sur  la  cause  des  succès  et  des  revers  de  ces  sortes 
d*entreprises ,  et  l'on  peut  dire  a?ec  raison  que  rien  ne  leur  est 
plus  utile  que  la  lecture  de  ces  ouvrages.  Dans  les  sciences  on 
parvient  avec  beaucoup  d'application  à  acquérir  des  connaissances 
et  à  les  Utiliser;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  dans  l'art  de  la  guerre 
on  ne  sait  bien  exécuter  qu'en  joignant  à  une  grande  réunion  de 
connaisances  l'expérience  acquise  par  plusieurs  campagnes  actives. 

»  J'ai  hasardé  avec  la  franchise  d'un  soldat  (i)  quelques  observa* 
tiens  sur  les  fautes  commises  de  part  et  d'autre,  non  pour  blâmer 
les  opérations  après  les  événemens,  mais  pour  les  donner  comme 
des  exemples  aux  jeunes  militaires  appelés  à  servir  le  roi  et  à  dé- 
fendre la  patrie ,  bien  pénétré  de  l'idée  que  les  fautes  servent  plus 
souvent  de  leçon  que  les  récits  des  plus  beaux  exploits,  où  la 
fortune  a  souvent  une  si  grande  part. 

»Je  me  suis  particulièrement  attaché  à  exprimer  les  faits  d'une 
manière  siAiple  et  claire,  et  âi  les  présenter  sous  le  jour  qui  con- 
vient à  la  vérité,  sans  m'inquiéter  beaucoup  de  mon  style  ;  j 'es- 
père que  le  lecteur  me  pardonnera  cette  liberté  en  faveur  du  but 
que  je  me  suis  proposé,  et  de  mes  travaux  habituels,  si  éloignés 
de  ceux  d'un  écrivain.  » 

IVTRODUCTIOir. 

»  A  la  fin  de  la  campagne  de  1810,  le  maréchal  Soult,  duc  de 
Dalmatie,  général  en  chef  de  l'armée  du  Midi  en  Espagne,  avait 
reçu  l'ordre  d'occuper  l'Estramadure  avec  toutes  les  troupes  qu'il 
avait  de  disponible,  afin  d'opérer  une  diversion  en  faveur  du  ma- 
réchal Masséna,  prince  d'Esling,  qui  commandait  celle  du  Portu- 
gal. Il  partit  de  Séville,  le  2  janvier  1811,  à  la  tête  du  5**  corps 


(1)  Et  let  connaÎMancet  d'un  ingénieur  dâstingué.  N..  du  R. 
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commandé  par  le  maréchal  Mortier,  duc  de  Trévise,  ayec  une  di- 
yisîon  de  cavalerie  de  réserve  sous  les  ordres  du  général  comte 
Latour-Maubourg,  et  ce  qu'il  put  réunir  de  troupes  et  de  matériel 
d*ai  tillerie  et  du  génie ,  sous  la  direction  des  généraux  barons 
Lerj  et  Bcaugeat  (i).  Avant  de  quitter  la  capitale  de  TAndalousie^ 
qui  demeurait  toujours  le  centre  de  ses  opérations,  le  maréchal 
Favait  fait  mettre  à  Tabri  d'un  coup  de  main  et  en  avait  confié  le 
gouvernement  au  général  baron  Darricau.  Le  i*  corps  commanda 
par  le  maréchal  Victor,  duc  de  Bellune  ,  était  dans  les  lignes  de* 
vant  Cadix;  le  4**  9  sous  les  ordres  du  général  comte  Sébastia- 
ni 9  occupait  le  royaume  de  Grenade,  et  observait  les  mouvemens 
de  Tennemi  vers  Carlhagène  et  Gibraltar,  tandis  que  le  général 
Desselles  était  à  Cordoue  avec  une  division  de  réserve  d'infanterie  9 
et  que  le  général  Victor  Rémond,  avec  une  colonne  mobile,  com- 
posée du  g""  régiment  de  dragons,  d'un  bataillon  du  16*  d'infan- 
terie légère  ,  et  deux  petites  pièces  d'artillerie,  était  à  la  Niebla, 
•opposé  au  général  espagnol  Ballesleros,  qui  avait  5  à  6  mille 
hommes  sous  son  commandement.  » 

«  Les  troupes  destinées  ù  cette  expédition,  divisées  en  plusieurs 
colonnes,  pénétrèrent  en  Ëslramadure^  en  franchissant  la  Sierra 
Morena  par  les  chemins  difficiles  de  Llerenaet  d'Aracena,  et  les 
parcs  d'artillerie  et  du  génie ,  par  la  chaussé  de  Mouasterio*  La 
saison,  quoique  très-avancée,  promettait  de  favoriser  nos  opé- 
rations;  mais,  après  le  départ,  une  violente  tempête  survint 
tout  à  coup  ;  une  pluie  abondante,  mêlée  de  grêle,  forma  des  tor* 
rens  et  détruisit  les  chemins.  La  marche  deséonvois,  et  notam-* 
ment  l'artillerie  du  siège  fut  retardée;  plus  de  trois  cents  cha<^ 
rlots  attelés  de  bœuf  furent  abandonnés  par  leurs  conducteurs  ; 
une  grande  partie  des  vivres  et  des  munitions  se  perdit.  Le 
temps  devint  si  effroyable  que  le  courage  des  soldats  en  était 
abattu  :  on  vit  alors  beaucoup  d'officiers  d'artillerie  et  du  génie 
conduire  eux-même  les  chariots,  et  montrer  l'exemple  d'un  dé--: 

(1)  Cette  armée  était  composée  de  a3  bataillons,  ao  escadrons,  54  bouches 
à  feu,  6  compagnies  d'artillerie,  a  compagnies  d'artillerie  à  cheval,  une  de 
pentonniers ,  une  de  mineurs,  5  de  sapeurs,  et  une  des  ouvriers  de  la  maiiae» 
avec  un  matériel  eo  bon  état. 


volièmcnt  presclue  inconnu  et  ce  fut  surtout  à  leurs  efiofts  .ei  4 
Jeurperséréraocequ'on  dut  la  conservation  du  matériel  de  l'armée. 
M  Le  5 et  164^  la  pluie  continua  prëiique  sans  interruption;  Tu  vant-* 
garJe  de  la  cavaierie  de  féscrve  rencontra  rcnncinic  à  Usagre,  se 
fepiiaiit  en  toute  hâte  sur  Àlmendrulejo  et  JMérida*  Dans  le  même 

temps  leduc  de  Trévîse  faisait  attaquer,  par  une  brigade  d*infiinterie 
et  par  le  a"*  de  hussards ,  Un  corps  espagnol  qui  occupait  les  dé- 
filés de  la  Sierra;  après  deux  heures  de  combat;),  ce  corps  fut  forcé 
â  la  retraite  et  poursuivi  dans  la  direction  de  Fregiiial.  Le  5,  le 
général  en  chef  était  à  Zafra;  le  7  il  eùtra  à  Mérlda^  d'où  la 
brigade  de  cavalerie  du  général  Briche  avait  chassé  les  Espa- 
gnols la  veille^  et  qui  se  retirèrent  CHStiite  sur  Cadâjoz  par  la  rive 
droite  de  la  Guadiana,  tandis  que  la  Cavalerie  portugaise  opérait 
sa  retraite  par  la  rive  gauche  sur  le  tnême  point.  Le  général  Bri- 
che poussa  ensuite  ses  coureuts  jusque  sous  les  murs  d'Alhu- 
querque,  et  atteignit  l'arrière-garde  ennemie  qui  fut  sabrée. 

»  Pendant  que  le  général  Latour-Maubourg,  avec  la  cavalerie 
de  réserve  contenait  la  garnison  de  Badajoz,  la  1"*  diV-'-ion  du 
5**  corps  et  le  27*  régiment  de  chasseurs  à  cheval  .^e  portaient 
devant  Olivenç.),  et  investissaient  cette  place,  dans  Kiquelle  sis 
bataillons  de  ligne  et  une  brigade  d'artillerie  légère  venaient  de 
ie  renfermer  ;  mais,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  Tarrivée 
de  rartilierie  de  siège  était  retardée  par  le  mauvais -temps  et  Té- 
tât'affreux  des  routes;  ce  ne  fut  done  qu'avec  les  seuls  njoyens  de 
cette  division  que  le  général  en  chef  put  comaiencer  Tijuverture 
de  la  tranchée. 

"  *  La  a*  division,  commandée  par  le  général  comte  Gazart,  aj 
chevaux  du  ^'de  dragon?,  et  de  deux  pièces  de  canon  de  nion- 
fagne ,  portées  ^  dos  de  mulet,  étaient  restés  eu  arrière  pour  pro- 
téiçcr  les  convois  contre  les  troupes  de  BallesleroK,  qui  manœu- 
traient  sur  notre  ganchc  pour  couper  nos  cou)municatians  avec 
TAndaloùsie. 

»  Le  général  Gazart  couvrit  avec  habileté  la  ligne  d'opéiutioii 
sur  laqut^lle  se  trouvaient  les  seuls  moyens  de  siège  tic  Taruiie 
du  midi  préparés  avec  tant  de  peine  dans  les  arscnaiix  de  Sévil!e> 
11  occupa  tour  à  tour,  avec  sa  division  Fueutt-dc-Cantus,  Fiici.ie'v 
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de-Léon  ,  Aracena,  et  poussa  des  reconnaissances  sur  Çrégénal, 
où  il  apprit  que  Ballesteros  s'était  retiré  à  la  Puebla  de  Guzman 
nrec  ses  troupes.  Le  généraU  royant  l'ennemi  s'éloigner,  résolut 
d'aller  àlui,  de  combattre»  et  de  le  jeter  au-delà  de  la  Guadianii 
jusqu'en  Portugal.  Il  jugea  que  cette  préparation  donnerait  le 
temps  de  faire  arriver  l'artillerie  en  sûreté  à  ZaCira.  Après  avoir 
in^formé  le  directeur  d'artillerie  du  mouvement  qu'il  avait  projeté^ 
il  se  mit  en  marche  pour  Gibrabon,  et  donna  l'ordre  au  général 
Rémont  de  venir  le  joindre  dans  cette  ville,  avec  sa  colonne  mo- 
bile, dans  la  nuit  du  24  ^^  ^^-  ^  ^^'^  arrivée  il  apprit  que  Balles- 
teros était  \  Yillanuevn  de  Loscustellejos,  et  que  le  général  avait, 
son  artillerie  k  San  Lucar  de  Guadiaua.  Le  25,  à  la  pointe,  du 
jour,  les  troupes,  réunies  sous  les  ordres  du  générai  Gazan,  se 
formèrent  en  colonne  ,  le  9*  de  dragons  en  têle,  et  se  mireot/eii 
mouvement  dans  la  direction  deVillanuevu.  Vers  les  onze  heures, 
en  débouchant  d'un  petit  bois  ,  elles  aperçurent  les  Espagnols , 
occupant  les  hauteurs  de  la  droite  de  ce  village  et  attendant  de 
pied  ferme  les  Français.  Le  général  Gazan  se  porta  alors  en  avant 
pour  reconnaître  la  position ,  et  il  envoyait  ses  ordres.aux  troupes 
à  mesures  qu^elles  sortaient  du  bois.  Le  général  Rémont  reçut 
celui  de  se  diriger  avec  sa  cavalerie  et  le  bataîiloâ  du  16*  par  la 
plaine,  sur  les  derrière»  de  l'ennemi;  pendant  que  le  général 
Pépin,  avec  la  i**  brigade  et  une  pièce  de  canon 5  marchait  Sur 
le  revers  de  la  côte,  attaquant  la  gauche,  et  que  la  u*"  brigade» 
commandée  par  le  général  Maransin ,  attaquait  de  front.  Cett9 
manœuvre  détermina  Teunemi  à  un  mouvement  de  concentration 
sur  le  centre  de  la  ligne  pour  défendre  \ilkinueva,  ainsi  que  la 
position  formidable  qui  le  domine.  Dans  ce  but ,  Ballesteros  plaça 
le  régiment  de  Léon  derrière  un  mur,  et  mit  deux  autres  régimen» 
en  bataille  près  d'une  chapelle,  un  peu  en  arriére,  pour  soutenir 
celui-ci,  pendant  que  le  reste  de  ses  troupes  occupait  le  point 
culmiuant  de  la  position.  Telles  étaient  les  dispositions  des  Espa- 
gnols, lorsqu'après  les  ordres  du  général  Gazan,  le  général  Ma- 
ransin, ù  la  tête  du  28*'  d'infanterie  légère ,  soutenu  par  le  21*  et 
le  100"  de  ligne,;s'avaitça  au  pas  de  charge  à  travers  un  terrain 
très-accidenté,  et  s*empara  à  la  baïunette  du  villuge;  il  atloqua 
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ensuite  la  position  avec  la  plus  grande  iotr^pjdité)  et  Veoleva  éga-» 
lement  à  la  baïonnette ,  malgré  le  feu  le  plus  \iL  Pcitdant  cette 
T ig^ureuse  attaque ,  un  détachcupent  de  cavalerie,  çommsiXidé  par 
le  ehef  d'escadron  d'ArQaud)  pénétrai  dans  Villanueva^  sabra  dans 
les  rues  un  grand  nombre  de  fuyards  9  et  acheva  la  dérogte  de 
l'ennemi  9  qui  laissa  sur  le  champ  de  bataille  un  gi-aiidYiomhre  de 
blessas  et  de  morts.  Le  général  Ré^OMiMiXy  qui  n'avait  pu  prendre 
part  à  Faction»  à  cauae  des  difficultés  du  chemin  et  de  la  retraite 
précipitée  des  Espagnols 9  se  mit  à  leur  poursuite  jusqu'à  la 
Guadiana ,  et  les  obligea  de.  repasser  ce  fleuve  avant  la  nuit  et  à 
se  réfugier  eu  Portugal. 

Le  général  Gazan,  jugeant  que  Balle^teros  n'o)jBi:ait  de  q.pelques 
jours  rentrer  en  Espagne  »  que  Tactillerie  du  siège  avait  eu  le 
temps  de  sortir  de  la  Sierra ,  et  que  les  derniers  convois,  pour- 
raient même  atteindre  le  camp  devant  Badajoz  pendapt  qu'il 
prendrait  cette  direction^  séjourna  U  a6  à  Villapu^va^  et  se  mit 
en  marche  U  27  pour  la  capitale  de  TEstramadure^  de  vaut  laquelle^ 
il  arriva  le  5  février,  après  avoir  passé  par  la  Pueblu  de  Guzm.:n 
et  Cerro  Cortcjana,  Fregenal,  Xérès  eJt\alverde. 

Nommé  'chef  de  Pétat-major-géiiéral  de  l'armée,  du  midi,  il 
quitta  le  commandement  de  sa  division^  x\vt\  fut  confié  provisoire** 
ment  au  général  de  brigade  Pépin.  Dans  le  même  temps,  le  gé- 
nérai Rémond^  avec  sa  petite  colonne  mobile,  retoiiroa  à  la  Nie- 
Ma  et  dirigea  sur  Séville  quelques  personnes  y  ainsi  que  nos  blessé» 
et  ceux  de  Tennemi. 

A^jtf^TSB  nu  sii^ca  b'olivj^ça. 

Les  (lues  de  Dalpiatie  et  de  Trcvise,  suivis  de  leurs  états-majors, 
SjQ  présentèrent  le  11  janvier  181 1  devant  Oliveuça,  avccla  i"di« 
vi^i'm  du  5'  corps  et  le  !i^'  régimenl  de  chasseurs  à  cheval.  Noire 
avant-garde  avait  culbutt  tous  les  postes -avancés  de  renncmi  jus- 
que s  dans  la  place,  qui  fut  à  rin.stant  cernée.  Une  sommation  fut 
envoyée  au  {^oi:verjnenr  par  le  maréchal  duc  de  Trévise.  Les  bon- 
tieura  de  là  guerre  lui  lurent  oHerls.La  réponse  du  gouverneur  fut 
celle  d'un  brave.  Les  militaires  nous  entendent. 
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Les  troupes  prennent  position  à  la  française,  c'est-à-dire  à 
l'instant.  Pendant  cette  opération,  M.  le  général  Léry  reconnaît 
là  pliace,  règle  le  service  d'attaque  contre  le  front  de  deux  bas^ 
tions^  détermine  le  nombre  de  fravailfeurs  et  de  gardes  pour  l'cnw 
yerturè  de  la  tranchée.  L'aitillerie  de  campagne  seule  était  arriyèè 
devant  la  place  avec  une  compagnie  de  sapeur^  et  âeux  cents  ou- 
tils. La  pkce  était  mal  armée,  et  l'ardeur  des  Friarnçaîs  eût  exigé 
({u'oa  renlcvât  de  yive  force  ;  la  prud^&nce  en  ordonna  autrement;; 
Le  gouverneur,  ayant  négligé  d^occuper  une  lunette,  située  aùi 
sud ,  les  Français  s'en  etnparèrent  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Le 
génie  ordonna  divers  travaux.  Le  la,  à  onze  heures,  les  traTauac 
étaient  tellement  avancés,  que  l'artllterie  put  mettre  quatre  pièces* 
de  huit  efï  batterie  dans  la  lunette.  Aussitôt  elles  commencèrent. 
à  tirer  sur  la  place.  Les  ducs  de  Dalmatîe  et  de  Trévise  firent  lai 
reconnaissance  de  la  plaice  et  des  ouvrages  d'attaque.  Le  génifr- 
reçut  des  éloges.  A  minuit  tous  les^  travaux  furent  terminés. 

Pendant  ces  opérations,  le  chef  die  batarUon  Cazin  reconnais- 
sait la  faiblesse,  d'un  bastion:  ^tué  à  Touest  de  la  place.  Le  géné- 
ral en  chef  l'examina  et  décida  que  l'attaque  aurait  lieu  par  ee 
côté.  La  tranchée  fut  ouverte  ù  35o  mètres- enrviron  de  la  crête  du 
glacis,  sur  une  longueur  dis  iSO'm^tres.Le  i5,rlci  ssape  futprolon* 
gée  de  70  mètres,  malgré  le  feu  d<es  assiégés  et  la-  p!ùie  la  plus 
affreuse.  Pendant  là  nuit,  la  parallèle  fut  poussée  à*  160  mètres  plu» 
loin.  Le  duc  de  Trévise  encouragea  les  troupes  par  sa  présence. 
Le  14)  les  capitaines  du  génie  Amillèt  et  Yainsot  sa  succédèrent, 
et  malgré  la  pluie  qui  tombait  par  torrens ,  ils  parvinrent  à  des- 
sécher la  parallèle  et  la-  prolongèrent  de  lo-  mètres.  A'  minuit  le. 
capitaine  Andonanl  ouvrit  6B  mètres  de  boyau ,  ctatteigoit  la  ^e 
dite  de  la  place  d'jêrmes^  rentrante  du  bastion  sus-désigne.  Le  gé»-' 
néral  Léry  reconnut  làr  parallèle  et  donna  Tordre  de  pousser  plus 
avant. 

Le  i5,  malgré  la  pluie  qui  ne  discontinuait  pas,  et  le  feu  déni 
ennemis  qui  était  des  plus  vifs ,  les  trayailleurs  poussèrent  leurs^ 
opérations  avec  une  persévérance  sans  exemple.  Le  général  em 
irhef  visita  la  tranchée  et  encouragea  les  travailleurs. 

Xe  soir,  le  chef  de  bataillon  Casin*  reconnut  \09  gbicîg'duba»* 
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tion  attaqué ,  sur  lequel  on  voulait  établir  les  balteries  de  brèchf  « 
Pendant  la  nuit,  de  pénibles  travaux  furent  exécutés  sans  succès. 
La  pluie  détruisit  tout  ce  que  nos  braves  soldats  exécutaient  av<*« 
tau t  de  persévérance  et  même  sans  outils.  Les  34*  et  88*  firent 
des  prodiges  qui  étonnèrent  le  générai  Léry.    • 

Le  16,  on  perfectionna  la  parallèle.  Des  banquettes,  en  fascines, 
iur  une  longueur  de  120  mètres,  furent  formées.  Le  soir,  160  mè- 
tres de  boyaii  furent  ouverts  par  le  capitaine  Andonau.  Le  gêné- 
^  rai  Girard  passa  la  nuit  à  la  trancbée. 

Le  17,  au  jour ,  le  général  Léry  inspecta  les  travaux.  Le  géné- 
ral en  chef  y  passa  une  partie  de  la  matinée,  et  détermina,  avec  les 
ofiieîèrs  du  génie,  remplacement  des  deux  batteries  qui  devaient 
rebécher  le  terre-plein  des  deux  faces  du  bastion.  Le  capitaine 
Yainsot ,  dans  la  soirée ,  traça  les  batteries  pour  six  pièces  de  huit, 
et  le  feu  coulmenpa  à  l'instant.  Il  fit  ouvrir  en  même-temps  ù  la 
sape  un  boyau  de  60  mètres.  De  son  côté,  le  capitaine  Coste, 
prolongeait  la  parallèle  de  70  mètres,  vers  la  route  de  Jurumen- 
bà,  dans  la  direction  du  nord,  Â  la  gauche  de  laquelle  route  on 
établissait  une  batterie. 

Les  assiégés,  de  leur  côté,  dégorgèrent  plusieurs  embrasures  sur 
les  faces  du  bastion,  et  redoublèrent  leur  feu  de  la  lunette  dont 
les  Français  s'étalent  rendus  maîtres.  On  découvrit  que  Tcnnemi 
avait  élevé  une  grande  traverse,  pour  éviter  les  feux, de  la  bat- 
terie que  les  assiégeans  y  avaient  établie* 

Le  18,  les  travaux  furent  poussés  avec  activité.  La  tranchée  fut 
continuée  ainsi  que  les  batteries  à  rieochet.  L'artillerie  fit  ses 
plates-formes  et  les  embrasures  de  ses  batteries» 

Le  soir,  i5o  mètres  de  parallèle  furent  ouverts  par  le  capitaine 
Amillet;  il  coupa  la  route  du  Jurumenha  ,  établit  une  communi- 
cation pour  aller  ù  là  batterie  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  19,  les  travaux  dégradés   par  les  pluies  et  les  feux  de  la 
place  furent  réparés.   Les  tranchées  furent   élargies.   L'artillerie 
'  travailla  avec  activité  à  ses  batteries.  Le  général  Léry  et  le  géné- 
ral en   chef  restèrent  long-temps  sur  la  tranchée. 

A  la  nuit,  le  capitaine  Yajnsot  commença  le  couronnement 
.  da  diemiii  côu\«rt  m  drpitq  et  4  gauche  de  la  place  d'armes  sail- 
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lante  clu  bastion  attaqué.  Deux  batteries  de  brèche  furent  massées 
pendant  la  nuit,  destinées  à  battre  les  deux  faces  de  ce  bastion  ^ 
ainsi  que  les  flancs  des  deux  bastions  placés,  l'un  à  droite,  Tautre 
à  gauche  du  premier.  L'artillerie  exécuta  également  les  travaux 
qui  la  concernait.  Dès  le  jour,  la  canonnade  de  l'ennemi  fut  dirir 
goe  sur  lés  batteries  ;  mais  elle  eut  peu  de  succès. 

Le  26,  le  couronnement  du  chemin  couvert  fut  continué,  on 
rétendit  de  5o  mètres  de  chaque  côté  du  glacis. 

Dès  le  matin ,  la  batterie  qui  devait  battre  le  flanc  droit  du  baa*- 
tion  commença  le  feu.  Trois  pièces  le  battaient  de  plein  fouet  et 
le  ricochaient.  Deux  petits  mortiers  tiraient  sur  divers  points.- Peu 
de  temps  après,  le  feu  des  assiégés  se  ralentit ,  un  bruit  prolongé 
se  fit  entendre  dans  le  bastion  de  gauche,  de  celui  qu'pn  basait 
de  tout  côte.  Les  Français  présumèrent  que  l'ennemi  prépoi^H 
quelque  nouveau  moyen  de  défense.  j!.\ 

Pendant  la  journée  ,  les  ducs  de  Daimatio  et  de  Trévise  visite- 
rcnt  les  travaux  de  couronnement  et  ceux  des  batteries  de  brèche. 
Le  général  Lérj  ordonna  de  renverser  la  contrescarpe  au  moyen, 
d'un  globe  de  compression. 

L'artillerie  de  siège  y  retardée  dans  sa  marche  par  le  mauvais 
temps  et  la  deMruction  des  routes,  arriva  successivement  avec  la 
a*  compagnie  de  mineurs  et  la  9'  de  sapeurs. 

Dans  la  matinée ,  le  gouverneur  de  Badajox  voulut  opérer  une 
diversion  en  faveur  d'Oliv.ença.  11  attaqua  avec  sa  cavalerie  celle 
du  brave  général  Latour-llaubourg,  placé  en  observation;  mais 
elle  fut  battue  et  repoussée. 

Le  21  au  matin ,  le  chef  de  bataillon  du  génie  Lamare  (au- 
teur de  cet  ouvrage),  avec  3oo  travailleurs,  terminale  couronne- 
ment du  chemin  couvert,  répara  les  dégradations  i>roduites  par 
le  feu  de  l'ennemi.  Le  soir,  il  fit  un  puits  de  mine  sur  le  milieu  du 
glacis,  vis-à-vis  du  flanc  gauche  du  bastion  attaqué,  dirigea  un 
rameau  sur  la  contrescarpe ,  y  coYistruisit  un  fourneau  pour  la 
faire  sauter.  Les  gabions,  les  fascines  et  les  blindes  nécessaires 
au  passage  du  fossé  furent  apporté»  dans  la  tranchée.  De  son  côté 
le  capitaine  d'artillerie  L'Espagnol  armait  deuxbatteries  de  brè- 
che de  pièces  de  1  a  et  de  8  ^  les  seules  arrivées  devant  la  place. 
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Le  as  dès  le  matin  I  tes  ouvrages  d'attaque  étaient  terminés  ^  à 
«dix  heures  rartUlerie  comixicnç a  le  feu ,  les  batteries  de  brè- 
che tiriôrent  sur  les  revêteraens  des  deux  faces  du  bastion  atta- 
qué et  sur  les  faces  des  bastions  latéraux.  Les  murs  des  escarpes 
étaient  déjà  fortement  entamés ,  lorsqu'on  entendit  tout-à-coup  un 
bruit  sourd  dans  la  viiie  qui  annonçait  une  révolte.  En  effet,  le 
peuple  se  présenta  eu  foule  sur  les  remparts  et  sur  Ja  pnrle  Satnt-^ 
Francisco  et  sans  armes,  en  demandant  qu'on  cessât  le  feu,  qu'il 
roulait  se  rendre.  Aussitôt  le  gouTemeur  se  présenta  avec  son 
état^major  en  ayant  de  la  porte  Saint-Francisco  et  demanda  à  ca<- 
pliuler.  Le  duc  de  Trévise  refusa  toute  espèce  de  capitulation,  at- 
tendu que  le  gouverneur  l'avait  refusée  lors  de  l'investissement  de 
b  place.  Cependant  le  maréchal,-touché  de  la  position  du  gouver- 
neuvi  tui  accorda  une  capitulation.  Lisons  maintenant  le  récit  de 
U«  le  colonel  Lamare. 

«  La  garnison  sortit  de  la  place  le  lendemain  23  janvier,  à  huit 
heures  du  malin,  devant  les  assiégéans,  déposa  les  armes  sur  les 
glacis,  et  fut  conduite  prisonnière  en  France.  Son  effectif  était  ^ 
4e  49^4^  hommes,  parmi  lesquels  on  comptait  de  bons  artilleurs 
et  sapeurs,  i  maréchal-de-camp  gouverneur,  i  brigadier,  9  colo- 
nels ou  lieutenans- colonels,  et  plus  de  i5o  officiers  de  divers 
grades.  On  ne  trouva  que  18  pièces  d'itrtillerie  et  beaucoup  de 
projeHiles.  Malgré  ta  part  que  les  habitans  de  la  ville  avaient  pri<e 
à  la  défense  ,  ils  furent  traités  avec  des  égards  et  une  modération 
à  laquelle  ils  étaient  loin  de  s'attendre. 

»  Après  que  la  garnison  eut  évacué  Olîvença ,  le  général  en  chef 
et  le  duc  de  Trévise  y  firent  leur  entrée  à  la  tcfte  des  troupes  firan- 
Çaises  :  ils  y  séjournèrent  les  a4  et  sS,  et  en  partirent  le  16  au 
matin  pour  se  rendre  devant  Badajoa 

1»  La  cavalerie  de  réserve  qui  était  resiée  en  ohcerration  dans  ses 
caittooneviens  se  mit  également  en  iatt«Temeiil,  et  précéda  la 
division  d*iii£uaerie.  Le  fénéral  en  chef  hissa  dans  la  place  lad- 
Judant  commandant  baron  Forestier,  avec  un  petit  détachement 
de  oanonnieiSy  la  a*  compagnie  de  mineurs,  et  5  à  400  hommes  « 
dPinSmterit.  U  donna  les  ordies  nécessanres  pour  laûe  rétablir 
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IVscarpc  du  bastion  attaqué,  et  pour  mettre  la  place  en  état  de 
{Protéger  ses  opérations  ultérieure.s* 

»  Le$  pertes  des  Français  furent  légères.  Les  précautions  prises 
par  les  officiers  du  génie  y  dans  la  conduite  des  traTâui:  d'attaque  5 
épargnèrent  beaucoup  de  Sang  ;  ils  méritèrent  aussi  les  plus  grands 
éloges  poiif  Pactivité  qu'ils  y  apportèrent.  Les  troupes  de  toute|i 
iie^  ailkiés  se  conduisirent  avec  beaucoup  de  lèle  et  de  valeur. 

)» Cette  déflense  îût  regardée  comme  tbès- médiocre,  qupiqu*eiU 
eût  dui^  pendant  dit  jours  de  tranchée  ouverte.  Les  Espagnols^ 
qui 9  dans  d'autires  circonstances ,  avaient  défendu  leurs  remparts 
aVectatit  de  (courage  et  d'opiniâtreté,  montrèrent  une  pusillanimité, 
ineiplicable  dani  celle-ci .  On  objectera  peut*être  que  leurs  moyens 
étaient  bornés;  mais  on  répondra  à  cela  que  ceux  des  assiégeans 
l'étaient  encore  davantage.  Quelques  sorties  bien  dirigées  sur  la 
tête  des  tranchées  auraient  certainement  prolongé  la  durée  du 
siège.  \ 

»La  force  numérique  de  la  garnison  était  plus  que  suffisante 
pour  employer  ce  moyen  avec  succès. En  général,  on  peut  cher- 
cher la  cause  d'une  mauvaise  défense  dans  la  capacité  du  gouver- 
neur,  et  le  défaut  d'intelligence  et  d'industrie  des  officiers  qui  sont 
appelés  ^  le  seconder.  Ce  n'est  pas  assez  de  payer  de  sa  personne 
dans  une  place  assiégée,  il  faut  encore  avoir  des  connaissances  de 
l'àft,  et  savoir  taire  agir  les  i'essoirts  qui  élèvent  Thômme  au- 
dessus  des  plus  grands  dangërç.  » 

NOTICE    SCCGINÇTB   SUA   OUVEUÇA. 

Olivença  (Olivcntia  ) ,  ville  espagnole  fortifiée,  dans  l'AIentejo^ 
appartenait  jadis  aux  Portugais.  Les  £^()agnbls  la  prlirent  en  lOSS, 
et  la  rendirent  par  le  traité  de  Lisbonne  en  1668  :  elle  fut  de  nou- 
Teau  cédée  à  l'Espagne  en  1801  avec  son  arrondissements  Lès 
Français  s'en  emparèrent  le  a3  janvier  1811  ;  les  alliés  la  repri- 
rent dans  le  mois  d'avril  suivant  ;  elle  fut  réotcupée  par  les  Fran- 
çais le  21  juin  de  la  niême  dnnée;  là  démolition  de  ses  fortifica- 
tions fut  résolue  et  exécutée  le  27  ;  enfin  elle  rentra  sons  là  domi- 
nation espagnole  daiis  le  mois  de  mai  1812.  Elle  est  située  au 


/ 
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milieu  d'une  vaste  plaine,  sur  une  hauteur  qui  comma'nde  le  ter- 
rain environnant ,  excepté  du  côté  du  sud.  Sa  population  est  d'en- 
viron 5,000  âmes.  On  n'y  fait  aucun  commerce  :  \è  pays  produit 
du  grain  5  de  l'huile  et  des  légumes. 

Oli  vença  renferme  deux  casernes  9  un  magasin  û  poudre  et  deux 
fontaines  abondantes.  Ses  fortifications  formaient  un  polygone 
irrégulier  de  neuf  bastions^  revêtu  en  maçonnerie  de  7  à  8  mètres 
de  haut  9  avec  sept  demi-lunes  imparfaites  et  une  lunette  ;  le  tout 
entouré  de  bons  fossés,  avec  contrescarpe  en  maçonnerie  de  2  à 
5  métrés  de  hauteur,  et  de  chemins  couverts  également  revêtu». 
I^Guadianan'eii  est  éloignée  .que  de  2  lieues.  Badajoz  de  4  9  £lva$ 
de  6,  et  Evora  de  16,  longitude  1 1  — 12. — latitude  38-= — 28* 

OBSERVATIONS. 

Les  Anglais  ont  publié  que  le  duc  de  Dalmatie  avait  seulement 
bloqué  Olivença  le  1 1  janvier,  et  que  la  famine  avait  forcé  la  gar- 
iiispn  à  se  rendre  à  discrétion  le  22  du  mois.  La  relation  du  siège 
que  nous  donnons  îol  prouve  que  cette  assertion  est  erronée  (i). 

Cette  relation  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  le  colonel  du 
génie  Lamare,  comme  narrateur  et  comme  ingénieur.  Nous  invî- 
vitons  cet  habile  officier  k  continuer  la  publication  des  campagnes 


(1)  Les  Anglais  sont  des  fanfarons.  Rien  ne  leur  coûte  poar  détruire  les 
vérilf^s  historiques;  aussi  tous  les  militaires  n'ajoutent  aucune  foi  aux  rtla- 
tions  publiées  par  des  officiers  a^glaiti.  Les  officiers  russes ,  les  plus  dignes 
d'apprécier  la  valeur  française,  ne  font  aucun  cas  des  productions  militaires 
anglaises.  Un  jour  je  parlais  à  l'un  des  aides-decamp  de  l'empereur  Nicolas 
des  diverses  relations  de  siège  et  de  campagne  écrites  par  des  officiers  an- 
glais surla guerre  d'Espagne;  cet  officier,  d'un  grand  mérite ,  m'arrêta  tAut- 
à-coup  et  me  dit  :  Est-ceque  vous  seriez  dupe  du  ciiarlatanisme  des  Anglais. 
Je  lui  répondis  que  certaines  parties  m'avait  paru  ampoulées  et  fort  suspectes. 
Vous  feriez  bien,  mcrépliqua-t  il,  de  vous  en  déHer  toujours.  Vous  seriez  le  seul 
en  Europe  que  tromperait  encore  leur  jactance.  En  Allemagne  et  en  Russie 
toas  les  militaires  sont  désormais  décidés  à  oe  plus  croire  aux  ouvrages  publiés 
par  les  Anglais.  Du  reste  «  Walter-Scott  vient  de  meltj-u  Je  sceau  à  cet 
c«prit  de  mauvaise  foi,  dans  «on  Histoire  de  Napoléon  Ruunaparte. 

/     (  Note  du  Rédacleur.  ) 
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ft  dès  sièges  auxquels  if  a  pris  part.  Les  hommes  de  l'art  y  pui<^ 
seront  des  connaissnnces  utiles  9  et  notre  jeune  armée  des  exemplet 
de  bravoure  et  de  conduite. 

Comme  les  relations  de  siège  entrent  aussi  dans  le  domaîne'jde 
l'histoire^  et  qu'elles  forment  une  vaste  branche  de  la  science  mi-> 
litaire,  ne  serait-il  pas  désirable  qu'on  les  réunît  toutes  en  Cot^Sr 
d'ouvrage  ?  On  mettrait  ainsi  les  officiers  studieux  à  même  de  pou-, 
voir  les  consulter  sans  avoir  recours  à  de  longues ,  pénibles  et  fas- 
tidieuses recherches.  Une  semblable  collection  serait  s^ns  contre-* 
dit  bien  précieuse^ à  consulter;  elle  aurait  encore  le  double  avan- 
tage d'augmenter  nos  /  annales  militaires  et  de  donner  à  l'arméci 
un  ouvmge  didactique  qui  lui  mai^que;  ' 

Dans  les  prochains  numéros  de  notre  journal,  nous.rendrôns.UD 
compte  fidck  et  très  -  détaillé  des  relations  des  sièges  de  Badajoi 
et  de  Gampo-Mayor. 

A»  Ce&BÉAaD« 


TROISIEME  REPONSE 

»  • 

A  M.  LE  LlKUTEiXANT  GÉNÉRAL  ALLIX , 

SUR   LES    SERVICES    DE    l'àRTILLERIE 


— Tg--  Q- 


Je  me  suis  abstenu  de  répondre  à  l'article  de  M.  le  gcncraj 
Allix,  inséré  dans  le  journal  d'octobre ,  dans  la  crainte  de  ne  pas 
satisfaire  à  toutes  les  convenances,  de  manquer  peut-être  aux 
égards  qu'impose  la  hiérargie  militaire ,  lors  même  que  des  écrits 
rédigés  avec  légèreté,  pourraient,  jusqu'à  un  certain  point,  ex- 
cuser des  réponses  aussi  peu  mesurées. 

Je  préviens  que  je  répliquerai  si  Ton  me  répond,  ajoutait  M.  Allix, 
dans  le  même  article,  page  io6;  li  l'on  ne  me  répond  pas,  je  dirai 
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avec  lé  pirovierbe :  Qui  ne  dit  mot,  consent  Mais  en  ne  répondant  pat, 
{'avais  donc  cansentiy  et  M.  Allix  n'a  pas  moins  cru  devoir  reyeutr 
sur  les  mômes  sujets  dans  le  dernier  numéro  de  ce  )oumal. 

Je  me  permets  enfin  de  répondre ,  et  en  examinant  si  les  deux 
derniers  articles  de  M.  Âllix  sont  plus  concluans  que  ceux  qui  les 
|Hrécèdeiit,  malgré  mon  j^ane  âge,  je  continuerai,  «ans  trop 
mVn/Zrr,  à  prouver  que  M.  Âllix  n'est  pas  si  puissant  ipav  ses  raison^ 
nemèns ,  qu'il  veut  bien  le  faire  entendre  dans  son  apologue  du 
joitftial  d'octobpe,  page  io6« 

Piiisque  M.  Allix  dftigne  descendre  jusqu'à  entretenir  la  discus* 
sion  ê9âc  des  officier»  d'kn  tirade  si  inférieur^  en  déclarant ,  toutefois, 
que  ce  n'est  nullement  pour  «nx^  mais  ilans  l'intérêt  de  l'état-, 
'  jt  nie  permettrai  d'abord  de  lui  faire  observer  que  dans  des  discus- 
lioiis  sérieuses,  de' pareilles  digressions  n'ajdutent  rien  au. fond  des 
cbûses,  et  que  les  personnalités  sont  bien  rarement  des  raisons. 

M.  Allix  persiste  à  soutenir  que  je  suis  un  écrivain  du  comité, 
et  qu'il  me  dicte  mes  articles*  Cette  supposition  admise,  les  raison- 
nemens  de  M.  'Allix  en  seraient-ils  plus  puissans  ?  mais ,  encore 
une  fois,  je  peux  assurer  que  M.  Allix  se  trompe  :  je  ne  suis  entré 
en  lice  que  pour  réfuter,  des  assertions  inexactes  et  dont  l'effet 
serait  préjudiciable  aux  services  de  Tartillerie,  assertions  qui 
n'ont  aucun  rappoit  avec  les  systèmes  comparés  de  M«  Allix,  ni 
avec  les  modifications  apportées  pslr  le  comité  dans  le  matériel  de 
notre  arme. 

Se  je  me  suis  trompé  presijaè  toujouî*s^  si  mes  argumentations  ne  sont 
tfuedes'sophismes  si  mal  habillés  que  M,  Allix  les  ait  reconnus  tout  de 
suite^  il  eut  «été  à  désirer,  puisqu'il  voulait  bien  répliquer,  qu'il 
eût  pris  la  peine  de  réfuter  sérieusement  mes  sophismes ,  qu'il 
eût  bien  voulu  le  faire  autrement  qu'en  déplaçant  les  questiotis  , 
qu'en  se  faisant  une  arme  de  ma  réserve  et  de  sa  position  relative, 
autrement  qu'en  accusant  mon  inexpérience  sans  la  faire  ressortir 
piar  d'autres  preuves  que  celle  de  mon  grades  autrement,  enfin, 
qu'en  inculpant  sans  motif,  et  même,  si  j'osais  le  dire,  avec  lé- 
gèreté, quelques  passages  de  mes  deux  réponses  (i). 

--  ■  •  -■      • 

(t)  ^'aurait  pli  iiie  tfeinj^er  tar  \té  ài\tH  mis  txk  discoisiov,  mus  ce  qui 
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li  serait  peut'ètre  superflu  de  rentrer  dans  la  discussion  pre- 
mière soulevée  par  M.  le  général  Allix;  je  reproduirai  cependant 

-      -    ■  .  — .  -  ■-     ■  ■  ^  ■    - 

kie  saurait  être  mis  en  disciusioD^  ô'est  la  fénèration  attachée  aux  nornsd» 
ces  généraux ,  qui  acquirent  naguère  do  si  justes  titres  à  la  renommée,  et  iqui, 
jmr  le  déyeloppement  des  ressources  de  leur  génie ,  par  leur  dévouement  et 
l'abnégation  d'eux-mêmes  ,  se  sont  immortalisés.  J'ai  pu  dire  que  de  gbasds 
^néraux  furent  improvisés  ,  sans  manquera  la  vérité,  tandis  que  la  citation 
cle  M.  Allix  manque  d'exactitude,  journal  d'octobre  «  p.  98  ,  puisqu'il  ne  les 
à  pas  qualifiés  comme  je  l'avais  fait.  M.  Allix  ajoutait  que  j'en  improvke  db 
ièmbhblv8  !  Je  me  permettrai  de  répondre  à  cette  mauvaise  plaisanterie,  qu'il 
n'appartient  qu'aux  circonstances  extraordinaires  d'improvker  de  pareik 
lioinmes  ;  que  dans  les  temps  plus  calmes  et  plus  heureux,  on  n'improvitê 
guère  que  des  jeux  de  mots,  et  qu'il  est  réservé  au  travail,  aux  études  té- 
rieuses,  soutenues  par  rémtt/a(»on et  par  la jWtc^  rendue  au  mérite,  de  pro- 
duire des  hommes  utiles  à  leur  soweraia  et  à  leur  patrie. 

M.  Allix  me  repfoche  aussi  de  m'être  embarqué  sur  une  mer  orageuse  avêè 
fA»  C9msidéraîi9ns  poUtiques  toui-i-fait  éirangère*  à  la  question ,  aU.  ;  eic^,,  je  ne 
fais  si  quelques-unes  de  mes  considérations  étaient  du  domaine  de  la  politique, 
mais  je  pense  que  cette  observation  de  M.  Allix  n'ajoute  rien  à  la  force  de 
sesrabonnemens,  et  qu'il  aurait  dû  au  moins  motiver  sa  sévérité,  en  prou- 
vant que  ces  considérations  étaient  insignifiantes'  ou  déplacées,  qu-i/llc)tf 
n'avaient  point  de  rapport  avec  les  argumeos  que  je  devais  réfuter.  —  J'aurais 
pQ  m'emberqner  sur  une  mer  orageuse ,  mat»c'est  en  m'ilnposant  voloutaire- 
ment  la  tâche  de  combattre  des  assertions  fausses  et  dangereuses,  tftche 
d'autant  plus  pénible  et  délicate,  que  les  armes  ne  sbnt1)as  égales,  puisque 
M.  Allix,  semble  so  prévaloir  beaucoup  de  sa  position  et  qu'il  dispose  dé 
l'arme  delà  plaîsautcric  dont  il  n'appartient  pas  de  faire  nsage. 

En  fart  ât  sciences  mifitàlres,  et  Eon  km  rAit  ta  coHHAXDEMtnt,  db  sesOBM^ 
HATiuN ,  d'obéissàacb  SOUS  LBS  BBAfBAVx,  ce  u'est  que  par  la  discussion  entr» 
subalternes  ou  supérieurs,  qu'oi\  peut  s'éclairer  :  on  doit  se  considérer  comme 
transporté  dans  un  autre  monde  soumis  au  seul  empire  delà  raison  et  où  elle 
doit  seule  faire  autorité.  Et  comment  pourrait-on  diseater  sur  tes  sciences  et 
par  conséquent,  les  faij-e  avancer  ,  si  l'on  faisait  intervenir  à  chaq^Uè  instant  lef 
personnes,  les  grades,  la  subordination  F  Autant  vaudriiit,  comme  je  l'ai  dît 
ailleurs ,  avoir  pour  toute  instruction ,  pour  toute  théorie ,  un  liVrc  d'aa 
formBt  exigu,  qui  fit  loi  pour  favenir^  6omme  pour  le  prêtent;  si  obét^^ 
e'êsl  ta  TuirtB  f affaire  ,  si  la  faculté  de  penser  et  de  communiquer  ées  iéèêë 
doit  être  mise  en  interdiction.  (Journal  de  novembre ,  page  ^qS.) 

Dans  la  cainte  que  M.  Allix  n'interprète  pas  convenablement  ce  qse  )• 
viens  de  dire,  je  m'empresse  d'ajouter  que  si,  dans  toute  discussion  ,  pti  doit 
se'  îsMt  ncc  règle  d'observer  let  'GOATieiuaet»y  à  plM  forte  raisdb  doH-oa 
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ici ,  léf  conclusions  que  j'ai  déjà  émises  ^  et  que  tous  ses  AriitUg 
subscquens  n'ont  point  affaiblies  ;  je  répéterai  : 

Que  l'étude  des  sciences  ne  détruit  ni  toujours  ,  ni  inême  en  gêné» 
ralf  ov  fyresquB  toujours  les  qualités  indispensables  aux  artlUeurs  ; 
Qu'il  est  très-înexact  d«  dire  que  la  pratique  soit  meilleure, 
mille  fois  meilleure  que  la  meilleur»  théorie^  parce  qu'elles  doivent 
marcher  ertscmbre ,  et  que  l'une  doît  écfairer  l'atitre.  La  pratique 
ne  serait,  en  effet,  qu'une  routine  dans  Tollicier,  s'il  n'apportait 
du  discernement  dans  ses  opérations  ;  or,  le  discernement  suppose* 
que  l'on  raisonne ,  et  -  eu  raisonnant  on  ne  fait  autre  chose  que 
d'appliquer  la  théorie.  Pour  les  officiers  d'artillerie ,  j'ai  exposé 
en  quoi  doît  consister  celte  théorie,  pages  672  en  note,  576et  58b 
du  journal  de  juin; 

Qu'il  existe  une  très-grande  différence  entre  le  tir  du-canon  et 
ie  tir  d'un  fusil  ;  • 

Que  lors  ml^rne  qu'on  réunirait  en  soi  la  chaleur  de  cœur,  I« 
ièle,  etc  ,  on  ne  saurait  apprendre  par  expérience  de  quelques  jours 
tout  ce  qu'il  est  indispensable  de  connaître  dans  le  service  de  l'ar- 
tillerie ; 

Enfin  que  c'est  autrement  que  par  ïa  guerre  qu'il  faut  encore 
pouvoir  foniier  des  hommes  de  guerre,  parce  qu'on  ne  fait  pas 
des  guerres  à  souhait,  et  qu'il  importe  àçs*y  préparer  en  temps  de 
paix  par  une  instruction  théorique  et  pratique. 

Ces  proposition»  que  M.  le  général  Allix  a  cru  pouvoir  révo- 
quer en  douter,  semblent  cependant  assez  évidentes,  p  our  qu'on 
doive  les  considérer  comme  des  axiomes  (i). 


mULi 


8*y  conformer  comme  militaires,  surtout  lorsqu'on  a  pour  adversaires  des 
supérieurii  qui,  parla  modéralioa  de  leurs  écrits  ,  donnent  eux -mêmes  le  bon 
exemple  à  leurs  inférieurs,  et  rendent  ainsi  plus  imposante  l'autorité  de  leurs 
services  plus  longs 'et  de  leur  plus  grande  expérience.  Mais  si  cette  autorité  est 
un  m(|tif  puissant  pour  que  des  officiers  subalternes  n'écrivent  qu'avec  réserve, 
ce  n'en  est  pas  un  pour  ne  les  considérer  que  comme  des  conscrits,  lorsqu'ils 
comptent  16  et  ao  ans  de  service,  ni  pour  qu'on  se  fasse  une  arme  de  leur  cir- 
conspection,  ni  même  pour  qu'on  les  blâme  d'émettre  leurs  idées  sur  des 
questions  scientifiques  dont  ils  se  seraient  beaucoup  occupés 

(1)  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  M.  le  général  Ailix^  en 


)l.  AIlîx  croit  dcYoir  soutenir  encore  dans  ses  deux  derniers 
«ilicles,  les  mêmes  opinions,  et  manifeste  même,  dans  le  dernier 
numéro  de  ce  journal ,  une  telle  ayersion  pour  les  pect-êtke,  que 
je  ne  me  crois  plus  obligé  de  dire  qu*il  se  trompe  peut-être  encore 
dans  ses  assertions,  et  que  yesseyerai  de  le  prouver;  mais  puisque 
M.  Allix  l'exige,  j^assurcrai d'une  manière  positive  qu'il  se  trompe, 
et  je  le  prouverai. 

Il  faut  cependant  convenir  qu'il  était  difficile  que  de  son  point 
d^vue  et  de  la  manière  dont  M.  AUix  s'est  représenté  les  choses^ 
il  pût  bien  les  apprécier  et  qu'il  ne  tombât  pas  dans  de  nom- 
breuses inconséquences  que  je  ferai  ressortir;  j'indiquerai  même 
à  quoi  tiennent  ses  erreurs ,  et  comment  son  point  de  vue  était  en 
quelque  sorte  ûxè  par  les  glorieuses  circonstances  dans  lesquelles 
M.  le  général  Allix  s'est  trouvé  placé. 

En  passant  successivement  en  revue  les  passages  les  plus  sail- 
Jans  des  deux  articles  de  M.  Allix,  j'ajouterai  différentes  consi- 
dérations  qui  ne  seront  peut-être  j^s  dénuées  d'intérêt; j'essayerai 
même  de  rattacher  à  la  discussion  Texamen  de  quelques  questions 
importantes  qui  puissent  donner  à  cet  article  un  but  d'utilité 
réelle  et  positive  ;  je  tacherai  enfin  que  ma  troisième  réponse  n$ 
êoit  pas  une  répétition  des  deux  premières,  et  qu'il  s'y  trouve  au 
moins  quelques  nouvelles  idées  (Journal  de  novembre,  page  394*) 

M.  le  général  Allix  a  bien  voulu  convenir  ^ue  ma  critique  a 
été  jusqu'à  présent  décente  et  écrite  d'un  ton  très-convenable ,; 
quoique  dans  cet  article  je  puisse  prendre  une  allure  plus  franche, 
je  ne  m'écarterai  cependant  pas  des  égards  qui  sont  dus  au  rang , 
aux  longs  et  hpnorables  services  de  mon  adversaire. 


énonçant  éet  assertions  tout-à-fait  opposées ,  dans  le  jouroal  de  mai,  vou- 
lait s'en  servir  comme  preuves  que  les  oiBciers  du  train  peuvent  être  trif- 
botu  artilleurs  et  mcme  devenir  très-grands  artilleurs,  M.  Allix  a  ensuite  dé- 
placé la  question  principale  en  se  rejetant  sur  les  incouTéniens  que  pourraient 
présenter  les  études  académiques  dont  il  ne  devait  nullement  être  question 
ici,  d'autant  plus  que  j'avais  pris  grand  soin  ,  dans  ma  premièsre  réponse, 
de  les  écarter  et  de  dire  qn'il  ne  s'agissait  que  de  scienbes  miltf aires.  Au  reste 
]e  reviendrai  là-de98us  dans  cet  article ,  et  je  rapporterai  même  quelques 
[>asi!aj^,>|  (Je  ma  prcmii:rc  réponse. 
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«Farlant  (ledeHCF»D*ARMJBSS,  M.  le.  géniéi*al  Allix  cite  Tureiiâe^ 
Tauban,  le  Grand  Condé,  César  ,  Aaokbal ,  Napoléon  ,  les  gêné;- 
raux  Jourdan,  Eblé^  Marceau^  Hoche,  etc.,  comme.  pre,uyes  que 
inexpérience  deguei^ue»  jours  suffil  pour  apprendre  tout  ce  qu'il  est 
mdispensahle  de  savoir  à  la  guerre....  Pour  démontrer  que  ce  pbin- 
ciPE  est  également  applicable  à  l'artillerie ,  M.  Allix  cite  de  uou-, 
reau  le  général  Eblé,  qai^  du  grade  de  capitaine,  îiit^  suivant  lui, 
élevé  au  grade  de  lieutenant-général,  et  (fut  d]evint  aussitôt  le  pr^-^ 
mier  général  de  son  arme  (!)•.••  M.  AHIx  rapporte  encorejque, 

(i)  J'aurais  pu  contester  la  plupatft  des.  citations  de  M.  Allix.  Sans  parler 
ici  de  Tureone  ,  de  Tauban  ,  etc.,  les  généraux  Hoche ,  Marceau ,  etc., 
étaient  entrés  au  'service  bien  avant  la  révolution ,  et  s'étaient  déjà  fait 
reijtiarqner ,  dans  Us  grades  subalternes,  par  leur  Eèle  à  ^insiruire  et  ii 
se  préparer ,  pour  ainsi  dire ,  à  ces  hauts  faits,  qui  Ics;  ont  illustrée.  M^is 
je  croit  devoip  insister  principalementmar  l'assertion. de  M.  Allix,  touchant- 
]|>  te- général  Ehlé. 

l^i^ré  au,  service  tr(.s-J9ui>e>  comme  simple  canonnier,  sa  bonne  conduite, 
spp  goût  pour  le  travail  et  ics  talens  qu'il  annonçait,  ne  tardtirent  pas  à 
le  faire  remarquer  de  ses  chcf^.  Après  avoir  franchi  successivement  les  4iffià-i 
rcns  grades  subalternes,  il  fut ,  h  l'âge  de  16  ans,  élevé  au  grade  d'ofiftcier,^ 
et  c'élail  en  1785.  Doué  d'une  trèa>grande  activité,  passionné  pour  le  travail,, 
ses  talens  reçùrept  biontùt  leun  développement,  et  sa  réputation  était  déjà 
«uex  ^nde  lors  de  la  mission  de  M.,  de  Pommereul  à  Naplcs ,  pour  être 
j.ugé  digpe  de  lui  être  adjoint ,  et  pour  être  chargé ,  sous  ses  ordï'es ,  de 
réoigaoiser  l'artillerie  napolitaine. 

tie  gouvernement  de  ce  pays,  pour  s'attacher  X.  Eblé,  Ini  of£îit  le  grade- 
decdonelet la  direction  de  rtrsenal'  de  Naples-;  nais  la  France  était  alors 
menacée  de  l'inyasion  des  puifsances  coalisées,  M.£blé  s'élevant  au-dessus 
de  ses  propres  intérêts,  n'hésita  pas  à  rentrer  en  France:  il  préféra  le  simple 
commandement  d'une  compagnie  d'artillerie  dans  sa  patrie,  aux  honneurs 
dont  OB  Toulait  le  combler  à  Ifétranggiir ,  parce  qu'a^^imé  d'un  beau  dévoù- 
BMMit ,  il  voyait  des  dangers-  à.  courir  ,  et  parce  q^'un  glorieux  patriotisme 
l'ftppciaità  défendre. son.  pays^  -^he  pnx  d'une. conduite  si  noble,  si  gêné- 
n^osenese  fit.paslong^temps^atte<idre  :  aprèys  avoir  rénda  des  services  signa- 
lés à  le  bataille- de  Honscboote- et  au  déblocna-  de  Dunkerque  ,  M.  Eblë  fut 
promu  au  grade  de.  général  dô  brigade,,  et  ce  né  fut  que  quelques  temps' 
«près 4  que,  pour  de  nouyeaos services,  il  mérita  d'être  nommé  général  de 
divinàn  on  lientenant-géoéral. 

Ou  ne  saurait  coatester  |/es  titres  à  la  rooomméo  si  jaslcmeot  acquis  par  un 


plusieurs  officiers  qui  ^'en  179a,  à  kur  sortie  de  l'école  d'applica^' 
tion  f  prirent  parti  dans  l'artillerie  légère  :  JâM*  Fojr ,  Aubry ,  La«< 
fitte ,  etc.,  officiers  si  jeunea  qu'aujourd'hui  il  poivrrail  les  appelés 
desenfans  (car  M.  Foy  n'avait  que  17  ans),,  que  ces  jeunes  offi^ 
ciers conduisaient  leurs  compagnies  avec  ua  aplomb,,  avec  une 
meeure  qu^  l*on  nû  trowBeraU  pêotr-Mrt  pas ,  m^matiujourd'hui,  dmê. 
l'arlillerie  française;  que  kurs  compagnies  étonnaient  toute  l'armée.' 
parleiir  bonne  tenue,  par  leur  dificipUne,  p9r  leur  braToure^  et 
kur  sang-froid  devant  l'ennemi*....  qu'un  officier  de  ai  ans  auquel 
M.  le  général  Àlltx  donna,,  au.  commencement  de  la  bataille  de  la 
Moscowa ,  le  commandement  de  tous  l^s  obusiers  de  Tartilkn» 
vrestphaiienne  ,  se  conduisit  sur  le  champ  de  bataille,  avec  une. 
lelk  bravoure,  avec  un  tel  zôle^  avec  une  teik  liudace,  qu'il  fiv 
l'admiration  de  toute  l'armée,  française.  »  Journal  d'octohret  pa^ic 
9»  et  99  (1). 

Je  pourrais  répondre  j  quTen  se  bornani  ù.appuyer  des  assertion» 

homme  dont  le  nom  serai  toujours  éa  vénération  daol.le  corps  de  rartiUerifi; 
QiftU  nous  devons  aussi  faire  l'éloge  des  qualités  morales,  des  sentimens  purs  ef^ 
si  beaux  de  justice,  de  bienTcillaoce  et  de  désintéressement  qui  distinguaient 
ce  grand  artilleur  \  car  dans  des  chefs,  dç  pareilles  qualités  sont  encore  ploa, 
recommandables  que  les  talens  qui  ne  s'adressent  qu'aux  choses ,  tandis  que 
les  qualités  agissent  sur  des  homines  ,  sur  une  foule  de  subordonnés. 

(1)  M.  le  général  AUiz  reconnaît,  à  la  vérité ,  que  tous  les  ojBIciers  doivent- 
l'appliquer  à  l'étude  de  la  sdenee  de  la  guerre ,  même  journal  »  p*  9^  ;  tAA  la. 
BAisoH ,  dit-il ,  que  lOVB/stmt  appuies ,  par  toi  dt  t avancement  p  à  commamUr^ 
éetcorpê  de  iroupu  ou  de*  aaiijIks  pUs  ou  moin§ .cotuUUrablet,  dest  laiùsnçf^ 
de  TOUS  LIS  csANDS  eapUaines,  c'était  cetlc^de  Napoléon ,  d^Annibal,  de  César  ^ 
du  grand  Condé,  de  Turenne,  de  Vauban,  ÏEblé,  Mais  comme  ces  grands 
noms  se  retrouvent  dans  la  page  98  du  même  Journal ,  et  qu'il  y  est  dit  en 
propres  termes:  4fue  tous  ces  grands  généraux  iten  ont  pas  moins  appris  pari 
texpérienèe  de  quekfues  jours  tout  ee.qa'il  était  indispensable  de  sAvoia  à  la 
guerre,  la  seule  conséquence  qu'on  puisse  tirer  de  ce  rapprochement ,  serait, 
•que  la  science  de  la  guerre  pourrait  être  apprise  en    quelques  jours.  Et 
alors  même,  pourquoi  vouloir  être  si  ineocorable  pour  ce  qui  tient  à  la  science 
pratique,  à  l'art  de  l'artilleur,  puisqu'en  si  peu  de  temps  on  pourrait  les  ap*. 
prendre  r  Page  io4  du  mêmç  journal  d'octobre.  Enfin  pourquoi  soutenir  cette 
dernière  assertion  contradictoire^pour  prouver  que  lea  officiers  du  traiape)l«. 
vent  trét-biea  reny^lic  tous  les  dcvoin.  dwofficierf  dV^i^^'i^  ' 
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9hr  dçs  citations  plus  ou  molhs  ex«iCte$,  sur  des  exemples  particii- 
Heiis,  il  serait  possible,  en  art  militaire  surtout^  de  soutenir  les 
thèses  les  pFus  oposées  ;  mais  poursuivons  et  nous  examinerons 
ensuite  les  chctses  en  ellesr-mêmes.  Nous  tacherons  ainsi  de  noas 
renfermet  dans  les  principes  ^  den'^en  pas  sortir  s  car ,  comme  le  dit 
fort  bien  M.  AUiz,  €^est  le. seul  moyen  de  se  faire  lire  ulilement  et  d'ê- 
tre utile.  Journal  de  novembre,  page  292. 

•  «  Mais  d'ailleurs  qu'il  eite  donc  (que  je  cite)  parmi  tant  de  gk- 
»  KÉRÀVX q^iè la  France  a  eu  et  possède  encore  aujourd'hui,  seu- 
»  lemcnt  deux  ou  trois  généraux  qui  .s'appliquassent  ù  l'étude  des 
^sciences  au  lieu  de  s'appliquer,  comme  c'est  leur  devoir,  à  l'é- 
)»  tude  pratique  de  la  guerre ,  étude  tout  autrement  utile ,  tout 
yt  autrement  imjportante  que  l'étude  des  connaissances 'scientifi- 
»  ques.  n  Dernier  journal,  page  295.' 

Je  sais  qu'il  n'appartient  pas  à  un  pygmée  de  mesurer  la  haute 
stature  dés' géan s";  simple  capitaine^  si  je  pouvais  cependant  être 
excusé  de  parler  dos  généraux  en  chef  d'armée,  je  dirais  que  les 
qualités  qui  doivent  éminemment  distinguer  ces  hommes  aux- 
quels sont  conGées  les  destinéies  des  peuples  en  temps  de  guerre, 
consistent  dans  la  grandeur  d'âme  ,  dans  la  connaissance  des 
hommes,  dans  l'ascendant  qu'ils  doivent,  par  leurs  vertus  girei- 
rières,  obtenir  sur  leurs  troupes,  de  manière  à  réunir  tous  les  ci'-- 
forts  individuels  et  les  faire  concourir  vers  un  seul  but;-daus  le 
.  coup-d'œil  militaire,  pour  juger  des  localités,  des  avantages,  des 
obstacles  qu'elles  présentent  aux  années  belligérantes,  pour  ap- 
précier les  chances  favorables;  enûn  dans  l'énergie,  dans  la  réso- 
lution pour  pouvoir  profiter  des  circonstances,  les  maîlriserau 
besoin  et  donner  l'essor  aux  passions  diverses  qui  peuvent  agiter 
le  soldat  suivant  les  temps,  les  lieux  et  leur  éducation. 

L'étude,  la  méditation  ne  sauraient  suppléer  à. ces  qualités  émi- 
nentes  qui  doivent  ôtre  innées  dans  les  chefs  d'année.  Mais  i^e» 
qualités  doive^it  être  encore  développées,  fortifiés  par  le  travail , 
par  l'instruction  et  bien  plus  encore  par  l'expérience;  et  le  général 
le  plus  habile  sera  toujours.celui  qui,  aux  qualité?  ci-dessus,  réu- 
nira, l'instruction  la  plus  étendue,  ou  plutôt  la  plus  rélléchie  dans 
la  science  de  la  guerre  ,  et  la  plus  grande  expérience.  Ce  n'est  pas 
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dire  ]pour  cela  qu'il  sera  toujours  victorieux  i^  car  la  victoire  comme 
la  fortune,  est  capricieuee  et  se  plaît  assez  sourent  à  déconcerter 
.les  projets  les  mieux  conçus  :  l'histoire  militaire  en  offre  mille 
exemples. 

Les  détails  des  différens  services  quoique  fort  imporlans  à  con- 
naître 5  peuvent  n'être  aussi  pour  le  général  en  chef  que  du  brouf 
iillage  (pour  me  servir  de  l'expression  de  M^  Ailix)  :  repousser 
l'ennemi  9  remporter  des  victoires  y  voilà  le  but  qu'il  doit  atteindre  ; 
les  masses  armées,  les  moyens  matériels  ne  sont  pour  lui  que  des 
instrumens  préparés -à  l'avance  et  organisés  de  telle  manière  qu'il 
yx'ait  qu'à  en  disposer.  Mais  dans  cette  hiérarchie  de  grades >  d'at-* 
tributions  subalternes,  les  travaux  se  subdivisent  de  plus  en  pliis^ 
.et  ce  que  M»  Allix  appelle  du  broutiliage,  devient  l'affaire  spéciale 
îles  o0iciers  placés  sur  cette  longue  échelle  de  grades ,  depuis  le 
jieu tenant-général  jusqu'au  sous-lieutenant.  Et  quoiqu'ait  pu  dire 
M.  Allix >  ce  n'est  pas  en  quelques  jours  que  ces  détails  plus  ou 
moins  minutieux  peuvent  être  saisis  par  tous  ces  officiers.  Les  gé* 
nèraux.com mandent,  les  officiers  exécutent ,  mais  dans  l'exécutiofi 
ceux-ci  ne  sont  pas  seulement  aux  prises  avec  les  hommes,  maif 
encore  avec  les  choses  ;  ils  ne  doivent  pas  seulement  avoir  des 
connaissances  spéciales^  mais  encore  être  exercés;  en  un  mot , 
;pour  qu'ils  puissent  bien  remplir  tous  leurs  devoirs ,  l'instruction 
.pratique,^tti  doit  être  inséparable  de  la  théorie,  leur  est  nécessaire* 
Si  plusieurs  des  généraux  de  la  révolution  que  M.  Allix  a  cités» 
ont  pu ,  sans,  avoir  acquis  des  connaissances  scientifiques ,  faire 
.4e  grandes  choses,  s'ils  sont  parvenus  à  vaincre  des  généraux  en^^ 
.oemis  plus  instruits  ou  plus  expérimentés,  c'est  parce  qu'ils  avaient 
pour  eux  le  génie  de  la  guerre ,  l'énergie  nécessaire,  la  confiance 
et  les  passions  généreuses  de  nos  soldats  ;  avantages,  comme  je  Taî 
déjà  dit,  que  l'étude  ne  donne  pas^  que  les  sciences  militaires  sont 
peu  propres  à  enseigner^  car  ces  avantages  dépendent  des  ht)uimes 
et  des  circonstances.  Ainsi  s'explique  comment  ces  généraux  ont 
pu  prendre  place  parmi  les  grands  hommes ,  même  sans  avoir  fait 
leurs  éludes  à  l'Ecole  Pol)'Uchnique.{^ourna[de  novembre  page  294O 
Mais  que  l'on  cesse  de  comptcrsurun  pareil  concoure-,  qu'il  n'y  jiit 
plus  entraînement,  que  le  génie  ,  l'esprit  de  rcsolulion  ne  pié;ideul 
IO.H  X.  .     »  *>' 
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pias  dans  les  combinaisons,  dans  les  opérations  militaires 9  alorfe 
l'instruction  et  surtout  rexpédence  acquises  reprendront  leur  as- 
<îendant',  et  tel  général  qui  aurait  été  probablement  vaincu  par  Na- 
poléon ou  par  le  Grand-Condé,  aura  une  supériorité  incontestable 
9nr  son  adversaire,  si  celui-ci  est  moins  expérimenté  et  moins 
versé  dans  la  scienae  de  la  guerre ,  dans  les  mouvemens  stratégi- 
ques et  dans  la  disposition,  dans  l'emploi  des  troupes  en  présence 
de  l'ennemi  ;  toute»  choses  qui  peuvent  encore  fort  bien  être  apprises 
«ans  qu'on  ait  passé  pour  cela  à  4'Ëcole  Polytechnique,  mais  qui 
^pourront  l'être  cependant  plus  facilement *et  avec  plus  de  certitude 
dans  ce  dernier  cas,  car  le  tkre  d'ancien  élève  de  cette  écale  doit 
être  en  général  un  brevet  de  capacité. 

'"[IMaintenant  est-il  permis  de  croire  que  des  homme s'vraiment  supé- 
rieurs seront  toujours  appelés  au  commandepient  des  armées  ?  £t  si 
l'on  ne  doit  pas  l'admettre,  une  longue  expérience,  une  instruc^ 
*îon  réfléchie  et  variée ,  même  pour  les  généraux  en  chef,  présen- 
ieïit  donc  les  garant  les  plus  sûrs  que  les  armées  seront  bien  com* 
mandées,  bien  administrées ,  et  qu'elles  combattront  avec  succès*, 
«i  leurs  chefs  sont  de  plus  hommes  de  résolution,  persévérans  et 
dans  la  vigueur  de  l'âge. 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  l'attaque  et  de  la  défense  des  places 
fortes  :  ici  l'impétuosité,  l'ardeur  guerrière  trouvent  de  plus  grands 
obstacles  à  surmonter;  il  faut  recourir  à  des  combinaisons  mé- 
thodiques et  nécessairement  plus  savantes.  Je  me  permettrai  seu- 
lement de  demandera  M.  Allix,  si  l'expérience  de  quelques  jours 
suffît  aux  ingénieurs  et  aux  artilleurs  pour  les  mettre  en  état  de 
se  rendre  maîtres  d'une  place  bien  défendue  ou  de  bien  la  dé- 
fendre. 

-Si  j'ai  osé  élever,  un  instant,  mes  regards  jusqu^aux  sommités  de 
la  hiérarchie  militaire,  j'y  ai  été  conduit  par  les  citations  de  M.  Allix, 
auxquelles  je  devais  répondre.  On  peut  juger  maintenant  de  quel 
poids  doivent  être  ces  citations  en  elles-mêmes,  et  ensuite,  si  de 
ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour  des  généraux  d'armée^  dont 
M.  Allix  s'occupe  trop  exclusivement,  il  est  exact  de  conclure  ce 
qui  doit  être  exigé  pour  les  autres  officiers,  puisqu'il  y  a  une  si 
.grande  dilférence  dans  les  attributions. 
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^'horison  s'étendanlà  mesure  que,  de  soldât,  on  deyient  sdus- 
officier,  lieutenant,  capitaine,  chef  de  bataillon,  colonel,  comitt^ 
il  ikut,  pour  être  en  état  de  remplir  ses  devoirs  dans  chaque  ëta- 
tion ,  pouvoir  satisfaire  à  de  nouvelles  conditions  $  il  résulterait 
encore ,  en  admettant  le  prétendu  principe  de  Ms  Âllixijue  si ,  pour 
être  officier  supérieur,  quelques  jours  d'expérience  suffisaient,  il 
faudrait  bien  moins  de  temps 'pour  former  un  simple  officier, 
bien  moins  de  temps  encore  pour  un  sous-officîer,  etc.  Je  nfe 
pousserai  pas  plus  loin  la  conséquence,  patce  que  je  dois  être  poli 
et  réservé. 

Mais  il  est  un  moyen  ^lus  exact  de  reconnaître  qu'il  faut,  pour 
former  des  officiers ,  plus  de  temps  que  ne  le  prétiend  M.  Allix  : 
au  lieu  de  descendre  des  sommités  de  l'armée ,  que  Ton  9uive 
l'ordre  inverse,  qui  est  d'ailleurs  le  plus  naturel;  que  Ton  veuille, 
ainsi  que  je  viens  de  le  faire,  considérer  l'échelle  ascendante  des 
grades  depuis  le  simple  soldat,  jusqu'à  l'officier  supéHeur.  Or, 
d'après  les  opinions  les  plus  nombreuses  et  les  plus  imposantes, 
s'il  n'est  pas  juste  de  dire  qu'un  conscrit  puisse]  être  un  bon  fan- 
tassin au  bout  de  quelques  jours  d'exercice,  s*U  faut  au  moins  si» 
ou  huit  mois  pour  instruire  un  soldât  à  se  tenir  dans  les  rangi^  à 
marcher  en  ordre  à  se  servir  de  son  arme  et  que  ce  temps  suffise  à 
nos  jeunes  Français^  parce  qu'ils  sont  naturellement  braves  et  inteUi-* 
gens  (i) ,  ne  faut-il  pas  plus  de  temps  pour  former  des  cavaliers, 
des  canonniers  ;  n'en  faut-il  pas  encore  plus  pour  des  sous-officiers 
et  bien  plus  encore  pour  de  simples  officiers,  etc  ? 

Tous  les  arts  exigent,  pour  être  exercés,  une  pratique  plus  Ou 
moins  longue  ;  t^Art  iMliVàire  ferait-il  donc  exèèption,  par  la 
raison  qu^il  est  plus  étendu  et  plus  compliqué?  Les  S<!ienCeis  ré- 
clament pour  leur  étude  .  du  tetnps,  de  la  persévérance ,  la  scièhcê 
de  la  g^o^rr^  ferait-elle  encore  exception,  parce  qu'elle  est  complexe 
et  se  rattaché  à  tant  d'autres  sciences  ?  Je  remarquerai  en  passant 
que  cette  question  est  étroitement  liée  à  la  question  soulevée  jpar 
quelques  écrivains,  sur  la  nécessité  des  armées  permanentes,  armées 

(i)  De  l'Esprit  militaire  en  France,  «te,  par  M.  le  Ue^itenaat  géo^rai  La- 
Marque. 

10. 


^ 
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que  les  relations  actuelles  des  peuples  entr*eux,  et  leurs  états  mi^ 
lltaîres  forceront  encore  long-temps  à  maintenir  aussi  puissantes. 

Je  pourrais  terminer  là  ma  réfutation;  cependant,  Tassertion  de 
M.  le  général  Allix,  attaquant  Tart  militaire  jusque  dans  ses  sour-* 
ces  de  vie,  je  me  permettrai  de  poursuivre  Texamen  de  ses  preu- 
ves. 

.  Pour  démontrer  que  son  principe  est  également  applicable  a 
rartillerie ,  M.  Allix  cite  le  général  Eblé  et  de  simples  ofïiciers 
d'artillerie.  Mais  des  citations  ne  sont  pas,  ainsi  que  je  Fai  déjà 
dit,  des  preuves  bien  concluantes,  car,  indépendamment  de  la  dis- 
tinction déjà  établie,  il  faudrait  Ici  avoir  égard  et  à  la  capacité  su- 
périeure des  personnes  que  l'on  prend  pour  exemples ,  et  aux 
circonstances  qui  ont  eu  aussi  une  grande  influence  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses  :  M.  ÂlIix  ne  dit-il  pas  lui-même  que  MM.  Foj, 
Aubry,  Lafitte  etc. ,  quoique  trés-jeunes,  conduisaient  leur  com- 
pagnie avec  un  aplomb ,  avec  une  mesure  que  l'on  ne  trouverait 
peut-être  pas  même  aujourd'hui  dans  l'artillerie  française, 

M.  le  général  Allix  conviendra  aussi  que  ces  officiers  n'étaient 
pas  le^  seuls  aux  armées,  et  que  quand  on  veut  tirer  une  conclu- 
sion générale  qui  soit  juste,  il  faut  qu'elle  s'applique  aux  masses 
et  non  à  quelques  individus. 

On  peut  même  contester  la  conclusion  générale  de  M.  Allix  i, 
avec  d'autant  plus  de  raison ,  que  le  sang-froid,  la  bravoure  de 
ces  jeunes  ofliciers,  la  bonne  tenue,  la  discipline  de  leurs  com- 
pagnies, ÉTomïÂiEKT  toute  l'armée.  D'ailleurs  toutes  ces  qualités, 
le  sang-froid,  la  bravoure,  etc.,  ne  dépendent  que  de  l'homme  et 
en  aucune  manière  de  l'expérience  et  des  connaissances  que 
MM.  Foy,  etc. ,  ne  pouvaient  encore  avoir  acquises.  Et  même  si, 
comme  le  dit  plus  loin  M.  Allix,  il  manque  à  tel  ofUcier  qui 
compte  16  ou  20  ans  de  service,  une  plus  longue  expérience,  pour 
qu'il  devienne  un  excellent  ofiicier  d'artillerie  ,  il  faut  convenir 
que  MM*  Foy,  Lafitte,  etc.,  quoiqu'ils  eussent  pour  eux  l'admira- 
ratton  de  toute  r^^rmée,  ne  pouvaient  pas  encore,  si  jeunes,  être 
regardés  comme  d'excellens  officiers  d'artillerie;  ils  pouvaien^ 
l'être  d'autant  moins,  qu'ils  n'étaient  certainement  pas  alors  exer- 
cés dans  différentes  parties  du  service  de  l'artillerie  que  M.   Allix 
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appelle  à  la  vérité  du  ^rott/«7/ûg'tf ,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
fort-importantes  pour  des  artilleurs  en  campagne,  comme  à  Tinté-^ 
rieur.  Mais  examinons  les  détails  dans  lesquels  M.  Allîx  entre  sur 
ce  sujet. 

Y>  La  défense.des  places^  la  confection  des  munitions ^  la  cons- 
•  tructiondes  voitures  d'artillerie ,  toutes  ces  choses  et  toutes  celles 
»qui  y  ont  rapport ,  peuvent  être  faites  et  très-bien  îahes partes 
1» premiers  ouvriers  venus,  ï>  (Journal  d'octobre,  p.  loi.) 

D'après  cet  exposé,  on  serait  porté  à  croire  que  M.  AJlîx  a  vu 
toutes  ces  choses  d'un  peu  haut,  pour  bien  les  apprécier,  et  qudî-  , 
qu'il  puisse  dire,  on  peut  douter  qu'un  équipage  de  25o  bouches 
à  feu  ait  été,  ainsi  qu'il  l'avance,  naême  page,  tres-bien  construit 
à  Turin,  par  1200  ouvriers  civils  ramassés  de  toutes  parts ,  n'ayant 
ptiur  chefs  que  quatre  sous-officiers  d'ouvriers  français  ;  que  de  l'ar- 
tillerie Westphalienne  ait  pu  être  bien  construite  par  des  conscrits 
sachant  un  métier^  des  bouches  à  feu  bien  coulées  par  des  ouvriers 
maçons  choisis  dans  les  sapeurs,  et  ces  pièces  bien  îovèeSf  tournées 
par  des  serruriers, 

M*  le  général  Allix  ayant  obtenu  un  avancement  très -rapide, 
puisque,  sorti  de  l'école  de  Châlon^  à  la  fin  de  1793 ,  il  étatt  déjà 
chef  de  l'état-major  de  l'artillerie  à  l'arnaée  de  la  Moselle  dans  lés 
campagnes  de  l'an  a  et  de  l'an  5  (  Système  d^artiiterie^  etc. ,  page 
5i  } ,  ayant  de  plus  fait  i5  campagnes  qui  ont  été  i5  années,  etc. , 
on  pourrait  croire  qu'il  ne  lut  a  pas  été  possible  de  suivre  les  tra« 
vaux  de  construction  dans  les  établissemens,  et  de  bien  connaître 
toutes  les  difficultés  de  détails  que  ces  travaux  présentent. 

Cependant ,  dans  le  journal  de  novembre  dernier,  pages  5oo... 
M.  Allix  s'exprime  ainsi  lui-même  r  «  £n  sortant  de  Técole  d'ar- 
•iillerie  de  Châlons,-  à  la  fin  de  1792,  je  fus  incorporé  comme  lieu- 

»  tenant  dans  le  1"  régiment  d'artillerie  à  Metr ,  en  moins  et  un 

nmois  je  fus  instruit  de  tout  ce  qui  était  relatif  au  tir  des  bouches 
»  à  feu  de  tout  calibre,  aux  manœuvres  de  force,  au^  constructions 
»du  matériel  y  à  la  fabrication  des  cartouches  de  toutes  espèces,  à  la  * 
»  fabrication  de  toutes  espèces  d'artifices,  etc.,  etc.,  en  sorte  qu'aux 
JB exercices  du  polygone  et  ailleurs,  je  ne  craignais  nullement  la 
»ooncurrence  d'aucun  des  plus  anciens  officiers  du  régiment.  » 


/ 
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« 

Mb ÂllLx  soutiendrait  avoir  appris  toutes  ces  choses,  et  aussi-bien^ 
en  un  seuljour^  que  je  ne  me  permettrais  pas  de  le  lui  contester;  ce 
iont  de  ces  assertions  qu'il  est  réservé  au  lecteur  de  bien  ap- 
précier. 

«  En  Van  7. . .  je  fus  envoyé  de  l*armée  en  poste  pouraller  prendre 
»  le  commandement  de  rarlilleriedelàplaced'Ancône.Touty  man- 
s^quait^  on  pouvait  la  considérer  comme  entièrement  désarmée; 
»il  n'existait  pas  même  d'afifuts  pour  les  bouches  à  feu  qui  s'y  trou- 
ï»  valent.  Il  m'en  fallut  faire  construire  plus  de  la  moitié  de  ceux 
»qui  furent  employés,  et  surtout  les  affûts  de  côte  dont  j'avais  be- 
usoin...  Je  n'employai  à  ces  constructions  que  des  ouvriers  civils, 
i\et  en  moins  d'un  mois  cette  place  fut  complètement  armée... 

»  Lorsque  je  pris  le  commandement  de  l'artillerie  "Westpha- 
»lienne  en  1808,  je  trouvai  ce  qu'on  appelle  place  rase.  »  M.  le 

général  Allix  organisa  le  personnel  de  rartillerie «  En  même- 

«temps  j'établissais  une  fonderie ,  et  je  m'établissais  moi  -  même 
)î.le  fondeur  en  chef.  C'est  moi-même  qui  ai  moulé  de  ma  main 

•  les  12  premières  bouches  à  feu  qui  ont  été  coulées,  et  en  faisant 
»ce  travail,  j'ai  appris  aux  matons  de  ma  compagnie  de  sapeurs 
»à  faire  des  moules  :  en  faisant  la  coulée,  j'ai  appris  à  d'autres 

•  ouvriers  à  chauffer  le  four;  j'ai  dirigé  moi-même  le  forage  et  le 
«tournage  des  bouches  à  feu ,  et  j'ai  formé  les  ouvriers  nécessaires 
»  à  ces  travaux.  » 

»  D'un  autre  côté,  c'est  moi-même  qui  ai  dirigé  l'établissement 
»des  manufactures  d'armes  à  feu  et  d«s  avmes  bianches.  J'ai  aussi 
»  dirigé  l'établissement  des  poudreries  ;  j'ai  fait  construire  de  même 
»  toutes  mes  forges  et  autres  dépendances  de  l'arsenal  de  construc- 
»tion,  et  rien  n'y  manquait,  etc. ,  etc.»  Ici  je  ne  me  bornerai  pas 
seulement  à  observer  que  M.  Allix  se  présente  comme  un  officier 
du  matériel  dans  toute  lu  force  du  teratô,  mais  qu'il  ne  serait  pas 
aisé  de  trouver  beaucoup  d'oifîciers,  qn^lqu'aptitude,  quelqu'ex- 
périencequ'on  puisse  leur  supposer,  qui  fuissent  capables  de  faire 
à  la  fois  autant  de  choses  qd'cn  a  faites  M.  Allix,  qui  fussent  en  état 
de  former  autant  d'établissement,  et  de  si  variés,  de  les  diriiger,  de 
former  des  ouvriers,  etc. ,  etc.  Et  pourtant,  c*est  en  un  mois,  comme 
nous  avons  vu,  que  Mr  AUix  a  i>on-seul«n>ent,  appris  tout«»  ce^ 
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choses  9  mais  encore  ce  qui  se  rapporte  à  la  pratique  de  l*ar-« 
tillcrie  ! 

Mais  quel  était  donc  le  but  de  M.  AUix  eu  faisant  cet  exposé  ? 
On  pourrait  croire  qu'il  se  proposait  de  'prouver  que  les  officiers 
d'artillerie  ne  doivent  pas  seulement  s'occuper  diji  tir  du  canon  et 
de  ses  manœuvres^  mais  encore  des  travaux  de  construction,, et 
qu'il  voulait,  démontrer  par-là  que  les  officiers  du  personnel  sont 
encore  capables,  sinon  de  diriger,  comme  M.  AUix  l'a  fait,  tant 
de  travaux  difiCérens ,  au  moins  de  les  connaître  assez  pour  que 
dans  les  différentes  circonstances  qui  peuvent  se  présenter  pen- 
dax^lrb  guerre ,  ils  puissent  suppléer  au^  armemens,  approvisioa- 
nenibens  qui  manqueraient.  Tes  remplacer,  tirer  pcirti  du  matériel 
d^l'ennemi,  diriger  les  travaux  d'entretien,  de  réparation  ;  mettre 
à  proût  les  matériaux  qu'ils  auraient  sous  la  main.  £)i  bien  !  les 
conclusions  de  M.  AUix  sont  toutes  différentes,  car  il  est  entré 
dans  ces  détails  pour  prouver  que  l'expérience  de  quelques^ jours 
suffit  j  etc. ,  et  que  l'étacU  des  sciences  n'est  nullement  nécessaire  pour 
former  un  bon  officier  d'artillerie.  Pans  ie  moment  où  M.  AUix  écri* 
vaiA  cela,  il  oubliait  sans  doute  qu'il  est  membre  d'une  Académie 
de&  sciences,  et  que  récemment  encore,  il  a  employé  dans  son 
ouvrage  5  pages  3oo  et  suivantes,  des  formules  algébriques  pour 
comparer  la  solidité  de  son  système  d'artiUerie  avec  la  solidité  du 
système  du  comité. 

D'après  de  pareilles  conclusions,  pourquoi  insister  comme 
U*  AUix  le  fsiit  dans  ce  même  article ,  sur  les  spécialités  dont  }'ai 
parlé ,  comme  d'une  exception  à  la  règle ^  tandis  que  M.  AUix  veut 
absolument  des  officiers  qui  soient  chargés  exclusivement  du  per- 
sonnel, et  d'autres  chargés  seulement  du  matériel,  se  fondant  pour 
cela  (contradîctoi renient  à  ce  qu'il  a  pu  faire  lui-même  ),  sur  ce 
que  tant  de  travaux  différens  ne  peuvent  être  bien  exécutés  par 
les  mêmes  officiers  ?  Je  reviendrai  sur  ce  sujet.  Ou  peut  voir  dans 
l'Introduction  à  l'étude  de  l'artillerie  ^  pages  282  et  285.,  ce  que  je 
dis  Mir  les  spécialités  et  sur  la  répartition  des  officiers  d'artiUerie 
dans  le^ififérens  services. 

Quoi^l'il  en  soit  des  assertions  de  M.  AUix  sur  ses  différens 
travaux  de  construction  en  Westpbalie ,  assertions  que  je  ne  mè 
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permets  pas  de  contester.  M,  Allix  ne  doit  pas  moins  reconnaître 
de  quelle  importance  sont  toutes  ces  constructions;  combien  il  est 
nécessaire  d'y  apporter  de  la  surveillance  et  des  soins  pour  qu'il 
n'y  ait  que  de  bonnes  matières  employées,  qu'elles  soient  prépa*- 
réôs  convenablement,  que  tout  le  matériel  soit  enfin  construit  avec 
solidité  et  précision ,  précision  d'autant  plus  nécessaire,  qu'il  existe 
des  rapports  obligésentre  les  armes,  les  charges  de  poudre,  etc.,  et 
.  qu'il  importe  qu'il  y  ait  uniformité  entre  toutes  les  constructions 
'  de  même  nature  dans  les  différens  arsenaux,  fonderies,  etc.  ;  qu'il 
faut  que  les  différentes  parties  des  machines  soient  bien  en  harmo- 
nie; que  le  jeu  en>soit  assuré  et  facile  ;^  qu'il  faut  avi  besoin  recourir 
à  des  pièces  de  rechange  qui  doivent  s'ajuster  exaocement,  etifîn 
que  pour  les  fusils,  les  canons,  obusiers  et  mortiers,  il  doit  y 
avoir  entre  le  diamètre  de  leur  bouche  et  celui  de  leurs  projecti- 
4es,  des  rapports  exacts  et  déterminés,  etc. ,  etc. 

Comment  obtenir  toutes  ces  choses  et  toutes  celles  qui  y  ont  rap- 
port ,  avec  des  ouvriers  ramassés  de  toutes  parts  ?  De  pareils  travaux 
*  ne  se  rapportent-ils  donc  pas  à  des  arts  particuliers  qui  exigent, 
comnie  tous  les  autres,  de  la  pratique  ?  Et  quels  rapports  peut-il 
y  avoir,  par  exemple,  entre  les  travaux  des  ouvriers  maçons, 
fûssent-ils  même  choisis  parmi  des  sapeurs^  et  les  travaux  de  mou- 
.  lage,  de  fonte,  de  coulage  de  métaux  et  de  bouches  à  feu  ?  Ne 
doit-on  même  pas  être  d'autant  plus  exigeant  pour  la  façon  de 
toutes  ces  choses,  que  sur  les  champs  de  bataille,  la  lutte  devien- 
drait bientôt  inégale ,  si  l'on  ne  pouvait  compter  sur  la  portée  des 
arme^,  sur  leur  bon  service,  sur  leur  durée,  sur  la  qualité  d^s 
poudres,  s'il  arrivait  que  des  projectiles  n'entrassent  pas  dans 
leurs  bouches  à  feu,  ou  que  l'évent  fût  trop  considérable  ?  etc.,  etc. 
Enfih  ,  si  la  plupart  des  officiers  d'artillerie  doivent  être  eu  état 
de  surveiller,  et  quelques-uns  en  état  de  diriger  tous  ces  travaux 
à  l'intérieur ^  je  .crois  avoir  démontré,  dans  le  journal  de  juin, 
qu'une  instruction  théorique  et  pratique  sur  toutes  ces  choses  leur 
est  également  nécessaire  aux  armées  pour  la  conservation ,  pour 
l'entretien  à^  tout  le  matériel  de  guerre,  pour  les  répaj^tions  à 
faire ,  etc.  ;  et  que  c'est  parce  qu'ils  ont  besoin  de  cette  induction 
p£Ddant  la  guerre,  où  ils  ont  tout  le  matériel  sous  leur  responsabi- 
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litè  9  et  parce  qu'ils  doivent  sans  pesse  être  '  à  portée  de  rattacher 
les  effets  aux  causes,  que  la  fabrication  à  l'intérieur  doit  leur  être 
confiée  (i). 


£n  résumé,  d'après  les  citations  de  M.  le  général  Âllix  et  d'aprèf 
les  conséquences  qu'il  en  tire,  on  serait  tenté  de  croire  que  les  ar- 
mées ne  sont  composées  que  de  généraux,  d'hommes  de  génie 


(i)  M.  le  général  Aliix  s'est  chargé  lui-même  d'en  fonroir  des  preuves,  en 
exposant  à  quels  travaux  il  fut  obligé  de  se  livrer  en  Wesphalie ,  et  tout  ce 
qu'il  fut  obligé  de  faire  pour  mettre  la  place  d'Ancône  en  état  de  défense. 
—  J'ai  déjà  dit ,  dans  le  journal  de  juin  ,  que ,  puisqu'on  a  reconnu  la  néces- 
sité d'attacher  à  chaque  compagnie  d'artillerie  des  ouvriers  en  bois ,  des  ou- 
vriers en  fer  et  des  artificiers,  afin  qu'on  puisse  en  campagne  faire  les  répara- 
tions ,  y  exécuter  les  travaux  nécessaires,  sans  perte  de  temps  et  en  profitant 
de  tous  les  matériaux  que  l'on  trouve  sons  sa  main ,  il  faut  bien  que  les  offi- 
ciers qui  commandent  les  compagnies,  soient  en  état  de  diriger  ces  travaux  , 
qn'ib  les  connaissent,  et  que,  pour  bien  les  connaître,  ils  les  suivent  dans 
les  établikcemens  où  ou  les  exécute.  Mais  combien  d'autres  circonstances  en 
pourrait  encore  citer,  où  les  officiers  d'artillerie  sont  obligés  de  suppléer  au 
matériel  qui  manqne  ou  qui  est  en  mauvais  état ,  et  pour  cela  de  tirer  parti 
de  tout  ce  qui  se  présente  en  cam^^ngne ,  comme  dans  les  places  fortes. 

Qu'il  me  soit  permis  de  payer  ici  Wn  tribut  à  la  mémoire  d'un  de  nos 
officiers  supérieurs  que  l'arfilieric  vient  de  |)erdre  ;  pour  en  faire  un  éloge 
mérité  sans  m'écarter  de  mon  sujet,  je  n'aurai  qu'à  présenter  quelques-uns 
de  ses  titres,  et  à  rappeler  un  service  signalé  qu'il  rendit  en  1807  à  l'armée  et 
à  l'artillerie  qui  le  considérait  comme  un  d.e  ses  officiers  les  plus  distingués  : 
M.  le  colonel  Rshaud  ,  inspecteur  des  forges,  auteur  d'un  ouvrage  estimé 
sur  les  poudres  et  salpêtres,  imprimé  par  ordre  du  gouvernement,  était 
employé  dans  la  grande  armée  ptfndaut  la  campagne  de  Prusse  et  de  Po- 
logne; Après  des  batailles  meurtrières,  l'artillerie  manquait  de  projectiles, 
M.  Renaud  fut  chargé  de  pourvoir  à  des  besoins  si  pressans;  mettant  à 
profit  de  très-faibles  moyens  dont  il  pût  disposer,  il  eut  le  mérite  de  sa- 
tisfaire à  toutes  les  exl^nces  du  moment,  et  de  fournir  des  projectiles  eo 
quantité  suffisante  pour  tous  ,  les  besoins  de  rartillerie.  Ainsi  je  viens  de 
confirmer  par  on  exemple,  la  nécessité,  pour  l'artillerie,  d'avoir,  môm» 
en  campagne,  des  officiers  exercés  dans  le  fabrication  du  matériel,  et  en 
même  temps  de  rappeler  nn  grand  Service  rendu  par  un  officier  supérieur 
qui  était  aussi  rtcommiodable  par  ses  qualités  «'  que  par  ses  talenset  par  sei 
services. 


t54  BfiPOJïSE  À^  V.  LE  cimitjLh  ALCri:. 

ou  de  résolution 9  de  troupes  légères,  ^e  tirailleurs,  de  hussards^ 
et  que  les  siu^ples  o£Qciers  sont  même  appelés  à  être  d'un  jour  à 
l'autre  des  Hoche,  des  Marceau  ;  on  pourrait  croire  enfin  que  les 
difTérens  travaux  qui  concernent  le  matériel  des  armées,  peuvent 
être  exécutés  par  inspiration.  — -Du  point  de  vue  où  M.  AUixs'cst 
phtôèy  en  jugeant  les  hommçs  et  les  choses/ d'après  les  hauts-faits 
de  notre  révolution,  if  a  pu  être  dominé  par  des  impressions  qui 
doivent  être  en  lui  d'autant  plus  profondes,  qu'il  a  été  acteur,  et 
qu'il  peut  revendiquer  une  part  de  la  gloire  acquise  par  les  armée» 

françaises. 

Sans  doute ,  tant  de  victoires  remportées ,  tant  de  trophées  ob- 
tenus,  et  ces  grandes  conquêtes  si  ra]pides  que  les  Romains,  le 
premier  peuplé  de  l'ancien  monde,  avaient  mis  des  siècles  à  faire, 
attestent  combien  est  puissant  le  levier  des  passions  que  soulèvent 
le  patriotisme,  l'amour  de  la  gloire  et  même  l'ambition.  Ces  tro- 
phées, ces  grandes  illustrations  dontia  France  s'éno/gueillit,  et 
qui  sont  le  patrimoine  de  ses  guerriers,  attestent  tout  ce  que  peu- 
vent faire  des  soldats  français  dans  de  telles  circonstances.  Mais 
ce  ne  sont  là  que  des  circonstances  extraordinaires,  et  des  ef-» 
forts  prodigieux  prolongés,  soutenus  par  le  génie  de  Tambilion, 
environné  de  tous  les  prestiges  de  la  gloire  et  de  la  plus  brillante 
renommée. 

M'ontesquieu  avait  déjà  dît  :  «  Il  n'y  a  point  d'état  qui  menace 
»  si  fort  les  autres  d'une  conquête,  que  cekii  qui  est  dans  les  hor- 
»  rcurs  de  la  guerre  civile,  tout  le  monde  y  devient  soldat;  cet 
»  Etat  a  de  grands  avantages  sur  les  autres  qui  n'ont  guères  que 
»  des  citoyens.  D'ailleurs ,  dans  les  guerres  civiles ,  il  se  forme  sou- 
»  vent  de  grands  hommes,  parce  que,  dans  la  confusion,  ceux  qui 
f  ont  du  mérite,  se  font  jour  :  chacun  se  place  et  se  met  à  son 
»  rang,  au  lieu  que  dans  les  autres  temps,  on  est  placé  ej.  on  l'est 
»  presque  toujours  de  travers.  Les  "Français,  ajoute-t-il,  ne  fu- 
»  rent  jamais  plus  redoutables  au  dehors,  qu'après  lès  querelles  de» 
»  maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans,  qu'après  les  troubles  de  la 
»  ligue  ,  et  les  guerres  civiles  de  la  minorité  de  Louis  XIII  et  de 
n  celle  de  Louis  XIV.  »  Grandeur  des  Romains^  chap.  XI.  A  quelles 
causes,  j'ose  le  demander,  ce  grand  homme  eut-il  attribué  tous  les 
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hauts-faits  d'une  si  grande  révolution,  s'il  en  eût  été  témoin^  Ces 
causes  sont-elles  permanentes  ?  Que  peut-on  en  conclure  pour  les 
temps  ordinaires  ?  Faudrail-îl  doiic  repousser  les  moyens  qui 
même,  dans  ces  temps  d'orage ,  pouvaient  contribuer  à  assurer  le 
succès  de  si  grandes  entreprises,  moyens  sans  lesquels  en  ne  sau- 
rait enchaîner  la  fortune ,  ni  compter  3ur  des  résultats  avantageux^ 
lorsque  les  sociétés  ne  sont  plus  ébranlées. 

La  France  est  désormais  à  l'abri  de  pareilles  tourmentes  ;  maif 
ail  milieu  de  ce  calme,  nous  avons  beau  être  également  admissi- 
bles aux  emplois  militaires ,  l'avancement  n'en  sera  pas  moins  très- 
difficile  en  temps  de  paix  ;  et  pendant  la  guerre ,  la  règle  qui ,  en 
.  toutes  choses,  est  l'attribut  des  états  bien  gouvernés,  maîtrise  les 
passions,  s'oppose  en  outre  à  ce  que  les  grandes  capacités  se 
fassent  jour,  et  qu'elles  puissent  factlenaent  franchir  cette  longue 
•érie  de  grades ,  pour  parvenir  aux  rangs  les  plù«  élevés.  Pour 
produire  de  nouveaux  Faberl,  des  Catinat,  il  faudrait  des  guerres 
continues,  auxquelles  s'opposeront  de  plus  en  plus  la  civilisation 
et  les  intérêts  mieux  entendus  des  peuples  et  de  leurs  gouverne- 
mens  (i). 

■  ■  ■  I  ■        ■■  il  I  M  ■     ,  .■  ,.      I  I         .      .1  I.  . 

\ 

(i]  Lorsque  M.  le  général  Allix  veut  bien,  d'après  mon  grade  y  me  qua- 
lifier de  jeiiae  oflîcier,  il  ignore  peut-être  que  les  trois  quarts,  je  ne  dirai 
pas  des  capitaines^,  mais  des  lieutenans  peuvent,  à  présent,  compter  plut 
d'années  de  services  que  n*en  avaient  des  généraux  et  bien  des  officiers 
•npérieurs  en  1794  et  même  postérieurement. — M.  Allix  attribue  mes  errcun, 
mes  sophismes,  à  mon  jeune  âge  et  an  défaut  d'expérience  ;  mais  M.  Allix 
ignore  quel  est  mon  ^ge  et  quels  sont  mes  services:  si  j'ai  fait  peu  de  cam- 
pagnes, si  je  n'ai  pas  pris  part  aux  triomphes  de  nos  grandes  armées ,  j'ai  du 
mdins  partagé  leurs  malheurs  ;  blessé  sur  trois  champs  de  bataille ,. mainte- 
nant je  compte,  ainsi  que  deux  cents  seize  de  mes  camarades,  plus  de  qua- 
torze ans  de  grade  de  capitaine. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  un  contraste  assez  frap- 
pant :  pendant  de  longues  années  de  paix,  le  commerce,  les  arts,  toutes 
les  branches  d'industrie  se  sont  développées,  l'aisance,  le  bien-être  se 
«ont  accrus  pour  toutes  les  classes  de  la  société.  Mais  ces  bienfaits  de  la 
paix,  si  mérités  parce  qu'ils  reposent  sur  l'ordre  ,  sur  le  travail  et  sur  le  res- 
pect pour  les  lois, ne  laissent  entrevoir  dans  l'état  militaire,  qu'à  des  époque!^ 
plus  reculées ,  un  avancement  faible ,  incertain  ,  et  la  perspectivr  de  bien 
faibles  retraites.  Sans  doute ,  dans  une  profession  autû  noble ,  l'hoBnevr 


Si  rèil  lïedoilpas  compter  sur  Texaltation,  surrefifèryescence  Je 
toutes  ces  passions  yiolentcs  qui  naissent  et  ne  souticniient  qu'au 


doit  compter  pour  beaucoup;  il  doit  adoucir  bien  des  prirations.  Mais  au* 
jourd*bui  \e  monde  est  soumis  à  une  impulsion  plus  àctÎTc  vers  un  état 
prospère  ;  cette  impulsion  louable ,  en  ce  qu'elle  excite  au  travail ,  et  qu'elle- 
donne  une  existence  plus  déTeloppée ,  et  favorise  les  progrès  des  sciencear 
et  de  tous  les  arts  utiles  ^  a  ôté  son  lustre  à  la  pauvreté  :  Bèlisairc  mendiant 
ns  serait  pas  long'temps  à  noi  yeux;  le  vainqueur  des.Goths  et  des  Vandales  (i). 

De  nos  jours  ne  dirait-on  pas  que  sacrifier  ses  alTeclions,  son  sang  ,  sa  vie 
pour  la  défense  du  pays ,  ce  n'est  pas  protéger  Taccroissemcnt  des  richesses 
nationales;  que  les  militaires  ne  contribuent  pas  à  assurer  le  bien  être  dç 
leurs  concitoyens  ,  en  faisant  respecter  la  nation  an  dehors,  en  assurant  son 
indépendance  et  ses  relations  commerciales ,  en  maintenant  au  de-dans  la» 
tttinquillité  et  en  garantissant  la  sécurité  des  individus. 

Dans  l'écrit  que  je  me  suis  déjà  permis  de  citer,  M.  le  lieutenant-général 
La  m  arque  passe  en  revue  les  différentes  causes  qui,  chez  nous,  peuvent  con- 
tribuer à  affaiblir  l'esprit  militaire.  Au  nombre  de  ces  causes,  M.  le  général 
JLamarque  admet  les  progrès  de  la  civilisation.  «  Ouvrons  l^isioire,  dit-il ,  et 
partout  et  toujours  nous  verrons  les  nations  civilisées  être  vaincues  ^  soumises  par- 
dos  nations  chez  lesquelles  les  arts  et  le  luxe  n'ont  pas  encore  pénétré,  » 

Je  me  permets  d'applaudir  à  la  plupart  des  vues  de  M.  le  lieutenant-généL-» 
rai  Lamarque;  si  j'osais  pourtant  le  dire,  je  ne  suis  pas  aussi  bien  convaincu 
que  l'industrie,  le  commerce  et  les  arts,  portés  à  un  haut  degré,  puissent 
être  par  eux-mêmes  une  cause  d'affaiblissement  de  la  puissance  nationale,  et 
que  cette  civilisation,  dont  nous  sommes  si  fiers,.,,  t^u'il  serait  à  la  fois  ridicule  et 
criminel  de  tenter  d'arrêter  dans  sa  marche,.,  ne  soit  pas  sans  danger. On  pourrait 
^  croire  qu'elle  fut  sans  danger  au  commencemeiit  de  la  révolution ,  lorsqu'elle 
fournit  à  la  France ,  prise  au  dépourvu ,  tant  de  ressources,  et  qu'elle  appclla. 
à  la  défense  de  la  patrie  ces  nombreux  bataillons  de  volontaires,  etc. 

Toujours  bienfaisante  et  protectrice,  la  civilisation  moderne  doit  être  pour 
la  France  un  bouclier ,  elle-même  réclame  une  nouvelle  organisation  de  l'ar- 
mée, et  lorsque  celle-ci  sera  en  harmonie  complète  avec  notre  situation  ,  alors 
on  se  pressera  à  l'envi  pour  exercer /«  plus  noble  des  industries,  et  la  civili- 
sation ,  en  épurant  nos  mœurs^  en  faisant  régner  la  confiance ,  en  protégeant  ^ 
honorant  le  travail  qui  est  la  source  de  toutes  les  vertus  ;  en  rendant  nos 
champs  plus  fertiles ,  nos  ateliers  plus  nombreux  et  plus  occupés  ^  accroîtra 
/^  encore  la  population  et  surtout  la.  rendra  plus  heureuse,  plus  instruite,  et  par 
conséquent  attachée  de  plus  en  plus  à  notre  gouvernement.  La  puissance 
du  gouvernement  augmentera  de  mêmt  en  raison  et  d«s  ressources  plus  mul- 

ii)  De  rSêpril  Miliiaire  tnlranee,  t{e. 
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milieu  -des  orages,  si  Ton  ne  peut  pas  admettre  que  des  hommes 
de  génie  tels  que  la  France  en  a  produit,  seront  toujours  appelée 
au  commandement  des  armées ,  enfin  si  l'on  ne  peut  pas  dire  que 


tipliées  que  lui  ofirira  llndustrie ,  et  des  millions  de  bras  intelligens ,  vi^d 
reut>  exercés,  qu'elle  pourra  lui  fournir  au  besoin  pour  repousser  reenemi  et 
mettre  la  France ,  quoique  resserrée  dans  sel  limites ,  en  état  de  défier  mime 
f univers. 

Je  me  propose ,  dans  un  travail  «i/r  la  défense  des  places,  de  reprendre  cefte 
question  importante.  (La  table  des  matières  que  contiendra  ce  travail ,  a  été 
insérée  dans  le  journal  de  janvier  ^  à  la  suite  d'un  article  sur  les  armes  à  va- 
peur dont  je  m'occuperai  plus  particulièrement.) 

J^essajerai  de  démontrer  que  les  exemples ,  sur  lesquels  s'est  appuyé  M»  U 
]général  Lamarque ,  ne  sont  pas  concluans  ;  que  les  situations  ne  sont  pas  assee 
identiques,  pour  pouvoir  juger  pac^comparaisou ;  qu'enGn^  pourêbreen  droit 
.  de  conclure ,  il  aurait  fallu  que  M.  le  général  Lamarqne  eût  pu  présenter 
l'exemple  d'une  nation  moderne ,  grande ,  compacte ,  jouissant  depuis  un 
temps  assez  long  d'un  gouvernement  représentatif,  vaincue  ,  soumise  par  une 
nation  chez  laquelle  les  arts  et  l'industrie  n'auraient  pas  encore  pénétré. 
C'est  ce  qui  aurait  été  bien  difficile  à  M.  le  général  Lamarque  de  faire ,  puis- 
que la  plupart  des  nations  en  sont  encore  à  des  essais  de  gouvernemcns  tem'\ 
.  pérés. 

11  semble  que  le  brillant  écrivain,  auteur  de  VEsprit  militaire  ^ttc. ,  n'ait 
pas  repiarquc  qu'il  existe  une  grande  différence  entre  la  civilisation  des 
peuples  anciens  et  la  civilisation  progressive  des  peuples  modernes.  Danys 
mon  travail,  je  tâcherai  de  faire  ressortir  cette  différence,  et  de  bien  la  ca- 
ractériser. —  A  la  demande  si  souvent  faite  par  des  officiers  :  Qui  nous  déli- 
vrera donc  des  Grecs  et  des  Romains?  je  répondrai:  La  civilisation  moderne^ 
parce  qu'elle  a  déplacé  les  hommes  avec  leurs  passions  ^  et  les  «hoses  avec 
leurs  propriétés  ;  parce  qu'elle  a  changé  les  relations  d'homme  à  homme  et 
des  peuples  entre  eux,  et  parce  que  sa  tâche  est  d'élever  encore,  d'agrandir 
tous  les  hommes ,  et  de  leur  fournir  des  moyens  de  plus  en  plus  puissans  pour 
maîtriser  les  choses  et  pour  se  les  rendre  plus  utiles. 

Un  grand  écrivain  du  dernier  siècle ,  dans  un  discours  fameux  sur  la  ques- 
tion :  si  te  rétablissement  des  sciences  et  des  arts  a  contribué  à  épurer  Us  mœurs ^ 
avait  déjàt,  en  parlant  du  luxe  et  de  la  guerre,  présenté  de  pareils  argumens 
êur  les  dangers  de  la  civilisation. 

Rousseau  soutenait  aussi,  avec  fuuf^e  la  force  et  la  subtilité  de  son  esprit, 
^ue  la  eu  Un  re  des  sciences  est  nuiiible  aux  qualités  guerrières;  II.  le  généKil 
Allix  revient  encore  sur  ce  sujet  dans  son  dernier  article  :  plus  loin  je  me 
ptrmcltrai  de  Idi  répondre. 


■fe«k 
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rexpérîencc  de' quelques  jours  soit  suflisante  pour  apprendre  tout 
ce  qu'il  est  itidispcnsablc  de  savoir  à  la  guefre ,  qu'-elle  autre  com- 
pensation trouver,  si  ce  n*est  dans  l'étude  des  sciences  militaire^, 
dans  l'expérience  de  soldats  aguerris  et  dans  les  exercices  eu  temps 
de  paix.  Ainsi,  notre  souverain  pourra  compter  toujours  sur  des 
soldats  .aussi  braves,  disciplinés,  bien  administrés,  et  surtout  plus 
dévoués  qu'à  toifte  autre  époque  de  l'histoire,  parce  qu'attachés 
au  sol  et  plus  éclairés,  ils  auront  appris  à  confondre  dans  leur 
amour,  le  Roi  et  la  Patrie. 


«  Ce  serait^  selon  M.  le  général  Allix,  une  chose  três^bizarre  de 
•Tonloir  ou  môme  de  tenter  d'appliquer  les  sciences  à  la  pratique 
de  l'artillerie.  M.  Allix  suppose  un  officier  qui,  arrivé  sur  le  champ 
de  bataille,  et  en  présence  de  l'ennemi,  voudrait,  avant  de  com- 
mencer son  feu ,  se  servir  des  formules  de  M.  Poisson  académi- 
cien, pour  déterminer  quel  sera  le  recul  de  chacune  de  ses  bou- 
ches i\  feu.  »  M.  Allix  se  donne  ensuite  la  ppine  d'exposer  longue- 
ment tout  ce  que  cet  officier  aurait  à  foire ,  et  arrive  naturellement 
à  conclure  que  les  batteries  de  cet  officier  seraient  mille  fois  écra- 
sées, avant- qu'elles  eussent  pu  tirer  un  seul  coup  de  canon.  (Pages 
99  et.  loo  du  journal  d'octobre.  "^ 

«  La  science  de  l'agriculture  repose  totit  entière  sur  la  physique 
»et  sur  la  chimie.  Fera-t-on  de  nos  agriculteurs  des  physiciens  ou 
»des  chimistes?  La  prétention  serait  la  même  cependant,  que  de 

•  vouloir  faire  des  militaires  une  classe  de  sàvans.  J'entends  tou- 
»  jours,  dit  M.  Allix,  ce  mot  savant  dans  sa  véritable  acception.  9 
(Page  100  du  même  jouri^ial.) 

«  La  question  est  de  savoir  si  un  officier  qui,  aulieu  de  s'occuper 
»  de  son  service  journalier,  de  la  discipline  de  ses  troupes,  de  leur 
»  police,  de  l'histoire  militaire  et  de  la  science  de  la  guerre,  s'oc- 
»cuperait  de  V étude  des  sciences  Académiques^  ne  reperdrait  pas 
«bientôt  les  qualités  indispensables  à  un  militaire.  Un  iéi  officier 

•  serait  sans  contredit  un  très-mauvais  officier.  »  Pour  en  donner 
un  exemple ,  M.  le  général  AHîx  rapporte  que  le  capitaine  d'ar- 
tillerie Courrier  était  dominé  par  son  goût  pour  la  langue  grecque, 
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et  quel o^'ftaît. bien  le  plus  mauvais; ol&der  de  Tarinée;  ^'H  n'allait 
aux  armées  que  pour  ayoir  l'occasion  de  s'introduire  dans  les  bF- 
t>Uothèques  et  y  faire  'éfis  recherches  de  ttianuscrits  greCs;  qu'il 
resia  pendant  trois  ans  renfenné  dans  les  bibliothèques  du  Yati- 
-can,  et  qUe  c'est  à  ces  circonstances  que  4a  littérature  française 
doit  Jà  déçouTerte  ^'«wmanusofdt  deLongfus^dont  M.CourrîeJr  Ta 
:efH*LDhiv.  (Pages  101  et  i-oft '{lu  ttême  journal  d'octobre.) 

J'ai  réuni  ces  différensfxissages,  épars  dans  l'article  de  M.  AJlLr, 
parce  qu'ils  se  ruttaohent  à^itie  mêm^  question,  question  impor- 
tante ,  ^mais  qui  n'a  <fde  'des  rapports  indirects  arec  celles  qu'il 
s'agissait  d'éclairclr. 

-  Ai-,:Àllix,*youlaiat  prouver  que  les  officiers  du  traîn  sont  aussi 
<apte«  que  les  officiers  d^artilienc  ù  remplit  les  services  de  ces  der- 
nifrs,ayait  jugé  nécessaire  pour  cela  d'avancer  que  l'expérience  de 
^fuelques  jours  suffii^eVc.  ;  que  l'étude  des  sciences  déh'ait  dans  l'komht» 
■de  guerre  ià  ciiaieur  du  cœur^  etc.  :  que  ie  iir  du  canon  ^  etc.  ,'etc. 
Or,  en  insistant,  comme  il  vient  de  lé  faire,  sur  les.înconvénîens 
que  l'étude  des  sciences  académiques,  peut  présenter  pour  des  mi- 
litaires,  M.  Aliix  a  totalement  déplacé  là* question,  attendu  qu'il 
n'importe  guëres  plus  aux  artilleurs  qu'aux  officiers  du  train,  de 
s'occuper-de  ces  sciences,  et  qu'il  est  aussi  peu  profitable  pour  le 
^Tvice,  d'entasser  dus  calculs  transcendahs  sur  des  hypothèses, 
sur  3es  abstractions.,  que  de  commenter  des  anciens  auteurs  grecs 
et  d'être  versé  dans  la  science  héraldique. .  Cettç  disgression  de 
U;  iJiix  doit  même  d'autant  plus  surprendre  que ,  dans  ma  pre- 
mière réponse  (journal  de  juin  ),  j'avais  pris  soin  de  prévenir  de 
pareilles  objections  et  que  j'y  avais  même  répondu  d'avance  (i). 


(i)  JTe  disais  (Journal  de  jtiik),  pag.  Sja)  «  M.  le  général  Allix  cite  à  tort , 

•  comme  dépourvus  de  eonnaistaneet  scUntifit/ues ,  les  généraux  Gribeauvàl 
B  Eblé,  etc.  ;  sans  être  des  acadèmicienty  des  èruditty'ûs  possédaient  à  fond  les 

•  principes  de  rartillerie  ,  ils  en  raisonnaient  les  opérations ,  les  perfection- 

•  oaient  ;  ils  étaient  donc  des  sa  vans  dans  leur  genre,  —  L'erreur  de  M.  Alllz 

•  tient  à  ce  qu'il  croit  peut-être  que  pour  être  savant,  il  faut  être  en  état  dt 

•  commenter  le  Système  du  monde  de  Laplace,  de  résoudre  par  l'analyse  trans« 

•  eendantç  les  questions  les  plus  abstraites.  C'est  bien  là  la  science  des  Acadén 

•  mUiens  et  de  leur  cortège ,  mais  elle  n'est  pas  encore  celle  des  Vaabao^  d«s 
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Il  p'y  aurait  pas  de  raison  pour  qu'une  dîscussiorn  pût  finir^ 

.elle  pourrait  durer  dim  siècles^  sans  qu'on  fût  plus  avancé,  si  l'on  ne 

i posait  pas  bien  les  questions  dont  il  6*ag;it,  ou  les  questions  étant 

.bien  posées,  si  l'on  ne  suivait  pas  scrupuleusement  les  argument 

.de  s6n  adversaire  pour  les  admettre  ou  les  combattre.  Les  disons- 

sions  ne  se  prolongent  le  plus  souvent»  comme  je  crois  l'avoir  déjà 

dit,  que  parce  que  l'on  ne  s'entend  pas,  ou  que  l'on  ne. veut  pas 

s'entendre.  Le  lecteur  appréciera  quels  efforts  j'ai  faits  jusqu'à  pré- 

sent  pour  entendre  M.  Allix  et  pour  en  être  compris* 

Ce  serait  une  chose  bizarre ^  selon  M.  Allix,  de  vouloir  ou  même  de 
tenter  d" appliquer  les  sciences  à  la  pratique  de  l^artillerie.  Mais  encore 
quelles  sciences  ?  Sil  s'agit  de  balistique,  de  pyrotechnie,  de  sciences 
usuelles,  et  j'entends  par-Iù  les  applications  des  élémens  des  scicur 


■«•MMa 


•  GribeaiiTal,  des  Guibert$  en  an  mot,  la  science  des  acadéniicHîus  est  difiV 
»  rente  des  sciences  à  l'usage  des  militaires  et  des  industriels.  Geiies«ci, 

•  quoique  moins  transcendantes,  ont  encore  leurs  difficultés  ;  elles  n'exigent 
»  pas  moins  de  travail ,  car  elles  reposent  sur  un  trës-gracd  nombre  de  i'aits 
»  et  sur  les  rapports  qu'ils  out  entre  eux.  Pour  bien  les  connaître ,  pour  être 
»  en  état  de  les  apprécier,  les  élément  des  sciences  mathématiques  et  physiicor- 
»  mécaniques  suffiiient ,  l'esprit  d'observation  et  l'étude  font  le  resté.» 

Plus  loin  ,  en  examinant  si  /a  pratique  est  meitleure ,  mille  fois  meil lettre  que 
ta  meiUeute  théorie^  j'avais  distingué  les  travaux  qui  se  l'apportent  aux  set  viccj» 
iMurans  ,  ei ceux  qui  auraient  pour  but  des  améliorations.  Après  avoir  dit 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  les  officiers  puissent ,  par  des  connais* 
-yances  plus  profondes ,  conconrir  au  petfectionnement  de  la  scleifce 
.de  l'artillerie ,  j'exposais  les  travaux ,  les  exercices  auxquels  ib  doivent  te 
livrer. 

Enfin  ,  je  disais  encore  (en  note ,  page  180  du  mêtae  journal  )  :  «  On  voit 
»  que  ,  comme  il  s^agit  ici  de  services  courans,  plutôt  que  d'améliorations 
»  et  de  reebércbes  académiques  ,  il  n'est  pas  question  de  connaissances  trans' 
a  eendantes  acquises  à  l'Ecole  Polytechnique,  et  bientôt  oubliées  par  la  plupart 
»  des  officiers  ,  parce  qu'ils  trouvent  bien  rarement  l'occasion  d'en  faire  dcft 
»  applications  utiles,  etc. ,  etc.»  Ainsi,  je  me  trouvais  d'accord  avec  M.  Allix, 
lorsqu'il  convient  postérieurement  (journal  d'octobre ,  page  94}  que  •  les  miii- 
9  tatrcs  ont  bien  autre  chose  à  faire  que  d'étudier  les  sciences  académiques  ^ 
>  qu'ils  ont  à  faire  leur  service  journalier^  à  étudier  la  science  de  la  guerre  , 
,»  i'histoire  militaire ,  à  méditer  sur  toutes  les  combinaisons  qui  assurent  la 
.»  victoire.»  Mais  s'ils  ont  tant  de  choses  à  faire  ^  encore  une  fois,  l'expé- 
rience de  quelques  jours  ne  saurait  leur  sufiSre  pour  tout  cela. 
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t^9  physico^inécai^ques  au^  services  de  Tartillerie }  à  c^qx  d^  cqu-^ 
struction  ;  s'il  s'agit  de  la  science  de  la  guerre;  en  un  mot ,  s'il  s'ag^ 
du  raisonnement  ou  de  la  théorie  appliquée  à  la  pratique  de  Târtit- 
lerioy  je  itie  permettrai  de  dire  au  contraire  que  ce  serait  uneéhw 
>njg  QUE  bizarre  de  ne  pas  vouloir  appliquer  ces  sciences  é  la  pratique 
de  Cartilerie;  car,  comme  je  l'ai  déjà  ayancé  plusieurs  fpis,  il^aV 
.  aurait  alors  que  routine  et  il  faudrait  renoncer  ji  toutç  ainéUon|- 
tioq  (i).  — ^i  M.  Allix' entendait  par  ces  sciences^  la  théorie  die 
l' univers,  ïés  langues  mortes ,  le  grec,  etc. ,  etc. ,  et  même  les  pna'* 
■thématiques  transcendantes^  je  dirais  alors  que  les  premières  n'opt 
aucun  rapport  arec  les  services  de  l'artillerie,  et  que,  quant  stuji 
mathématiques  transcendantes,  elles  doivent  être  considéréç3 
£omme  un  instrument  si  aélicat  à  manier,  que  jusqu'à  présent  les 
savansles  plus  renommés  ont,  pour  ainsi  dire,  échoué  dans  jbçs 
applications  qu'ils  ont  voulu  en  faire  à  la  balistique.  Ç-es  eS<)jr|9 
vains,  parce  qu'ils  n'ont  été  ni  continus,  ni  appuyés  sur  dfs 
faits,  sur  des  expériences  assez  nombreuses  et  bien  concerjtéç^, 
n'ont  pas  peu  coulribué  à  déconsidérer  la  haute  analyse  aupràs  de 
.quelques  artilleurs. 
.  Élevés  au-dessus  du  reste  mortejg,  occupés  à  régler  le  mouye- 
mcut  des  planètes,  de  leurs  satellites,  etc.,  quelques  académj' 
fcions  ne  vivent,  ne  respirent  que  dans  les  régions  élhéréçs  :  jes 
phénomènes  de  Pattraction,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  q^ 
6on,  du  magnélisine,  et  de  l'électricité,  voilà  Içs  sujets  que  jii^- 
.  qu'à  présent  ils  ont  jugés  les  plus  dignes  de  leurs  savantes  recher- 
ches. Nos  sciences  industrielles,  nos  arts  grossiers,  nos  macliinçs 
qui  ne  sont  que  de  Ta  matière  et  qui  doivent  réagir  sur  de  la  ma- 
tière, semblent  offrir  trop  peu  d'attraits  pour  ces  savans  recom- 
niandnbles.  Il  fatlt  dire  aussi-que  la  matière  est  de  sa  nature  im- 
périeuse, récalcitrante,  qu'elle  se  plaît  à  donner  des  démentis, 

■  ■  ■  I  I       ■     I    ■  i  ■     ■    .  I  ■  in  ,         I  I  »  I  . 

(i)  Si  M.  le  général  Allix  dai<^nsiit  jeter  un  coup-d*œil  sur  le  grand  tableau 
qui  60  trouve  à  la  fin  de  l'ItUrod action  à  l'étude  de  CariUlericy  tableau  da^s 
Inqutil  j'aiessayé  de  prcsonter  l'esquisse  du  programme  d'un  cours  complet  à 
i'Hsage  de  t'aitillerie  ,  il  se  convaincrait  pcut-<^lre  qu'il  n'y  a  pa»  bisarrciif*, 
mais  utilité  et  même  Becewité  à  appliquer  les  ëciences  à  la  pratique  de  Tar- 
lit:er> . 
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parce  qu'elle  exige,  avant  qu'on  soumette  s#6  effets  au  calci>t> 
qu'on  se  donne  la  peine*  de  bien  la  connaître ,  de  la  suivre  dans 
ses  mouvemens,  de  l'étudier  dans  ses  résistances,  dans  ses  frot-»- 
temens ,  dans  sa  cohésion ,  dans  son  élasticité ,  toutes  choses  qui 
ne  sont  pas  encore  bien  connues,  et  que  MM.  les  savans  du  pre- 
mier ordre,  n'ont  par  conséquent  pas  pu  prendre  en  considération, 
lorsqu'ils  ont  bien  voulu  faire  quelques  efforts  pouf  rendre  leurs, 
calculs  transcendans  utiles  aux  sciences  et  aux  arts  Vulgaires. 

Dans  ce  monde,  les  uns  voient  aveô  les  yeux  de  la  foi,  les  tra- 
vaux si  élevés  des  grands  mathématiciens  :  portant  une  espèce  de 
dévotion  ù  ces  savans,  ils  jurent  sur  leurs  paroles  et  ne  parlent 
que  d'après  eux.  D'autres  au  contraîrç  trop  défians,  ne  voient 
que  les  chûtes  qu'ils  ont  faites,  en  descendant  de  leurs  hautes  ré- 
gions sur  notre  terre,  pour  soumettre  quelques -tins  de  ses  élé- 
mens  à  leurs  calculs,  sans  les  avoir  appréciés,  et  jugent  de  l'inu- 
tilité de  l'analyse  pour  nos  sciences  et  nos  arts,  d'après  des  essai» 
infructueux. 

II  serait  plus  juste  de  reconnaître  que  des  essais  infructueux 
ne  sont  pas  concluans,  et,  qu'à  l'aide  de  l'analyse  ,  on  arrive  tou- 
jours à  des  résultats  exacts,  d'après  les  données  que  l'on  a  choisies; 
enfin',  qiie  ce  n'est  que  loi'sque  celles-^ci  sont  fondées  sur  des  hy- 
pothèses, sur  des  abstractions,  que  le  plus  souvent  on  ne  peut 
déduire  aucune  conséquence  utile  et  applicable  des  formules  les 
plus  bellesr,  les  plus  élégantes.  Mais  pour  bien  choisir  ces  données, 
il  faut  bien  connaître  les  choses,  en  avoir,  pour  ainsi  dire,  l'ins- 
tinct que  la  pratique  seule  peut  procurer  (i)|^ 


(i)  L'école  polytechnique  étant  destinée  à  fournir  des  sujets  pour  les  ser- 
vices publics,  j*ai  cni  devoir  insister  dans  V introduction  y  etc.,  sur  la  ma- 
nière trop  abstraite  dont  on  fait  aux  élèves  le  cours  de  mécanique  ration- 
nelle ,  et  sur  la  trop  grande  importance  relative  accordée,  dans  cette  école  , 
à  la  haute  analyse  pour  le  classement  des  élèves.  Ces  modes  d'enseignement 
et  de  classement ,  semblent  avoir  le  double  inconvénient  de  forcer  la  masse 
des  élèvesà  porter  trop  exclusivement  leur  attention  sur  ces  sciences  abstraites 
dont  ils  oublient  bientôt  ce  qu'ils  ont  pu  en  apprendre  ,  et  d'afiaiblir  en  eux 
l'esprit  d'observation  et  la  faculté  d\cquérir  le  sentiment  des  choses  qui,  dans 
la  pratiqué  des  arts ,  sont  encore  plus  indispensables  que  le  talent  de  l'analyser 
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*  Lorsqu'il  s'apx  de  recherches,  il  faut  encore  faire  plus  oumofos 
ûe  dépenses,  pour  des  épreuves  préliminaires  «  il  faut  y  consacrer 
du  temps;  or,  ces  dispositions,  ces  mt^yens  matériels  doivent  le 
plus  souTent  manquer  aux  saVans  académiciens.  D'un  autre  côté^ 
les  hommes  de  l'art  t>nt  bien  la  pratiqite,  Tinstinct  nécessaire, 
mais  ils  inampient  trés-sonveht  de*s  connaissances  scientificfues  re- 
quises :  trop  occupés  de  leurs  propres  affaires,  ils  ne  peuvent  dis-* 
m^r  ni  de  moyens  matériels,  ni  de  leur  temps  pour  ces  trayaux« 
Ainsi,  d'une  part  la  science  et,  de  Tautre,  la  pratique,  sans  qu'au- 
eun  tien  les  enchaîne,  lés  rattache  Tune  à  Tautre',  pour  les  rendre 
plus  utiles.  De  là,  les  progrès  jusqu'à  présent  si  faibles  de  la  mé- 
canique appliquée  aux  différens  artsi  •- 

On  ne  doit  pas  moins  de  la  reconnaissance  aux  plus  savans  ma- 
ihémaircicns  qui  consacrent  leurs  veilles  au  profit  de  la  science  eile-  . 
même,  car  ils  ont  fait  faire  des  progrès  à  1-astronomie  ,  à  Fart  nau- 
tique, à  l'optique  et'à  d'autres  branches  de  la  phySiqué  mathéma- 
tique. En  simplifiant  même  les  méthodes  analytiques,  ils  prépa- 
rent ainsi  un  instrument  plus  maniable,  aux  hommes  qui  cher- 
cheront à  soumettre  à  des  règles  plus  précises  la  construction  et 
remploi  raisonné  des  machines,  et  des  moteurs,  des  agens  que  la 
nature  nous  fournit  ou  que  l'homme  a*  crées  pour  ses  propres 
besoins ,  comme  pour  les  services  de  guerre ,  pour  Tattaque  et 
pour  la  défensci 


1 

»La  science  de  L'agriculture  repose  toute  entière  sur  la  physi- 
nque  et  sur  la  chimie.  Fera-t-on  de  nos  agriculteurs,  des  physi- 
«ciens  ou  des  chimistes?  La  prétention  serait  la  même  cependant, 
«que  de  vouloir  faire  des  militaires  une  classe  de  savans.  Autant 
»  vaudrait  composer  un  peuple  entier  de  philosophes.  • 

£n  faisant  ôette  question,  pour  en  venir  ensuite  au  rapproche- 
ment qu'il  établit,  il  semble  que  M.  le  général  AUix  n'ait  pas  re- 
marqué que  les  physiciens  et  les  chimistes  de  profession  étudient 

-  ^ 

m 

Une  expérience  de  trente  années,  sarplurde4)Ooo  élèves  sortis  de  cette  école, 
Mteste  assez  qu'âne  plus  grande  aptitude  pour  les  hautes  sciences,  n'est  rl^ 
«koins  qu'un  garant  sûr  d'une  aptitude  pli]^  marquée  pour  les  services  publics. 

1 1. 
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la  })hjâiqu«  et  la  chimie  pour  elleurmfmei ,  tandis  que  tes  agticut- 
leurs  9  le»  artUliQurs  ae  doivent  voir  dans  ces  sciences  que  les  ap- 
plicationfe  imoiédiates  quUU  pourront  en  faire  pour  leurs  besoins, 
ou  dans  Fintérêt  de  leurs  services  (i). 

Sans  doute,  il  doit  être  avantageux  pour  les  agrieulieura  comme 
pour  ks  officiers  d'artîUeirte  ^  de*  se  Uvrer  à  Tétude  de  la  physique 
et  de  la  chimie  ;  mais  ni  les  uns ,  ni  les  autres  ne  doivent  le  faire 
de  la  même  manière  que  ks  pliysiclens  et  les  chimistes.  Les  a|^ 
iîUeurs,  les  ag^riculteurs  ne  chercheront  pas,  comme  ces  hommes 
de  science,  ù  constater  de  aouVeanx  faits^  à  établir  de  nouvelles 
ktts  en  physique ,  eu  chimie  ,  ils  se  b<^me.roat  à  en  faire  leur  pro- 
fit ,  si  ces  dfcouyertes  se  rattacheat.  à  leurs  occupations  habi-' 
ueiles  (a). 

Les  a^riiculteikrs  qui,  pour  rendre  leurs  letres  plus  fertiles, 
pius  productives,  auroutbieû  su  tirer  parti  dés  connaissances  que 
leur  Iburait  la  Chhme  agiHOfdtf  seront  des  savans,  mais  des  sa^am 
agrîjcuiUurs^  tt  non  pas  deS  Moan«  ehimistes,  lien  sera  de  même 
des  artilleurs  qui,  par  Tetiide  de  la  physique  et  de  la  chimie  minét 


(i)  Si  M,  le  général  AICx  dalgnaît  parcourir  un  article  inséré  dans  le  jour- 
ttal  de  janvier  dernier ,  et  ayant  pour  litre  de  la  chimie  considirce  dans  ses  rap- 
port» avec  i*^arlitUrw^  il  verrait  qitc  j.'ataâ«  déjà  £ah  ,utie  distinotion  entre 
les  travaux  du  cLiiniste  et  ceux  de  roffîc'ier  d'artillerie  ;  que  {e  disais  que 
dans  chaque  industrie ,  on  doit  se  prescrire  des  bornes  dans  Tctude  des 
sciences  ;  qu'on  doit  écarter  toute  notion  abstraite  pour  ne  s'attaclver  qu'aux 
•faits  qui  les  tonccment  )  qu*oa  ii«  doit  adzn«ttco  d^système  que  puuf  la 
claMîficaffcidii  4^  ces  IMtSj  et^> ,  «  o. 

(a)  Le«  ajrtâ  û\  le»'scieo6os  naturelles  b«  rattacbea^  toiu^pliis  ou  Innios  à  W 
jfbji^îque.ei^  lAobimie»  qui  compr^uneat  dans,  leur  fphèoe.  Tuoivers  uf^ijer, 
pubque  celle#-cl  coosidè(«aJt  tous  les  cocj^^s  dao&leur  motion  Ua  uoâ  sur  les  autrca, 
dans  leur  mouvement,  et  qu'elles  aident  à  prévoir  les  résultat^  de  leurs  coni- 
binaisom^  etc.  JVussi,  cçs  ^^ux  sciences  pcuvent-eUès  être  envisagées,  dans 
hiirs  appHcationÈ  y  sous  autant  de  tnct^  dilTéfentes  qti6  I^)n  peut  compter 
^MH  ol  ^  flciefiGëé  nàtufénes  diveitaes.  Aàis»  «liQ^e  att  doit  àfôih  sa 
chiHiie,  sa  physique,  partiruliére;  les  principes  fonilamentaiu  seront  liieii 
les  mêmes  dans  tous  les  cas  9  maïs  les.  ap||)licalioiis  en  seront  différentes  ;  »t 
ce  sont  ces  applications: ,  ces  cojixbia^^lspjas  particulières  qui  constituent  les 
ev«cjU!ÇQS.diic;çhA.fm^iR4^8imOtt  d|^  çlia^tu^  »çi£&e«vOJQ|  yart^uli^r. 
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raUf  se  seront  mis  en  état  de  mieux  remplir  iêurê  services  à  l*tnté^ 
ritwr  dans  les  éiablissemens  de  construction  «  comme  en  campag^ne  ^ 
pendant  la  guerre^  pour  rentrettca  et  la  conservation  du  matériel, 
et  pour  les  différens  travaux  qu'ils  pourront  avoir  à  exécuter. 

Est-ce  à  dire  pdbr  cela  que  l'on  doive  faire  des  orHUeurs^ane  classe 
de  savons  y  et  que  dorénavant  il  ne  soit  plus  possible  de  tirer  un 
coup  de  canon,  sans  que  Ton  possède  les  sciences  physiques?  Une 
pareille  prétention  serait  par  trop  absurde  pour  pouvoir  être 
soutenue^  J^ai  déjà  dit  qu'on  pouvait  être  savant  artilleur  sans 
être  savant  physicien,  de  même  on  peut  être  artilleur ,  sans  être 
smantf  suivant  l'acception  que  M.  AUix  donne  ici  au  inûl  savatit. 
Mais  il  n'est  pas  moins  incontestable  que  roUàeier  qui,  à  ia  prati^ 
que  de  son  métier,  réunit  les  connaiasancçs  physiques  qui  s'y 
rapportent ,  raisonnera  toujours  mieux  9e«  opérations  que  s'H  n'a- 
vait que  de  irès-faibles  notions  de  ces  sciences,  e*  que  s'il  n'est 
pas  tndisipensabe  que  tous  les  ofHclcrs  aient  autant  d'instruction  ^ 
de  connaissances  scientifk[<ues,  il  importe  cependant  qu'il  y  en  ait 
Je  plus  possible.  C'est  dans  cette  intention  qoe  depuis  loag-tem{)« 
4f  s  cours  de  nixithématiques ,  de  dessin,  de  fortification,  etc.,  sont 
iaits  dane  les  écoles  d'artillerie  (i).  Ainsi,  Bon*seulem«nt ,  les 
services  coitrans  seront  mieux  assurés,  mais  l'on  paurra  encore 
marcher  avec  plus  de  eûneté  daas  la  toie  des  améliorations  «C 
mie«x  apprécier  les  différens  projets  conçus  soit  p^r  des  efficiers, 
soit  par  des  personnes  étrangères  »î  l'art  «militaire.  Par  exemple  : 
d'après  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ces  derniers  tenips,  sur  les  can0n5 
à  vapeur  de  M.  Perkîns,  n'aurait-on  pas  pu  croire  que  cette  %rme 
était  destinée  ù  bouleverser  l'art  militaire  ! 

Ce  n'ei^  cependant  qu'i^  l'aide  4e  quelques  connaissances  phy-r 
«iques,  que  l'on  o  déjà  pu  répondre  d'avance  et^tese  ceriituda  qu« 
"invention  de  M.  Perkins  ,  quèlqu'ingénieuse  qu'elle  puisse  pa- 
,  «        '  Il  I        ■.,.,,■         ■■■ 

(i)  C'e&t  pour  cela  qu'il  coQvieiidrvit  peut-téh'e  d*y  «iouter  dc9  cours  ^lé- 
joaeotaires  de  physique  mécanique  tt  de  chimie  pour  les  o£6cicrs  qui  n-out  -pas 
j)a«8é  aujL  écules  de  théorie ,  ainsi  i^ue  j'iii.^essayé  de  TladiQuer  ddpi  l'Ittiroduc- 
iiaa, ,  etc. ,  et  comnac^  me  sub  permis  encore  de  le  ^àxn  d^uis  le  journal  d^ 
|uin ,  en  note  »  page^jB,  en  faisant  resaortir,  avec  tautc  k  (circonspection  quje 
je  devait  m'imposer ,  lët  inconvénieng  de»^rQ|^ri^mj|»^  actufik^alc. 
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raître,  ne  peut  servir  que  pour  lancer  des  balles  de  mousquetterl« 
avec  une  force  moindre  qu'aVee  le  fusil  ordinaire,  et  que  M.Perkinsj 
en  prétendant  employer  son  arme,  pour  lancer  avec  quelqu'utihtb 
des  bonlets  et  des  bombes  ,  prouvait  seulement  qu'il  est  moins 
bon  physicien,  qu'artiste  distingué.  (  Voyez  la  17*  livraison  de  ce 
journal.) 

Combien  on  pourrait  citer  de  projets  avortés,  compter  de  dé. 
penses  inutiles  et  de  temps  perdu  par  des  hommes  d'un  esprit  in- 
rentifquise  sont  abusés,  parce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  les 
lois  les  plus  simples  de  la  nature.  — Eh  bien!  l'ignorance  guidée 
par  un  zèle  mal  entendu ,  emportée  par  la  chaleur  du  cœur^  pbur^ 
rait  de  même,  dans  bien  des  circonstances,  compromettre  les 
services  en  campagne  comme  à  l'intérieur  :  les  guerres  de  la  révo-^ 
*utionen  ont  fourni  des  exemples  (2). 

•^  D-'ailleurs,  pendant  de  longues  années  de  paix,  comment  pou- 
TOÎr  toujours  occuper  utilement  un  si  grand  nombre  d'ofRciers , 
sans  étendre  leur  sphère  d'activité  ?  Vouloir  restreindre  leurs  oc- 
cupations aux  exercices  obligés  auxquels  ils  se  livrent  depuis  plua 
de  1  a  années,  exiger  d'eux  qu'ils  s'en  tinssent  à  ce  qu'ils  pratj^- 
quent  tous  les.  jours  et  depuis  si  long-temps  ,  les  renfermer  forcé- 
ment dans  une  uniformité  d'opérations  que  la  plupart  d'entr'eux 
doivent  connaître ,  ne  serait-ce  pas  les  lasser  mal  à  propos  et  avec 
préjudice  pour  l'état,  comme  pour  eux-mêmes,  tandis  qu'ils  pour- 


(2]  D^s  savons  pourraieDt  se  croire  autorisés  à  me  faire  aussi  le  reproche  de 
pe  p^8  poqnaître  les  lois  les  plus  simples  de  la  nature,  lorsqu'en  proposant 
l'emploi  du  volant  pour  la  défense  rapprochée  des  places  fortes ,  j'ai  admig 
que  la  vitesse  des  projectiles  serait  plus  grande  que  la  vitesse  du  volant.  Je  n« 
crois  pas  moins  être  en  état  de  prouver,  même  par  des  expériences  «impies 
et  concluantes ,  que  cet  effet  doit  avoir  lieu  toutes  les  fois  que  deux  corps 
sont  doués  d'une  certaine  élasticité,  et  que  le  poids  ou  la  masse  du  corps  cho- 
quant est  beaucoup  plus  considérable  que  le  poids  du  corps  choqué ,  comme 
ici  où  le  poids  du  volant  serait,  par  exemple,  de  3,ooo  kil., tandis  que  les 
projectiles  ne  pèseraient  que  3  kil.  Une  somme  de  4)000  francs,'au  plus^ serait, 
je  dois  le  dire  encore ,  suffisante  pour  constater  par  des  épreuves  directes  tout 
ce  que  l'on  peut  attendre  de  mon  projet.  Avec  une  si  faible  dépense ,  on  par*- 
▼iendrait  même  à  se  procurer  les  données  néce'ssairesj^ar  établir  la  machine 
en  grand,  et  à  faire  des  expériences  fort  intéredlRes  sur  le  choc  de(| 
porps ,  sur' la  résistance  ife  Tair,  etc.  ^  etc. 
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mient  se  liv.r€r  à" des  travaux  plus  variés  et  toujours  en  rapport 
aveq  leurs  services,  travaux  qui  les  metlraient  à  portée  de  les- 
mieux  apprécier,  qui  conserveraient  à  leur  esprit  toute  son  acti- 
yité,  toute  son  énergie,  qui  éloigneraient  d'eux  les  dégoûts  in- 
séparables d*une  position  stationnairc.  M ai$  encore  faut-il,  con-«- 
trairement  ù  Topinion  de  M,  le  général  Âllix,  donner  rimpjulsîon^ 
entretenir  le  goût  pour  la  science  et  cette  activité  si  nécessaire  , 
pour  cela  bien  saisir  et  employ/îr  tous   les  moyens  prppres  à 
exciter  et  soutenir  une  émulation  généreuse.  Il  faut  que  le  mé^ 
rite  soit  recherché,   honoré,  que  la  bienveillance,  des  cltefs  ac- 
cueille les  travaux  des  officiers  et  qu'elle  les  encourage  ;  qu'elle 
leur  laisse  tout  Thonncurdes  résultats  qu'ils  parviennent  à  obtenir , 
qu'elle  les  mette  à  même  de  les  poursuivre  etc.  Sans  doute  l'avan- 
cemenf,  les. décorations  et  d'autres  récompenses  encore ,  doivent 
être  de  puissans  stimulans,  mais  les  ressources  de  l'état  pouri^ient 
à  la  fin  ne  plus  y  suffire,  tandis  qu'on  peut  tirer  un  si  grand  parti 
des  ressorts  tout  puissans  sur  des  corps  militaires  ,  sur  des  offi- 
eiers  laborieux  qui  doivent  être  sensibles  aux  attentions  et  au:i^ 
égards  de  leurs  chefs,  comme  à  l'estime  de  leurs  camarades  (i). 


(i)  De  premiers  essais  penvent  n'ôlre  pas  toujours  heureux,  et  cependant 
mettre  sur  la  voie  de  quelques  améliorations;  il  importe  alors  que  les  mêmes 
officiers  soient  chargés  de  continuer  ces  essais,  et  parce  qu*i!s  sont  plus  inté- 
i£ssés  à  leur  réussite,  et  parce  qu'ils  ont  déjà  pour  eux  une  expérience  acquise 
et  qu'enfin  il  y  a  justice  en  cela.  Si,  au  contraire,  on  les  confie  ensuite  à 
d'autres  mains, alors  la  manière  do  voit  et  de  faire  peut  clungcr;  au  lieu  du 
même  zèle  et  de  rexpéricncc  déjà  acquise,  on  trouve  monie  assez  souvent 
dans  les  continuateurs  une  prévention  drfavoraBlc.  Quant  aux  commis- 
sions, elles  ne  doivent  être  appelées,  comme  je  l'ai  dit  dans  Vlnlroductton, 
tic» ,  page  ao5  ,  qu'à  constater  les  résultats  obtenus  ,  à  les  vérifier  ,  à  les  coor- 
donner avec  l'ensemble ,  etc.  —  Un  premier  essai  d'un  soufflet  encaissé  pnui^ 
les  forges  de  campagne  ,  fait  à  mes  frais  ,  m'avait  mis  sur  la  voie  d'un  perfec- 
tionnement que  j'aurais  désiré  constater;  dans  un  travail  'étendu  sur  les  ma. 
chines  soufflantes,  je  reproduirai  ce  projet  en  môme  temps  qu'un  soufflet  à 
quatre  courans  d'air,  pour  les  grandes  chauiTcries. Je  m'étais  également  occupé 
de  la  fabrication  des  balles  de  plomb  et  de  la  réduction  des  crasses.  (  Voyez  la 
ao*  livraison  de  ce  journal)  ;  j'avais  exposé  plusieurs  moyens  d'dl^tcnir  des 
balles  sans  soufflure,  j'en  avais  déjà  obtenues  de  telles;  en  cootinaant  m«« 
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II  n'imporle  p»5  seulement  que  tous  les  services  soient  bien- 
ifcmplis,  il  faut  encore  que  rarliilerie  puisse  se  sûflireà  elle-mieme* 
et  4|u'elle  renferme  par  conséquent  en  elle  tous  les  moyen»  dp 
pcHectionner  son  matériel  cV  ses  attirails.  Elle  ne  saurait,  pour 
cet  efiet ,  compter  sur  le  concours  des  hoittmes  de  cabintt  et  des 
plus  siatans  académiciens  ,  car,  commcje  Pal  dit  dans  l'intraduc- 
iioriy  eîcj  page  ^98,  reîpéricnce  atteste  que  leurs  efforts  momen- 
tanés ont  prfesque  toujours  été  infructueux,  parce  que  les  savan» 
théoriciens  répugnent  naturellement  à  entrer ,  à  se  perdre  daa» 
des  détails,  et  qu'ils  ptéfèrent  le  domaine  illimité  des  sciences 
théoriques  dans  lesquelles  ils  peuvent  doiinner  l'essor  à  leur  ima- 
ginalioh.  El  pourtant  ce  sont  les  petits  détails^  la  pratique  et  le  tact 
ffaeile  donne  ^  qui  constituent  assêt  souvent  les  secrets  des  arts  et  qui 
fournissent  Us  données  des  questions  à  résoudre.  Comment  trouver, 
au  dehors^  réuûieà  des  études  ^éciales  et  suivies,  et  de  plus  une 
pratique  si  nécessaire,  si  le  corps  de  l'artillerie,  qui  renferme  tant 
de  moyens  d'instruction  théorique  et  pratique  ,  par  ses  écoles,  par 
5es  bibliothèques,  par  ses  étabiissemeas,  et  tant  de  sujets  cfv- 
pàbles  dans  un  corps  aussi  nombreux,  ce  pouvait  les  trouver  lui- 
même  dans  son  sein ,  en  adoptant  quelques  spécialités  et  les  me- 
sures les  plus  convenables  pour  la  répartition  des  officiers  dans 
les  diftérens  services? 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  et  ce  que  j'avais  déjà  dit 
dans  le  journal  de  juin,  iLest  donc  bien  moins  question  de  faire 
desaitilieurs  une  classe  de  savons^  que  d'en  faire  des  officiers  ins- 
trtiits.  Mais  avec  des  offîcîeris instruits,  avec  des  théoriciens,  M.  îe 
général  Allix  craint  les  discussions  oiseuses,  les  bavardages ^  etc. 
Journal  d'octobre  page  94. 

je  nie  contesterai  pas  que  l'instruction  n'ait  ses  travers,  mais 


elisÀi^^  je  pense  t^ie  je  serais  pârVenti à  rendre  un  de  ces  moyeoi  usuel  ,  et  par 
eoi^sèquétit  fttantàgéux.  Je  me  propose  au  surplus  d^ajouter  do  nouveatix 
développen'ess  à  mon  premiei'  niémoire,  et  d'examiner  qnelques  propriétés 
desikiétaux  et  de  leui^  àllliiges.  M.  le  générïd  AlUk  tronriendra  peut-être  qu^î^ 
h*J  a.  Il'fki^d*absttaît ,  die  ^cuiatif  datas  de  telles  recherches,  et  quelle» 
èftent  %Nfii  f^lqta^  itfiM^t  ptur  r«rtH)erie, 
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l'ignorance  en  est-e!le  donc  exemple?  Si  l*instraclion  eâl  quelque 
fols  prétentieuse ,  c'est  que  ce  défaut  tient  bien  plus  aux  homme» 
qu'à  elle-même  :  le  même  homme  instruit  et  à  prétention  ,  s'il 
n'eût  été  qu'un  ignorant ,  aurait  probablemenl  été  (entaché  du 
même  défaut,  qui  eut  été  alors  un  pur  entêtement  ou  du  caprice, 
car  l'ignorance  aVeuçle  ne  doit  pas  savoir  ce  qu'elle  Teiit.  Mais 
la*  pire  des  conditions  pour  des  hommes  présomptueux,  c'est  de 
posséder  des  demi  connaissances  qui  les  portent  à  tout  confondre 
et  à  juger  de  travers.  — Si  l'on  objecte  encore  que  l'instruction 
est  propre  à  faire  des  raisonneurs ,  je  me  permettrai  de  dire  qu'il  im- 
porte ici  de  distinguer  d'une  part,  les  services  de  guerre  et  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  la  subordination;  de  l'autre,  les  travaux  d'art  Ou 
àe  science  et  les  disctissions  matéiielles  que  ces  travaux  peuvent 
comporter.  Or,  un  officier  instruit,  serait-il  de  sa  nature  préten- 
tieux, sera  plus  intimement  convaincu,  par  le  seul  fait  de  son 
instruction,  que  la  guerre  ne  souffre  pas  d'hésitation  dans  l'exé- 
cution des  ordres  reçus  quelqu'iis  soient ,  et  que  l'obéissance  doit' 
être  son  premier  devoir,  comme  la  subordination,  le  respect  en- 
ters  SCS  chefs  seront  sa  première  règle.  t)ue  cet  officier  que  je 
supposerai  bien  connaître  les  constructions  ,  reçoive  par  extraor- 
dinaire i,  Vovùvc  de  faire  construire  très-bieft  tt  très-projtiptenient 
un  équipage  de  25o  bouches  â  feu ,  avec  dts  ouvriers  civils  ramassés 
de  toutes  parts  ,  de  faire  bien  cuuîer  des  pièces  avec  des  ouvriers 
maçons^  etc.,  il  comprendra  du  premier  mol  qu'on  lui  ordonne  d'ob- 
tenir promptement^  dé  très-bons  produits,  mais  il  se  permettra 
peut-être  d'observer  que  les  moyehs  lui  manquent  pour  cela;  car 
KîS  cfiofiesme  sont  pas  aussi  maniables  que  les  hommes  y  et  exigent 
assee  so«\€«t  de  concessions  qui  ne  dtrivent  pas  exister  à  l'égard 
des  soldats  dont  le  devoir,  en  fait  de  service,  est  toujoursd'obélr. 
Cet  officier  fee  UYetlra  donc  ù  la  besogne,  fera  de  son  mtenx,  et 
parviendra,  satis  aucun  doute,  à  de  moins  mauvais  résultats  qu« 
s'il  n'eût  pas  été  au  courant  de  son  affaire. 


tJkÊmmmS^»^ 


«  La  question  est  de  savoir  si  un  cfflciei'  qui,  au  li<fti  de  s'occuper 
»  de  son  strvicc  journalier,  de  la  discipline  de  ses  troupes,  de 
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»  leur  police  y  de  l'histoire  militaire  et  de  la  science  de  la  guerre^ 
,    »  s'occuperait  de  l'étude  des  scieitces  académiques  y  ne  reperdrait 
,     »  pas  bientôt  les.  qualités  indispensables  à  un  militaire.  Un  tel  of- 
»  ficier  serait  sans  contredit  un  très-mauvais  oi&cier.  » 

Je  me  sujç  déjà  permis  d^  faire  remarquer  que  M.  AUix  a  déplacé 
la  question,  et<|ue  j'avais  pris  soin  de  dirç,  dans  le  journal  de  juin, 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'études  spéculatives  oi\  abstraites.  A  la  vé- 
rité il  m'aurait  été  difficile  deprévoir  que  M.  Allixs'appuyerait  sur. 
•  l'exemple  qu'il  a  cité  ;  car  si  des  recherches  académiques  fondées 
sur  des  abstractions,  sont  par  elles-mêmes  très-peu  utiles  aux  ser- 
vices, l'étude  du  grec  a  encore  bien  moins  de  rapports  avec  les 
travaux  de  l'artillerie.  • 

Il  n'y  a  pas  le  moindre  daute  qu'un  officier  doit  s'occuper  de  la 
discipline  de  ses  troupes  et  de  la  science  de  la  guerre.  Mais  la 
science  militaire  est  bien  étendue  :  elle  ne  comj)rend  pas  seule- 
ment tout  ce  qui  se  n'apporte  aux  différentes  armes  de  l'infanterie^ 
de  la  cavalerie,  de  l'artillerie^  elle  a  encore  des  rapports  néces- 
saires avec  quelques  autres  sciences  et  avec  des  arts;  elle  nous 
ramène  aux  applications  des  sciences  physiques  pour  la  balitisque , 
pour  les  travaux  de, construction,  d'entretien  du  matériel,  pour 
les  fortifications,  etc.  M.  Allixdoit  en  conséquence  reconnaître  que 
des  artilleurs,  des  ingénieurs  peuvent  continuer  à  s'occuper  des 
sciences  physiques  dans  les  rapports  qu'elles  ont  avec  leurs  ser- 
vices, sans  perdre  les  qualités  indispensables  à  un  militaire,  et 
qu'ils  doivent  même  le  faire,  sans  qu'on  soit.pourcela  en  droit  de 
les  considérer  comme  de  très-^mauvais  officiers  (i). 

S'il  suffisait,  pour  être  considéré  comme  très -mauvais  officier  ^ 


(i)  Il  peut  arriver  que  quelques  officiers  qui  s'adonnent  par  goût  à  une 
branche  de  leurs  s<:rvices,  en  réhaussent  un  peu  trop  Timportance  relative, 
^au  peut-on  toujdui  s  se  défendre  des  illusions?  Ici  elles  sont  même  profitables, 
car  on  n'a  guères  vu  de  personnes  se  passionner  pour  des  choses  qu'elles  ne 
considéraient  que  comme  fort  peu  intéressantes,  ni  réussir,  en  s'^ccupant 
a<£C  indifférence,  des  travaux  les  pUs  importants.' 

Cette  observation  me  servira  d'excuse  auprès  du  lecteur  pour  les  longs  dé- 
vetoppcmens  daiÉ  lesqueb  je  me  permets  d'entrer  ici  sur  des  questions  que 
j'ai  annoncées,  d'abord,  comme  très-dignes  de  fixer  son  attentjfon. 


V 


BEPONSE  A  M.  ht   GÉNÉaA.L  ÀLLIX.  l-^l 

^e  continuer  à  s*occuper,  pcndantla  paix,  d'application  d^sscîen-" 
ces  physiques  ,  à  plus  forte  raison  les  militaires  qui  ont  appartenu 
^  des  académies,  auraient-ils  dû  être  regardés  comme  tels; 
,ainsi  les  Valitîre ,  dont  la  réputation  est  bien  établie  ,  Tronçon  dii 
Coudray,  etc.,  et^de  nos  jours  des  officiers  que  je  ne  me  permet- 
frai  pas  de  désigner,  pourraient  être  ainsi  qualifiés.  M.  le  général 
Aliixlui-même,  membre  d'une  académie,  ne  devrait-il  pas  aussi 
^tre  compris  dans  ce  nombre?  Heureusement  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
les  sociétés  savantes  ne  renferment  pas  seulement  des  métaphysi^ 
fiensj  mais  des  hommes  qui ,  lors  même  qu'ils  se  livrent  aux  scien- 
ices  et  les  étudient  pour  elles-mêmes ,  manient  la  matière ,  et  en 
£xpérimentant ,  s'appliquent  à  découvrir  de  nouveaux  faits  ^  à  les 
rattacher  aux  principes,  à  modifier  ceux-ci,  à  les  étendre,  à 
xompletter  la  théorie  des  phénomènes,  à  les  soumettre  à  des  lois. 
Parmi  tous  ces  savans  recommandables  se  trouvent  encore,  mais  en 
pop  petit  nombre  y  des  hommes  qui  ne  voyentnians  les  sciences^  que  les 
Applications  qu'ils  en  pourront  faire  aux  arts  qu'ils  cultivent ^  qui 
s'appliquent  ù  rattacher  la  pratique  de  ces  arts  à  la  théorie  ,  et  à  les 
fenir  au  niveau  des  sciences.  Intermédiaires  indispensables,  ils 
jcherchent  à  combler  le  vide  dont  j'ai  essayé  plus  hiiut  de  faire  re- 
paarquer  l'existence.  Des  militaires  ne  sauraient  être  jaugés  que 
dans  cetle  troisième  classe,  et  ne  doivent  en  général  être  appelés 
qu'à  représenter  les  sciences  militaires  dans  ces  savantes  as- 
semblées. ^  .  ^ 

Je  demande  au  lecteur  la  permission  de  m'écarter  un  instant, 
de  mon  sujet ,  et  de  présenter  quelques  considérations  sur  les 
moyens  de  mieux  remplir  le  vide  signalé  et  de  hâter  parconsé- 
quent  le^  progrès  des  arts  utiles. 

Puisque  les  savans  qui  restent  étrangers  aux  arts  ,  qui  étudient 
les  sciences  pour  elles-mêmes,  n'ont  ni  le  temps,  ni  les  moyens 
de  faire  des  applications  destinées  si  essentiellement  'd  faire  ressortir 
Tutilité  des  sciences,  et  que,  d'un  autre  côté,  les  industriels  n'ont,  le 
plus  souvent,  ni  les  connaissances  requises  ni  le  temps,  et  presque 
jamais  la  ferme  volonté  de  rectifier  des  procédés  usuels  consacrés 
"par  l'habitude  toujours  si  impérieuse  ;  il  semble  que  c'est  aux  of- 
ficiers civils  et  militaires  employés  dans  les  services  publics  que 
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devrait  surtout  être  confiée  un«  tâclfe  si  honorable ,  autant  ffm 
moins  que  ces  applications  tes  concerneraient^  parce  qu'ils  peuv^ent 
y  apporter  toutes  i^es  connaissances  et  la  pratique  nécessaires.  Ce 
sont  de  pareils  travaux  confiés  à  de  telles  mains,  ({u'en  temps  ml 
PAIX,  le  Gouvernement  ne  saurajt  trop  encourager  de  toutes  ma- 
ulèresydans  rirtérêt  de  la  chose  publique,  et  parconséquent  dons 
«ou  propre  intérêt. 

Je  citerai  ud  exemple  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire  :  dans 
ces  derniers  temps ,  M.  Vrcat  ingénieur  en  chef  des  Ponls-et- 
Chatissées ,  a  rendu  un  service  signalé  à  rarchîtectore  civile  et 
militaire ,  en  s' occupant  avec  succès  des  eimens  et  dc5  mortiers. 
Les  difféi^nîes  recherches  au xqtieHes  cet  habile  ingénieur  s'est  li- 
vré, exigeaient  beaucoup  de  temps,  des  dépenses  et  des  con- 
naissances spéciales  théoriques  et  pratiques.  On  voit  de  suite  com- 
bien il  eût  été  difbcile  à  tles  savans  sans  pratique  ou  a  des  archi- 
tectes, à  des  entrepreneurs,  en  leur  supposant  aux  uns  et  aux 
auti'es  les  mêmes  talens  qu'à  M.  Vicat,  de  parvenir  à  des  résultait 
aussi  avantageux.- 

C'est  ainsi  que  Ôélidor,  officier  d'artillerie,  Coulomb,  oflicîer 
du  génie,  avaient  déjà  acquis  de  justes  titres  à  la  reconnaissance 
de  la  France  et  de  leurs  corps  fîn  particulier,  par  leurs  grands  et 
importants  travaux  dans  les  science*  mécaniques. 

De  nos  jours  encoi'e,  quels  importants  services  M.  Dupin,  de 
TAcadéniie  des  Sciences,  fjllicier  supérieur  au  corps  du  génie  mari- 
Itme,  n'art-il  pas  rendu  à  l'industrie  nationale  et  à  son  pajS',pa'rses 
écrits,  e^  surtout  en  poptilarisant  les  notions  élémentaires  de  géo- 
métrie èl  de  mécanjffue  appliquées  aux  arts  et  métiers  ;  en  exci- 
tant, par  son  zèle,  rémulation  dans  tonte  la  France,. et  en  oîi- 
tenant  des  piincrpales  citée  ,  comme  «n  noble  dédommagement 
et  ses  travaux,  qnedcsconrs  y  soient  édts  à  f  mstar  de  celui  q«^ 
professe  avec  éclat,  au  Conservatoire  des  Arts  -et  Métiers  ? 

(Juant  à  CCS  dispositions  ingénieuses  <et  persévérantes  qui  so^ik 
Si  rarefi  dans  les  hommes,  "quelles  chances  phis  grandes  de  tes 
réunir  pourrait-on  troupier  ailteurs ,  qoe  dans  tes  corps  savans  'et 
si  nombreux  desl^onts-et-Chanssées,  des  Mines,  de  l'Artillerie  «t 
du  Genre  «le  terre  et 4c  mer,  auxqvds  l'Ecole  polytechniqutî  «tîrt 


I 

BIEPOSSE    A    11.    fE  GEIfE&AL   ItLti.  I^S 

tfe  pépinière.  Qu'on  se  représente  combien  de  ressources  eh  tout 
genre  ces  corps  pourraient  offrir  pour  liâter  les  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  poar  rendre  les  différens  servie^  publics  et 
Pindostrie  elle-mêtne  plus  Ûorissans  ^  pour  accroître  les  rickessea 
de  la  France  et  h  puissance  de  son  gou?erneaient  !  (i)  '    t 

Arrivé  à  ce  point,  je  me  sens  pressé  par  M»  AUrX)  qui  dae  feni 
t^ans  doute  obserrer,  et  avec  raison,  que  tous  ces  travaux,  que!» 
qu'inténessans  qu'ils  puissent  ètrc^  ne  constituent  pas  te  service 
foiimaiîér  des  oificiers;  qu'ils  ont  bien  d'autres  choses  ùfî) ire  ;  qu'il 
conviendrait,  avant  tout,  de  s'occuper  d'une  meilleure  organisation, 
et  d'exercer  les  artilleurs  dans  le  service  des  officiers  dd  train,  etc. 

Quoiqu'il  n6  puisse  être  question  pour  tout  ce  que  )e  viens  de 
dire  que  de  travaux  ^u<  se  rapporteraient  en  particaUet  à  chaque 
espèce  de  sertkes  publics,  etc.  ^  et  quoique  quelques  officiers  ne 
dussent  même  y  concourir  que  lorsque  leur  aptitude  et  de  longs 
temps  de  peix  leur  permettraient  de  se  livrer  à  ce  genre  de  travautCf 
ne  serait  s^ns  doute  une  caramîté  si  les  artilleurs  Abandonnaient 
leur  service  propre  pour  poursuivre  des  recherches  ,  et  s'ils  négli-' 
gpeaient  les  devoirs  que  leur  impose  te lir  état,  pour  vouloir  se 
rendre  utiles  d'une  autre  manière^  Mais  a-(-0Q  jamais  eu  sujet  de 
craindre  Tinfluence  de  pareils  écarts  et  doit^on  même  chercher  à 
les  prévenir?  Quels  sent  donc  ces  charmes  si  séduisais  et  telle"* 
ment  dangereux,  que  Pon  pût  se  croire  autorisé  i\  les  repousser 
dansllntérêt  des  services  ? 

Le  désir  d'être  utile ,  et  de  s'avancer,  voilà  l'aiguillon,  on  pour- 

■  • 

(i)  Je  pounais  prier  ^.  Allix  d'observer  que  la  comparaison  qu'il  établit 
dans  le  journal  d'octobre,  p.  106,  en  parlant  des  ancienà  élèves  de  t'é<:ol6 
polytecWque,  n'est  ni  liëùreuse ,  ni  clioisie  ;  qu'elle  manque  mèmeâfl^ 
justesse^  car  les  reptiles  ont  toujours  rampé,  et  de  àilfiple^  officiers  ont 
pu  ,  de  son  ave^ ,  devenir  ,  d'un  jour  à  Taùtre,  des  gébériitiX  dis^fitigués.  Lors-< 
que  d'anciens  éR'ves  enaployés  dans  tes  différètts  fii'erVices  publics ,  se'  ren- 
dent utiles  par  leurs  travaux ,  pourquoi  lès  blâmerâit-Où  d'en  faire  hommage 
&  Cette  grande  institution ,  leur  mère  commune , '<}ài  tes  réilnit  lous  efi  u&e 
feeiile  famllîe;  qui  leur  rappelle  les  mêmes  souVëniifs  dé  jéilncsce,  et  fcs  pôtté 
^  s'encourager  les  uns  et  les  ai}lrcs,  dans  l'iptérSt  àe^  ietiiccà  et  pour  te  bioo 
€«.  h  patrie  t 
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rait  le  penser,  qui  doit  exciter  l'ofUcier  d'artilieiie ^  qui  doit  U 
soutenir  dans  ses  Teilles  et  lui  donner  la  force  nétessairë  pour  sur» 
monter  bier^de»  obstacles.  Mais  pour  peu  qu'il  ait  [été  un  regard 
yers  le  passé  ^  il  sera  conraincu  que  des  travaux  Scientiûques  quoi- 
^qu'utiles,  n'ont  pas  toujours  été  des  titres  de  faveur  \  il  saura  bien 
^tjue  lors  même  qu'il  serait  heureux  dans  ses  recherches,  il  ne  se- 
rait pas  beaucoup  plus  avancé.  Serait-il  même  assuré  d'être  tou- 
jours récompensé  en  raison  des  services  qu'il  pourrait  rendre^ 
Yïomme  il  faut  se  donner  beaucoup  de  peines^  et  qu'il  faut  encore 
compter  sur  tant  de  chances  de  non-<*éus^te,  il  n'y  aurait  pas  à 
craindre  que  de  pareils  exemples  devinssent  contagieux  :  le  parti 
le  plus  sage  que  l'on  prendra  toujours  plus  volontiers,  sera  celui 
de  s'en  tenir  aux  services  courans  qui  sont ,  sans  contredit ,  lai 
chose  essentielle  et  qui  doivent  passer  avatit  tout  (i). 

Ne  faut-il  même  pas  une  vocation  décidée ,  ne  faut-il  pas  voir 
les  choses  avec  une  certaine  passion ,  pour  mettre  la  persévérance 
nécessaire  daûs  des  recherches  épineuses?  Or,  ces  qualités  sont 
assez  rares  t  la  douceur  du  repos  flattera  toujours  plus  que  la 
peine, -Fi nquiétude  et  les  contrariétés.  C'est  parce  que  le  corps  de 

(i)  Si  l'on  manifestait  le  moindre  doDte  sur  îb  trop  faible  pendiant  des 
officiers  à  employer  leurs  loisirs  à  des  recberches  utiles ,  que  l'on  jette  un 
regard  sur  la  table  des  matières  |Ia  premier  numéro  du  Mémorial  de  rartille- 
rie,  qui  a  été  imprimé  au  commencement  de  Tannée  i8a6;  on  y  verra  qu'a, 
pi^ës  douze  ans  d'exercices  et  de  travaux,  sur  trois  prix  mis  au  concours,  un 
seuïsk  été  décerné  à  M.le  lîéut.-col.Lyautey,  pour  un  travailTort  intéressant  su^ 
te  tira  ricochet,  (Le  mémoire  de  M.  Lyautey.  a  été  inséré  dans  les  ia<^  et  i3* 
livraisons  de  ce  journal  ).  Il  est  même  à  remarquer  que  le  sujet  du  troisième 
prix  qui  n'a  pas  été  remporté  ,  avait  été  laissé  indéterminé,  afin  de  donner, 
était-il  dit,  aux  officiers  l'occasion  de  faire  connaître  le  résultat  de  leurs  re- 
chercbes  sur  les  différentes  branches  du  service  de  l'armée.  Deux  extraits 
d'ouvrages  AUemaqds,  ont  été  insérés  dans  ce  premier  numéro  du  Mémorial. 

Si  Ton  considère  cependant  les  progrès  que  les  'sciences  et  les  arts  ont  faits, 
l'état  actuel  de  la  science  de  Tartillerie  et  Remploi  si  avantageux  que  l'on 
pourrait  faire  des  talens  qui  doivent  se  trouvei^  dans  un  corps  de  plus  de  i,4oo 
oÊciers ,  on  reconnaîtra  qu'on  ne  doit  pas  craindre  d'exciter  l'émulation  pa^ 
des  encouragemens ,  et  qu'on  est  bien  Ioîr  de  toucher  à  l'autre  extrême, 
où  les  effbrts  individueb  pour  des  améliorations  ,  tendraient  ,  en  temps  de 
paix ,  à  devenir  lOie  sorte  de.  manie  pemicieiue  pour  let  services  de  guerre. 
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rartillërïè  ^st  "nombreux,  qu'il  trouvera  dans  son  sein  quelques 
officiers  assez  bien  disposés  et  d'une  aptitude  suffisante  pour  des 
travaux  aussi  pénibles ,  surtout  lorsqu'on  saura  très-bon  gré  à  ces 
officiers  de  leurs  ellbrts  et  qu'on  cherchera  à  les  encourager  par 
toutes  sortes  de  moyens* 

De  pareils  travaux  pourraient  être  utiles^  comme  je  l'ai  dit ,  aux 
sciences  et  aux  arts  qui  se  rattachent  à  l'artillerie  ,  mais  ils  se- 
raient plus  utiles  encôrô  à  elle-même,  dès  qu'ils  auraient  pour 
but  de  maintenir  ses  services  au  niveau  des  progrès  de  l'industrie, 
et  d'entretenir  le  goût  du  travail  parmi  les  officiers,  en  variant 
leurs  exercices  et  leurs  études  d'application» 

Il  est  même  à  remarquer  que  les  artilleurs  qui  se  livreraient 
-à  des  essais ,  qui  traiteraient  des  questions  importantes ,  et  qui,  à 
l'aide  des  moyens  que  leur  fournirait  l'artillerie,  feraient  des 
épreuves  pour  constater  des  faits  douteux  ou  pour  modifier,  gé- 
néraliser des  faits  individuels ,  qui  feraient  enfin  tous  leurs  efforts 
pour  rassembler  des  données  éparses  et  les  rattacher  à  des  prîn- 
<;ipes  nouveaux  ou  déjà  admis,  que  ces  officiers  se  rendraient  dou- 
blement utiles  par  leurs  travaux  propres,  et  parce  que  ces  travaux 

serviraient  encore  d'aliment  aux  discussions  dans  les  écoles  d'ar*tillerie. 

J  ' 

■■  i  I     ■      ■      ■    I       II  I  I  I  „ 

La  publication  du  second  numéro  du  mémorial,  prouvera  sans  doute  mieux 
tout  ce  €[ue  Ton  peut  attendre  d'une  mesure  aussi  efficace  pour  faire  connaître 
xeux  des  officiers  qui  occupent  déjà  utilement  leurs  loisirs ,  et  pour  stimuler 
le  plus  grand  nombre.  Mais  si  l'impression  des  mémoires  les  plus  remarqua* 
blés  des  officiers,  si  les  prix  jaccordés  au  concours,  sont  de  bons  moyens  d'en- 
couragement,  le  Mémorial  ne  devrait  pas  moins,  d'après  sa  destination, 
remplir  encore  un  autre  bnt  :  il  devrait  offrir  l'analyse  de  tous  les  écrits 
^ui  se  rapportent  à  l'artillerie ,  et  devenir  même  le  répertoire  des  découvertes 
dans  les  sciences ,  des  perfectionnemens  dans  les  arts,  qui  peuvent  intéresser 
les  officiers  de  l'arme.  Enfin ,  en  donnant  à  ce  journal  toute  l'extension  qu'il 
comporte ,  en  chàigeànt  spécialement  un  officier  de  sa  i-édaction  ^  on  ne  sau* 
rait  douter  combien  il  deviendrait  utile  ,  car  il  servirait  à  répandre  dans 
le  corps  des  connaissances  toutes  positives  et  ayant  des*  rapports  avec  les  tra- 
vaux de  l'atillerie  ,  il  servirait  à  alimenter  les  conférences  dans  les  écoles  ;  il 
fournirait  matière  à  des  discussions  toujours  intéressantes  ,et  contribuerait  à 
entretenir  parmi  les  officiers  le  goût  de  l'étude.  Pour  atteindre  un  pareil  but. 
Un  numéro  peu  volumineux  devrait  paraître  chaque  semestre ,  sans  craints 
que  les  matières  |>u88ent  à  la  longue  être  épubées. 
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et  qu'il  y  aurait  ainsi  mojen  de  faire  participer  la  maise  Àe$  oft-* 
ciers  à  des  discussions  yariées  qui  n'en  seraient  que  plus  pi*ofita- 
bles  pour  le  corps  entier,  comme  pour  la  science  elle-même* 

Combien  est  vaste  la  carrière  ouverte  aux  artilleurs ,  sans  qu'ils 
5ortent  de  leurs  attributions^  et  quels  temps  furent  jamais  plus  fa-> 
Vorables  pour  de  semblables  travaux  1 

A-t-on  des  données  précises  sur  les  phénomènes  de  Tinflamilxai-» 
tion  de  la  poudre  suivant  ses  difféi'èntes  qualités;  sur  la  puissance 
et  sur  les  effets  de  cet  agent  dans  les  différentes  bouches  à  feu,  dans 
les  projectiles  creux ,  dans  les  mines  ^  etc» ,  suivant  les  poiidreâ 
employées^  suivant  les  charges,  suivant  les  résistancee  quVlles  QKtt 
•^  vaincre  ?  —  £st-on  parvenu  ù  rendre  les  poudres  inaltérables  et 
ù  leur  faire  pro4uire  des  effets  constans,  et  même  à  en  bien  dé-* 
terminer  les  qualités  par  les  modes  d'épreuves  suivis  ?  — ^  Les  Qi^ 
tifices  de  guerre  ne  laissent-ils  rien  à  désirer  dans  les  proportions 
des  composans  et  dans  la  simplicité  des  compositions?— -Sait-on 
positivement  quelles  sont  les  influences  d^i  vide  dans  les  charges  9 
du  refoulemeitt ,  et  de  la  position  de  la  lumière,  de  la  forme  des 
chambres  dans  les  bouches  à  feu  ?  — Les  formes  et  dimen^iiions  los 
plus  importantes  des  canons  et  des  mortiers,  telles  que  leurs  lon- 
gueurs, leurs  épaisseurs,  ont -elles  été  rigoureusement  détermi- 
nées'et  sont-elles  les  plus  convenables  (1)  ?  — Le  métal  à  cano:i 
lui-même  ne  réclame-t-il  pas  des  améliorations,  surtout  pour  les 
gros  calibres,  et  les  modes  d'épreuves  pour  leur  réception  ne 
laissent-ils  rien  à  désirer?  etc. ,  etc. 

£n  considérant  les  projectiles  parcourant  leur  trajectoire,  a*t«on 
bien  apprécié  qu'elle  est  la  résistance  de  l'air  suivant  leur  diamè- 
tre et  leurs  difféi'enles  vitesses,  et  suivant  l'état  de  l'atmosphère? 
—  Sait-on  bien  à  quoi  tiennent  les  déviations  latérales  et  vertica- 
les, aûn  de  les  éviter  ou  du  moins  d'en  tenir  compte  et  de  les 


(.1)  J'ai  esicijré  de  faire  voir,  daos  1^  i4*  Uvraisoa  de  ce  joaroai ,  en  rendiuit 
OMDple  de  U  première  partie  de  la  tr^tctioa  de  Ui^tton ,  c«mbien  ie3  1»m 
i|ii*on  voudrait  déduire  de  ses  expérieDoea,  pourexprixner  les  relations  «ntre 
les  vitesses  iniUales  »  les  charges  de  poudre,  les  poidj  des  piojcc^i^s  et  (ta 
Ipnguenrs  d'âme ,  laisscat  tncorc  ^  déiker  ^  etc. 
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affaiblir  ?  Â-t-on  apprécié  les  causes  diverses  qui  rendent  le 
tir  irrégulier?  A-t-on  des  données  certaines,  sur  l'influence  de 
ces  différentes  causes  ?  —  Les  trajectoires  elies-même^  ont-elles 
été  déterminées ,  dans  toutes  les  circonstances. du  tir,  assez  exac-> 
tement,  et  les  tables  de  tir  que  possède  Tartillerie  ^  sont-elles 
suffisamment  exactes  et  satisfont-elles  à  tous  les  cas  ?  Les  instrur 
mens  de  pointage  ne  laissent-ils  rien  à  désirer?  etc«  ^  etc.  .  ■ 

En  considérant  les  projectiles  arrivés  au  but^a-t-on  déterminé 
les  probabilités  de  frapper  à  différentes  distances  des  buts  de  gran- 
deurs  fixées,  arec  les  projectiles  de  toute  espèce^  balles^boulets^ 
obus^  bombes,  cartouches  à  balles? — Connaît-on  bien  les  effets  des 
projectiles  dans  les  terres,  dans  les  bois  de  diverses  natures,:  dans 
les  différentes  maçonneries,  suivant  les  distances^  les  calibres, 
les  charges  et  même  les  qualités  de  poudre?  etc.,.  etc. 

Les  données  que  l'on  possède  sur  ces  choses,  sont-elles  même 
bien  présentées,  forment  *-  elles  réellement  un  corps  d()  SQience, 
et,  depuis  quatorze  ans,  a-t-on  beaucoup  ajouté  aux  dojaoèes 
que  Ton  possédait  déjà. 

Toutes  ces  questions  sent  assez  importmtes.  Quoiqu'elles 
ne  le  soient  cependant  pas  au  point  qu'on  ne  puisse ,  absolu- 
ment,'se  passer  de  solutions  plus  précises  pour  le:tirduca<^ 
non,  etc«,  on  doit  convenir  que  ces  solutions  ne  contribue- 
raient pas  moins  à  assurer  la  justesse  du  tir  et  le  service  propre  dp 
rarlillerie,  auquel  de  pareilles  questions  ise  rapportent.  Uartille" 
rie  SEULE  est  appelée  à  les  résoudre  avec  plus  de  précision  par  des 
épreuves  bien  concertées,  etc.  A  combien  de  recherches  intéres- 
santes ne  pourraient-elles  pas  donner  lieu  dans  les  écoles  d'arlille- 
rie,  et  quel  profit  n*en  retirerait-on  pas,  si  toutes  ces  recherches  et 
ces  épreuves  se  rattachaient^  de  plus^  d  un  plan  d* exécution  assez  vaste 
qui  embrassât  la  science  dans  son  ensemble^  et  qui  tendit  en  fin  à  bien  la 
constituer?  Combien  elles  seraient  propres  à  entretenir  l'activité 
dans  le  corps  de  l'artillerie  et  à  varier  les  occupations  des  of- 
ficiers que  des  exercices  utiles  principalement  pour  les  canon- 
niers^  ramènent  tous  les  ans  dans  les  polygones,  pc^r  répé- 
ter ee  que  la  plupart  des  officiers  ont  déjà  appris,  et  pour  ti- 
rera des  distances  trop  souvent  les  mêmes,  comme  si»  pendant 
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la  guerre ,  il  él^aît  con'tiéha  qù'oo  ne  dût  faire  usftg;e  de  rtirtillerlt 
que  dâiDs  des^circoastàildéis  ^ussi  restreinte^. 

C'cisl  îci'lertéxi  idfc  i*ieinàriqùer encore,  coiîbbîen  de^atide*»  écôle^ 
seront  préférobres,  pur  là  (juatflité  àt  moyens  d^insinictfoii  quVin 
pouVra  y  réunir,  par  (es  grandes  et  iinpoftiintés  expériéilces  qu'on 
pourra  y  fairey^t  par  l'ériiulatîon'plus  grande  qu'dn  parviendra  i 
entretenirrparinî  les  officiers.  ^ 

'  J(iâqu*à  présent,  je'n*frî  considéré  rartiUerie  qiie  dans  ses  effets; 
jte'pourtaîs  parler dfesoo émiploî  en  cantpligne, dans i ^attaque, dans 
•fie  défètisè  ^dléS'pÎÈidt^s  cft  sur  les  côtes ,  de  rétablissement  des  ponts 
fiihitiiii^V'ètte.  ;  in^iai  il  y  aurait  peu  à-dii'è  i\  eet  égard,  parce 
qiiè  tattt  de -guerres  iîïcurtrîéres  ont  fourni  beaucoup  de  résùitàts 
prêctëux,  et  «parce  que,  en  raison  de  la  htiute  importance  des 
exercices  s'îir  ces' ki jets',  îes'é'tlides  et  les  travaux  dans  les  écoles, 
^rént  *i'y  iappoifler  •i)rihcîpaî!cdiënt.  ' 

•  '-'^i'^e passais  ^ïiÔn  en  revtié  les  différentes  parties  du  matéiiefl 
d^ijg^rrc^-f^'dans  ieurs  formes,  dimebsîops  et  leur  raéoanisme,'et 
les  divers  moyens  de  construction  employés  dans  les  établissemen»,^ 
%t^ui;80tttsu8ee^ibles  d'amélioralions;  si  je  suivais  les  officiers 
tlaâs  les  artellei^  où  ils  font  usage  des  ressources  que  leur  présea- 
"teiitdiiffôrfcns'arts,  je  trouverais  des  rapports  plus  directs  entre  des 
biTaricbeiB  d'industrie  qui  doivent  s'entraider,  etc.  Ici,  Tartilleur, 
■t'out  en 'coti'8iacT*nt  Bon  temps  au  service  de  j'État,  peut  même 
"Contribuer  aux  progrès  dtis  arts  et  de  l'induslrte.  ^ 

J'aurais  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  des  sujets  aussi  intéres- 
-^ns;  mats  jlft'dois  me  prescrire  des  bornes  dans  cet  article. Les 
-Ijôiii  de  difterèrirés  naiiïre's,  les  combustibles  ,  la  fonte,  le  fer, 
^l-acier,  le  pldmb,  le  cuivre:,  Téfain,  etc.,  etc.,  etc.^  cousidcrés 
t^o^me  matières  premières',  leurs  qualités,  leur  emploi,  les  ma- 
èhlnes  pï'opi*es  à  les  façohner,  ks  moteurs  à  emfiloyer,  la  cons- 
tV'uctioh  des  usines  et  des  ateliers,  tous  ces  objets  fourniraient 
-malièfe  à  bien  des  questions  dont  la  solution  serait  très-impor- 
tante. Au  reste,  les  différens  cours  sur  toutes  les  parties  du  ser- 
Vicè^  qui  )ck)i  vent  être  rédigés  d'après  les  prograrnines  qui  ont  déjà 
été  publiés,  satisferont  sans  doute  à  un  grand  nombre  de  ces 
^question^',  et  fourniront  des  matériaux  précieux  qui,  par  la  suite, 
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\)burront  être  mieux  coordonnés  entr'eux,  et  présentés  sous  de 
Vnoîndrcs  volumes,  pour  les  besoins  des  écoles,  d'artillerie. 

La  vapeur  d'eau  a  été  maîtrisée;  l'artiste,  et  nen  le  s(^mnt^  est 
parvenu  à  en  développer  la  puissance  et  à  la  rendre  prodigieuse. 
L'arlîlîerie  doit  s'apptoprier  cette  nouvelle  force,  soit  pour  l'em- 
ployer, au  besoin,  d*ins  ses  ateliers  de  construction,  soit  pour  s'en 
servir  dans  la  défense  rapprochée  des  places  fortes  (i). 

iPottr  apprécier  combien  est  préjudiciable  et  même  ridicule  l'es- 
.Jprtt  d'opposition  à  toute  idée  nouvelle ,  qu'on  se  reporte  ,  par  la 
pensée ,  vers  tes  temps  où  la  poudve,  par  ses  effets,  fut  appelée 
par  le  génie  de  quelques  novateurs,  à  bouleverser  l'art  militaire 
alors  si  grossier.  Eh  bien  !  si  l'on  s'en  fût  tenu  à  l'aveugle  routine, 
et  que  l'on  eût  persisté  à  ne  se  servir  que  des  armes  anciennes, 
ii  ne  Vouloil*  Connaîtreet  à  n'employer  que  des  arbalètes,  des 
balistes,  etb. ,  la  force  du  corps,  les  pesantes  armures  des  che- 
valiers, décideraient  peut-être  encore  maintenant,  du  sort  des 
'Combats ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Dans  les  temps  qui  suivirent  cette  grande  époque  et  qui  se  sont 
succédés  jusqu'à  nos  jour»,  les  arts  ont  prêté  à  l'artillerie  leur 
appui  pour  ses  perfectionnemens,  fet  ont  reçu  d'elle  en  échange 
quelques  services.  C'est  par  cette  heureuse  alliance  que  les  pro- 
grès successifs  de  l'artillerie  peuvent  être  mieux  assurés.  Il  im- 
porte donc  que  des  oflOiciers  s'adonnent  particulièrement  à  pe^ 
sciences  et  à  ces  arts,  pour  en  apprécier  les  découvertes  qui 
■peuvent  avoir  des   rapports  avec  les  travaux  de  Tartillerie  (2). 

(1)  L'importance  de  ce  pubsant  motcnr,  a  déjà  été  justement  appréciée 
par  le  comité  de  rartillérie,  car  la  première,  question  sonmisç»  ^u  présent 
concours ,  a  prnir  objet  la-dtscas^ion  de  remplui  des  principaux  moteurs  dans 
*es  Qsincs  de  l'artillerie,  tels  que  machines  h  vapFur,  etc.  —  Le  mémoire 
sur  les  machines  à  vapeur,  inséré  dans  la  25«  livraison  dé  ce  jocriia),  avait 
'donc  un  rapport  direct  avec  les  services  spéciaux  de  rartilierîe.  Pose  cSpérèr 
'que  Tessaî  dont  je  m'occupe  sur  ces  sortes  de  machines  que  je  'considéraràfi 
d'une  manière  ginèfale,  et  qui  feront  le  sujet  d'un  IfaVilil  à  part  de  celui  sut 
les  armtt  à  vapeur ,  pourra  être  utile  à  l'artillerie.  ' 

(a)  J'ai  déjà  dit  que  l'enseignement  public  des  sciences  physico-math étiia- 
liques,  prit  naissance  dans  les  écoles  d'artulèrie.  —  M.  Bélidor,  qui  étsit  doué 
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Ainsi,  quelques  officiers  laborieux  reconnus  capables,  et  aidés  de 
tous  les  moyens  qu'ils  pourmient  trouver  dans  les  établissemens 
de  l'artillerie,  .parviendraient  à  se  rendre  plus  utiles  en  peu  d'an- 
nées, qu'ils  ne  le*  seraient  peut-être  ,  s'ils  se  bornaient,  dans  un 
régiment,  à  en  faire  le  service  ;  car  un  nouveau  pf  océdé,  une  amé- 
lioration quelconque  se  reproduisent  sans  cesse,  et  ne  se  consoùa- 
ment  pas.  , 

Je  prie  M.  Allix  de  remarquer  que  les  officiers  dont  je  viens  de 
parler,  ne  seront  pas  absorbés  par  des  spéculations  scientifiques  ^  qu'ils 
ne  s'occuperont  pas  à  résoudre  de  problêmes  d'analyse,  qu'ils  ne  se- 
ront pas  ,  des  culs  de  plomb ,  ainsi  que  M.  Allix  les  désigne  ;  mais  qu'ils 
se  livreront  à  des  applications ,  à  des  recherches  expérimentales  fort 
utiles  sur  les  qualités  des  matières,  sur  leurs  assemblages  ou  com- 
binaisons, sur  leurs  propriétés,  et  que  sans  s'élever  jusqu'auxrégions 
éthérées,  ils  resteront  dans  leur  propre  sphère , exerçant,  pour  ainsi 


d'an  esprit  d'observation  si  juste ,  qui  savait  si  bien  que  les  calculs  ne  doivent 
pas  précéder  la  connaissance  des  faits ,  mais  les  suivre  et  servir  à  les  généra^ 
liser,  enfin,  cet  officier  si  justement  célèbre,  qui  avait  si  bien  «aisi  (a  manière 
dont  la  mécanique  industrielle  doit  être  envisagée,  avait  rendu  un  éminent 
service  aux  sciences  par  la  publication  de  ses  travaux ,  de  son  architecture 
hydraulique,  etc.  —L'artillerie  subutitua,  en  1765,  les  essieux  en  fer  aux 
essieux  en  bois  dans  toutes  ses  voitures;  cet  exemple  fut  universellement 
suivi  dans  le  commerce,  et  la  grande  diminution  dans  la  force  de  traction 
obtenue  par  une  modification  si  sinCiple,  a  procuré  une  économie  [consi- 
dérable dans  remploi  des  animaux  de  trait.  —  L'artillerie  ne  cesse  d'être 
utile  aux  arts,  en  reversant  chaque  année  dans  la  société  des  ouvriers  en  bois, 
des  ouvriers  en  fer ,  qu'elle  prend  soin  de  former  dans  ses  arsenaux,  et  qui 
en  sortent  avec  plus  d'instruction,  avec  un  esprit  d'ordre,  avec  le  goût  du 
travail  et  avec  toutes  les  dispositions  et  les  moyens  nécessaires  pour  se  suf- 
fire à  eux-mêmes  et  pour  continuer  à  être  utiles  à  leur  pays.  Les  canonnicrs 
même,  après  avoir  satisfait  à  l'obligation  qui  leur  est  imposée,  rentrent 
chez  eux,  un  peu  plus  instruits,  habitués  au  travail,  plus  forts  et  plus  indus- 
trieux.-—Ne  serait-il  pas  possible  d'étendre  de  pareils  bienfaits  aux  différentes 
classes  de  militaires ,  d«  les  entretenir  dans  des  habitudes  de  travail ,  de  ma- 
Tiière  ft  les  préparer  en  même  tçmps ,  et  a  mieux  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre,  et  à  les  rendre  plus  utiles  à  la  société  comme  à  leurs  familles ,  lors- 
qu'ils rentrent  dans  leurs  foyers.  Je  me  propose  d'examiner  succinctement  cette 
question  dans  mon  travail  sur  la  défense  des  places  fortes. 
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^re,  leur  corps  comme  leur  esprit,  et  que  par  conséquent  ils  ne 
perdront  pas  lès  qualités  indispensables  à  des  militaires  artilleurs» 
J'ajoute  ici  avec  intention  lé  mot  arf<7/^ar,  parce  qu'il  semble  qu'îr 
y  ait  une  distinction  à  faire,  et  que  M.  Âllix aurait  dû  reconnaître 
que  les  qualités  morales  qui  doivent,  par  exemple,  caractériser  les 
troupes  légères,  le  yoltigeur,  le  hussard ,  ne  sont  pas  précisément 
les  mêmes  que  les  qualités  qui  conriennent  à  un  dfficier  d*artille- 
rie  qui  doit  être  soigneux  de  ses  attirails,  se  faire  remarquer  par 
son  sang-froid,  son  activité  patiente  et, pour  dire  le  mot  propre  j 
par  sa  bonhomie.  Or,  en  supposant ,  sans  que  je  l'admette,  que  de 
pareils  travaux pûsseat  être  nuisibles  et  altérer  les  dispositions  que 
l'on  doit  trouver  dans  les  premiers  militaires,  serait-on  pour  cela 
en  droit  de  conclure  la  même  chose  pour  le  trop  petit  nombre 
d'artilleurs  qui  s'occuperaient  de  sciences  et  chercheraient  à  per- 
fectionner le  matériel  et  les  moyens  de  s'en  servir,  à  constituer- 
la  science  de  l'artillerie  et  à. l'agrandir. 

Je  me  suis  beaucoup  étendu  sur  ce  sufet,  parce  qu'il  est  très* 
important,  et  parce  que  l'opinion  de  M«  le  général  Allix  semble  être, 
en'crédit  auprès  d'autres  officiers  dont  le  jugement  sur  ces  choses 
a  pu  être  également  influencé  par  les  événemens  de  notre  iijt- 
volution.  Je  me  permettrai  cependant  de  présenter  encore  une 
considération,  elle  sera  la  dernière  sur  le  même  sujet. 

Tout  dans  notre  état,  doit  incontestablement  se  rapporter  aux 
services  de  guerre ,  car  c'est  là  le  but  des  différentes  institutions- 
militaires  pour  l'avenir  comme  pour  le  présent,  et  tel  doit  être  aussi 
le  but  de  tous  nos  efforts  individuels,  filais  pour  que  ces  services, 
en  ce  qui  concerne  l'artillerie,  soient  bien  remplis,  il  faut,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  qu'ils  s'appuient  sur  une  instruction  assez  éten- 
due partagée  par  tous  les  officiers  du  corps  sans  exception.  Gela 
posé,  et  la  nécessité  de  cette  instruction  étant  admise,  malgré 
tous  les  soins  qu'on  pourra  prendre  pour  circonscrire  Jie^  occupa- 
tions d'un  si  grand  nombre  d'officiers,  comme  ils  n'ont  pu ,  ni  ne 
pourront  jamais  être  jetés  tous  dans'  le  même  moule ,  il  arrivera 
toujours  que  quelques-uns  entraînés  par  un  penchant  irrésistible , 
s'adonneront  à  quelques  branches  des  connaissances  humaines 
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plu5  OU  mûiB$  en  rapport  ai;eç  les  différens  serviccis  de  ra^titterf^ 
et  qui  pourront  même  leur  être  tout-à-fait  étrangères.  Ici  sepré-7 
sente  naturellement  la  question  de  saivoir  dans  quelles  limites  doi- 
xenl  être  contenues  ces  inclinations  ^ivt>rses. 

Il  semble  que  ces  limites  peuvent  être  fixées  d'abord  par  les). 
Kippi^rts  plus  ou  moins  directs  des  travaux  des  officiers  avec  leurs 
services,  rapports  propres  à  en  indiquer  le  degré  d^utilité  pour 
rartillerie,  ensuite  par  la  capacité  des  officiers,  par  leur  aptitude 
prononcée  pour  ces  occupations,  par  les  gages  certains  qu'ils  au- 
raient déjà  donnés  de  leur  aesiduité.  —  Ces  travaux  fussent-ils, 
par  hazard  tout-à-fait  étrangers  à  Tartillerie ,  s'ils  ont  un  but  inté- 
ressant,  si  l'officier  y  apporte  une  vocation  toute  particulière,  s'il 
-   s'en  occupe  avec  passion  et  surtout  avec  fruit ,  je  me  permettrai 
de  dire  (\u*dn  doit  le  iaisser  faire^  car  on  peut  compter  que  ces  vo- 
cations déridées  ne  seront  jamais  fréquentes,  qu'on  en  trouvera 
très-raremerïl.  On  doit  bien  moins  craindre  que  le  travail,  condï-7 
liop  essentielle^  devienne  une  passion  conlagicuçe  qui  gagne  les 
masses  et  qu'il  puisse  lui-mcrae  les  éloigner  de  leurs  ctccupations 
habituelles  :   combien    trouverait-on     ^rofficiers    disposés,   par. 
exemple,  à  se  renfermer  pendant  trois  ans  dans  des  bibliothèques, 
cuSsent'ils  même  la  certitude^  pour  prix  de  leiî/;s  peines,  4^  leur 
persévérance,  de  faire  la  découverte  d'un   autre   manuscrit  de 
Longus? Pourtant  c'est  aux  travaux  de  M.  Courrier,  à  la  persévé- 
rance qu'il  avait  mise  dans  ses  recherches,  que  la  Ihlérature  fran- 
çaise, comme  le  dit  M.  Allix,doît  la  découverte  d'un  manus- 
crit grec  ^ont  M.  Courrier  t'a  doublement  enrichie ,  puisqu'il  % 
traduit  le  fragment  qu'il  avait  trouvé  dans  la  bibliothèque  Lauren- 
tia  de  Florence. 

Si  l'artillerie  ne  doitque  laisser  faire  dans  de  telles  circonstances 
qui   seront  extrêmement  rares,  d'çprès  lesresirictions  établies  ci-des- 
sus^ elle  doit  des  engovragemsns,  à  mesard  que  les  travaux  sont  di- 
rigjés  de  plus  en  plus  vers  un  butd'ptilité  publique,  et  plus  encore  ' 
lorsqu'ils  ont  des  rapports  directs  avec  ses  services,  lorsqu 'ils  laissen 
entrevoir  des  résultats  plus  on- moins  importans,  qui  par  leur  gé-» 
néralitéet  les  applications  indéfinies  qu'on  pourra  en  faire,  con-r 
tribuerontàéteodre  le  domaine  de  la  science  et  à  augmenter  la 
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pûissaoce  (les.  moyens  dont  rarlîUeriii  peut  disposer.  T«ià  ti^U^ut 
les  travaiirx  de  Bélîdor ,  de  Lombard,  etc  (i  )•. 


■  «»*/ 


Bif.RÉsvMÉ,  ce  serait  une  chose  plus  que  bizarre  de  ne  pas  vouloir, 
appliquer  Us  sciences  physique  usuelles  à  la  pratiqite  de  l'afti^lerifi, 
pvisq^ie  cette  pratique  doit  être  flairée  par  la  théorie  et  qive  la 
théorie  repos^e  sur  ces  scie.pce».. 

Sans  vouloir  faire  des  inilitaires  use  cl.vs8E  df  54y43ïs ,  *û;«5  £!;^f^\ 
tendre  même  composer  un  peuple  entier  de  philosophes  ^  on.p^çuÇ^ 
soutenir  que  Tinstruclion  est  nécessaire  pour  que  les  sçryi<îe$j^c 
guerre,  et  particulièreonent  ceux  df  rartillecie  soient  touiqvîç^.l^ie^i, 
remplis.  ..  irr 

Il  doit  être  permis  de  dire  que  s'il  ini porte  d'étendre,  de  prppçi-;^ 
ger  l'instruction ,  de  la  rendre  forte  pour  l'ayantagc  des.sefvipe^^^ 
il  convient  aussi  que  dans  le  grand  nombre  des  officiers,  quelques- 
uqs  s'adonnenf  plus  particulièrement  aux  sciences  çt,  ç^u:^^  arts,  qui 
se  rapportent  à  la  science  de  la  guerrç,  et  qu'ils  étudient  ccll^-cî^ 
pouj:  elle-même ^  afin  de  la  perfectionne^,  de  la  maintenir  tpuJQijM, 
au  niveau  des  connaissances  humaines  ;  qu'il  îpxxX  en  un  mot  dej^ 
savans  militaires,  des  savans  artilleurs,  saos  qu'on  en  fasse  nécea7- 
sairement  des  académiciens,  et  sans  qu'on  soit  oieme  en  drpjt  ^e 
les  considérer  comme  de  très-mauvais  officiers.  On  pput  ajoofj^ï^ 
que  le  nombre  de  ces  officiers  sera  toujours  trop  restreint,  paf 
ce  qu'il  en  doit  coûter  beaucoup  pour  4<^venir  Vrainitcnt  .^^vaiit-, 
parce  qu'il  n'est  donné  qu'à  peu  de  personnes  de  réunir  l'aplitiidei 
les  moyens  intellectuels  et  physiques  nécessaires,  et  surtout  l'iné- 
branlable résolution  de  sacrifier  les  douceurs  du  repos,  de  çoi^sa- 
crer  sa  vie  à  des  travaux  qui ,  fussent-ils  heureux  et  même  réconn- 

*  ^ 

(i)  Je  ponrrais  citer  à  Tâppui  de  mon  opinion  sur  ce  sujet,  les  travaux 
auxquelf  ont  pu  se  livrer  quelques  officiers,  membres  de  TAcadémie  des 
sciences.  —  S'il  m'était  permis  de  transporter  la  pensée  du  lecteur  au- 
delà  du  détroit ,  sur  cette  terre  animée  où  Ton  va  chercher  tant  d'autres 
exemples ,  combien  nous  trouverions  plus  développée  la  faculté  accordée 
aux  officiers  de  toutes  les  armts  d«  s'occuper  d'arts ,  de  sciences ,  d'ittt 
lilissemens ,  etc.      -      •     • 
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pensés,  ne  le  seront  que  bien  rarement  en  raison  des  peines  quils 
donneront  touJQurs. 

Quant  aux  qualités  indispensables  aux  militaires  ^  si  l'étude,  le 
travail  ne  sont  pas  propres  à  les  entretenir,  à  les  alimenter,  en 
temps  de  paix,  faudra-t-il  donc  encourager  l'oisiveté  et  la  dissi- 
pation? Maïs  elles  feraient  encore  plus  de  ravages  parmi  les  offi- 
ciers d'artillerie ,  qui  doivent  être  instruits ,  soigneux  de  leurs 
attirails,  actifs,  industrieux,  etc.,  pour  ôtre  en  état  de  remplir 
leurs  devoirs  dans  toutes  les  circonstances  que  la  guerre  peut  pré- 
senter. 

En  temps  de  guerre,  la  voie  est  ouverte,  on  peut  espérer  de 
l'avancement  ;  mais  pendant  la  paix ,  à  quel  autre  moyen  plus  ho^ 
norable  pourrait-on  recourir  pour  se  distinguer,  si  les  études,  les 
recherches  dans  les  sciences  militaires,  ne  devaient  pas  être  consi- 
dérées comme  aussi  profitables  pour  les  individus,  qu'elles  doi- 
vent l'être  pour  les  services  que  l'on  a  à  remplir. 

Quel  moment  M,  le  général  Allixa  choisi  pour  soutenir  que 
f  expérience  de  quelques  jours  suffit  etc..  que  l'étude  des  sciences  dé- 
truit dans  l'homme  de  guerre ,  les  qualités  qui  lui  sont  îndispensabUst 
Ce  serait  pendant  de  si  longues  années  de  paix,  lorsque  la  plu- 
part des  officiers  doivent  déjà  être  exercés,  et  que  leur  temps 
s'écoule  lentemetit  dans  l'uniformité  d'occupations  journalières, 
que  ,  d'après  M.  Allix,  il  ne  leur  resterait  plus  rien  à  faire! 
Sans  doute,  M.  le  général  Allix  n'a  pas  réfléchi  que  par  des  asser- 
tions aussi  inexactes  et  en  qualifiant  cornme  il  l'a  fait,  les  officiers 
laborieux,  il  pouvait  ajouter  aux  peines,  aux  contrariétés  qu'ils 
doivent  éprouver.  M.  Allix  n'a  pas  songé  que  ses  prétendus  prin- 
cipes sont  tout-à-fait  opposés  à  cette  noble  émulation  qu'il  faut 
entretenir,  exciter  partons  les  moyens,  surtout  dans  Tartillerie 
où  elle  est  si  nécessaire  (i). 

"     "  '. ' ■      ■! ■  -  ■  ■ 

(i)  Une  chose  cligne  de  remarque  )  c'est  que  si  rémulation  devient  languis- 
sante dans  un  corps  où  se  trouvent  de  Tinstruction  acquise  et  des  capacités 
en  grand  nombre  ,  alors  ces  moyens  ,  au  lieu  de  fructifier  ,  doivent  tendre  ^ 
rabaisser  les  o^ciers  qui  cherchent  à  se  produire.  Moins  disposé  à  rendre  jus- 
tice à  qui  elle  est  due ,  on  sera  enclin  à  critiquer  sans  mesure ,  on  s'emparer^ 
des  côtés  faibles  des  nouvelles  productions ,  et  Ton  cherchera  peut  -  être  à  le^ 
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Enfin  que  parmi  un  si  grand  nombre  d'officiers ,  il  arrive ,  que 
quelques-uns  emportés  par  une  vocation  décidée ,  s'écartent  plus 
ou  moins  de  la  ligne  qui  doit  circonscrire  les  occupations  d'un 
militaire ,  ces  écarts  seront  toujours  bien  rares  et  tourneront  en- 
core au  profit  de  la  société  :  les  corps  militaires  eux-mêmes  se  glo- 
rifieront d'avoir  produit  de  tels  bommes  I 


-  Je  me  permettrai  d'aborder  une  autre  question.  «Je  peux  dire  à 
«cet  officier  qu'alors  que  l'on  publie  son  nom  au  bas  ou  eh  tête  d'un 
•  écrit  militaire,  il  faut  avoir  plus  d'expérience  de  la  guerre  que  ne 
«peut  en  avoir  un  capitaine.)^  (Journal  d'octobre,  page  io6].  Ainsi, 
voilà  en  peu  de  mots,  une  condamnation  prononcée  sur  tous  les 
écrits  militaires  qu'ont  pu,  que  peuvent  et  que  pourront  publier 
des  capitaines. 

S'il  était  cependant  permis  d'appeler  d'un  jugement  si  positif  et 
si  absolu ,  j'oserais  demander  à  M.  AUix  quel  grade  il  faut  au 
wfiins  avoif ,  pour  être  autorisé  à  écrire.  Si  l'on  ne  devait  pour 
cela  se  régler  que  sur  une  expérience  longue  acquise  pendant  la 
guerre,  il  pourrait  bien  se  faire  qu'après  25  et  5o  ans  de  paix,  il 
ne  fut  plus  permis ,  mêipeà  des  généraux,  de  livrer  au  public  mili- 
taire le  fruit  de  leurs  méditations  :  n'ayant  pas  une  expérience  suf-  - 
fisante  de  la  guerre  ,  on  les  excuserait  peut-être,  on  leur  par-' 
(tonnerait  encore ,  parce  qu'on  les  considérerait  comme  de  grands 
enfans.  C'est  du  moins*  ce  que  semble  croire  M.  Allix,  car  tels 
$ont,  d'après  lui ,  les  capitaines  en  masse,  y  compris  même  tous 
ceux  qui  comptent  beaucoup  d'années  de  service  et  qui  ont  pu 
faire  des  campagnes  ;  et  tels  seraient  en  conséquence  et  à  plus 
forte  raison,  les  généraux  supposés  qui  auraient  encore  moins  d'ex- 

—  -  .       __  _  j  

fidiculiscr.  Enfin  ,8i  l'on  fait  alors  quelques  «fibrts,  ce  pourra  être  pour  for- 
cer un  petit  nombre  d'officiers  à  n'en  point  faire,  dans  Tlntérêt  des  services  et 
dans  leur  propre  intérêt.  Ainsi  les  moyens  destinés  à  obtenir  de  si  bons  résul- 
tats peuvent ,  s'il  y  a  manque  d'émulation,  contribuer  à  entraver  les  efforts  in  - 
dividuels  ,  et  de  si  mauvais  effets  résulteront,  dans  tous  les  corps  à  talent t 
çt  dans  tous  les  temps,  d'une  semblable  cauae. 


pèrience,  puisqu'ilâ  n'auraient  pu  l'acquérir  ^juc  dans  des  guerre» 
qu'ils  n'am:aieDt  pas  faites. 

J'ai  déjà  eu  bien  des.  occasions  da  faire  remarquer  que  I^j»  Ailij^ 
n'est  pas  toujours  Gonsçquent  c^ans  ses  argumentations..  ?-our  le: 
mettre  de  nouveau  eii  oppositian  avec  lui-i^dême,  je  pourrais  en- 
core m'emparer  de  sa  citatiqn  rçlq^ive  à.  M.  le  général  Igy^  j,  c^r,. 
si  après  avoir  été  élevé  du  grade  de  capitaine  à  celui  de  général, 
M.  Eblc  fut  aussUôl  le  premier  général  de  son  arme ,  comme  il  ne 
devint  pas  apparemment  un  tout  autre  homme  du  jour  au  lende- 
main, M.  AlJîx  sera*  oblige  de  convenir  qu'il  peut  donô  se  faire 
qu'un  simple  capitaine  puisse  avoir  assez  d'expérience  pour  se  per- 
mettre de  publier  son  nom  au  bas  on  en  tête  d'un  écrit  militaire, 
chose  que  M.  Allix  conteste  d'une  -mânitTé  si  absolue,  môme 
après  avoir  soutenu  qu^  l'expérience  dé  quehjuèsjoxïrs  suffît  pour 
apprendre  tout  ce  qu'il  est  indispensable  de  savoir  à  la  guerre. 

En  tachant  de  répondre  aux  différentes  ass,ertions  de  M.  Allix, 
je  me  suis  efforcé  jusqu'à  présent  de  prouver  qu'avec  une  très-' 
grande  expérience  de  la  guerre,  M.  Allix  a  pu  encore  se  tromper, 
le  lecteur  jugera  si  ses  erreurs  ont  été  combattues  et  refutées  par 
un  officier  qui  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  autant  d?expérience  ac- 
quise. 

La  pratique  de  la  guerre  est,  sans  contredit,  une  des  conditions 
pour  bien  écrire  sur  l'art  militaire  ^^t  il  est  même  des  questions  qui 
ne  sauraient  être  traitées  convenablement ,  si  l'on  ne  possédait  pas 
cette  pratique  :  telles  semblent  devoir  être  les  questions  qui  se 
rapportent  au  maniement  des  troupes,  à  leur  organisation,  au  mé- 
rite relatif  des  différentes  combiiiâisons  de  la  tactique,  etii  la  con- 
duite des  opérations  militaires.  Mais  pour  cela  ne  sera-t-il  plue 
permis  à  des  capitaines,  d'écrire  sur  la  fortification,  sur  la  balisti- 
que ,  sur  les  constructions,  sur  les  moyens  qu'on  emploie  dans 
l'attaque  et  dans  la  défense  ?  La  science  de  la  guerre  elle-même, 
est-elle  autre  chose  que  le  fruit  de  l'expérience  des  iem^s  ]^3issés?  En 
se  livrant  à  l'étude  de  la  science  de  la  guerre  et  en  s' exerçant  ^  on 
peut  donc  acquéri^  de  l'expérience  même  pendant  la  paix.  Alors , 
si  c'est  par  les  années  de  service  qu'on  peut  mesurer  cette  expé- 
rience des  militaires,  de  simples  officiers  pourraient  aujourd'hui 
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fQ  aTQ^r  b^upoup,  car  un  grahd  nombre  d'eotr'eux  ont  fait  lea 
dernières  guerres ,  et  pendant  tant  d'années  de  pî^ix,  ils  ont  pi| . 
aussi  s'exercer  dans  les  travaux  de  leur  état.  M.  Allix  admettra 
donc  qyca  pendant  tout  ce  tçmps,  les  siniples  officiers  ont  pu  ac- 
quérir dqs  çonnaiss£^nces,  les  mûrir,  et  qu'à  leur  âge  ils  peuvent, 
quoique  placés  encore  dans  des  rangs  subalternes,  avoir  acquis 
Icf  droit  ^'émettre  leur  opinion  sur  des  sujets  dont  ils  se  seraient 
beaucoup  occupés.  Mais  s'il  doit  être  permis  àde  simples  officiers, 
aujourd'hui  qu'ils  gagnent  des  (innées  plus  rapidement  qv^e  des 
grades, ,  d'émettre  avec  réserve  leur  opinion  sur  des  faits,  et  /<4^, 
présenter  mêfne  des  idéeç  nouvelles,  il  appartient  sans  contredit 
ai|2^; offiçiers-gépérau}^  qui,  à  de  l'instruction^  ont  le  grand  avan- 
tage de  réunir  la  pratique  de  la   guerre,  d'apprécier  les  tr^vau]!^: 
de  cçs  oifiçÎ€(rset  de  les  juger. 

C'est  à  nos  généraux  qui  se  sont  illustrés  dans  ta^t  de  campa-, 
gnes  mémorables,  qu'il  appartient  de  remanier  nos  institutions 
mi^taires  en  ce  qu'elles  peuvent  présentei'  de  défectueux,  et  de  les 
mettre  eil  baripnonie  avec  l'état  actuel  de  la,  société.  C'est  p^rce 
que  je  reconnaissais  tout  le  mérite  d'une  expérience  si  précieuse 
qye,  dans  le  journal  de  juin,  je  disa^^  encore  que  le  tepaps  presse 
pour  opérer  ces  améliorations,  parce  que  S£(  faulx  n'épargne  plu^ 
les  soldats  de  Marengo  et  d'Austerlitz.  '    . 

M.  Allix,  qui  se  montre  si  sévère  pour  le  présent  et  poqr  l'a- 
venir envers  les  capitaines,  n'est-il  pas  injuste  aussi  envers  plu- 
sieurs simples  officiers  qui,  dans  les  temps  passés*  se  sont  permis, 
d'écrire  avec  utliité  et  profit  pour  la  science,  sur  les  différentes  par*, 
ties  de  l'art  militaire  ?  Pour  ne  citer  qu'un  exemple  de  l'utilité  de 
ces  écrits ,  Tronçon  Ducoqdray  qui  n'était  que  capitaine  d'artilr 
lerie,  soutint  dan^  son  temps,  la  nouvelle  artillerie  contre  MM.  de 
Yalière  et  de  St-Auban;M.  Allix  sait  s'il  le  fit  avec  avantage.  A  la  vérité 
il  ne  publiait  pas  son  nom  en  tête  ou  au  bas  de  ses  écrits,  mais  on 
ne  lui  en  avait  pas  fait  la  sommation.  Quoique  ce  capitaine  n'ait 
pas  été  le  dernier  à  répondre,  la  victoire  n'en  fut  pas  moins  as- 
surée au  nouveau  système ,  parce  qu'il  était  préférable  à  l'ancien,, 
pt  que  M.  Pvic^^udray  l'avait  fort  bien  démontré.  - 

Pi^ns  un  articlç  ^ar  C esprit  de  cor/?^,  inséré  dans  la  16*  livraison 
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de  ce  journal  9  en  parlant  des  encouragemens  à  accorder  aux  ofSr- 
ciers,  je  disais,  page  i55  :  «En  fait  de  sciences ,  il  doit  être  non- 
«seulement  permis  d'avoir  des  opinions  à  soi^  mais  on  en  doit 
»  encore  compte,  dès  qu^elles  peuvent  être  utiles;  il  y  a  obligation 
»de  les  manifester  9  de  les  soutenir ,  pour  qu'elles  soient  bien  ap- 
Bpréciées  et  qu'on  en  puisse  tirer  parti,  s'il  y  a  lieu,  dans  l'intérêt 

»du  gouvernement Les  simples  officiers  qui  ont  tant  d'intérêt 

»à  travailler  et  à  se  rendre  dignes  de  recevoir  de  l'avancement, 
»  sont-ils  encore  sans  moyens  assez  positifs ,  sans  expérience  après 
»  i5  et  20  ans  de  services  ?  Tous  les  jours,  faisant  marcher  de  front 
»la  théorie  et  la  pratique ,  dans  la  force  de  l'Age,  appuyés  sur  les 
«principes  puisés  dans  les  écoles,  et  sur  l'expérience  qu'ils  ont 
»déjà  acquise,  on  peut  les  croire  aptes  à  concevoir  des  projets  et 
»à  soutenir  des  discussions  sur  les  questions  qu'ils  ont  cherché 
«à  approfondir,  ù 

En  examinant  quels  avantages  ^  dans  l'intérêt  delà  science  j  peuvent 
présenter  les  écrits  sur  P^ artillerie^  je  disais  encore  dans  Vlntroduc^ 
tion,  etc.  f  pages  3o2  :  «  Toutes  fois  que  les  questions  sont  cir- 
»  consentes  par  les  besoins  des  services ,  qu'elles  sont  bien  posées, 
•  que  l'auteur  indique  clairement  ce  qu'il  propose,  et  surtout  qu'il 
«s'attache  aux  faits,  on  ne  saurait  contester  que  son  travail  ne 
»  doive  présenter  de  l'utilité  sous  quelque  point  de  vue.  Aurait-il 
«même  manqué  le  but,  que  les  discussions  qui  en  devraient  ré- 
»  sulter,  fourniraient  les  moyens  de  résoudre  les  questions  agitées. 
TU  Que  de  sottises  ne  dirions-nous  pas  maintenant  ^  si  les  anciens  ne  les 
»  avaient  dites  avant  nous^  et  ne  nous  les  avaient  pour  ainsi  dire  ente- 
nvées.ytCette  citation  est  de  M.  de  Fontenelle,  qui  portait  cepen- 
dant la  discrétion  jusqu'à  assurer  que  s'il  avait  les  mains  pleines  de 
vérités,  il  ne  les  ouvrirait  pas  pour  les  répandre;  réserve  blâmable 
et  que  condamne  cet  adage  plus  moral  :  fais  ce  que  tu  dois  et  ad- 
vienne ce  qui  pourra.Les  vérités  méritent  bien  qu'on  aille  au-devant 
d'elles  ;  il  est  permis  de  les  rechercher,  toutes  les  fois  qu'on  le  fait 
avec  mesure  ,  qu'on  observe  les  bienséances ,  et  qu'on  discute 
avec  modération. 

Parlant  de  l'esprit  de  défaf  eur  qui  se  manifeste  contre  tout  ce 
qui  tend  à  paraître,  j'ajoiîtais,  page  5o5  :  «  Qu'il  serait  à  désirer. 
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•lorsqu'on  veut  juger  du  mérite  des  choses,  qu'on  fît  toujours  ab- 
«stractîon  des  individus,  qu'on  se  mît  en  ^arde  contre  les  facheu- 
vses  dispositions  qui  ne  tiennent  aucun  compte  de  quelques  vues 

•  utiles  et  des  difficultés  de  la  matière,  dispositions  qui  portent  trop 
«souvent  à  juger  les  écrits  avec  précipitation,  à  ne  s'arrêter  que 
»sur  les  défauts  qu'ils  présentent,  et  à  attribuer  avec  une  sorte  ^e 
»  satisfaction  à  d'autres  écrivains,  les  bonnes  choses  que  ces  ouvra- 
»ges  peuvent  présenter.  L'officier  placé^entre  une  crainte  si  bien 
«fondée  et  les  obstacles  à  surmonter,  les' recherches  à  faire,  la 
Bcertitude  de  ne  pouvoir  produire  un  travail  exempt  de  critique, 

•  s'arrête  par  calcul,  s'il  préfère  la  douceur  du  repos,  et  s'il  veut 
«rester  à  l'abri  de  la  défaveur,  suite  naturelle  d'un  non-succès. 
»  Mais  aussi  à  quels  Résultats  s'attendre  dans  l'intérêt  des  services 

«et  de  la  science? Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  attacher  plus 

«d'honneur  et  de  moralité  à  cette  noble  émulation  ou  plutôt  à  ce 
«dévouement,  qu'on  ne  saurait  en  trouver  dans  de  petits  soins, 
«dans  des  prévenances  pour  gagner  la  bienveillance  de  ses  chefs..  ••• 
»  En  matière  de  science ,  toutes  les  questions  qui  intéressent  l'ar- 
«tillerie  étant  de  son  domaine,  on  ne  saurait  blâmer  les  officiers 
«•d'exposer  leurs  vues  avec  indépendance,  sous  une  forme  générale, 
«sans  personnalités,  car  ce  sont  les  choses  en  elles-mêmes  qui  im- 
«portent'et  jamaîsies  personnes  (i).  » 

Si  je  me  suis  permis  de  me  citer ,  c'est  que  je  m'étais  déjà  occu- 
pé de  la  question  que  je  traite  ;  je  savais  que ,  lorsque  de  simples 
officiers  se  hasardent  à  écrire,  ils  doivent  être  moins  guidés  par 
leur  propre  intérêt,  que  par  l'intérêt  de  leurs  services  et  de  la  pro- 
fession qu'ils  exercent  (2). 

(1)  Oa  pourrait  m'accaser  de  m'être  écarté,  dans  le  présent  article^  des 
règles  que  j'avais  admises,  et  d'être  entré  dans  des  personnalités  ;  mais  j'ai  pris 
la  liberté  de  le  faire,  parce  que  j'avais  à  répondre  aux  assertions  de  M.  le  gêné* 
rai  AUix.  Au  reste  ,  je  saisis  cette  nouvelle  occasion  de  protester  encore  que 
quelques  erreurs  ,  quoique  trés-pernicieuses ,  ne  sauraient  affaiblir  en  rien  les 
égards  que  commandent  les  longs  et  honorables  services  de  mon  adversaire. 

(a)  Pressé  de  livrer  mon  ouvrage  à  l'impression  afin  de  concourir,  en  i8a5, 
pour  le  troisième  prix  dont  le  sujet  avait  été  laissé  indéterminé .,  j'ai  eu  dfan- 
tant  plus  de  regret  de  m'être  trop  hâté ,  que  les  smcts'  que  j'ai  essayé  de  traiter 


/ 


Eîï  liisrài,  s'il  doit  être  peniiis  d'écrire  sur  un  sujet  scientifi- 
que ,  h)rsqu'on  s'en  est  beaucoup  occupé,  les  capitaines  qui  comp- 
Ycnt  déjà  bien  des  années  de  service  et  qui  les  ont  consacrées. en 
ig^rande  partie,  à  des  études  suivies  et  spéciales,  pfeuvent  donc  être 
autorisés  à  publier  des  écrits  sur  ces  matières.  —  Les  temps  pas- 
sés attestent  que  de  pareilles  publicatiotis  n'ont  pas  toujours  été 
Vaines;  qu'elles  otit  produit  assez  sourent  de  bons  résultats. — 
interdire  la  faculté  d'écrire  à  des  ottci^rs  subalternes,  ne  serait- 
ce  pas  leur  ôter  le  dfcsir  très-louafcle  de  se  distinguer,  les  priver 
d'un  inojen  aussi  honorable  d'y  parvenir  pendant  la  paix?  Ne  se- 
rait-ce pas  aiFaiblir  les  ressorts  de  l'émulation  et  entraver  même 
les  progrès  des  Sciences  militaires  qui ,  pour  être  assurés ,  exigent 
de  l'activité  dans  les  travaux  et  la  réunion  de  la  pratique  et  de  la 
théorie,  conditions  qnÎB  ces  officiels  peuvent  remplir,  puisqu'ils 
'sont  dans  la  force  de  Tâge,  ^t  qu'ils  doivent,  après  i5  et  20  ans 
de  service ,  avoir  acquis  assez  d^expérience  pour  bien  appliquer 
tés  pitùcîpes  des  sciences  qu*iis  ont  puisés  dans  les  écoles ,  prin- 
'cîjpeB  qu'ils  ne  sauraient  avoir  perdus  de  vue?  ' 

Saris  doute  de  simples  officiers  nfe  sont  pas  aptes  à  traiter  indis- 
tirictemènt  toutes  les  questions  militaires  :  il  y  en  a,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  qui  exigent  une  longue  pratique  dé  la  guerre,  et  c'est  aux 
grades  supérieurs  que  dépareilles  discussîonis  appartiennent,  parce 
^ue  cels  igrades  élevés  supposent  l'expérience  que  des  capitaines  ne 
sont  pas  censés  avoir  encore  acquise.  ^-^  Lèrs  même  que  ceux-ci 
'  se  renfetTuent,  comme  ils  doivent  le  faire,  dans  les  questions  dé 
Tetir  compétence ,  t'est  encore  un  devoir  pour  eux  de  n'écrife 
qu'avec  circonspection  et  de  soumettre  toujours  leurs  'écrits  au  ju- 
]gement  de  leurs  supérieurs.  C'est  ce  que  je  n'hésiste  pa?  à  faire  ^ 
en  ce  qui  me  coùcerne ,  pour  la  présente  discussion. 


ttM.  Madelaine  dit  que,  pour  lé  matériel  de  l'artillerie,  le  sys- 
n  tètfie  des  régies  est  préférable  au  système   des   entreprises^. 


iians  VlntMuotian ,  etc, ,  sont  d'une  haute  importance ,  et  exigeaient  plus  d)i 
temps  pout  être  bien  développés* 


\  M.  Matielainè  ne  dît  pas  dans  l'artîcle  que  j'exaimme ,  quels  sont 
î)  lés  motifs  qui  l'ont  'déterminé  à  adfoplér  cette  opiùtôn.fe  (ïoui*ùàl 
d'octôbr^c ,  page  102.)  ' 

'  'Si  M.  le  général  Alfix  àtà^daîgrtè  acfcbrdisfr  quelqii'àttention  à 
mon  article- du  mois  de  juin,  il  aurait  rémarqué  premièrement, 
que  je  ne  soutiens  pas  qtiè!es'ré^îes'soîteht  préférables  pour  fo^s  lés 
iétàblis'semens  d'artillerfe  indistînctemen't  ;  ^écondeineh^  que  j*ai 
"è^osc  d'tiilè  manière  îsUCCifict'e  dans  tihe  noïè,  'lés  motîfs  qui  nre 
"déterminaient  à  adopter  Cette  cfpînion. 

M.  le  général  Allix  aurait  tu  qu'en  résumé  je  disais  :  «Que  lés 
1»  rérgies  doivent ,  dans  tes  cas  précipités ,  être  préférées  aux  entre^ 
»  prises,  parce  qu'il  ne *peut  y  voir  concurrence  pout  là  prodtic- 
'»'tion,  côticiirrence  qui  assure  seule  les  deux  grarids  àvàiitagcs'du 
»  bas  prix  et  de  la  ho n'ne  qualité  des  produits,  pkrce  que  la  res^- 
'»  ponsabilité  de  TartîHerie  peut  être  ainsi  pltis  "pôsitire;  enfin 
•»  parce  que  Tinstructibn  d'un  grand  nombre  d'officiers  et  les  pro- 
T)  grès  des  arts  qiii  Se  rattachent  à  ces  services,  sërotit  uiieùi  ar»- 
»  siirés.  » 


«  M.  le  général  Allix  soutient  que  M.  deSt.-Auban  était 
«otnme  les  Valière,'aVàrit  la  réunion  de  i^SS^nin  officier  du  inkté- 
Yîél ,  et  persiste  à  croire  (Jué  c'était  bien  tous  les  officiers  ^U  maté- 
riel qiii  étaient  opposés  au  systèine  Gribeauvàl.  M.  Allix  tne  défie 
'mêihe  de  prouver  le  coiiti'âii'e  de  Cette  prôpbsitioh.  »  (Journal 
d'octobre,  page  io5.) 

je  me  bornerai  à  observef  qu'il  y  a  ici  coiifusîon,  et  que  Si.  le 
général  Allix  Commet  une  erreur,  en  cbn'àidérant  Comme  officiel*» 
du  matériel,  les  officiers  d'artillerie  avant  leur  réunion  avec  ceux 
des  bataillons,  en  ijSS,  car  les  officiers  d'artillerie  ,  pair  te  seiil 
fait  qu'il  n'étaient  pas  encore  incbiporés  diâns  les  bataillons  , 
n*étaîent  pas  pour  cela  officiers  du  matériel  dans  le  sens  dt 
"B.  Alirx;  ils  étaient  aussi  chafrgés  de  la  direction  de  l'artil- 
lerie, de  son  emploi ,  de  son  service  ' pendant  la  guerre,  et 
poûrre  i)roiïvet,  fe'n'auràtsijti'à  citer  les  différentes  campàH 
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gnes  faites  par  MM.Valière  et  St.«Auban  avant  i^55.  —  De  M<  de  ' 
Yalière  fils  qui  débuta  au  siège  de  Phîlisbourg  en  1754»  qui  com- 
mandait une  batterie  à  la  bataille  de  Dettinghen,  qui  comman- 
dait en  second,  Tartillerie  au  siège  de  Fribpurg,  et  postérieurement, 
dans  différens  sièges,  pendant  les  campagnes  de  174^,  ^74^917479 
et  qui  contribua  puissamment  à  la  prise  de  Bergop  -Zoom  assiégé 
par  le  maréchal  de  Lowehdal,  etc. —  De  M.  de  St.-Auban,  qui 
se  trouva  à  la  bataille  de  Dettinghen,  où  il  commandait  une  bat- 
terie 4^  14  pièces  de  12,  à  la  bataille  dé  Fontenoy,  où  sa  con^ 
duite  mérita  les  éloges  du  maréchal  de  Saxe ,  au  siège  de  Namur, 
à  la  bataille  de  Raucoux,  au  siège  de  Menin  où  il  se  distingua  en 
commandant  une  batterie  ,  etc.  — Ces  deux  artilleurs  que  M.  AUix 
cite,  n'étaient  donc  pas,  même  avant  1755,  officiers  de  matériel 
dans  son  sens,  et  M.  AUix  conclut  à  tort  que  c'était  bien  tous  les 
officiers  du  matériel  qui  étaient  opposés  au  système  Gribeauval.  J'ai 
déjà  dit,  dans  le  journal  de  juin,  que  c'était  plutôt  le  contraire. 
La  discussion  eptre  MM.  Pucbudray  et  St.  Auban  prouve  même 
que  ce  dernier  n'était  pas  officier  du  matériel,  qu'il  était  très-peu 
versé  dans  les  constructions. 


«  M.  le  général  Allix  prétend  qu'il  existe  une  question  fort  im- 
portante à  résoudre;  que  cette  question  est  de  savoir  si  la  cumula- 
tion  de  tant  de  services  différens  dans  un  seul  corps  de  troupes^  est  ou 
non  avantageuse  au  bien  du  service.  Sur  l'observation  que  j'avais 
faite  dans  lé  journal  dé  septembre,  page  549>  que  l'on  est  rede- 
vable de  l'organisation  actuelle  à  M.  de  Gribeauval,  M.  Allix  a 
répondu  que  la  question  est  de  savoir  si  ce  grand  artilleur  fut  le 
maître  de  donner  à  son  arme  une  organisation  plus  appropriée 
aux  besoins  de  la  guerre.*  (Journal  de  novembre,  page  299.) 

Je  me  permettrai  de  répliquer  qu'avant  M.  de  Gribeauval,  les 
officiers  ne  passaient  pas  par  les  établis^emens  pour  faire  un  ap- 
prentissage, et  que  M.  de  Gribeauval,  qui  éprouvait  tant  de  contra- 
riétés dans  l'exécution  de  ses  projets ,  n'aurait  certainement  pas 
proposé:  une  pareille  modification,  s'il  n'eût  été  intimement  con- 
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ftOn  importance  cl  du  profit  qu'en  tirerait  l'arlillerie  'pour  son  ser- 
vice pendant  la  guerre. 

Si  à  cette  époque  déjà  éloignée ,  les  officiers  qui  avaient  néces-* 
sairement  moins  d'instruction  qu'ils  en  possèdent  aujourd'hui, 
pouvaient  suffir  aux  diflérens  services  de  rartillerie^que!  inconvé- 
nient laréunion  si  utile  de  ces  attributions  diverses,  peut  elle  donc 
présenter  maintenant?  quelles  «ressources  au  contraire  ne  df>it-el!e 
pas  offrir  par  une  repartition  convenable  des  oinciess  dnus  ces 
services,  puisque  dans  qnciquescirconstances  qu'on  puisse  se  trou- 
ver pendant  la  guerre >  l'artillerie  est  toujours  sûre  de  satisfaire 
^  tous  ses  besoins? 

M.  le  général  Allix  oppose  l'avantage  inhérent  à  la  division  du 
travail.   Cette  division  est  effectivement  très-avantageuse,  mais 
c'est  principalemeut  pour  les  ouvriers  qui  façonnent  la  matière, 
qui  acquièrent  ainsi  plus  de  dextérité,   qui  exécutent  alors  plus 
promptement,  avec  plus  de  soin  et  plus  de  précision ,  tandis  que 
la  surveillance,  la  direction  de  tous  ces  travaux  reposant  sur  les 
mêmes  principes,  ces  principes  sont  puisés  dans  les  écoles  prépa- 
toires  et  doivent  être  familiers  aux  olliciers  dont  les  études,  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  sont  même  dirigées  vers  cç  but;  cette  diversité 
de  travaux,  qui  peut  étonner  au  premier  abord,  n'est  donc  pas  ufi 
obstacle.  A  l'aide  d'une  pratique  de  quelque  durjce ,  la  plupart  dc^ 
officiers  pouvant  apprendre  dans  les  ctablissemens,  tout  ge  qpi 
leur  est  indispensable  de  savoir  pour  bien  remplir  !eur  service 
pendant  la  guerre,  leur  passage  dans  ces  élablis.seiuens  est  donc 
nécessaire  :  le  général  Gribeau  val  l'avait  jugé  ainsi';  ainsi  Ta  con- 
firmé l'expérience;  afnsi  le  veulent  de  nos  jours  l'instruction  pit/s 
étendue  et  par  conséquent  la  capacité  plus  graftTfè^flés  offîôîers  cft 
même  l'état  de  paix  qui  Içur  permet  de  se  livrer  avec  plus  dé^fi*àk 
encore^à  des  occupations  aussi  utiies.  Ainsi  les  arlîlleiirs,  t)fficiefs3e 
guerre  à  la  fois  et  officiers  du  matériel,  ne  sont  ni  ne  dvivèki'être  de 
êimples  tireurs  de  canon  ;  ainsi  les  spécialités  doivent  être  en  tirés- 
petit  nombre  et  ne  faire,  comme  je  l'ai  avancé  dans  le  journal  d« 
juin,  qu'une  exception  à  la  règle. 

TOU.    X.  k^ 
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«  Mais  ce  que  jetrouvede  bien  plus  extraordinaire*  dans  lesargu- 

•  mentalions  de  M.  Madelaîne,  c'est  que  sll  m'a  lu,  il  ne  m*a  pas 
»  compris;  j'ai  proposé  que  chaque  comp<'»gnie  d'artillerie  et  celle 

•  du  traîii  seraient  un  seul  et  même  tout  indivisible; que 

»  la  section  des  canoaniers  serait  toujours  attachée  au  séryice  des 
»  bouches  ù  feu,  et  que  la  section  des  soldats  du  train  serait  tou- 
»  jours  attachée  au  seryice  des  chevaux. . . .  mais  ce  n'est  pas 
»  ainsi  que  M.  Madelaine  m'a  compris.  »  (Journal  de  novembre, 
page  a<j5  ). 

Si  M.  le  général  Âllix,  en  citant  un  passage  de  mon  article  du 
mois  de  septembre  avait  bien  voulu  remonter  un  peu  plus  haut 
page  552 ,  il  aurait  pu  remarquer  que  j'avais  considéré  séparément 
la  réunion  des  officiers  du  train  aux  officiers  d^ artillerie ,  et  puis  l'a- 
matgame  des  soldats  du  train  avec  les  canonniers  ;  qu'en  conséquence 
je  n'avais  pas  seulement  lu  et  compris,  mais  que  j'avais  encore 
'  généralisé  ia  question  ,  en  examinant  déplus^  si,  comme  le  pen- 
sent quelques  officiers  d'artillerie,  il  y  aurait  avantage  à  amalga- 
mer les  soldats  du  train  avec  les  canonniers. 

M.  le  général  ÂUix  expose  dans  le  même  Journal,  qu'il  a  lu, 
médité  et  bien  compris  mes  deux  articles;  moins  exigeant,  j'au- 
rais seulement  désiré  qu'il  eût  voulu  les  lire  avec  quelque  allen- 
tidri^car  je  suis  persuadé  que  M.  Allix  aurait  cité  plus  exacte- 
'thcht,  et  i^ne  man'texte  n'aurait  pas  été  tronqué. 


En  avançant  que  la  France  ne  fournissait  pas  propprtionnelle- 

.menj.  autant  de  «ayaliers  que  ^'autres  puissances  de.  l'Europe,  je 

ji^'ai  poin^  piétendu  qu'en  France. les  |i0(nmes  n'avaient  pas  deux 

^j^^tlibes,  deux  bras,  deux  mains,  etc.  Sans  commettre  un  non-: 

.^nf ,  j'ai  pu.dire  qu'il  j  avait  mqina^  do  cavajiier^,  parce  qu'on  eni- 

ployaij^  dans  beaucoup  Je  dépariemens  français,  moins  de  chevags^ 

(jue  dai[is  d'ûutf^s;. pays,  pour  les  besoins  de  l'agricultiire  etc.; 

je  n'ai  pu ;conj[^||Ji;c, 4^  là  qu'oxi  i\it manqué  j^imais  de  soidji^s  du 

train,  seulement  j'aurais  pu  dire  qu'en  général,  ils  doivent  être 

plus  difficiles  à  foriner.  (Journal  de  novembre,  page  3o4  j. 
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»  Que  M.  Madelaine  avance  que  des  officiers  instruits  seront  tou- 
»  jours  en  état  de  mieux  remplir  leurs  devoirs  ^  c'est  là  une  vérité 
t  que  je  ne  lui  conteslerai  pasv  mais  il  y  a  instruction  et  instruc- 
»  tion  :  il  j  a  une  instruction  spéculative  qui  est  tout-à-fait  inu- 

•  tile  à  la  guerre,  et  uve  instruction  positive^  qui  est  nécessaire  et 

•  même  indispensable,,,,  si  M.  Ittadelai ne  s'est  donné  tant  de  peines 
»  pour  combattre  cette  proposition  que  je  juge  de  toute  vérité, 
«c'est,  je  pense,  qu'il  ne  l'a  pas  comprime,  n  (Journal  de  no- 
vembre, page  5o3) 

D'après  les  développcmens  que  j^avais  présentés  dans  le  journ.il 
de  juin,  j'avais  déjà  reconnu  que,  sans  admettre  cette  in-struction 
spéculative  dont  M.  Âllixparle,  il  en  existe,  comme  il  en  convient, 
une  auire  toute  positive  qui  est  nécessaire  principalement  aux 
officiers  d'artillerie,  et  dans  laquelle  ils  doivent  sans  cesse  se  for-  ^ 
tifier;  j'^ii  essayé  encore  de  le  mieux  démontrer  dans  le  présent 
article. 

Si  je  me  suis  donné  tant  de  peines  pour  prouver  que  cette  instruc- 
tion est  nécessaire,  c'est  que  j'avais  à  combattre,  l'assertion  de 
M.  I^Uix  :  que  t' étude  des  sciences  détrait  les  qualités  indispensables 
aux  militaires  ;  proposition  qui  ne  cadre  point  avec  l'aveu  que 
M.  Allix  est  obligé  de  faire,  car  on  ne  pourrait ^anj  étude^  acquérir 
Tinstruction  militaire  dont  M.  Allix  reconnaît  la  nécessité  ;  ainsi 
l'étude  ne  saurait  détruire  les  qualités  etc, ,  même  d'après  les  propres 
raisonuemens  de  M.  Allix. 

Cette  dernière  question  ,  je  prie  le  lecteur  de  le  remarquer,  ne 
tient  pas  seulement  à  la  distinction  à  faire  et  que  j'avais  déjà  éta- 
blie, entre  les  sciences  considérées  d'une  manière  générale,  elles 
sciences  militaires;  M.  le  général  Allix  prétendait  d'abord  quo 
même  l'étude  des  sciences  militaires  n'était  pas  nécessaire,  puis- 
que d'après  lui  quelques  jours  d'expérience  devaient  suffire^  puisque  la 
pratique  était  mille  fois  meilleure  que  LXV.EiLLEVtiU  théorie  ^  proposi- 
tions émises  en  même  temps  que  d'autres  aussi  bazardées,  afin  de 
PROUVER  que  les  officiers  du  train  peuvent  être  très-bons  artilleurs  ^ 
et  même  devenir  très-grande  artilleurs. 
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Dans  toute  cette  discussion , /ai  du  me  renfermer  dans  les  prin" 
cipes ;  il  ne  pouvait  entrer  dans  ma  pensée  d'affaiblir  le  mérite  et 
les  bons  services  de  nos  corçpagoons  d'armes  qui ,  dans  les  com- 
bats >  ont  été  jusqu'à  présent  associés  aux  artilleurs  pour  les  dan- 
gers qi>'ils  ont  nfifrôntés,  comme  pour  la  part  de  gloire  qu'ils  ont 
droit  de  revendiquer ,  etc. 

L'organisation  actuelle  de  l'artillerie  et  du  train,  offre  sans  doute 
des  incon?éniens  :  on  pourrait  désirer  plus  d'unité;  l'artillerie  et 
le  train  pourraient  former  un  toift  pins  compact,  plus  favorable  à 
la  bonne  tenue ,  au  maintien  de  la  discipline  en  temps  de  guerre. 
Je  m'étais  empressé,  dans  ma  première  réponse,  de  reconnaître 
que  le  projet  de  M.  le  général  Allix,  quoique  trop  concis,  parais- 
sait encore  séduisant  sous  quelques  rapports;  mais  en  raison  de 
ma  faible  pratique  de  la  guerre,  il  ne  m'appartenait  pas,  de' dis- 
cuter les  avantages  et  les  inconvénicns  que  présenterait  une  nou- 
velle organisation:  une  pareille  tache  est  réservée  à  des  officiers 
jplus  expérimentés,  et  le  nombre  en  est  encore  assez  grand  aujour- 
d'hui. J'ai  dû  me  borner  ù  examiner  les  assertions  de  M.  le  géné- 
ral Allix,  touchant  les  services  de  l'artillerie:  j'ai  essayé  de  réfu- 
ter ces  assertions  :  c'était  là  la  seule  tache  que  je  m'étais  imposée, 
j'ose  croire  l'avoir  remplie. 

J   Mabeiaine,  capitaine  d^ artillerie, 

RECLAMATION 

DE   M.    LE   CHEVALIER    VACANf  , 

CAPITAinS    DU    GÉNIK    DB    l'anCIBN    ROYAUME    o'iTALiB. 
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II  y  a  plusieurs  années  que  j'ai  saisi  avec  empressement  dans 
un  des  journaux  de  France,  ces  maximes  aussi  nobles,  aussi  jus- 
tes sur  les  propriétés  littéraires:  «Toute  propriété  est  d'autant 
»  plus  sacrée  que  k  propriétaire  y  a  consacré  plus  de  soins,  et  y 
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»  attache  plus' de  prix....  Les  produits  de  la  pensée  sont  une  pro- 
»priélé  non  inoins  respectacle  que  lés  produits  de  l'industrie.» 

Appuyé  sur  ces  bases  immuables  de  la  propriété  littéraire,  je 
^    me  suis  fait  une  propriété  à  moi,  par  mes  travaux  de  quinze  an* 
^    nées,  dans  un  ouvrage  qui  parut  en  i8a5 ,  à  Milan  ,  sous  le  titre 
Fonia  délie  campagne  é  degli  astedi  rggli  lialiani ,  in  Ispagna  dal  . 
1808  al  i8i5,  cor  redata  di  pîani  é  carte  topografîche. 

Les  frais  et  les  soins  immenses  que  cet  ouvrage  m'a  causés  sont 
bien  loin  d'avoir  été  soulagés  par  plusieurs  souscripteurs  et  par  la 
masse  des  lecteurs  de  l'histoire.  Je  dois  une  entière  reconnaissance 
à  des  princes  généreux,  et  a  bien  des  officiers  instruits  et  gens  de 
lettre  qui  ont  daigné  m'honorer  de  leurs  suffrages  soit  en  public, 
soit  en  particulier.  Leurs  suffrages,  et  ceux  de  la  postérité,  sont 
les  seuls  auxquels  j'aspire. 

Maintenant ,  contre  toute  attente  ,  il  vient  d'en  paraître  à 
Florence  une  contrefaçon,  en*  plusieurs  petits  volumes,  sans 
atlas,  et  de  la  plus  pitoyable  et  méprisable  exécution.  Les  quatre 
premiers  tombèrent  en  mains^  et  j'y  vis  avec  le  plus  grand  éton- 
nement  qu'on  a  eu  l'audace  impardonnable  de  tromper  le  public  en 
lui  faisant  croire  que  c'est  mon  ouvrage  augmenté  des  notes  im- 
portantes et  des  plansles  plusintéressans,  de  sorte  qne  l'on  croirait 
que  le  prix  seul  des  exemplaires  est  différent.  Je  prie  à  examiner 
sur  le  fait,  si  on  peut  être  plus  effronté  que  l'éditeur  toscan,  qui, 
tout  en  promettant  de  ne  pas  mettre  la  main  sur  l'ouvrage  ,  ose 
en  retrancher,  sans  dire  un  mot  au  public,  des  pages  entières  de 
ma  préface,  ose  altérer  entièrement  le  cadre  du  contenu  des  dif- 
fércns  chapitres,  en  rétrécir  et  en  obscurcir  le  tissu,  et  porter  at- 
teinte ,  de  la  manière  la  plus  ignoraîneuse,  à  la  pureté  du  style  et 
à  la  rapidité  de  la  diction ,  y  entremêlant  ;  bon-gré  mal-gré ,  et  ù 
sa  propre  fantaisie,  les  dates  fréquentes  qui  sont  au  dehors 
et  qui  n'auraient  dû  paraître  tout  au  plus  qu'au  pied  des 
pages,  d'après  toutes  les  convenances.  Quiconque  voudra  bien 
ouvrir  ce  livre,  imprimé  à  Florence,  par  un  tel,  qui  n'a  aucune 
autre  vue  que  l'intérêt  pécuniaire  en  dépit  même  de  l'honneur  de 
son  pays,  pourra  à  chaque  page,  se  convaincre  de  la  véracité  de 
ce  que  j'expose.  Il  verra    oublier  les  mots,  confondre,  répéter 
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ou  falsifier  les  dates,  tronquer  parfois  entièrement  le  sens  par  fe 
manque  des  demi-lignes  et  lignes  entières,  extropier  les  noms  et 
substituer  à  la  diction  primitive,  un  triplle  mélange  dé  fautes  aussi 
fréquentes  qu'inconcevables. 

L'éditeur,  aussi  ma^in  qu'ignorant,  a  cru  donner  pour  mien  le 
tableau  statisque^e  la  Péninsule  et  des  colonies,  et  il  n'a  pas 
pris  gtirde ,  en  le  réduisant  du  grand  cadre  contenu  dans  mon 
ouvrage,  de  bien  viser  aux  mots,  car,  parla  plus  grande  des  uaé- 
prises,  il  somme  les  milles  carrés^  en  donne  le  résultat  pour  le 
nombre  des  habitans.  Ensuite,  il  fait  un  seul  mélange  de  la  somme 
des  babitans  et  des  milles  carrés,  pour  nous  dire,  que  c'est  le  total 
de  la  population  de  la  Péninsule  et  de  ses  vastes  colonies. 

Les  notes  promises  se  réduisent  ù  cinq  en  peu  de  lignes  dans  le 
second  volume,  à  une  seule  dans  le  quatrième;  elles  ne  méritent 
pas  la  peine  d'en  parler,  car  on  peut  voir  dans  l'une  rappeler  le 
nom  d'une  troupe  toscane,  qui,  tout  en  servant  sous  les  drapeaux 
français,  porte  des  habits  à  l'espagnole,  et  bloque  une  place  au 
pouvoir  des  lî'ançab  mêmes;  dans  l'autre ,  un  aveugle  qui  frappe, 
car  tout  en  parlant  des  petites  actions,  il  ne  sait  pas  démêler  entre 
Gironne  et  Sarragosse  où  est-ce  qu'il  se  trouve,  toutes,  enfin, 
n'avoir  d'autre  but  que  de  mieux  tromper  le  public  sur  l'impor- 
tance de  l'édition  de  Floranccj  et  de  flatter  l'orgueil  de  quelques 
individus  en  détaillant  les  plus  purs  faits  partiels  fort  inutiles 
pour  l'histoire  d'une  grande  guerre  et  pour  la  gloire  commune 
des  armées  qui  y  ont  pris  part,  seul  bût  que  je  me  suis  proposé 
dans  mes  récits  des  grands  faits  d'armes],  et  dans  les  plans  et  cartes 
qui  concourrent  à  leur  éclaircissement. 

Il  y  aurait  à  citer  la  promesse  de  l'éditeur  florentin  de  joindre 
les  cartes  les  plus  intéressantes  extraites  de  mon  atlas,  mais  mal- 
heureusement pour  lui,  son  t'ait  parle  assez  contre  son  procéda 
trompeur  et  malhonnête.  Quelle  carte  est  celle-là,  et  à  quoi  bon 
une  très-petite  et  vieille  carte  aux  noms  latins  pour  cette  histoire? 
Quel  choix  de  plans  et  qui  les  a  gravés?  Cela  n'est  que  la  boue  de 
la  topographie  î  Et  osé-t-on  de  la  sorte  tromper  le  public  et  atta- 
quer, dans  le  pays' des  sciences  et  des  arts,  ma  propriété  plus  sa- 
crée ,  et  d'autant  plds  sacrée ,  que  j'y  ai  consacré  le  plus  de  soins, 
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il  â  laquelle  j'attache  bien  sûrement  le  plus  de  prix  pour  l'honneur 

Se  mon  nom ,  de  mon  prince  et  de  ma  pairie.    • 

Vienne,  ce  i5  novembre  1827. 

Le  chevalier  Vacawi  , 

Major  au  corps  du  génie  de  S.  M.  I.  R.  A, 


ANNONCES  DIVERSES. 


MÉMOIRE  SUR  LA  PUI3SÂNGB   MÉCANIOW    I>V    LÀ  VAPBVE  D'eâU  ,  par 

Fourrier,  ancien  élève  de  PËcoIê  Polytechnique,  ingénieur  des 
pont5  et  chaussées.  Paris,  1827,  Bachelier,  in-8*  de  29  pages; 
prix  :  1  fr.  5o  cent.  Cet  opuscule  est  divisé  en  deux  sections;  dans 
la  première,  l'auteur  mesure  la  force  élastique  de  la  vapeur,  son 
poids  spécifique,  enfin  la  vitesse  de  la  vapeur, qui  se  dégage  d*une 
chaudière ,  sous  différentes  circonstances  physiques  données,  et 
en  ayant  égard  au^  veines  fluides  qui  s*échappent  par  des  oriûces. 
Les  formules  et  les  résultats  numériques  cités  sont  connus  de  tous 
les  physiciens,  mais  ils  sont  ici  rapprochés  et  comparés  dans  le 
but  que  le  mémoire  veut  atteindre.  Dans  la  deuxième  section, 
M.  Fourrier  analyse  la  puissance  mécanique  de  la  vapeur  dans  les 
machines  les  plus  usitées,  et  particulièrement  de  Woof  et  Ed- 
wards ,  où  la  vapeur  se  développe  aveô  expansion.  Le  mémoire 
est  terminé  par  une  table  des  forces  élastiques  sou»  différentes 
températures  de  100  à  173  dégrés.  Cet  opuscule  m'a  paru  rédigé 
diips  de  très-bons  principes,  sans  pourtant  offrir  d'idée  neuve.  Il 
est  fâcheux  que  l'impression  ait  été  confiée  à  un  atelier  où  l'on 
n'est  pas  exercé  à  ce  genre  de  texte.  Les  formules  y  sont  estropiées 
et  les  parangonages  mal  faits,  ce  qui  rend  le  mémoire  difficile  à 
lire.  , 

■Manuel  DIT  FOffDEVR  SUR  TOUS  MÉTàux,  ou  traité  de  toutes  las 
opérations  de  la  fondeHe  ;  coticernant  tout  ce  qui  a  rapport  t\  la 
fonte  et  nu  moulage  du  cuivre,  ù  la  fabrication  des  pompes  à  in- 
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cendie  et  des  machines  hydrauliques,  la  manière  de  construire 
toutes  sortes  d'établîssemens  pour  fondre  le  cuivre  et  le  fer,  la 
fabrication  des  bouches  à  feu ,  des  projectiles  pour  Tartillerie  de 
terre  et  de  mer,  la  fonte  des  cloches  j  des  statues  des  ponts,  etc. 
ayec  des  exemples  de  farauds  travaux,  propres  ù  aplanir  les  dlffî- 
cultes  du  moulage  et  de  la  fonte;  par  M.  Launaj,  fondeur  de  la 
colonne  de  la  place  Vendôme,  directeur  de  la  fonte  des  ponts  de 
Paris,  etc.  Paris,  1827,  Rorct,  i  volumes  în-S",  ornés  de  plan- 
ches. Prix  :  7  fr.  Le  Manuel  du  fondeur  sur  tous  métaux,  que 
nous  annonçons  aujourd'hui ,  nous  a  semblé  remarquable  par  le 
grand  nombre  de  faits  et  d'observations  que  M.  Launny  nous  a 
consigné.  C'est  le  complément  indispensable  du  célèbre  Monge 
sur  la  fonte  des  canons,  et  de  la  Scrôlechnie  de  Harsenfratz.  Les 
détails  donnés  par  Tauteur  du  Maauel  sur  le  moulage  en  sable  et 
sur  son  application  à  la  fonlé  des  pièces  de  gros  calibre  eh  fer  et 
en  bronze.  Ses  notes  sur  la  construction  des  fourneaux  et  de  la 
conduite  des  bains  de  fonte,  sont  d'un  intérêt  d'autant  plus  réel 
pour  les  officiers  d'artillerie,  qu'ils  trouveront  danslesèxpériences 
faites  par  M.  Launay  une  discussion  toujours  raisonnée  et  souvent 
la  solution  des  questions  que  l'on  a  de  tous  temps  agitées  sur  la 
fonte.  Les  ouvriers  fondeurs  profileront  à  peu  de  frais,  par  l'ac- 
quisition de  ce  Manuel,  de  l'expérience  que  l'auteur  a  chère- 
ment acquise  pîir  ses  travaux  dans  les  grandes  entreprises  des 
ponts  en  fer  de  la  Seine  et  des  bronzes  de  la  colonne  de  la  place 
Vendôme.  Les  planches  sont  bien  gravées,  et  quoique  l'auteur 
n'ait  pas  pu  lui-même  mettre  la  dernière  main  à  son  ouvrage, 
ces  deux  yolumes  font  désirer  la  continuation  qui  doit  traiter 
de  la  fonte  des  statues  et  des  grands  monumens. 

{Entrait  de  ta  Retiu  Encyclopédique  du  mois  de  décembre  1 8'i7.  ) 
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SCIENCES   MILITAIUES 


DES  ARMEES  DE  TERRE  ET  DE  MER. 


OBSERVATIONS 


A  GUERRE  DE  LA  SUCCESSION  D'ESPAGNE, 


t  iriEUB   1>E   L  ESSAI    sd; 

PiB  LES  roBTi; 


L.  DEFENSE  DES  BTÀTS 


!  xziiz.  —  Observations. 


Six  années  d'iiiic  lutte  malheureuse  Yeuaient  d'onlcver  k 
touisXIV  la  Bavière,  les  provinces  espagnoles,  de  Bel^'iqiie,  et 
l'Italie  tout  entîÈre.  De  grandes  batailles  avaient  été  perdues;  une 
immense  quantité  de  plane»  fortes  étuieiit  prises,  la  France  voyait 
la  guerre  reportée  sut  son  propre  territoire,  et  pourtant,  elle 
trouva  moyen  de  résister  aVeo  avantage  à  l'enDemt.  11  importe  de 
Toir  exactement  à  quelle  cause  elle  en  fut  redevable. 

En  Flandre,  elle  eut,  indépcDdamment  des  garnisons,  une  ar- 
mée  mobile  supérieure  k  celle  des  ennemis. 

Sur  le  Itbin  ,  une  armée  maîtresse  de  ses  mouvemens  se  prépa- 
rait u  en  attaquer  une  à  peu-près  égale,  mais  euchainée  ù  la  dé- 
fense de  lignes. 

Vers  les  Alpes,  une  armée  formidable,  disséminée  sur  une  lon- 
gue étendue,  pouvait,  si  on  lui  donnait  le  temps  de  se  réunir, 
ion.  X.  i4 
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présenter  udc  masse  supéiieure  à.  celle  qui  miiditait  d'enleVëP 
Toulon. 

Eq  outre,  des  garnison;  considérables  étaient  répandues  dan* 
les  places. 

En  Espagne ,  on  était  sur  l'olTensiTe  ,  et  l'on  avait  eu  de  grandi 
luecés. 

La  France  avait  donc  pour  elle  la  supériorité  numérique,  une 
position  centrale  et  les  fautes  que  pouvaient  faire  ses  ennemis. 

Or,  celles-ci  furent  grandes. 

La  principale  fut  dans  l'ensemble  des  opérations.  On  mit  une 
armée  vers  Uaëslricht,  une  armée  vers  Khell,  une  armée  vert 
le  Col  de  Tende,  c^est-à-dirc ,  sur  un  are  de  plus  de  aoo  lieues. 
On  s'exposait  par  là  à  les  voir  écrasées  successivement  par  la 
masse  réunie  des  forces  françaises,  par  conséquent  i  une  perle 
complète.  Si  l'on  était  vainqueur,  au  contraire,  sur  tous  les  points, 
on  ne  pouvait  espérer  que  de  légers  succès;  car  il  n'était  pas  pro- 
bable que  des  armées  au  moins  égales,  ayant  lu  facilité  <Ic  s'ap- 
puyer à  de  grandes  places  de  guerre  bien  munies,  éprouvassent 
des  échecs  majeurs.  Le  plan  général  des  coalisés  avait  donc  de 
grandes  chances  contre  lui  et  presque  aucune  pour  lui.  Il  était 
donc  il  rejeter. 

La  France  eut  donc  pour  elle  toutet  les  probabilités.  Elle  pou- 
Tait,  dans  cette  campagne ,  ce  qu'elle  avait  pu  dans  toutes  les  au~ 
très ,  relever  sa  fortune  ;  mais  alors ,  comme  auparavant ,  elle  en 
fut  détournée  par  son  ennemi  intérieur  :  les  places. 

En  Flandre,  les  armées  belligérantes  furent  à-peu-prés  d'égale 
force;  par  suite,  les  probabilités  furent  ù-peu-prés  les  m^mea. 
Mais  si  les  places  de  ces  frontières  n'eussent  point  existé,  mais  si 
Vendôme  eût  rallié  les  4o,ooo  mille  hommes  au  moins  qui  com- 
posaieut  leurs  garnisons  et  le  camp  volant  de  M.  de  Lamothe, 
que  fût  devenue  l'armée  de  Marlborougb  ? 

SurleBhin,  Tillars;  enforçautles  lignes  de  Stolboffen,  montra 
bien  la  faiblesse  de  pareils  moyens;  mais  s'il  eût  pu,  par  la  non 
existence  des  places  et  des  lignes  depuis  Thionville  jusqu'à Hunin- 
gue,  réuniràson  armée  toutes  ces  garnisons,  que  serait  devenue 
l'armée  des  cercles  et  l'intérieur  de  l'empire  ? 
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En  Italie,  on  débuift  pcir  une  belle  opération  :  l'iibaniloQ  de 
loutes  tes  places  qu'on  y  conserTaït,  moyennant  l»lljlire  rentrée 
des  troupes  répandues  encore  Jans  ces  contrées.  Mais,  lorsqu'on 
eut  ainsi  rassemblé  une  armée  supérieure  à  celle  des  ennemis,  si 
on  l'e&t  renforcée  des  garnisons  des  petites  places  et  des  postes 
de  ces  pays,  si,  au  lieu  de  la  disséminer  sur  tous  les  cols  des  Al- 
pes, on  l'eût  réunie  en  une  seule  masse,  loin  d'Être  menacé,  on 
eOt  menacé  le  roi  du  Piémont,  que  l'on  eût  fait  encore  trembler 
pour  son  royaume. 

Certes,  avec  le  plan  de  campagne  adopte  par  les  ennemis,  on 
pouvait,  en  s'appuyant  à  des  places,  empêcher  leurs  progrès. 
Mais  était-ce  donc  là  tout  ce  qu'on  devait  se  proposer  avec  une 
position  centrale  ,  des  forces  supérieures  et  un  mauvais  plan  d'at- 
taque P  N'était-ce  pas  bien  plntût  une  faute ,  puisqu'on  s'exposait 
Il  donner  à  l'ennemi  toute  la  latitude  nécessaire  ponr  corriger  ses 
projets,  réunir  ses  masses  contre  une  seule  de  ces  armées,  la  blo- 
quer et  la  détruire. 

Si  l'on  n'eût  eu  qu'une  seule  place  centrale,  au  contraire,  on 
n'eût  pas  eu  pour  unique  pensée  de  prévenir  des  sièges,  de  bou- 
cher des  cols,  de  couvrir  des  villages.  On  eût  suivi  la  conséquence 
du  système.  On  eût  agi  rapidement  et  en  masse,  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces,  contre  celles  disséminées  de  l'ennemi. 
On  eût  satisfait  aux  principes  de  la  guerre  :1a  grande  supériorité 
que  l'on  pouvait  se  donner,  ta  lenteur  et  l'incohérence  des  mou- 
vemcns  de  l'ennemi ,  promet  talent  des  succès  certains. 

Si  Marlborough ,  comme  en  t7o4,  eût  opéré  sa  jonction  der- 
rière le  Haut-Rhin  avec  toulcs  les  troupes  de  l'empire;  si  tes  Pié- 
montais,  au  lieu  de  marclicr  vers  Tende,  se  fussent  réunis  par  la 
Suisse  à  ces  armées;  si,  au  lieu  de  consentir  lï  ta  rentrée  des 
troupes  fraViçaises  d'Italie ,  on  les  eût  fait  bloquer  par  des  recrues 
et  par  toutes  les  milices  piémonlaises  et  italiennes;  si  toute  celle 
masse  eût  débouché  par  la  Suisse  dés  le  commencement  Je  l'année 
et  eût  marché  vigoureusement  sur  Paris,  il  est  permis  de  croire 
qu'elle  eût  obtenu  de  grands  succès.  Comment  les  places  de  toute 
*  la  circonférence  de  la  France  eussent-elles  retrempé  le  niorat  de 
l'armée  affaibli  pir  les  grands  revers  de  l'année  passée  Pleurs 
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garnisons  les  cuseenl-slles  abandonnées,  et  avec  elles  toutes  es 
richesses  ilitlttaires  qu'elles  rcntennaient  pour  l'opposer  en  masse 
à  l'ennemi,  et  dans  cette  hypoihèst?,  comment  eussenl-elles 
pu  parvenir  à  se  réunir  si  l'attaque  eût  été  menée  vigoureusement? 
Les  ennemis  eussent  eu  de  grandes  probabilités  pour  écraser  ces 
Imupes,  ces  corps,  ces  armées  séparément,  et,  à  coup  sûr,  dans 
riiypothèse  la  plu»  délavorable ,  ils  eussent  au  moins  enlevé 
plusieurs  des  places  et  détruit  tout  ce  qu'elles  renfermaient.  L'élé- 
ment de  leurs  victoires  était  In  masse  et  la  vitesse. 

Si  l'on  n'cQt  eu  que  la  place  centrale,  au  contraire,  quelques 
fautes  que  l'on  eût  pu  faire  dans  la  disposition  première,  les 
troupes  eussent  toujours  trouvé  moyen  de  s'y  réunir  toutes,  de  s'y 
refaire,  de  s'y  accroître  et  d'en  déboucher  en  masse  bien  supé- 
rieure contre  Tennemi.  Quelque  temps  que  l'on  eût  élé  forcé 
d'attendre,  on  eût  du  moins  été  en  sûreté  pour  la  conservation 
des  richesses  militaires  de  l'état. 

En  Flandre,  on  finit  par  battre  en  retraite  devant  l'ennemi  ; 
pourtant  on  y  avait,  comprises  les  garnisons,  la  supériorité  de 
forces;  l'armée  de  Vendôme  était  â  peine  inférieure  il  telle  de 
Mariborough;  pourtant  Vendôme  était  un  bon  général;  cela  ne 
prononce  pas  à  l'avantage  des  places  de  guerre. 

Sur  le  Uhin,  Villars  donna  la  mesure  de  la  valeur  des  grandes 
lignes.  Il  jf-'ia  de  vive  force  deux  ponts  sous  leur  feu  ;  il  les  força, 
coupa  en  deux  leur  armée,  et  ce  grand  succès,  dit-il,  ne  lui  coula 
pas  un  homme. 

Il  semble  qu'il  eût  dû  ne  pas  s'arrGter  à  Rastadt  et  marcher  de 
suite  contre  une  des  deux  fractions  de  l'armée  ennemie,  pour  la 
détruire  et  l'éloigner  de  l'autre  de  plus  en  plus.  Il  s'arrêta  parce 
qu'il  n'avait  pas  de  nouvelles  cerluines  sur  leur  direction  ;  mais  il 
n'en  avait  pas  précisément,  parce  qu'il  s'était  arrêté.  Dans  des  cas 
comme  ceus-li,  il  faut  se  placer  centralemeot  avec  une  masse 
faisant  réserve  et  lancer  à  toutes  jambes  de  forts  détachemens.  Les 
chefs  de  ceux-ci  doivent  être  braves  ,  instruits  et  ne  pas  se  croire 
coupés  ni  rétrograder  pour  quelques  ennemis  restés  sur  leurs  dcr- 
rière.  Comme  le  chien  du  chasseur,  ils  doivent  aller  a  u-deld,  sentir' 
la  proie  et  la  rejeter  sur  le  centre.  Dans  ces  momens,  personne  ne 
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doit  Joniiîi-,  Il  semble  que  Villiirs  se  contenta  trop  d'avoir  forcû  Ics- 
lignes.IlQufnut  janiiiia Cire  satiâfuit  teint  qu'ilynuncnnemisurpied. 

La  poursuite  de  Tillnra  ne  paraît  pas  avoir  été  ni  assez  vive  ni 
assez  stratégique.  Il  n'eût  pas  dîl  perdre  du  temps  à  Stuttgard  ai  li 
SchorndnrlT.  Il  eût  dû  toujours  déborder  la  droite  des  ennemis, 
afin  de  les  rejeter  sur  le  Danube  et  la  Bavière,  et  les  écarter  dé- 
plus en  plus  du  Bas-lihin.  Par  cela,  il  eût  agi  coiiceutriquement 
avec  Vendôme  contre  les  armées  ennemies  de  Flandre  et  d'Aile— 
mapie  ;  il  eût  bien  mieux  couvert  l'Alsace,  qui  n'eût  jamais  été 
attaquée  par  leHuut-ltbin;  il  eût  pu  rallier  plusieurs  de  ces  batail- 
lons restés  inaclifs  vis-à-vis  et  dans  les  lignes  de  la  Lauter.  Mais 
craignant  pour  l'Alsace,  ses  places  et  ses  lignes,  il  laissa  beaucoup 
de  monde  et  n'avança  qu'en  tâtonnant.  Si  celles-ci  n'eussent  point 
existé,  si  leurs  garnisons  eussent  été  mobilisées  de  Meti  àïlanin- 
gue,  avec  celle  masse,  Villars  eût  conçu  et  exécuté  tout  autre- 
chose  que  ce  qu'il  fit. 

La  marche  des  impériaux  vers  Philîsbourg  fut  judicieuse;  ils  la 
surprirent  à  Viilars,  parce  que  celui-ci  ne  campait  pas  osseï  près 
d'eux.  Nais  ils  eurent  tort  de  se  reposer.  L'idée  de  ce  maréchal, 
de  les  couper  par  Manheim  et  de  les  acculer  dans  une  position 
funeste  au  tour  de  Philisbourg,  est  digne  de  ce  grand  homme  de 
guerre.  Il  ne  lui  manqua  pour  réussir  qu'un  autre  homme  qui 
établît  son  pont;  car,  de  toute  évidence,  avec  du  dévouejiient,  ce 
pont  était  faisable.  Ce  même  résultai ,  qu'il  ne  put  alors  obtenir, 
il  l'eût  allcint  d'une  manière  certaine  dans  une  autre  hypothèse. 
Si  toutes  les  garnisons  de  ces  contrées,  au  lieu  d'Être  en  repos  ■ 
derrièi'c  des  remparts,  eussent  formé  une  seule  masse  mobile  pour 
la  défense  du  pajs,  elles  eussent  campe  entre  Spire  et  Cemcr- 
sheim ,  pendant  que  Villars  resserrait  les  impériaux  sur  Philîs- 
bourg, et  la  destruction  de  ccux-cî  s'en  fût  bientôt  suivie. 

Enfin,  dans  toute  cette  campagne,  Villars  parvint  H  plus  qu'on 
ne  lui  avait  demandé;  car  il  détruisit  les  lignes,  épouvanta  l'armée 
ennemie,  vécut  aux  dépens  de  l'Allemagne,  et  maintint  l'Alsace 
intacte.  C'était  beaucoup  ;  mais  pour  Villars,  ce  ne  devait  pas  être 
assez.  Il  obtint  tout  cela  par  la  seule  mohihté  de  ses  forces.  Mais, 
comme  il  n'osa  pas  se  Gcr  aux  places  et  à  leurs  garnisons  pour  dé- 
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fendre  l'Alsace  oontre  quelques  fuyards,  il  diminua  ces  ùaémcii 

forces  et  n'eut  plus  alors  une  supériorité  suQisanle. 

Ainsi,  ce  marichal,  qui  arait  à  sa  disposition  fi^,OQo  hommes, 
n'en  porta  sur  !e  Neckcr  que  3o,ooo.  Mais  si  les  a,ooo  hommes 
de  Huningiie,  les  iJîOOode  Brisach,  les  6,doo  de  Strasbourg;,  le» 
bataillons  de  Btifort,  de  Fort-Louis,  de  Ilaguenau,  des  places  de 
la  Sarre  et  de  la  Moselle,  réunies  en  une  masse  de  30, oôo  hommes, 
sans  forteresses,  eussent  opéré  surleUhin,  Villarss'y  serait  con- 
fié pour  couvrir  l'Alsace  et  sa  communication.  Il  eût  porté  ses 
44.000  hommes  contre  la  Margrave;  il  l'eût  atteint,  l'eût  écrasé, 
et,  profitant  de  ce  temps  de  répit,  il  eût  pu  rapidement  retourner 
vers  Vendôme  pour  écraser  aussi  IVIarIborough  et  ses  Anglais. 

Ainsi,  sur  toutes  cette  frontière,  les  forteresses  furent  nhsoiu- 
ment  nulles,  do  fait,  puisque  tout  s'y  fit  parles  armées.  Elles  fu- 
rent nuisibles  à  leurs  possesseurs,  puisqu'elles  valurent  aux  Alle- 
mands  leurs  premiers  désastres,  et  qu'elles -enchaînèrent  le  génie. 
de  Villars;  et  si  le  pont  de  Manheim  eût  été  jeté ,  elles  eussent 
fourni,  au  tour  de  Philisbourg,  ta  preuve  de  leur  impuissance 
pour  sauver  une  armée  des  coups  d'un  ennemi  supérieur  et  au- 

En  Provence,  on  ftit  sur  le  point  de  perdre  Toulon  et  les  ri- 
chesses immenses  que  ce  port  renfermait.  Les  fortifications  alors 
n'étaient  pas  dans  le  cas  de  tenir  dix  jours.  11  fallait  simplement 
y  prévenir  l'armée  française.  On  l'eût  fait  si  on  n'eût  pas  mis  26 
jours  ù  s'y  rendre.  Mais  si ,  au  lieu  de  suivre  la  route  de  Nice ,  on 
eût  débouché  en  masse  par  la  vallée  de  Barcetonette,  sur  la  Du- 
rance  ,  pendant  qu'on  eût  fait  attaquer,  par  peu  de  troupes  et  force 
milices,  tous  les  postes  depuis  cette  vallée  jusqu'à  la  mer,  on  eût 
séparé  l'armée  disséminée  du  maréchal  de  Tessé;  on  eût  coupe  sa 
plus  grande  masse  de  Touhjn,  dont  on  eût  fait  surprendre  l'in- 
Teslissement  parla  cavalerie  (i),  pendant  que  l'armée  y  eût  mar- 
ché â  tire-d'aile  ;  on  y  eut  à  peine  trouvé  quelques  bataillons;  les 
hauteurs  et  les  forts  eussent  été  facilement  enlevés,  et  la  ville  cir- 
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oOQTallée  et  prise  li  la  vue  d'une  armée  bien  supérieure,  mais 
disséminée  sur  tous  les  sommets  des  Alpes.  L'avantage  d'une 
grande  flotte,  en  pcrmeltant  ù  l'armée  piémontaise  de  s'alléger, 
facilitait  de  beaucoup  ces  mouverpeDS. 

Fendant  les  a6  jours  que  les  ennemis  combattirent  pour  enlever 
les  hauteurs  qui  entourent  Toulon  ,  les  soldats  français  rétablirent 
leur  réputation  altérée  par-tous  les  désastres  des  années  précéden- 
tes. La  raison  en  est  que,  dans  toutes  ces  actions  partielles,  ils 
furent  abandonnés  à  eus-mëmes.  Us  n'avaient  dû  leurs  revers  qu'à 
leurs  chefs.  Le  soldat  français  a  une  ardeur  et  un  esprit  de  guerre 
qu'il  suffit  de  ne  pas  enchaîner,  et  de  soutenir  seulement  par  quel- 
ques dispositions  de  précaution  contre  sa  trop  grande  vivacité, 
pour  être  sûr  de  vaincre.  .Si,  lorsque  les  étrangers  lovèrent  le 
siège,  on  eût  dît  àl'arméc  française  de  les  poursuivre  d'elle-m6me, 
Eugène  ne  fût  peut-être  pas  rentré  en  Italie.  Elle  eût  de  suite 
trouvé  dans  ses  rangs  quelqu'un  capable  de  la  conduire.  Chaque 
soldat  l'eût  deviné,  chaque  soldat  eût  fait  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
i\  faire,  et  le  duc  Amédée  eût  pleuré  long-temps  son  équipée  de 
Toulon.  Mais  elle  était  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Tessé,  les 
étrangers  se  sauvèrent  et  Suie  fut  perdue. 

En  Espagne  ,  les  Anglais  avaient ,  dès  l'année  précédente ,  payé 
bien  cher  leur  amour  pour  les  places.  Supérieurs  réellement  en 
forces,  ils  avaient,  par  leurs  établïssemcns  de  Catalogne  et  leurs 
opérations  eïcentriquées,  trouvé  le  moyen  d'être  inférieurs  sur 
les  champs  de  bataille.  Cette  année  ,  ils  durent  suivre  la  consé- 
quence de  ces  revers,  et  comme  ils  opérèrent  toujours  diiprés  les 
marnes  erremens,  ils  éprouvèrent  aussi  de  plus  grands  désastres. 
L'archiduc,  sur  la  cûle  Est,  disposait  de  4^,000  hommes.  Dé~ 
cidé  à  prendre  rapidement  l'oficnsive,  c'était  avec  toute  cette 
masse  qu'il  fallait  opérer,  confiant  les  places  aux  insurgés.  Au 
lieu  décela,  il  fût  se  cacher  dansBarcelonne,  disséminant  ia,ooo 
hommes  dans  des  garnisons,  et  Galloway  dût  déboucher  par  le 
Bas-Xucar  avec  35,000  hommes.  Par  b,  il  arrivait  que  Berwick 
ne  pouvait  être  surpris,  qu'il  avait  toute  iacililé  de  reculer  sur  ses 
quartiers;  de  recevoir  même  les  secours  venant  de  France,  et  de 
ne  livrer  bataille  que  quand  il  le  voudrait.  La  conséquence    en  fut 
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qu'eD  quelques  jours  l'armée  de  ce  inarfchal  fut  égale  en  forces  à 
celle  des  Anglais,  qu'elle  se  porta  sur  la  ligne  d'opérations  de 
ceux-ci  ;  qu'elle  les  contraignit  à  comliatlre  dans  cette  silualion  et 
que  par  suite  la  victoire  qu'elle  y  remporta  Tut  décisive. 

Si,  au  lieu  de  cela ,  toutes  les  troupes  répandues,  d'Alicanle  à 
Itai-celonne,  sur  une  ligne  de  cent  lieues ,  se  fussent  en  Iiuit  ou 
dix  marches  réunies  au  centre,  à  l'angle  saillant  des  montagnes 
vers  Albaracin ,  et  eussent  rapidement  débouché  par  les  sources 
du  Tage,  à  ^o  lieues  de  Madrid,  elles  eussent  pour  long-tcunps 
prononcé  la  séparation  de  Bcrwick  et  des  troupes  arrivant  sur 
l'Ebre.  Elles  eussent  pu  combattre  ce  maréchal  avec  la  supériorité 
de  l\5  contre  55;  elles  eussent  rouvert  leur  communication  avec 
If  Portugal;  elles  eussent  maîtrisé  les  événemens.  Mais  quel  mou- 
vement judicieux  attendre  d'un  général  qui ,  s'élant  hûté  pour 
prendre  l'offensive,  après  deux  marches  en  avant,  revient  sur  ses 
]ias  avec  toute  son  armée  pour  assiéger  un  chStcau  défendu  par  aoo 
hommes? 

La  bataille  d'Almanza  a  été  le  sujet  de  trop  de  controverses 
pour  qu'on  puisse  en  reparler.  Seulement  on  remarquera  que 
l'emploi  multiplié  des  tirailleurs  d'infanterie,  dans  nos  armécS 
actuelles,  rend  cette  combinaison  entremêlée  de  cavalerie  bieo 
faible. 

Après  cette  bataille,  il  semble  qu'on  eût  dû  ne  pas  se  hâter  de 
poursuivre  Galloway  ,  maïs  chercher  à  lancer  rapidement  l'armée 
de  Tudela  vers  lo  Bas-Ebre  et  suivre  ensuite  ou  pousser  les  An- 
glais, sans  les  perdre  un  instant  de  vucj  afin  de  les  resserrer  entre 
ks  deux  armées.  Cela  eût  été  possible  ;  car  de  Tudela  à  Tortosc  il 
y  a  5o  lieues,  comme  de  Tortosc  au  Bas-Xucar;  et  Galloway  ne 
recula  que  lorsqu'on  l'y  contraignit. 

Mais,  comme  on  ne  livrait  de  bataille  que  pour  pouvoir  os- 
fiiûger  des  places,  on  se  garda  bien  d'une  telle  combinaison.  On 
Bc  divisa  en  trois  corps  :  l'un  pour  faire  des  sièges  dans  la  pro- 
vince de  Valence,  l'autre  pour  poursuivre  Galloway,  le  troisit'ma 
pour  faire  des  sièges  en  Aragon.  On  passa  ainsi  le  reste  de  l'année. 
L'ennemi  en  profita  pour  se  i-efoire  sous  Barcelonne,  et  pour  com- 
ble, on  lui  renvoya  diverses  garnisons  capitulées  Licettc  comlitioD. 
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Ainsi ,  à  fur  et  mesure  de  ces  conquÈtes ,  on  s' allai li lissait  par  les 
gai'uisoDS  qu'on  y  laissait  et  l'on  renforçait  l'enneini  par  celles 
(ju'on  lui  rendait  :  Étrange  résultat! 

Mais  si,  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  lorsqu'on  passa  la 
SÈgre,  on  eût  eu  les  trois  corps  réunis;  si  l'on  eût  poursuivi  les 
Anglais  sansrelûche,  sans  a'occuperdes  places  do  Valence  et  d'A- 
ragon ,  ont  les  eût  atteint  quelque  part ,  et  n'eût-on  fait  que  les 
rejeter  dans  Barcelonne,  ce  qui  était  le  pire  à  cause  de  la  coiii- 
iQtinication  demer,on  fût  toujours  parvenu, a?ec50jOOoliomme3, 
à  les  écraser. 

Là  comme  autre  part  les  places  ne  se  démentirent  donc  pas  : 
semblables  à  la  robe  de  Nessus ,  elles  dévorèrent  ceux  qui  voulu- 
rent s'y  confier. 

caimBE  XL. —  Année  ijoS.  —  DUpoiithns  générales. 

La  France  a.vaîteu  des  succès  plutôt  que  des  revers;  partout 
l'ennemi  avait  été  contenu  ou  chassé  ;  on  avait  perdu  pcud'hommcs; 
on  avait  eu  le  temps  de  lever  de  nouvcaus  soldais,  de  les  équiper, 
de  les  instruire  ;  Louis  XIV  tenait  dans  ses  mains  de  quoi  frapper 
un  grand  coup;  il  voulut  le  tenter. 

lin  Flandre,  le  duc  de  Bourgogne  et  Vendôme,  avec  une  armée 
formidable,  durent  prendre  l'offensive,  mais  l'offensive  d'alors, 
c'est-à-dire  déplacer  l'ennemi  et  faire  des  sièges. 

Sur  le  Rhin,  l'électeur  de  Bavière,  ayant  sous  lui  fiernick  et 
une  forte  armée,  devait  marcher  vers  ses  anciens  états. 

Sur  les  Alpes,  Villars  fut  envoyé  avec  une  armée  inférieure  i 
celle  des  ennemis  pour  couvrir  la  France  contre  toute  invasion. 

En  Espagne  ,  on  devait,  par  des  sièges,  achever  ce  que  l'on 
nommait  la  conquête  de    Valence  ,  de  l' Aragon    et  de  la   Ca- 

Les  coalisés  avaient  été  bien  loin  de  profiter  autant  qu'ils  l'au- 
raient do  de  leurs  succès  précédens.  Le  grand  Eugène  en  avait 
vu  ta  cause.  Il  fît,  comme  en  1704  >  adopter  un  plan  de  con- 
centrai ion. 

Mariboroughrassembicraittoutesses  forces  en  Flandre;  Eugène 
et  une  forte  armée  impériale  seraient  surlellhin;  le  duc  Auicdéo 
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avec  des  PiémoDtais  et  dea  Allemands  attaquerait  les  Alpes.  Maîi^ 
dus  l'ouverture  de  la  campagne,  Eugène  avec  le  plus  fort  déta- 
chement possible  devait  quitter  le  Bliin  et  se  joindre  en  toute  liilte  k 
Marlborough,  pui.'i,  avec  cette  masse,  entreprendre  vigoureuse- 
ment sur  l'armée  française. 

CBipiTKE  xti.  —  ji nni'e  i^oS.~ — Ftanitrr,  el  Àlsnce. 

Dans  les  derniers  jours  d'avril,  l'année  française  se  réunit  sons 
filons.  ElIecomptaitiSgbataillons  et  Qo^escadrons  (90,000  h.)  (1). 
Sur  sa  gauche,  le  comte  de  Lamothe  commandait  un  camp  volant 
de  10  bataillons,  7  escadrons  {8,000  h.)  (a).  Cela  formait  une 
masse  mobile  d'environ  100,000  hommes ,  Midépcndammeot  de> 
garnisons  des  places  qui  étaient  asseï  l'aibles. 

Dans  le  même  temps  l'armée  anglo-hollandaise  se  concentrait 
sous  Bruxelles.  Elle  était  forte  de  1  la  bataillons  et  180  escadrons 
(85, 000  hommes) ,  plus  les  garnisons  des  places  (3). 

Vers  Strasbourg,  t'armée  de  France  se  rassemblait  au  nombro 
de  75  bataillons  ,  i5o  escadrons  (53, 000  h.)  (4)- 

L'armée  impériale ,  sous  l'électeur  de  Hanovre  et  le  prince  Eu- 
gène ,  se  fonnait  derrière  les  lignes  d'Ettlingen.  Elle  se  composait 
d'un  corps  de  55,noo  hommes,  destiné  sous  le  prince  Eugène  à 
rejoindre  Marlfaorough,  plus  de  l'armée  du  Rhin  sous  l'électeuv 
et  que  l'on  comptait  porter  fi  60,000  hommes  (5). 

le  a6  mai,  Marlborough  partit  avec  son  armée.  Il  vint  sur  la 
route  de  Mons  camper  en  avant  de  Hall.  Le  mSme  jour  Vendôme, 
marchant  A  sa  rencontre ,  fut  à  Soignes,  à  ô  lieues  de  lui. 

Le  1"  juin  ,  ù  gheures  du  soir,  l'armée  française ,  marchant  par 
sa  droite,  fut  camper  entre  Genappc  et  Bra in e-l' Alleu,  ù  3  lieues 
sur  le  flanc  gauche  des  ennemis.  Marlborough,  sur  ce  mouve- 
ment, partit  aussitôt,  et  le3arriva  avec  son  armée  vers  Louvain, 
faisant  jeter  des  ponts  sur  la  Dyle. 


(1)  Marlborough,  a'.  ïuI.  p,  3i5.  {1}  Bemick  ,  1'.  vol,  p.  45o.  p)  Marl- 
borough ,  s'.  toI.  p,  3i3.  (4)Berwick,  a',  vol.  p.  5,  (5)  Eugéoi; ,  3'.  vol.  pagei 
aSg.aËo;  MarlboroiigU  ,  p.  5ij. 
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Un  mois  eatier  se  passa  dans  ces  positioas  et  dans  la  plus  pro- 
fonde inaction. 

Pendaut  ce  temps ,  rnrmée  impériale  du  Rhin  ,  ùEttlingen, 
ajant  deranl  elle  Berwick  et  l'éleclcur  de  Baviire  campés  à  LioL- 
tenar.  Taisait  liler  en  arrière  des  troupes  vers  .tlayencu.  Berwick, 
CD  ayant  étù  instruit,  dirigea  successirement  sur  lii  Sarre  jusqu'à 
^  bataillons  et  5a  escadrons  (25,000  h.].  Enfin,  lui-même,  avec 
toute  l'armée,  repassa  le  Rhinjlaissa  3o  bataillons  et  3?  escadrons 
(19,000  h.)  derrière  la  Lauter;  et,  arec  le  reste  (S5,ooo  h.) ,  fui 
camper  à  Resnick  sur  la  Moselle.  Le  aa  juin ,  les  35, 000  hommes 
d'EugÈue  étaient  réunis  sous  ce  prince,  ùCoblcntx.  Le  mSme  jour 
ils  en  partirent  pour  la  Flandre  (5). 

Le  4  juillet,  le  duc  <Ic  Bourgogne,  décidé  enfin  à  agir,  ma~ 
nceuvra  pour  enlever  Gand.  Pour  cela,  il  y  dirigea,  dès  la  matin,  un 
fort  détachement,  et  lui-même,  marchant  par  sa  gauche,  passa  la 
Senne  et  vint  campera  Lessines.  11  envojaiten  même-temps,  sur 
la  Deiider  et  t'Escant,  rompre  les  ponts  ,  pour  prévenir  tout  mou- 
vement de  Marlborougli.  Le  5  au  malin  ,  le  détachement  arrivé 
&  Gand,  surprit  cette  ville  et  s'en  rendit  maître.  La  citadelle  seule 
put  résister;  mais, sur  des  démonstrations  d'attaque,  elle  se  rendit 
le  7.  La  garnison  fut  libre  et  dirigée  sur  Sas-de-Gand. 

Dans  le  même  temps  M.  de  Lamolhe  avec  son  corps  s'emparait 
de  Bruges  et  de  Plasshendael. 

Garder  ces  conquêtes  devint  dès-lors  l'unique  but  de  tous  les 
mouvemena  du  dnc  de  Bourgogne.  Dans  eelte  intention^  il  Tint 
le  6  camper  sur  la  grande  route  entre  Alost  et  Oordeghem,  cou- 
vrant ainsi  Gand  contre  Mariborougb.  Le  même  jour,  ce  dernier 
marchait  sur  cette  même  route ,  de  Bruselles  vers  Gand,  et  s'éta- 
Missait  il  Asche.  Il  j  fut  joint  par  le  prince  Eugène  qui  précédait 
les  troupes  qu'il  amenait  du  Rhin. 

Les  coalisés,  craignant  pour  Oudenarde  et  Courtray,  résolu- 
rent de  marcher  par  leur  gauche  vers  ces  villes.  Le  8  au  soir  ils 
firent  enlever  Lessines  par  un  détachement  qui  j  jela  de  suite  des 
ponts.  Le  9,  leur  armée  fut  il  UerfElinghen.  Le    10  au  soir,  11  7 
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liciirts,  ils  cil  parlirent  et  frnncliirent  dims  lanuilln  Detider  ù  Lea- 
siiics.  Le  1  ) ,  à  deux  heures  du  malin ,  ils  envoyi-Ttiil  16  Liiitnil- 
lunsj  3o  eacadroDs  {i3,ooo  h.),  et  des  travailleurs,  jeter  des  ponls- 
Biirl'Escaul,  au-dessous  d'Oudenarde.  A  8  heures  toule  leur  année 
suivit.  A  10  heures  le  détachement  élail  sur  l'Escaut  cl  le  Tran- 
diissail.  A  deux  heures  les  ponts  étaient  achevés  et  la  tête  de  l'année 
paraissait.  Elle  avait  ainsi,  en  4^  heures  fait  1  a  lieues,  franchi  une 
j'iïiére  et  préparé  son  passage  sur  une  autre. 

Du  Q  MU  10,  le  duc  de  Bourgogne,  pour  empêcher  le  passage 
de  la  Deuder,  s'était  porté  d'Alost  i  Sinove.  Mais,  apprenant  que 
(!es  ponts  et  un  d^achement  étaient  établis  à  Lcssines,  il  craignit 
d'Ctre  tourné.  Il  résolut  pour  lors  de  marcher  sur  l'Escaut,  de  le 
passer  à  Gavre  et  d'aller  couvrir  Gand.  Il  dirigea  son  artillerie  et 
une  partie  de  sa  cavalerie  directement  sur  cette  ville. 

Le  11  au  matin,  il  Tut  H  Gavre.  Son  avant^gardc  avait  déjil 
passé,  lorsqu'on  apprit  qu'un  détachement  ennemi  se  faisait  voir 
iiu-dcssous  d'Oudenarde  jetant  des  ponts.  Vendôme,  prévoyant  le 
passage  de  l'armée  ennemie,  voulut  mettie  à  profil  l'avance  qu'il 
avait  sur  elle  vers  l'Escaut.  Âussitùl  il  résolut  de  se  jeter  sur  les 
premierscorps  qui  auraient  franchi,  dés  que  lui-même  aurait  dans 
SCS  mains  la  majeure  partie  de  son  armée  défilant  alors  sur  ses 
ponts  de  Gavre ,  â  a  lieues  environ  de  ceus  de  i\larlborough.  Dans 
ce  but  ilût  occuper  sur  la  grande  roule,  comme  poste  avancé,  le 
village  d'Eynepar  7  bataillons  {35,oooh.).  échelonnés  en  arrière, 
dans  la  plaine,  par  des  escadrons  en  bataille.  Par  lii  il  assurait  le 
déploiement  de  ses  colonnes  à  mesure  qu'elles  arriveraient.  C'é- 
tait une  tête  de  pont  en  avant  du  ruisseau  de  Léde. 

Le  duc  de  Bourgogne,  ne  concevant  pas  tout  l'avantage  de  ce 
iMouvemcnl ,  hésita  long-temps  s'il  l'adopUTait ,  ou  s'il  marche- 
rait à  Gand.  Vingt  escadrons  seulement  s'npprochÈrenl,  L'armée 
restait  agglomérée  vers  les  débouchés  des  pools.  Enfin  ,  vers  trois 
Lenres,  il  ordonna  la  marche  vers  Gand.  Vendôme  lui  lil  obser- 
ver qu'il  n'était  plus  temps  de  prendre  ce  parli ,  puisque  la  lêlo 
des  coalisés,  ayant  déjà  franchi  les  ponts,  allait  les  charger 
dans  un  terrain  désavanlageus  ,  et  où  l'on  était  en  désordre. 

En  cllel ,  quclciues  iusLuns  après  ,  le  d(';lachem(--ul  cime  ui  qui 
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avait  jelû  les  ponts,  renrorcù  de  quelques  troupes  ,  se  précipitimt 
en  nvaiil  pour  retenir  l'armée  française ,  enlève  le  village  d'Eync, 
disperse  ou  prend  lessepl  batailloDS  qui  le  défeaclent  et  enfonce 
les  escadrons  échelonnés  en  arrière. 

Le  duc  dii  Bourgogne  Ht  alors  marcher  rapidement ,  par  la 
grande  roule,  une  colonne  de  ôo  liataillons  (i5,ooo  h.},  et  do 
plusieurs  escadrons,  pour  s'emparer  de  la  plaine  en  avant  du 
ruisseau  de  Lcde;  il  comptait  y  former  son  armée;  mais  prévenue 
par  un  ennemi  supérieur,  déployé  et  ayant  de  l'arlillerie ,  cette 
colonne  ne  put  parvenir  ù  délioucLer  des  déûlcs  qui  boidaient  la 
droite  du  ruisseau  ;  cela  contraignit  le  prince  k  mettre  le  re^^tu 
de  son  armée  cd  bataille  derrière  le  ruisseau  :  la  droite  (cavalerie) 
versWorleghem  ;  le  centre  (  inranterie  ),  de  Lède  àMullem;ln 
gauche  vers  l'Escaut,  débouchant  par  la  roule  pour  soutenir  Ut 
colonne  déji\  partie;  toute  celte  ligne  était  coupée  et  couverte 
par  des  baies ,  des  fossés ,  des  taillis. 

Cependant  l'armée  ennemie  continuait  d'arriver  en  toute  bjte; 
elle  venait  successivement  se  former  à  la  gauche  des  corps  qui , 
sur  la  grande  roule,  avaient  maintenu  la  colonne  française  ;  elle 
s'établit  ainsi  vis-à-vis  U  ligne  opposée ,  et  vers  les  six  heures  la 
fusillade  devint  générale;  la  gauche  était  commandée  par  JUarl- 
borough  ,  la  droite  par  Eugène. 

Le  duc  de  Vendôme,  voulant  â  toute  force  soutenir  son  atla- 
qiie  par  la  grande  route  ,  y  amenait  de  nouvelles  troupes  et  fai- 
sait tous  ses  tlTorts.  Sesattaques  successives  furent  plusieurs  fois 
repoiisaces;  enQn  ,  il  eut  quelque  temps  le  dessus  ,  et  se  déploya 
en  partie  dans  la  plaine  ;  mais  Eugène  ,  recevant  vingt  bataillons 
de  Harlborotigh  ,  parvint  i  le  contenir. 

Dans  le  même  temps,  la  gauche  des  coalisés  ,  par  son  graod 
feu,  contenait  et  éloignait  derrière  le  ruisseau  la  droite  française; 
par  suite  de  la  direction  oblique  de  la  grande  route  sur  le  ruisseau 
de  L'^dc,  elle  se  trouvait  presque  interposée  entre  cette  droite  et 
l'atlaquefaitecontre  Eugène;  ello  en  profita  ,  elle  lança  rapide- 
ment dis  mille  fantassins  et  deux  mille  cavaliers  qui  prirent  en 
flanc  et  tournèrent  le  corps  de  Vendôme;  le  désordre  s'y  mil 
aussitôt ,  toutes  les  troupes  se  débordèrent  sans  qu'il  fût  possible 
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maîtres  d'Alk ,  d'Oudeoarde  ,  de  Menin,  ils  allaient  y  diriger, 
de  Bruxelles,  tous  les  objets  Bécessaircs  pour  un  grand  siège  ; 
alors,  s'ils  parvenaient  -U  les  y  réunir,  leur  opération  était  assurée, 
ou  si  Vendôme  manoeuvrait  pour  s'y  opposer,  ils  retombaient  dans 
l'hypotlicse  de  le  forcer  à  une  bataille. 

D'après  ces  projets,  le  ai  juillet,  ils  firent  partir  de  Bruxelles, 
couvert  par  des  postes  d'Eugène,  un  grand  convoi  de  munitions 
qui  pritsa  roule  par  Enghien  etOudenardc. 

Le  6  aoQt ,  ils  en  firent  partir  un  second  escorté  par  les  troupes 
impériales;  il  présentait  94  pièces  de  gros  canon,  60  gros  mor- 
tiers ,  trois  mille  chareltes  de  munilions  de  guerre  ;  il  tenail  cinq 
lieues.  Le  6  il  fut  à  Atfa,  le  11  â  Hclebin  ,  ,sur  l'Escaut;  Marlbo- 
rough  vint  le  recevoir  ;  de  lu  il  le  dirigea  sur  Uenin. 

Alors  le  siège  de  Lille  fut  décidé  ;  celte  ville  renfermait  vingt 
liataillons,  trois  régimens  de  dragons,  des  canonniers  ,  des  mi- 
neurs ,  et  d'autres  troupes,  formant  une  garnison  d'environ 
16,000  hommes.  Depuis  le  29,  le  maréchal  de  Boufllers  s'y  était 
renfermé  ;  on  s'y  préparait  à  une  défense  vigoureuse. 

liugène  fui  chargé  de  celte  opération  avec  5o  bataillons  et  go 
escadrons  (4o  m.  h.).  Parti  de  Menin  le  11  août,  le  13  il  fui  sur 
la  Marque;  le  i4,  Lille  futcomplétement  investie. 

Marlborough  couvrait  le  siège;  il  campait^  Helchin  avec  70 
mille  hommes,  ayant  six  ponts  sur  l'Escaut. 

Réunie»,  ces  deux  armées  pouvaient  former  une  masse  de  cent 
dix  mille  hommes  ;  en  outre  ,  aS  bataillons  ,  ao  escadrons 
(17,000  h.)  araieut  élé  distribués  h  Bruxelles,  Anvers  et  à  Hulsl, 
pour  renforcer  ie  général  Fagel  qui  commandait  un  camp  volant 
Ters  cetle  partie  ;  des  garnisons  étaient  dans  toutes  les  places  les 
plus  rapprochées. 

Les  lignes  de  circonvallalion  élant  li-peu-près  terminées  ,  Eu- 
gène ouvrit  la  tranchée ,  le  35  août,  contre  les  fronts  do  la  Basse- 
Deule,  ù  droite  et  A  gauche  de  cette  rivière. 

Le  même  jour,  Marlborough  ,  ayant  passé  l'Escaul,  était  venu 
camper  à  Vadripont ,  sur  la  lionne. 

Vendôme ,  voyant  euQn  les  alliés  définitivement  fixés  au  siège 
de  Lille,  résolut  alors  d'entreprendre  sur  eux  ;  pour  cela,  il  appela 
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&lul  les  troupes  de  Berwick.  Ce  maréchal,  qui  campait  près 
Condé  ,  ayant  réuni  à  Mons  58  bataillons ,  98  escadrons  , 
(28  m.  h.),  en  partit  leaS,  il  fui  le  soir  à  Ilerines,  au-delà  d'Er«« 
ghien  ;  au  même  instant  Vendôme,  avec  son  armée  ,  forte  de 
io5  bataillons,  iSi  escadroni  (68  m.  h.),  y  compris  le  corps  de 
Lamothe  ,  arrivait  à  Ninove,  k  deux  lieiies  de  là.  La  jonction  se 
trouva  ainsi  affecluée,  et  présenta  une  masse  de  quatre-vingt-seize 
mille  hommes  ,  ayant  deux  cents  pièces  de  canon. 

Mariborough  ne  s'opposa  nullement  à  ces  mouvemens.  Le  00 
il  repassa  l'Escaut  et  vint  camper  à  Espierrns.  Le  #iême  jour, 
4'armée  des  deux  Couronnes  partit  de  Ninove,  se  dirigeant  vers 
Tournay  ,  où  elle  passa  TEscaut  le  2  septembre.  Mariborough, 
dès  le  3o  août  s'était  retiré  derrière  la  Marque. 

Vendôme,  dans  l'intention  de  tourner  la  Marque ,  partit  de 
Tournay  le  3,  et  arriva  à  Orchies;  le  4  >  il  fut  à  Mons-en-Puelle. 
Mariborough,  marchant  par  sa  droite,  arrivait  dans  le  même 
temps  pour  masquer  la  Ironée  en!re  la  Deule  et  la  Marque,  et 
s'établissait  de  Noyelles  à  Fretain ,  se  couvrant  par  des  retranche- 
mens. 

Vendôme  ,  entravé  par  les  tracasseries  du  maréchal  de  Ber- 
wick et  du  duc  de  Bourgogne,  au  lieu  d'attaquer  de  suite,  d*après 
son  intention  ,  cette  armée  de  70  mille  hommes  non  retranchée^ 
se  vit  forcé  d'attendre  les  ordres  de  la  cour  et  l'arrivée  de  Cha- 
millart.  Enfin  ,  le  10,  il  put  passer  la  Marque  et  se  mettre  en  ba- 
taille d'Ennevelin  à  Phalempin  ;  mais  les,  reconnaissances  de  ce 
jour  et  du  suivant  firent  décider  que  la  position  de  Mariborough 
était  inattaquable;  on  redemanda  des  ordres  à  la  cour  ,  et  le  i5 
l'armée  se  relira  ;  le  iG,  elle  passa  l'Escaut  par  Tournai.  Pen- 
dant ces  démonstrations  des  Français  sur  la  Haute-Deule,  les 
ennemis  avaient  profité  de  l'occasion  pour  faire  arriver  deux 
grands  convois  de  Bruxelles. 

Ne  pouvant  attaquer,  avec  apparence  de  succès,  les  ennemis 
sous  Lille ,  on  résolut  de  le^  priver  de  vivres  et  de  munitions. 
On  était  fondé  -^  se  rejeter  sur  ce  moyen  ,  parce  que  la  vigoureuse 
défense  de  Boufilers,  la  mauvaise  conduite  dans  les  opérations 
du  siège  et  la  nullité  des  progrès  des  assiégeans  jusqu'à  ce  jour,. 
TOM  X.  1 5 


à  la  place  et ,  par  suite, 
ioDs  de  toute  espèce  par 
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promeilaieDt  encore  une   Ion, 
;  consommatioD 
l'ennemi. 

Pour  cela,  dès  le  16,  on  masqua  Oudenarde  par  un  corps  dr  J 
a3  bataillons  et  4"  «^cadrons  (  16,000  h.  ].  Le  resle  de  l'armée  ' 
de  Vcndûme  (  70,000  h,  ),  campa  sur  la  dioîlc  de    l'Escaut , 
I   Tournai  A  Oudenarde,  poussant  des  posles  jusqu'il  Cand.  Lamotlie, 
avec  ion  corps  di!   9,000  hommes,  borda  le  canal  de  Gand    ù 
Bruges,  et  pour  empêcher  la  commuoicatioii  entre  Lille  et  Os- 
lende,  ou  lûcha  les  écluses  de  NJeuporI  qui  inondèrent,  mais  trfs.    ' 
imparfaitement,  de  cette  ville  jusqu'i  Bruges. 

Le  même  jour,  Hariborough  fut  camper  entre  Lille  et  Courtrai, 
couvrant  la  communication  d'OsIende. 

Le  lendemain  17,  le  duc  de  Bourgogne  détacha  aa  batailloni 
et  10  escadrons  (ia,ooo  h.  )  qui  se  joignirent  au  corps  du  comte 
de  Lamolhe,  et  se  dlrigèrentsur  Bruxelles  qu'on  espérait  surpren- 
dre. Mais  les  troupes  ennemies  de  celte  partie  s'étant  jetées  dans 
cette  Tille ,  et  la  nouvelle  des  mouTemcn^j  vers  Ostende  étant  ar- 
rivée ,  on  ajourna  l'opération  ,  et  ce  corps  se  rendit  en  toute  hate_ 
Ters  Brugei,  où  il  fut  en  entier  le  37. 

Le  ai ,  une  flotte  anglaise  arrivée  i  Ostende  y  avait  débarqué 
14  bataillons  (  9,000  h,  J,  et  des  munitions.  Ces  troupes  s'étaient 
rapidement  saisies  des  postes  de  LefTtnghenetd'Oudenbourg,  sur  le 
canal  de  Nieuport.  Ces  points  élaleot  importans  parce  que  c'é- 
taient les  seuls  débouchés.  Ils  eussent  été  inabordables,  si  les  ordres 
de  13cher  toutes  les  eaux  deNieuport  et  de  percer  plusieurs  digues 
eussent  été  mieux  exécutés.  Le  25,  Marlborough  envoya  de  son 
camp  de  Roncq,  vers  Ostende,  25  bataillons  (  i5,ooo  h.  )  et  6(to 
charriols.  Ces  derniers  passèrent  le  canal  de  Nieuport  sur  sic 
ponts.  Les  troupes  furent  postées  en  divers  points 
le  convoi.  La  majeure  partie  (  ^a  bataillons)  fut  réi 
avec  1 5o  chevaux.  Il  détacha  en  outre  6  butaillouE 
Bixmude,  et  16  escadrons  vers  Rousselaer. 

Le  27  ,  le  convoi  partit  d'Ostende.  Il  padsa  le 
ghcQ,  escorté  par  une  partie  du  corps  a 
menlé  le  28  de  2,oo«  b.  du  même  corps 


à  Thorout 
i  pour  masquer 


lal  i,  LeSlr  - 
glais  débarqué ,  aug- 
enus  par  Oldenbourg 
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Le  même  jour  27,  M.  de  Lamolhe  s'était  mis  en  marche  de 
Bruges  vers  Oldenbourg  et  Leffînghen.  Mais  il  s'était  arrête  & 
St-André,  à  une  lieue  de  Bruges ,  par  crainte  de  Tarrivée  de 
Marlborough  sur  sa  gauche.  Le  28  au  matin  ^  sur  la  nouvelle  du 
départ  du  convoi  9  il  continua  son  mouvement  avec  54  bataillons 
et  63  escadrotis  (23,000  h.  ).  Il  se  dirigea  vers  Wynendall  pour 
le  couper.  Les  i3,ooo  hommes  campés  à  Thorout,  instruits 
A  midi,  par  leur  cavalerie,  de  celte  marche  ,  vinrent  s'y  opposer 
directement.  Ils  prirent  position  entre  deux  bois  très-resserrés  , 
occupant  ceux-ci  par  de  Tinfanterie,  de  manière  à  flanquer  leur 
front.  M.  de  Lamothe  ,  arrivé  à  cinq  heures,  voulut  percer,  met- 
tant soft  infanterie  sur  trois  lignes  et  sa  cnvalerîe  en  arrière  sirr 
cinq.  Mais ,  écrasé  dans  toutes  ses  charges  par  un  feu  croisé  de 
mousquelerie,  il  battit  en  retraite  vers  Bruges  ^  hûssant  3,ooo  h. 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  29,  le  convoi  fut  au  camp.  On  put 
ainsi  continuer  le  siège  qu'on  allait  interrompre  faute  de  munitions. 

Vendôme  résolut  alors  d'aller  par  lui-même  intercepter  les  con- 
vois qui  pouvaient  venir  d'O^lcndc.  Le  2  octobre  il  partit  avec 
quelques  bataillons,  rallia  le  corps  de  Lamolhe  et  fut  camper 
avec5i  bataillons,  65  escadrons  (5i,ooo  h.),  le  long  du  canal 
de  Nieuport,  du  Moerdick  au  canal  de  Bruges,  le  quartier  géné- 
ral à  Oldenbourg.  1,600  Anglais  occupaient  Leffînghen.  Pour 
couper  la  communication  entre  ce  débouché  et  Ostende  ,  il  fit 
lûchcr  toutes  les  écluses  de  Nieuport,  ce  qui  couvrît  la  digue  de 
communication  d'un  pied  et  demi  d'eau. 

Marlborough  se  décida,  sur  ces  mouvemens,  à  aller  attaquer 
le  corps  de  Vendôme.  Pour  cela,  le  6  au  soir,  il  partit  de  Roucq 
avec  une  partie  de  son  armée ,  rallia  des  détachemens ,  fut  le  y 
à  Roulers  avec  60  bataillons,  i5o  escadrons  (  5o,ooo  h.  )^  et  Je  8 
marcha  contre  Vendôme.  JViaîs  ce  général,  après  avoir  fait 
rompre  d'autres  digues  pour  inonder  le  pays  en  avant  du  canaA 
de  Nieuport,  et  envoyé  i5  bataillons,  2  régimens  de  dragons 
(  9,000  h.  )  pour  flanquer  par  leur  feu  la  digue  de  Lef&nghen  ^ 
Ostende,  s'était  retiré  vers  Bruges.  Marlborough  alors  renvoya 
quatorze  mille  hommns  au  camp  de  Roucq,  et  avec  le  reste  rétro- 
i;rada  à  Rousselacrt. 

i5. 


I 
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Les  coalisés  restant  toujours  maîtres  du  posle  retranchédeLeffm' 
ghcn,ycoiiiIuisirenld'Os[endc,pareûti,  des  poudres  dont  ils  aTaieni 
un  exti'èmc  besoin,  lis  en  Grent  ainsi  parvenir  i5o  millierg  au 
camp  devant  Lille.  Vendûme  résolut  pour  lors  d'enlever  ce  poste. 
Des  troupes  y  furent  envoyées  ;  on  ouvrit  la  tranchée  sur  la  digue, 
elle  fut  culbule'e  par  une  sortie.  Les  grenadiers  français,  voyant 
mieux  la  chose,  demandèrent  qu'on  les  Iaiss3t  faire  :  ils  promirent 
d'enlever  le  poste  ;  on  se  confia  à  eus.  Ils  se  précipitèrent  dans 
l'eau  ù  droite  et  â  gauche  de  la  digue  ,  pendant  la  nuit  du  35  au 
a6,  tournèrent  les  retrancliemens  et  s'en  emparèrent;  ils  per- 
dirent huit  tués;  1)200 'prisonniers)  i,3co  barils  de  poudre, 
i,5oo,ooo  fr.  en  argent  furent  leurs  trophées. 

Cette  opération  fut  trop  tardive.  Lille  avait  capitulé  le  s3, 
après  deux  mois  de  tranchée  ouverte.  La  garnison  de  5,6oo 
e  relirait  dans  la  citadelle.  Les  blessés,  les  malades  et 
hommes,  arrivés  pendant  le  siège,  étalent  dirigés  sur  Douai. 
sslégés  y  avaient  perdu  5,oqo  hommes   et  les  assicgeani 


hommes  S' 


Le  zg  octobre ,  la  tranchée  s'ouvrit  devant  la  citadelle. 

Les  armées  étaient  toujours  dans  les  rnSmcs  postlions,  Marlbo- 
rough  au  centre,  prêt  à  tomber  sur  le  premier  corps  des  Français 
qui  se  livrerait  en  manœuvranf,  1!  envoyait  en  même  temps  des 
détachemens  vers  l'Artois,  qui  le  mettaient  dans  l'abondance  pour 

Le  a  novembre  ,  Chamiliart  venu  au  camp  ,  fît  décider  que 
l'armée  des  deux  courounes  resterait  derrière  le  canal  de  Bruges 
à  Cand  et  derrière  l'Escaut.  On  s'établit  aussitfit  suivant  ces  divers 
cours  d'eau.  On  formait  autour  de  Lille  un  vaste  cercle  de  postes 
ainsi  disposés:  sous  Bélhnne,  i  bataillon  et  5  escadrons;  soai 
Arras,  i  bataillon,  3  escadrons;  sous  Douai,  2  bataillons,  10  es- 
cadron! ;  derrière  le  canal  de  Douai,  1  bataillon;  à  St-A.mand, 
1  bataillon  ;  au  Sauliers  près  Tournai,  37  balaiilons,  85  escadrons  ; 
i  Postes,  10  bataillons,  6  escadrons;  k  Escaneff,  4  bataillons,  18 
escadrons;  à  Melden,  33  bataillons,  34  escadrons;  à  Gavre,  3 
bataillons,  10  escidrons;  à  Gand,  i3  bataillons,  6  escadrons; 
cous  Lnmolhe  ,  derrifre  k  canal ,  4-^  balaiilons,  i3  escadrons;  i. 


I 
I 

I 
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Stages  6  bataillons;  cd  tout  i^5  bataillons,  igi  escadrons 
('ga,ooo  h.),  disséminés  sur  une  circonfùreace  de  plus  de  5o 
lieues.  Ou  y  fut  dans  l'ioaction  jusqu'au  3a. 

Ce  jour ,  l'électeur  de  Barière ,  venu  de  sa  personne  à  Mons, 
partit  avec  i5,o«o  bommes  liré^  des  garnisons  et  de  l'armée, 
pour  aller  assiéger  Bruxelles  défendue  par  une  garnison  de  ^,000  h. 
II  ouvrit  la  iruucbéc  lu  24.  Marlboroug  cl  Eugc^ne,  iniîtruits  de  ce 
inouvement,elcraignant  pour  leur  grand  dépôt,  réinlurentaossilôt 
de  francliir  l'Escaul  malgré  les  Frannnis,  et  de  secourir  Bruxelles 

Eugène,  laissant  devant  la  citadelle  de  Lille  3o  balaillons  et  5o 
escadrons  (^1,000  h.  ),  partit  avec  30  bataillons  et  3o  escadrons 
(  17,000  11.  ).  Marlborough,  quittant  également  son  camp  de  Hou- 
lers  arec  5o  bataillons  et  10a  escadrons  (40,000  li.  ) ,  vint  passer 
la  Lys  à  Courtrai  et  camper  de  cette  ville  à  HarleLecli,  où  il  rejoi-'. 
gnit  10  bataillons  et  ao  escadrons  (8,000  h.)  qui  l'y  avaient  pré- 
cédé. Le  projet  était  d'aborder  lu  aj  au  malin  l'Kscaut  surtrois 
points.  Le  comte  de  Lotlum,  avec  16  bataillons,  40  escadrons 
(14,000  h.),  6piècea  de  canon  et  14  pontons,  dut  aller  sur- 
prendre le  passage  au  gué  ,  à  deux  lieues  au-dessous  d'Oude- 
oardc  ;  la  garnison  d'Oudenarde  devait  soitir  sur  la  droite  de  l'Es- 
caut; Marlborougli,  avec  54,000  hommes,  devait  surprendre  le 
passage  à  Rcrkhoven  ,  deux  lieues  au-dessus  d'Oudenarde,  uno 
lieue  Bu-dessu)  des  3o,odd  hommes  de  Melden;  Eugène  avec  sa 
colonne  devait  en  faire  autant,  deux  litucs  plus  haut,  à  Esca- 
nallc.  Le  a6  au  soir  on  partit  ;  le  37  au  matin  on  fut  anr  l'Es- . 
caut.  Les  passages,  facilités  par  un  épais  brouillard,  furent' 
prompteroeol  élablisàGavre  et  à  Kcrckhoven  sans  éprouver  de. 
résistance.  Eugèuc  seul  ne  put  réussir,  et  fut  obligé  de  descendre 
aux  ponts  de  Marlborough.  Lt:  même  jour,  toutes  ces  troupes 
furent  réunies  sous  Oudi:durde  au  nombre  de  65, 000  hommes. 
Les  Français  séparés  s'étaient  rejclés  sur  Gand  cl  sur  Tournai  ; 
Vendôme  et  le  duc  de  Bourgogne  furent  ù  Douai, 

Le  att,  Eugène  étant  parti  du  sa  personne  pour  Lille  ,  Marlbo-< 
rough  marctia  avec  l'armée  vers  Bruxelles.  Mais  l'électeur  en 
avait  levé  le  siège,  abandonnant  ses  parcs  et  ses  blessés. 

Le  1"  décembre,  Marlborough  revint  camper  d'Oudanardc  à 
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Xellegbem.   Plusieurs  corps  assuraient  «a  commuoicaiion  arefl 


,  Sugène,  landii  que  par  celle  position  il  interceplaic  toutes  celles 

de  VenJûtnc  avec  Garni  et  Bruge:).  Louis  XIV,  indigne, abanJoana 
{a  partie  et  ordonna  que  l'armée  rrarfiiiae  entrîlt  en  quarliers. 

■  Le  8  dûcembre  ,  la  cîladulte  de  Lille  capitula  ;  la  garnison  ren- 
dra ù  Douai. 
Aussilût  après,  l'armée  ennemie  se  dirigea  sur  Gand.  Cette 
Tille  était  dùleniliie  par  le  comte  de  Lamuthe  ,  ayaot  une  garni- 
son de  35  bataillons  et  ig  encadrons  (  ao,ooo  h.  ).  La  Irancliée  fut 
cuTcrle  du  a4  !>"  ^^  décembre.  I.c  3d  ,  Lamothe  capitula.  La 

I  garnison  non  prisonnière  fut  conduite  ù  Tournai.  ^m 

Le  a  }aavicr,  les  Français  évacuèrent  Bruges,  Plassendaël,  i  ^^^Ê 
LelEnghen ,  et  l'enlréc  des  alliés  en  quartiers ,  termina  la  cam-  ^^M 
pagne  sur  cette  frontière.  ^^M 

£n  Alsace ,  des  mouvemens  d'obserratioD  avaient  eu  lieu  en-  ^^M 
tre  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Hanovre,  depuis  le  départ  des      ^H 


détachemens  pour  la  Flandre.  Aucun  événement ,  aucun  sésullat 
n'avait  eu  lieu,  et  les  troupes  étaient  également  entrées  en  quar- 
tiers. 

CHAPITRE  XLiii. — Année  1708. — Frontières  des  Alpti. 

Dès  les  premiers  jours  de  juin,  Villars  partît  pour  les  Alpes. 
Toutes  les  forces  Françaises  sur  cette  ligne,  de  Genève  £1  In  mer, 
consistaient  en  74  bataillons  et  ao  escadrons  (39,000  h.)  (1) ,  de 
ceoombre,  17,000  environ,  étaient  employés  pour  les  garnisons: 
celle  de  Toulon  était  renforcée  par  ordre  spécial  du  roi  de  onie 
bataillons  (6,000  h.};  ainsi  22,000  bommes,  dont  2,000  che- 
Taux,  formaient  toute  la  masse  mobile  destinée  à  agir  active- 
ment sur  CCS  80  Heues  de  frontière;  avec  elle,  ce  maréchal  avait 
commission  de  couvrir  tout,  de  Genève  d  Nice,  et  de  conserver 
Exiles  et  Fenestrelles  (a). 

Le  1 7  juin,  il  la  trouva  divisée  en  sii  corps  placés  dans  la  Ta- 
rentaise,  au  Mont-Cenis,  à  la  Pérouse,  dans  la  vuUcc  de  Barce- 
lonnelte,  ùNice  et  sous  Toulon. 


I 


DE   LA    CUEEEB  DE   LA   SUGGESSION   D^BSPAGKE.  2^^ 

L'armée  ennemie, forte  de  56  bataillons  et  60  escadrons  (4o,ooa 
h.),  tenant  la  majeure  partie  de  ses  forces  à  Turin,  menaçait,  par 
des  magasins  à  hauteur  de  Genève,  et  par  des  corps  à  Yvrée  et 
Coué,  Lyon,  le  Dauphiné  et  Toulon. 

C'était  par  suite  de  ces  dispositions  que  Louis  XIV,  craignant 
pour  ce  port,  avait  ordonné  positivement  à  Villars  d'y  envoyer 
1 1  bataillons. 

Villars,  pour  résister  avec  succès,  et  éviter  d'être  morcelé  par 
une  invasion,  résolut  de  concentrer  ses  forces  dès  que  l'attaque 
principale  serait  connue  :  pour  cela  il  fixa  certains  points  de  rallie- 
ment très  en  arrière,  et  établit  des  chemins  pour  y  parvenir  dans 
le  moins  de  temps  possible. 

Le  20  juillet,  le  corps  du  Mont-Genisfut  attaqué  par  le  duc  de 
Savoie  en  personne,  ayant  avec  lui  40  bataillons  et  4>ooo  cavalier^ 
(28,000  h.),  et  une  forte  artillerie.  Au  même  moment  le  petit 
St-Bernard,  et  plusieurs  autres  cols  étaient  également  attacpiés.  Ce 
corps ,  résistant  avec  vigueur,  se  retira  le  plus  lentement  possible, 
se  dirigeant  sur  Barreaux.  Le  corps  de  la  Tarentaise  prit  la  même 
direction;  Villars  y  accourait  avec  les  troupes  deBriançon  et  de  la 
vallée  de  Barcelonnette;  il  y  fut  le  27  avec  les  premiers  bataillons. 
Pour  gagner  du  temps,  Villars  fit  bonne  contenance  :  il  réussit. 
L'ennemi ,  n'osant  l'attaquer,  fit  des  démonstrations  sur  la  droite 
et  sur  la  gauche  ;  cela  procura  ainsi  à  Villars  six  jours,  pendant 
lesquels  les  troupes  de  la  vallée  de  Barcelonnette  le  rejoignirent 
entièrement.  Les  troupes  de  la  vallée  de  la  Pérouse  se  rappro- 
chaient du  Mont-Genève,  et  les  troupes  de  Nice  se  postèrent 
dans  les  passages  de  la  petite  Maurienne,  entre  Brianpon  et 
Grave. 

Le  5  août,  le  duc  de  Savoie,  désespérant  de  passer  de  front, 
rétrograda  jusqu'à  Saint-Jean-de-Maurienne,  dans  l'intention  de 
déboucher  par  sa  gauche  et  de  tourner  Villars  :  il  se  porta  pour 
cela  à  Saint-Sicaire-de-Maurienne  ;  mais  les  troupes  établies  ^ans 
tous  ces  passages  les  défendirent  avec  vigueur;  pendant  ce  temps, 
Villars  qui  l'avait  suivi,  s'approchait  de  Saiot-Jean-de-Maurienne. 
Les  piémontais ,  craignant  une  attaque  en  queue ,  se  retirèreii(^ 
prompteipent,  et  prirent  la  route  du  Mont-Genb. 
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Villars,  dans  riiiteiUion  de  couvrir  Briançon  et  les  troupes  de 
ces  parties,  d'être  à  portée  de  Feneslrelles,  et  de  se  trouver  en 
masse  sur  le  flanc  des  pitmontais  s'ils  voulaient  reprendre  l'of- 
fensive par  la  même  vallée,  se  porta  rapidement  sur  le  Mont- 
Genèvre;  il  y  arriva  le  lo  août.  Il  passa  pour  cela  par  le  col  du 
Galibier,  que  les  ennemis  iraient  à  tort  jugé  impraticable,  et  qui, 
étant  à  peine  gardé,  leur  eût  ouvert  le  débouché  de  la  Du- 
rance. 

En  arrivant  il  trouva  les  ennemis  occupant  Sézanne,  sur  la 
gauche  de  la  Doire  comme  poste  avancé.  Us  la  soutenaient  par 
des  troupes  placées  sur  la  montagne  de  Saint-Sicaire,  de  Molières 
à  Ghanlas  sur  la  droite  de  cette  rivière ,  étendant  le  gros  de  leur 
armée  de  Ghanlas  au  col  de  Sestrières.  Us  se  trouvaient  ainsi  à 
cheval  sur  la  séparation  duvald'Houlr  et  du  val  de  la  Pérouse ,  ils 
espéraient,  par  là,  couvrir  les  sièges  d'JExiles  et  de  Fenestrelle. 
l' il lars  voyant  la  grande  distance  entre  Sésanne  et  l'armée  ennemie 
la  fit  attaquer.  Quoique  entourée  d'un  mur  crénelé ,  elle  fut  en- 
[evée  de  vive  force,  à  la  vue  de  l'armée  piémontaise  qui  y  était 
arrivée  trop  tard.  Un  escadron  de  dragons  français  chargea  avec  suc- 
cès dans  ladescentedu  Mont-Genèvre;  les  bataillons  de  Molières 
de  Ghanlas,  qui  étaient  venus  au  secours,  furent  maltraités.  Us 
prirent  la  route  d'Exilés. 

L'armée  piémontaise  en  grand  désordre,  ayant  sa  droite  sé- 
parée d'elle,  se  mit  en  retraite  sur  Fenestrelles ;  Yillars  la 
poursuivant  au  centre  par  le  sommet  des  hauteurs  qui  séparent 
cette  vallée  de  celle  de  la  Pérouse,  eut  un  instant  l'espoir  de  lu' 
faire  éprouver  des  pertes  notables ,  surtout  en  artillerie  ;  mais  la 
garnison  d'Exilés  s'étant  lâchement  rendue,  la  droite  ennemie  put, 
sans  retard  aucun ,  passer  saine  et  sanve  ;  de  là  pour  se  rallier  à  la 
gauche  de  i'arûiée,  elle  se  dirigea  sur  la  Pérouse  qui  se  rendit  le 
16  août.  La  gauche,  avec  le  duc  de  Savoie,  ne  se  retira  que 
jusqu'à  Uschauxet  Balbotet,  à  une  lieue  en  avant  de  Fenestrelle  ; 
elle  s'empara  en  même  temps  de  tous  les  cols  des  montagnes 
sur  sa  droite,  et  de  celui d'Albijean  et  de  la  montagne  de  la  Balme 
sur  sa  gauche  ;  au  centre  de  cette  circonvallation ,  elle  assiégea 
Fenestrelle.  "Villars  chercha  envain  à  secourir  cette  forteresse: 
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la  positioa  des  eDaemis  ne  pouvant  Stre  forcée,  elle  se  readït  le 
5  septembre,  la  garnisoa  prisonnière. 

Ces  opérations  furent  à  peu  près  les  dernières ,  les  Piémontais 
restèrent  à  couvrir  leurs  conquêtes ,  et  Villars  à  les  observer  jus- 
qti'au  commence  ment  de  novembre.  Les  neiges  qui  tombèrent 
alors  firent  entrer   les  deux  armées  en  quartiers. 

cniPiTSB  XLUi.  —  Année  1 708.  —  Espagne. 

Far  suite  des  événemcns  des  années  précédentes,  lesalliésétaîent 
divisés  en  deux  parties  totalement  isolées;  ù  l'ouest,  ils  avaient 
pour  base  le  Portugal,  i  l'est  la  Catalogne;  en  outre,  la  masse 
de  leurs  forces  dans  cUacuiie  de  ces  contrées  était  peu  considé- 
rable. 

L'nrcliiduc  était  h  Barcelonne  :  il  tenait,  par  des  garnisons, 
Alicante  et  Dénia  dans  le  royaume  de  Valence.  En  Catalogne, 
il  possédait  Torlose,  Tarrugone,  Giroune,  Urgel  et  d'autres  petits 
postes,  ayant  tiré  par  mer  1 5, 000  hommes  de  Dénia,  et  repu, 
1  janvier,  5,ooo  hommes  débarqués  par  la  flotte  anglaise, 
Pse  trouva  il  la  tête  d'une  armée,  dont  Starembcrg  vintprendre 
e  commandement  le  5o  avril.  Ce  général  l'augmenta  aussitôt 
i'  des  troupes  tirées  des  garnisons  de  Catalogne,  ne  laissant  que 
)o  hommes  dans  Tarragone,  et  autant  dans  Barcelonne;  ses 
KHforces  mobiles  furent  alors  de  1 1,000  fantassins,  5,ooo  chevaux, 
1  Arégimens  de  miquelets:  en  tout  30,000  hommes. 

En  Portugal,  le  complet  de  l'armée  fut  réglé,  sur  les  états,  à 
I  5o  régimens  d'infanterie  étude  cavalerie  ;  maii  tout  cela  n'étant 
LTpas  organbé,  le  marquis  de  Fonteira  eut  pour  soutenir  la  guerre 
['sûr  celte    frontière,  vers   Elvas,    i5  bataillons  et  ai  escadroni 

:9,oooh.). 

.  Pour  achever  de  chasser  les  alliés,  Philippe,  et  le  duc  d'Or- 
[  léans  son  général,  adoptèrent  le  projet  suivant  :  le  duc,  débou- 
F  chant  par  Lérida  avec  36  bataillons  et  55  escadrons,  devait  le 
i  porter  sur  Tortosc  et  assiéger  cette  ville  ;  il  serait,  dans  cette  en- 
I  treprise,  aidé  sur  la  droite  de  l'Ebre  par  un  détachement  de  laba- 
I  taillons  et  de  16  escadrons  tirés  de  l'armée  de  Valence,  forte  de 
96  bataillons  et  3o  escadrons  sous  le  marquis  d'Asfeld.   Sur  ses 
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ilemërcs,  le  duc  de  Nouilles,  débauchanL  du  Boulou  avec  a4  b*' 
laillous  cl  aa  escadrons  et  menaçant  Gironne,  retiendrait,  pat 
celle  diversion ,  les  Impériaux  déjA  contenus  de  frout  sur  la  Sé- 
gre  par  3,000  hommes  1  Lérida  et  vers  Balagiier;  enfin,  vert 
le  Portugal,  10,000  hommes  sous  le  marquis  du  Bayctquct- 
([ues  autres  troupes  sous  MSI.  d'Ossone  et  de  Brancas ,  devaient 
maintenir  les  ennemis  et  donner  toute  séciirilé  à  l'opératioQ  de 
Catalogne. 

Ters  le  mois  de  mai  reséccitïon  commença.  Le  8,  Noaîlles  fut 
à  la  Jonquitre  ;  le  i5,  le  duc  d'Orléans  passa  la  Ségrc  ù  Lèrida4. 
et  d'Asfeld  partît  de  Valence;  Sturemberg,  qui  s'était  i\é\i>  pré*l 
paré  ù  ces  attaques,  opposa  :'i  Noailles,  sur  le  Ter,  7  bnlailto^i. 
et  14  escadrons  (5,000  11.)  ;  mit  dans  Tortosu  8  bataillons  alle- 
mands ,  2  de  miquclets  et  3oo  chevaux  [5, 000  h.  ),  et  avec  le 
reste  de  ses  forces,  campa  ii  Cerveyra  dans  un  camp  retranché  , 
sur  le  flanc  gauche  de  la  marche  du  duc  d'Orléans  qui  cô- 
toyait l'Ehre,    menaçant  ainsi    cette  ligne  d'opération  basée  sur 

Cette  manœuvre  réussit  en  partie  :  Noailles,  dés  le  ii^  juin,  fut 
contenu  sur  le  Ter,  et  le  duc  d'Orlêims,  occupé  découvrir  sa  marche 
et  ses  convois,  ne  put  investir  Torlose  que  le  13  juin,  jour  auquel 
il  Tut  joint  par  le  détachement  il'Asfeld;  ayaul  alors  entre  ses  mains 
48  balaillons,  73  escadrons  (33,ooo  h.),  cette  grande  supériorité 
lui  donna  la  latitude  de  tout  faire.  Aidé  par  les  5,ooo hommes  dte 
la  Ségre  qui  coiTespondaicnt  avec  Noailles,  il  put  couvrir  sa  ligne 
de  communication  de  l'Ëbrc  contre  les  partis  de  Stharcmbcrg,  et 
le  ai  il  ouvrît  la  tranchée;  le  i5  juillet  la  ville  se  rendit:  fa 
garnison,  libre,  fut  dirigée  sur  Barceloimc. 

Ce  siège  terminé,  l'armée  qui  l'avait  fait  se  divisa.  Six  bataiUoAi 
furent  mis  dans  Tortose;  d'Asfeld,  avec  son  corps  augmenté  de 
4  balaillons,  retourna  dans  le  royaume  de  Valence,  pour  assiéger 
Alicanlc  et  Dénia;  et  le  duc  d'Orléans,  remontant  l'Èbrc  ,  fut  le 
i"aoûtùLérida,  le  3  ù  Balaguer  et  le  6  à  Agramonl,  parallèle- 
ment au  Scio ,  séparés  par  ce  ruisseau  du  camp  de  Slarcmberg 
i  Cervéra.  Noailles  réduit,  par  des  délachemens  en  Dauphiné,  ù 
1 1  balaillons  et  5  escadrons ,  s'était  retiré  à  Figuiércs.  Cela  avait 
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donné  à  Staremberg  la  facilité  de  rappeler  des  troupes  du  Ter^ 
qui,  jointes  au  renfort  procuré  par  la  garnison  libre  de  Tortose^ 
Tenaient  de  porter  son  armée  à  27  bataillons  et  66  escadrons.  Le 
duc  d'Orléans,  ayant  rallié  tous  les  postes  de  ces  contrées,  avait 
avec  lui  57  bataillons  et  70  escadrons,  donnant  un  effectif  de 
22,000  hommes.  Un  instant  on  crutqu'il  y  aurait  une  bataille;  mais 
le  duc  ne  s'occupa  que  de  s'assurer  les  bords  de  la  Noguera,  en- 
voya quelques  bataillons  à  d'Asfeld,  et  ayant  repassé  la  Ségre  à 
Balaguer  dès  le  20  août,  s'y  maintint  avec  20  bataillons  seule- 
ment. Ce  furent  dans  ces  positions  que  se  passèrent  les  quartiers 
d'été  et  la  campagne  d'automne,  et  que  l'on  atteignit  les  quartiers 
d'hiver;  le  1"  décembre,  Staremberg  avait  tenté,  mais  inutile- 
ment, de  faire  surprendre  Tortose  par  un  détachement* 

D'Asfeld,  de  son  côté,  était  retourné  prendre  ses  c^uartiers  d'été 
dans  le  royaume  de  Valence.  Le  1 2  novembre,  il  emporta  Dénia 
d'assaut  et  y  fit  900  prisonniers;  le  5  décembre,  il  entra  par  ca- 
pitulation dans  Alicante,  dont  la  garnison  fut  libre,  puis  se  pla- 
çant de  manière  à  bloquer  le  château  de  cette  ville ,  il  prît  ses 
quartiers. 

Pendant  cette  campagne,  aucun  événement  remarquable  n'avait 
eu  lieu  vers  le  Portugal.  Le  28  mai,  Bay  avait  réuni  son  armée 
près  Badajos ,  dans  l'intention  d'assiéger  Olivença  :  les  Portugais 
vinrent  immédiatement  couvrir  cette  ville.  Cinq  mille  hommes 
d'Andalousie  et  du  corps  de  Brancas ,  arrivant  au  secours  de  Bay, 
les  Portugais  évacuèrent  cette  position  et  furent  en  prendre  une 
ysous  Eivas,  menaçant  ainsi  Badnjos.  Bay  courut  de  suite  sous  cette 
ville  et  toute  la  campagne  fut  passée  dans  ces  camps. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


ANALYSE 

B'tH   ODVRACE   AïUil   ^0V^  TITllE  : 

CAMPAGNES  DE  îiAPOLÉOK, 

TELLES    qu'il    les    COMÇCT    ET    EXÉCUTA,   ETC.,    ETC. 

Par  le  Colonel  MAJNGARNAUD  (t). 


Le  Courrier  Français  et  le  Constilutionel  ont  rendu  comple 
ccL  intéressant  ouvrage  dans  le»  feuilles  des  i5  septembre  et 
décembre  1S37,  mais  rcstralnt»  à  la  simple  analyse  des  journaux, 
ils  n'ont  pu  le  présenter  que  sous  le  nipport  de  son  impurian 
politique  et  diplomatique.  Ainsi,  lout  en  rendant  justice  au  mérite' 
de  l'auteur  ils  ue  pouvaient  aborder  te  point  de  vue  principal, 
lui  de  l'histoire  des  campagnes  de  Napoléon,  Nous  allons  essayer  ! 
de  remplir  cette  lucune.  t 

M.  Maingarnaud,  ollïcier  supérieur  d'un  mcrile  distingué,  et 
déjà  avantageusement  connu  par  plusieurs  productions  qui  ont 
fixé  l'attention  des  hommes  de  lettre»  et  de  tous  les  militaires  ins- 
truits, a  senti  qu'il  devait  metlre  son  ouvrage  il  portée  de  tous  les 
lecteurs,  et  que  la  prolixité  devait  en  être  bannie.  Impartial  par 
caractère ,  son  écrit  se  ressent  évidemment  de  cette  qualité  si  pré- 
cieuse dans  un  historien ,  et  surtout  dans  un  historien  militaire. 
Évitant  les  détails  trop  techniques  qui  nuisent  si  souvent  à  l'inté- 
rêt et  même  à  la  science  militaire  ,  le  colonel  Maingarnaud  a  pris 
pour  tâche  d'exposer  avec  une  concision  remarquable,  la  cause, 
les  dispositions,  le  nœud  et  le  résultat  des  opérations.  C'est  ainsi 
que  chaque  fait  forme  un  tableau  pour  ainsi  dire  spécial,  lié  au 
fait  suivant  par  une  transition  toujours  naturelle  et  que  l'ensemble 
offre  à  l'écrivain,  au  militaire,  il  l'homme  jaloui  de  connaître  la 
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part  intrinsèque  d'admiration  qu'il  doit  au  grand  capitaine  du 
siècle,  le  but  important  qu'on  a  quelquefoisiraînement  cherché  dans 
l'histoire  militaire.  Mais  non  seulement  )j|n^aste  sujet  traité  par 
l'auteur  intéresse  essentiellement  l'art  de  la  guerre  et  les  combi- 
naisons de  la  politique  ù  raison  des  antécédans  posés  par  un  maître., 
habile  et  qui,  sans  nul  doute,  serviront  de  type  à  l'avenir;  on  doit 
encore  reconnaître  que  la  matière  a  quelque  connexité  arec  l'his- 
toire considérée  dans  ses  rapports  généraux.  En  effet,  la  France, 
sous  l'empire  d'un  chef  unique,  dont  l'ambition  était  devenue 
nécessité,  a  vu,  pendant  ^5  ans,  rattacher  à  ce  même  chef  tous 
les  actes  qui  intéressaient  sa  gloire  et  sa  prospérité.  La  marche  du 
commerce ,  les  efforts  de  l'industrie  étaient  subordonnés  au  sort 
des  armes;  l'esprit  et  les  mœurs  de  la  nation  avaient  reçu  l'em- 
preinte martiale  du  temps;  on  peut  donc  dire,  en  quelque  sorte, 
que  l'histoire  de  France  de  cette  époque  se  trouve  tout  entière 
dans  ses  guerres. 

CAMPAGNE  D^tALiE.  —  Année  1 796.  —  Passage  du  Pont  de  Lodi. 
—  Batailles  d'Aréole  et  de  Rivoli,  —  Année  1797. 

Abandonnant  dans  sa  narration  le  système  de  la  plupart  des 
écrivains  qui  ont  passé  en  revue  les  faits  d'armes  de  l'homme  ex- 
traordinaire,  M.  Maingarnaud  oublie  le  berceau  et  l'adolescence 
de  son  héros.  Il  le  prend  au  commencement  de  sa  carrière,  à  l'é- 
poque où  le  Directoire,  se  rappelant  la  prédiction  de  Dugommier, 
désigna  le  héros  de  Toulon  pour  diriger  les  hautes  opérations  de 
l'armée  d'Italie.  L'auteur  peint,  dès  le  début,  en  traits  clairs  et 
rapides,  le  plan  conçu  par  Bonaparte;  la  position  respective  des 
troupes  françaises,  autrichiennes  et  piémontaises  au  commence- 
ment de  la  campagne  de  1796,  et  l'ardeur  que  l'armée,  découragée 
sous  Schérer ,  connut  tout-à-coup  à  la  voix  d'un  chef  dont  les  pre- 
miers mots  décélèrent  le  génie. 

Dés  l'ouverture  de  la  campagne,  on  voit  la  vieille  expérience 
de  Beaulieu,  mise  en  défaut  par  une  tactique  nouvelle.  Il  fallait 
un  début  éclatant  dont  la  double  conséquence  devait  étonner  l'en- 
nemi et  montrer  ù  l'armée  ce  qu'elle  pouvait  se  promettre.  L'oc- 
casion s'en  présenta  à  la  journée  du  8  avril,  où  Bonaparte  menaça 
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de  couper  l'enDemi  k  Cènes.  «  Beaulieu,  dit  l'auteur,  général  en 
chef  de  Vortaée.  autrichienne ,  actif,  vigilant ,  capable  de  comoiau- 
der  des  forces  consiiï^bles,  dégarnit  son  centre  pour  se  renforcer 
sur  ce  point,  qui  liait  sa  communication  avec  l'escadre  anglaise 
croisant  dans  la  Méditerranée ,  et  repousse  une  division  qui  ftsiot 
de  n'opposer  qu'une  faible  résistance.  Encouragé  par  celte  cir- 
constance, il  fait  avancer  sa  gauche,  attaque  l'année  française  et 
enlèTG  Volt  ri. 

»  Comuie  le  mouvement  de  Bonaparte  avait  déterminé  celui  des 
ennemis,  il  se  disposait  ù  en  profiter.  A  peine  voit-il  Beaulieu  for- 
tement engagé ,  qu'il  l'attaque  sur  tous  les  points,  mais  plus  par- 
ticuIiÈrcment  et  plus  vigoureusement  par  le  centre  ;  il  marche  lui- 
même  à  la  tête  de  ses  colonnes,  fait  des  prodiges,  et  le  succès  le 
plus  brillant  couronne  sa  valeur  et  ses  talens.  En  vain ,  Beaulieu 
et  son  lieutenant  Argentenu  manœuvrent  habilement,  les  savaos 
calculs  de  Bonapaile  déjouent  leurs  efforts  et  assurent  le  triomphe 
des  Français:  si  leur  cavalerie  eût  secondé  l'infanterie,  c'en  était 
fait  des  coalisés.  Cette  même  cavalerie  se  signala  quelques  jours 
après,  et  contribua  aux  victoires  qui  se  succédÈrent  rapidement." 

Il  ne  nous  paraît  guère  possible  de  peindre  mieux  que  l'auteur 
ne  le  fait,  les  mouvemens  précurseurs  des  batailles  de  Montenolte, 
de  Millésimo  et  de  Mondovi.  Après  avoir  indiqué  le  résultat  de  la 
journée  de  Millésimo,  la  marclie  victorieuse  des  Français  et  la  re- 
traite de  Beaulieu,  il  arrive  à  un  des  faits  les  plus  saillans  de 
cette  campagne  mémorable,  le  passage  du  pout  de  Lodi.  Quelques 
lignes  d'un  style  clair  et  énergique  suOisent  à  M.  Maingamaud 
pour  donner  au  lecteur  l'idée  nette  d'un  événement  aussi  majeur. 
Beaulieu,  plus  étonné  qu'intimidé,  s'était  retranché  sur  la  rive 
gauche  de  l'Adda ,  rivière  rapide  dont  les  rives  sont  trés-escarpée». 
Là,  il  attendait  l'armée  française,  là,  il  espérait  la  faire  repentir 
de  son  audace;  mais  le  courage  et  l'habileté  du  général  français 
déjouèrent  SfS  projets.  L'artillerie  ennemie  est  enlevée,  l'ordre 
de  bataille  de  Beaulieu  rompu  ,  et,  dans  un  clin-d'œil,  son  armée 
dispersée. 

Celte  victoire  nous  ouvrit  les  portes  de  Milan,  et  c'est  là  que 
l'auleur  montre  Bonaparte  partagé  entre  le  soin  de  poursuivre  ses 
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nistrateur  éclairé.  Ainsi,  en  même  temps  qu'il  posait  les  bases 
d'un  noureau  gouvernement,  il  savait  profiter  de  la  retraite  d« 
Beaulieu,  en  complétant  la  conquête  de  la  Lombardie. 

Cependant,  ces  succès  pouvaient  être  compromis  par  l'incurie 
du  Directoire  qui  cherchait  à  faire  peser  sur  Bonaparte  le  joug 
qu'il  avait  imposé  à  d'autres  généraux;  mais  le  jeune  général  sut 
s'en  affranchir  en  prenant  une  initiative  qui  sauva  l'armée  que  des 
demi-mesures,  nécessitées  par  des  ordres  tardifs  et  dès-lors  in- 
tempestifs, perdaient  inévitablement.  Depuis,  il  consacra  en]prin-  ' 
cipe  (t)  une  conduite  que  la  gravité  des  circonstances  et  les  os-* 
cillations  du  pouvoir  rendaient  ici  légitime.  Mais  écoutons 
l'auteur  dans  le  récit  de  cette  période  intéressante  :  «  Les 
commissaires  du  Directoire,  animés  des  mêmes  principes  que 
lui,  et  s'exagérant  leur  autorité,  voulaient  se  prévaloir  de  leur 
mission  pour  diriger  les  armées  et  commander  à  leurs  chefs. 
Bonaparte ,  qui  prétendait  avec  raison  ne  devoir  rien  céder  de  ses 
droits,  s'opposa  toujours  aux  empiétemens  de  ces  délégués  du 
pouvoir  politique.  » 

Que  celui  qui  cherche  d'utiles  leçons  dans  l'histoire  des  guerres, 
apprécie  surtout  comment,  par  quelques  mots  magiques,  on  maî- 
trise l'esprit  humain,  on  le  remplit  d'un  enthousiasme  dont  l'effet, 
calculé  d'abord,  est  une  des  causes  puissantes  de  succès.  Un  des 
grands  exemples  de  l'influence  des  mots  sur  le  moral  des  hommes 
est  sans  doute  l'énergique  proclamation  adressée  par  Bonaparte  à 
la  veille  de  poursuivre  ses  opérations  en  Italie.  Bientôt  l'ennemi 
est  chassé  de  cette  belle  contrée ,  et  les  français  sont  portés  sur 
les  montagnes  d'Allemagne  ;  le  mouvement  des  Anglais  sur  Li— 
vourne  et  leur  prompt  rembarquement  ;  la  marche  des  Français 
sur  Bome  et  le  résultat  avantageux  des  négociations  qu'elle  amène; 
la  soumission  de  tous  les  petits  princes;  l'armistice  si^né  par  le 
roi  de  Naples  ;  l'arrivée  de  Wurmser  et  de  nouvelles  forces  ;  les 
causes  qui  donnèrent  à  l'ennemi  quelques  succès  éphémères  et  la 
manière  dont  Bonaparte  sut  les  venger,  sa  présence  d'esprit  à  Lo« 

(i)  Maximes  tU  guêm  d§  NapoUrni^  par  M.  Burooi  capitaine  de  génie  rug  r. 


nado ,  les  défaites  successives  de  Wurmser ,  celles  d*Âlyinzy  et  du 
prince  Charles;  enfin,  tous  les  glorieux  événemens  de  1796  et  de 
1797,  qui  amenèrent  le  traité  de  Campo-formio ,  sont  décrits  par 
l'auteur  ayeo  une  concision  qui  indique  le  tact  et  la  pénétration 
du  militaire  consommé* 

CÀMPAGiïES  d'Egypte.  —  Année  1798.  —  Bataille  des  Pyramides^ 
—  Année  1799*  —  Bataille  d'Abêukir, 

-D'après  l'opinion  commune,  des  motifs  de  haine,  de  jalousie 
et  de  vengeance ,  auraient  déterminé  le  Directoire  à  confier  l'ex- 
pédition d'Egypte  au  vainqueur  de  l'Italie  ;  cependant  M.  Main- 
gamaud  établit  que  ce  fut  Bonaparte  lui-même  qui  conçut  ce  pro- 
jet de  conquête,  afin,  dit-il,  de  créer  eh  Egypte  des  établissemens 
commerciaux,  de  rétablir  des  points  de  communication  entre 
l'Europe  et  l'Asie,  et  de  parvenir  à  ruiner  ainsi  le  commerce  et 
l'influence  de  l'Angleterre.  «  Ce  qui  me  porte  à  croire,  dit  l'au- 
teur, qu'il  avait  médité  ce  projet  depuis  un  certain  temps,  ce  sont 
ses  lettres  à  plusieurs  personnages,  et  l'ordre  qu'il  donna,  avant 
de  quitter  l'Italie  pour  se  rendre  à  Paris,  à  la  demi-brigade  à  la- 
quelle j'appartenais ,  de  se  rendre  k  Corfou ,  ce  qu'elle  fil  sur  des 
vaisseaux  de  guerre  et  de  transport  vénitiens.  A  notre  arrivée  dans 
cette  île,  nous  reçûmes  ordre  de  former  un  bataillon  d'élite  de 
800  hommes,  dont  je  fis  partie,  et  qui  fut  embarqué  sur  l'escadre 
française,  pour  Toulon.  Pendant  la  traversée,  on  nous  exerça 
avec  les  marins  et  les  canonniers  du  bord  ;  on  nous  encouragea 
beaucoup  à  un  exercice  tout  nouveau  pour  nous.  On  le  continua 
à  Toulon,  jusqu'à  notre  départ  pour  l'Egypte.  »  Au  surplus,  l'au- 
teur s'appuie  sur  des  documens  authentiques,  et  l'on  doit  recon- 
naître que  les  preuves  dont  il  a  su  corroborer  tous  les  faits  essen- 
tiels sont  en  général  d'un  haut  intérêt. 

Cette  glorieuse  épisode  de  nos  fastes  militaires  nous  paraît  trai- 
tée d'une  manière  lumineuse  sous  le  rapport  de  la  science.  Chaque 
événement  s'y  trouve  présenté  sous  son  véritable  jour,  et  le  co- 
lonel Maingarnaud  a  su  d'ailleurs,  dans  le  résumé  que  nous  allons 
lui  emprunter,  préciser  le  mérite  réel  de  cette  fameuse  expédition. 
«  Un  vent  favorable  poussa  la  flotte  vers  la  Sardaigne,  où  le& 
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Iconvoiâ,  sortis  de  Bastîa,  dé  Gènos,  de  Civita-Vecchia,  devaient 
se  réunir  i  Tescadre.  L'occupation  de  Hlé  de  Malte ,  située  entre 
l'Afrique  et  la  Sicile,  était  non-seulement  nécessaire  pour  favo- 
riser tiotte  commerce  du  Levant,  comme  première  échelle  ^  mais 
elle  rétait  aussi  comme  intermédiaire  entre  la  France  et  TÉgypte. 

• 

.  i, i  ,  i 

Bataille  des  Pyramides,  «  De  la  position  qu'occupait  l'armée, 
en  arrière  et  à  gauche,  continue  M;   Maingarnaùd,  après  avoir 
décrit  la  marche  de  nos  troupes  et  la  position  des  deux  armées, 
on  voyait  les  Pyramides;  à  droite,  on  découvrait  le  Nil,  le  Gaire^   . 
là  montagne  de  Mokatam  et  la  vallée  de  Memphis. 

»Le  noble  enthousiasme  dont  le  général  en  chef  est  animé  passe 
dans  le  cœur  des  soldats;  les  cHs,  en  avant  I  retentissent  ;  les  divi-" 
sïons  se  forment  en  carrés.  On  marche  pour  enlever  les  retran- 
chemens.  Les  mameloucks  sortent  impétueusement,  au  nombre 
de  m,  000,  et  chargent  les  divisions  de  la  droite.  En  vain  ils  veu- 
lent pénétrer  jusques  aux  carrés  ;  bientôt  le  champ  de  bataille  est 
couvert  de  morts.  .   i  .  .  .  .  ^  .  .  ; 4  .  .  i  .  .  .  . 

»Les  dispositions  de  Bonaparte  dons  cette  journée  furent  coq- 
formes  au  terrain  et  aux  circonstances^  comme  à  l'espèce  de  trou- 
pes qn'il  devait' combattre.  »  . 

Une  longue  et  intéressante  narration  fait  connaître  le  reste  des 
opérations  militaires  de  la  campagne  de  1798.  Écoutons  M.  Main- 
garnaud  dans  celle  qui  va  suivre. 

Année  1799*  «  La  conquête  de  l'Egypte  était  achevée,  et  les 
habitans  commençaient  à  regarder  les  troupes  françaises  aveo 
moins  de  répugnance  et  de  crainte  ;  mais  il  fallait  garantir  ce  pays 
de  toute  invasion.  Dans  ce  dessein,  Bonaparte  écrivit  plusieurs 
fois  à  Âhmed-Djezzar,  pacha  de  Saint-Jean  d'Acre  et  de  Damas, 
vieillard  farouche  et  cruel ,  pour  l'assurer  qu'il  n'était  pas  venu  en 
Egypte  dans  l'intention  de  l'inquiéter  ou  de  lui  faire  la  guerre;  il 
voulait ,  au  contraire  ,  devenir  son  ami ,  et  vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  lui.  Djezzar,  au  lieu  de  répondre  amicalement  au 
général  français,  reçut  avec  dédain  ses  dépêches,  maltraita  ses 
envoyés ,  et  se  prépara  ii  traverser  le  désert  et  à  envahir  la  Basse- 
Égyptc.  » 

TOM.  X.  i6 
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La  continuation  de  ce  récit,  d*un  intérêt  toujours  croissant, 
amène  à  la  bataille  cTAtoukir,  où  terminent  les  opérations  mili- 
taires de  Bonaparte  en  Égjpte. 

Présageant  que  les  Turcs  doivent  y  débarquer ,  il  marche  à  leur 
rencontre  y  et  les  joint  non  loin  de  ce  village,  où  il  les  trouve  re- 
tranchés, tt  L'armée  française  s'avance  avec  calme.  Lannes  com- 
mandait la  droite;  Lanusse  la  gauche;  Murât  l'avant- garde  ;  Mar-- 
mont,  posté  à  Alexandrie,  soutenait  la  gauche;  Kléber,  de  Da- 
miette,  soutenait  la  droite,  mais  manœuvrait  en  même-temps 
pour  former  la  réserve  ;  Davoust  couvrait  les  derrières  de  l'ar- 
mée et  la  communication  avec  Alexandrie  ;  enfin ,  Menôu  se  por- 
tait à  l'extrémité  de  la  barre  de  Rosette  à  Aboukir,  ou  passage  du 
Ue  Madiek,  pour  inquiéter  la  gauche  des  Turcs 

»Le  Goïnbat  devint  général  et  terrible;  mais  après  des  efforts 
de  valeur  étonnans,  de  part  et  d'autre ,  les  retranchemens  de  l*en- 
Btml  sont  enlevés  ;  ses  deux  lignes  tournées  et  pressées,  périssent 
sur  le  champ  de  bataille ,  ou  se  précipitent  dans  la  mer  ;  le  géné- 
ral en  chef,  Kinsein-Mustapha ,  reste  prisonnier,  Sooo  des  siens 
eouvrent  la  terre,  et  10,000  se  noient;  les  fentes,  les  bagages  et 
l'artillerie  restent  en  notre  pouvoir;  notre  perte  ne  s'élève  qu'à 
100  homme  tués  et  5oo  blessés 

•  Avec  si  peu  de  moyens,  avoir  fait  de  si  grandes  choses,  s'écrie 
le. colonel  Maingamaud,  est,  il  faut  en  convenir,  le  comble  de  la 
gloire  !  Quelle  guerre,  en  effet,  plus  difUcile,  commencée  et  aché- 
^  Tée  avec  autant  d'audace ,  de  sagesse  et  de  rapidité ,  contre  des 
ennemis  si  nombreux' et  si  bien  secondés  par  un  allié,  maître  de 
la  mer!  L'histoire  offre-t-elle  beaucoup  d'exemples  pareils?  Ob- 
jectera-t-on ,  pour  diminuer  le  mérite  de  ses  travaux  en  Ég3rpte  > 
que  l'armée  française  était  mieux  disciplinée  et  mieux  comman- 
dée que  les  armées  ennemies?  Je  répondrai  que  celles-ci  étaient 
acclimatées,  qu'elles  possédaient  de  grandes  ressources,  et  s'aug- 
mentaient constamment ,  tandis  que  les  Français  manquaient  des 
objets  indis{)ensables  àla^uerre  et  voyaient  diminuer  chaque  jour 
leur  petit  nombre.  Aux  Pyramides,  les  beys  avaient  deux  tiers 
plus  de  soldats  que  Bonaparte  ;  au  Mont-Thabor,  à  Saint-Jean- 
d'Acre',  le  gouverneur  de  Damas  et  Djezzar  entouraient  les  faible» 
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corps  Français^  à  Aboukîr,  les  Turcs  étaient  en  nombre  supé- 
rieur, arec  l'arantage  d'un  terrain  fortifié  et  d'une  flotte  qui  les 
protégeait;  enfin,  Bonaparte  était  obligé,  pour  conserver  sa  con- 
quête ,  d'étendre  son  armée  sur  tous  les  points  importans,  depuis 
la  meJr  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Haute-Egypte. 

ciMPAGKE  i>B  PIÉMONT.  —  Année   1800.  —  Bataille  de  Marengo, 

A  peine  Bonaparte  a-t-il  arraché  le  pouvoir  des  mains  dé«* 
biles  du  Directoire,  qu'un  nouveau  et  plus  yaste  théâtre  s'ofiEre 
à  ses  armes.  Tandis  qu'il  envoyait  Masséna  en  Italie  et  Moreau 
sur  le  Rhin,  il  franchissait  les  Alpes,  débouchait  en  ÏPiémont  par 
une  marche  aussi  étonnante  que  savamment  combinée ,  rempor-* 
tait  la  victoire  de  Marengo,  et  donnait  pour  la  seconde  fuis  une  paix 
glorieuse  au  continent.  Ici  l'auteur  retracé  les  conceptions  straté- 
giques du  général  et  leur  influence  sur  les  opérations.  Selon  lui 
le  champ  de  Marengo  n'a  point  élé  offert  par  le  hasard;  mais  d'a- 
vance Bonaparte  l'avait  désigné ,  et  son  génie  sut  en  effet  amener 
Mêlas  sur  le  terrain  choisi  pour  sa  défaite.  La  relation  de  cette  ba- 
taille, dégagée  de  détails  fastidieux,  est  résumée  en  peu  de  mots. 
Le  colonel  Maingarnaud  en  calcule  les  chances,  y  suit  avec  préci- 
sion et  clarté  les  dispositions  d'attaque  et  de  défense  des  deux  ar- 
mées, leurs  mouvemens  et  leurs  manœuvres. 

«  A  la  pointe  du  }Our ,  le  canon  se  fit  entendre  à  l'avant-garde, 
l'armée  prit  les  armes  et  se  forma  par  échelons  sur  deux  lignes. 
L'ennemi,  vers  la  fin  de  la  matinée,  se  disposa  sur  trois  co- 
lonnes, et  l'action  s'engagea  sur  tous  les  points.  Le  front  de  Mê- 
las prit  une  étendue  de  deux  lignes,  en  cherchant  à  s'emparer  jdu 
pont  de  la  Bormida.  Cette  rivière ,  qui  vient  des  Alpes  et  se  [ette 
dans  le  Tanaro ,  près  du  Pô  ,  est  guéable  en  plpsiejirs  en- 
droits. Cependant  le  point  principal  de  son  attaque  fut  à  San-Ste- 
phano  ;  il  voulait  gagner  \  oghera  et  nous  couper  toute  retraite. 
Aussi  ses  efforts  finirent-ils  par  se  diriger  sur  cette  partie,  » 

On  lit  plus  bas«  :  Jamais  combat -ne  fut  pltif»  opimutre;  jamais 
victoire  ne  fut  disputée  avec  plus  d'achtirnemeut.  L<;s  deux  armées 
se  trouvèrent  engagées  pendant  seize  heures  à  la  portée  du  mouf- 
quet.  Le  lendemain  Uélas  fit  dt^mandcr  aux  avants-postes  qu'il 

16. 
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lui  fut  permis  d'envoyer  au  quartier  français  le  général  Skal  ^ 
pour  traiter  d'une  suspension  d'armes.  Sa  demande  lui  fut  ac^ 
cordée. 

Quelques  observations  sur  les  opérations  qui  ont  précédé  et 
suivi  cette  glorieuse  campagne  ;  ses  résultats  et  les  moyens  em-* 
ployés  pour  y  parvenir,  terminent  cette  partie  de  l'ouvrage. 

gampàgiœs  d'Allemagne.  —  Année  i8o5.  ^-^  Bataille  d'Austerlitz, 

Après  avoir  fait  connaître  les  changemens  opérés  dans  la  si- 
tuation politique  et  militaire  de  la  France,  depuis  la  bataille  de 
Marengo  jusqu'à  la  rupture  du  traité  d'Amiens  et  l'envahissement 
de  la  Barière  par  l'Autriche ,  M.  Maingarnaud  commence  la  rela- 
tion de  cette  campagne  par  les  proclamations  qui  en  ont  été  le 
prélude.  Il  suit  les  mouvemens  des  différens  corps  composant  ta 
grancle  armée  et  fixe  d'abord  l'attention  du  lecteur  sur  la  prise 
à'UIm,  sur  la  possession  de  Vienne  ^  deux  des  principaux  événe- 
mens  de  cette  gûei're  (i). 

Ce  oiouveaux  théâtre  des  opérations  militaires  de  Bonaparte 
devait  développer  les  nouvelles  conceptions  de  son  génie,  donner 
à  l'Europe  étonnée  la  mesure  de  ses  sarantes  combinaisons  e^ 
préparer  à  Aùstérïitz  la  défaire  de  ses  ennemis,  «r  II  fit  avancer  le 
maréchal  DavQust,  ^n  toute  hâte  ,  sur  le  couvent  ^e  Raggem  :  il 
devait  avec  une  de  ses  divisions  et  une  autre  de  Dragons,  conte- 
nir l'aile  gauche  de  l'ennemi,  afin  ^u'au  moment  prévu,  elle  se 
trouvât  tout  enveloppée.  Le  commandement  de  la  gauche  fut 
donné  à  Lannes,  de  la  droite  à  Sbult,  du  centre  à  Bernadette,  et 
de  toute  la  cavalerie ,  qu'il  réunit  sur  un  seul  poin(\  à  Murât. 

»  La  gauche  du  maréchal  Lannes  était  appuyée  au  Santon,  po- 
éition  superbe  qu'on  avait  fortifiée  la  veille ,  et  où  l'on  avait  placé 
dix-huit  pièces  de  canon.  La  division  Suchet  formait  la  gauche  de 
Lannes ,  celle  de  Gafarelli  sa  droite ,  qui  était  soutenue  par  la 


(i)  Dix-neuf  généraux,  dont  un  f(^d-maréchal,  33^000  hommes  ,  3,000- 
chevaux,  4o  drapeaux,  80  pièces  de  canon  atttlées,  un  grand  nombre  de 
caÎMoni  et  de  bagages ,  tels  furent  les  résultats  de  la  prise  d'Ulm.  .   . 
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cayalerie  de  Murât  ;  c^lle-ci  avait  au-devant  d'elle  les  hussards  et 
les  chasseurs  sous  les  ordres  du  général  KeUermann,  ^vèc  les  di« 
visions  de  Walter  et.de  Beaumont,  et  avait  en  réserve  les  divisions 
de  cuirassiers  des  généraux  Nansouty  et  d*Hautpoult,  avec  a4  ' 
pièces  d'artillerie  légère. 

«Le  maréchal  Bernadette,  au  centre  de  "  .mée,  avait  à  sa 
droite  la  division  Drouet,  et  à  sa  gauche  la  /"  vision  Ilîyaud^  ap- 
puyée à  la  droite  de  Murât. 

»  Soult,  qui  commandait  la  droite,  avait  à  sa  gauche  la  division 
Yandamme,  au  centre  la  division  Saint-Hilaire ,  et  à  sa  droite  la 
division  Legrand. 

»  Le  maréchal  Davoust  était  détaché  sur.  la  droite  du  général 
Legrand  qui  gardait  les  débouchés  des  étangs  et  des  villages  de 
Sokolnitz  et  Celnitz  ;  il  y  avait  avec  lui  la  division  Priant  et  les 
dragons  de  la  division  du  général  Bourcicr  ;  la  division  Gudin  de- 
vait se  mettre  en  marche  de  grand  matin  de  Nicolsbourg^  pour 
contenir  le  corps  ennemi  qui  aurait  pu  déborder  la  droite. 

»  Napoléon,  le  général  Berthier  et  son  état-major  se  troijiYQlent 
en  réserve  avec  la  garcle  et  lo  bataillons  de  grenadiers  réur^is. 
Cette*  réserve  était  rangée  sur  deux  lignes  en  colonne  par  batail- 
lons, à  distance  de  déployement,  ^yant  dans  lé^  intervalles  4o 
pièces  de  cano^  servies  par  lés  canonniers  deji^gyde.  »  ^ 

Telles  sont  les  prenriières  dispositions  de  la  bataille  d'Austerlîtz, 
rapportées  par  le  colonel  Maingarnaud.  Ses  résultats,  le  retour  de 
l'empereur  à  Paris,  ses  dernières  proclamations  à  l'armée,  ses 
discours  au  Sénat  et  au  Corps-Législatif  complètent  cette  narra- 
tion. 

G>MPAGNE  DE  PRUSSE.  —  Année  1806.   —  Bataille  d'iéna, 

«Le  cabinet  de  Saint-James  conservait  son  influence  sur  celui  de 
Pétersbourg,  dit  l'auteur,  dans  son  introduction  à  celte  campa- 
gne, et  la  bonne  intelligence  qui  commençait  à  régnejr  entrç  la 
Russie  et  la  France  n'eut  pas  six  mois  de  durée.  L'enipereur 
Alexandre  ne  voulut  pas  ratifier  le  traité  de  paix  conclu  le  20  juil- 
let, par  ses  plénipotentiaires  et  ceux  de  Napoléon;  pour  iégitimer 
sa  conduite  et  la  continuation  de  la  guerre,  il  publia  un  manifeste 
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OÙ  cependant  le  diplomate  le  plus  profond  ne  saurait .  troaver  lé 
moindre  motif  de  guerre.  La  Prusse  jouissait  de  la  paix  au  miliea 
dei  troubles  qui  agitaient  le  monde,  depuis  qu'elle. s'était  retirée 
sagement  de  la  première  coalition;  mais,  dirigée  par  la  Russie^ 
elle  se  ligua  contre  nous  avec  celte  puissance  et  la  Suède,  toute» 
deux  à  la  solde  de  l'Angleterre,  assen^bla  des  troupes  et  forma  des 
magasins  sous  prétexte  d'opposer  un  contre-poids  à  la  confédéra- 
tion du  Rhin  dans  une  confédération  du  Nord;  et,  dans  le  fait  , 
pour  se  précipiter  sur  la  France  avec  toutes  ses  forces,  tandis  que 
ses  alliés  appuieraient  ses  mouvemens.  » 

Le  lecteur  trouvera  dans  les  onze  pages  qui  suivent,  des  ren- 
seignemens  satisfaisans  sur  les  causes  de  cette  guerre,  et  les  pré- 
paratifs de  Bonaparte  pour  punir  l'audacieuse  témérité  de  son 
nouvel  adversaire.  Passant  ensuite  à  la  relation  de  la  bataille 
d'Iéna,  voici  comment  il  la  commence. 

«Le  i3  octobre,  à  deux  heures  après  midi,  Napoléon  arriva  à 
léna.  Du  haut  d'un  plateau  qu'occupait  son  avant-garde,  il  aper- 
çut les  dispositions  de  l'ennemi ,  qui  paraissait  manœuvrer  pour 
attaquer  le  lendemain ,  et  franchir  les  divers  débouchés  de  la 
Saale.  Les  Prussiens  défendaient ,  avec  des  forces  imposantes  et 
par  une  position  inexpugnable,  la  chaussée  d'Iéua  à  Weiuiar,  et 
semblaient  penser  que  les  Français  ne  pourraient  descendre  dans 
la  plaine  sans  avoir'  ouvert  ce  passage.  Il  ne  paraissait  pas  pos- 
sible, en  effet,  de  faire  monter  l'artillerie  sur  le  plateau,  qui 
d'ailleurs  était  peu  spacieux.  On  fit  travailler  toute  là  nuit  à  un 
cbeihin  dans  le  roc,  et  Vôn  parvient  enfin  à  conduire  l'artillerie 
sur  la  hauteur. 

»  La  grosse  cavalerie,  qui  n'était  point  encore  réunie  à  l'armée, 
ne  pouvait  arriver  qu'à  midi ,  et  la  cavalerie  de  la  garde  était  à 
trente-six  heures  de  distance.  Ces  considérations  n'arrêtèrent  pas 
Napoléon.  Il  fit  ranger  en  bataille,  sur  le  plateau  qu'occupait 
l'avant-garde ,  et  Vis-à-vis  duquel  l'ennemi  était  en  position,  tout 
1è  corps  du  maréchal  Lannes  et  la  garde  à  pied,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Lefèvre ,  et  bivouaqua  au  milieu  d'eux. 

»  La  nuit  du  i5  au  14^  dit  plus  bas  M.  Maingarnaud,  offrait  le 
spectacle  àe  deux  grandes  armées^  dont  la  preoûère  déployait  soq 
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front  8ur  six  lieues  d'étendue^  et  embrasait  l'atmosphère  de  ses 
feux,  tandis  que  la  seconde  concentrait  ses  masses  apparentes, 
sur  un  petit  point 

»  Toute  notre  armée  prit  les  armes  de  ^nd  matin  ;  un  brouil- 
lard épais  obscurcissait  le  jour.  Napoléon  passa  deyant  ses  lignes 
pour  recommander  aux  soldats  de  se  tenir  en  garde  contre  cette 
cavalerie  prussienne  gu'on  peignait  comme  si  redoutable ,  eto.  • 
••••• ••» 

» .   .   En  moms  d'une   heure,    (ajoute  plus  bas 

Thistorien  que  nous  analysons) ,  l'action  devint  générale  :  a6o,ooo 
hommes,  avec  700  pièces  de  canon  semaient  partout  la  mort.* 
Il  expose,  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  brièveté,  les  principales 
attaques  et  les  mouvcmens  précurseurs  de  la  victoire;  en  indique 
les  suites  et  termine  par  des  observations  judicieuses,  frmt  de  son  . 
expérience  et  de  ses  talens. 

« 

CAMPAGNE   DE   POLOGNE.    Année    1807.  , —  Bataille  (CEylau^  — 

Bataille  de  Friedlànd, 

Le  récit  de  cette  campagne  qui ,  comme  l'a  dit  le  colonel  Main- 
garnaud ,  fera  C  objet  des  méditations  de  tous  les  gêner  au»  à  venir  ^ 
est  précédée  d'un  examen  sur  la  conduite  du  cabinet  anglais  de- 
puis 1800  jusqu'à  la  paix  de  Tilsit.  Cette  espèce  d'introduction  est 
remarquable  par  la  sagacité  qui  y  préside,  et  par  la  concision  du 
stilc.  Pour  qu'une  histoire  militaire  présente  un. intérêt  soutenu  , 
il  est  essentiel  de  lier  les  opérations  de  la  guerre  avec  le  système 
politique  des  puissances  belligérantes  ;  de  présenter  d'une  ma- 
nière succincte  les  négociations  diplomatiques  entamées  pourpré- 
venir  les  hostilités  ;  remonter  aux  causes  qui  les  ont  amenées  et 
conduire  ainsi  progressivement  au  dénouement  du  drame  qui  va 
suivre  :  c'est  ce  qu'a  fait  l'auteur  des  Campagnes  de  Napoléon, 
Son  premier  plan  savamment  dessiné ,  le  conduit  à  la  relation  de 
la  bataille  d'Ëylau.  Toujours  clair,»  toujours  précis,  il  énumère  les 
dispositions  et  les  manœuvres  qui  ont  plus  particulièrement  con- 
tribué à  amener  la  victoire.  L'éloge  et  le  blâme  y  trouvent  égale- 
ment place;  en  voici  un  exemple  :  »  La  victoire,  long-temps  in- 
certaine, par. la  faute  d'Augereau,  fkU  coifih  décidée,  lorsque  le 
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maréhal  Davoust  déboucha  sur  le  plateau^  et  qu'il  déborda  Ten- 
nemi.  Si. Bernadette  fut  arrivé  assez  à  temps  pour  prendre  part  à 
Taction ,  c'en  était  fait  des  Russes.  » 

Les  résultats  de  la  bataille  d'EyIau  furent  intmenses,  mais 
chèrement  achetés.  L'ennemi  y  perdit  12,000  prisonniers,  18 
drapeaux  ,  plus  de  5o  pièces  de  canon  et  un  grand  nombre  d'é- 
'  quipages.  Le  champ  de  bataille  était  côuverlde  morts.  Nous  y  per- 
mîmes beauGoup  de  monde  et  nos  succès  même  couyrirent  la 
France  de  deuil.  Napoléon  demeura  maître  de  Glogau^  Breslau  , 
Flassembourg ,  Brieg  et  autres  places  importantes.  Cette  journée 
prépara  celle  de  Friedland  et  par  suite  la  reddition  de  Dantzick. 

L'ordre  de  bataille  de  l'armée  française  à  Friedland,  indiqué 
au  commencement  de  cet  article,  fait  d'abord  l'objet  des  ré- 
flexions de  Tauteur.  SuWons-le  un  instant  dans  les  dispositions 
d'attaque  et  dans  les  divers  mouvem.jens  qui  devaient  nous  assu- 
rer un  succès  complet. 

I^ejB  corps  de  Lannes  et  de  Mortier,  engagés  les  premiers  et 
soutenus  par  les  dragons  de  Grouchy,  et  par  les  cuirassiers  de  , 
Nansouty,  contiennent  l'ennemi  devant  le  village  de  Posthenem, 
tandis  que  les  autres  colonnes  arrivaient  sur  la  ligne  de  bataille. 
Tous  les  corps  d'armée  y  étaient  réunis  à  5  heures  du  soir  :,  Ney 
sur  la  droite ,  Lannes  sur  la  gauche ,  Mortier  au  ceptre  ;  k  réserve 
et  la  garde  en  observation.  La  cavalerie  de  Crrouchy  a|>puyait  la 
gauche  ;  les  dragons  de  LatQur-Maubourg  étaient  en  réserve  der- 
rière la  droite;  ceux  de  Lahoussaye  et  les  cuirassiers  Saxons,  en 
bataille  derrière  le  centre.  L'ennemi  appuyait  sa  gauche  à  Fried- 
land, sa  droite  sur  les  villages  de  Mulein  ei  de  Deun. 

Napoléon  ayant  reconnu  la  position,  résolut  d'enlever  la  ville  de 
Friedland ,  en  exécutant  un  changement  de  front. 

»  A  cinq  heures  et  demie ,  (c'est  l'auteur  qui  parle),  Ney  s'é- 
branla avec  son  audace  accoutumée;  quelques  salves  d'une  batte- 
rie de  ao  pièces  furent  le  signal  du  combat.  Au  même  moment  la 
division  Marchand  prit  sa  direction  sur  le  clocher  de  la  ville  ,  et 
avança  l'arme  au  bras  contre  les  Russes  ;  celle  de  Buisson  la  sou- 
tenait sur  la  gauche.  Lorsque  l'ennemi  s'apperçut  que  Ney  avait 
quitté  le  bois  ou  sa  droite  était  d'abord  en  position,  il  la  fit  dé- 
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border  par  de  la  cayalerie  et  un  multitude  de  tlosaques  :  ta  divi- 
sion de   dragons  de  Latour-Maubourg  se  forma  au  galop  sûr  la 

droite,  et  repoussa  la  charge » 

»  L'ennemi  tira  yainement  de  ses  réserves  et  des  on  centre. 
d*autre«  corps  pour  défendre  Frîedland.  La  ville  fut  prise  et  ses 
rues  jonchées  de  morts. 

L'engagement  du  centre,  commandé  par  Lannes,  les  efforts  de. 
Fennemi,  les  charges  de  son  infanterie  et  de  sa  cavalerie  ;  enfin  la 
.  marche  de  Mortier,  soutenue  par  les  fusiliers  de  la  garde,  mar-f 
che  qui  acheva  la  déroute  des  Russes  (i)  ;  les  opérations  de  Mas- 
séna  sur  la  Narew  et  l'Omulew,  tous  ces  détails  sont  renfermés 
en  peu  de  mots,  sans  rien  ôter  à  l'intérêt  de  l'action. 

M.  M aingarnaud  examine  ensuite  les  résultats  de  l'affaire,  et 
établit  la  différence  qui  existe  entre  cette  campagne  et  les  précé- 
dentes. 

CAMPAGNE  d'espagne  —  Année  18.08. 

L'article  de  la  guerre  d'Espagne  offre  un  tableau  vif  et  plein  d'in- 
térêt. Les  oscillations  politiques  de  ce  pays,  ses  agitationsi,  les  in- 
térêts divisés  de  la  famille  royale  ;  la  politiqiiQ  du  cabinet  britan- 
nique et  son  influence  syr  les  autres  cabinets  de  l'Europe,  déter- 
minèrent Napoléon  à  s'emparer  de  cette  couronne,  pour  la  placer 
sur  la  tête  d'un  des  membres  de  sa  famille;  l'y  maintenir  était 
chose  difficile. 

L'insurrection  générale  qui  éclata  dans  la  Péninsule,  en  fut  la 

preuve  convaincante;  elle  nécessita  l'envoi  de  tft>upes considéra- 

.blés  dapç  cette  partie  du  continent  européen.  Telles  sont  les  causes 

principales  de  la  guerre  d'Espagne ,  et  celle  des  premiers  revers 

qu'y  essuyèrent  nos  troupes. 

L'arrivée  (Je  Napoléon  changea  bientôt  les  affaires,  mais  elle 
ne  put  changer  le  cœur  des  Espagnols.  Les  opérations  de  l'empe- 
reur sont  présentées  par  l'auteur  avec  beaucoup  de  méthode.  Les 


(1)  L'empereur  Alexandre  perdit  à  Frîedland  90,000  hommes  «  un  grandi 
norobi*e  de  prisonniers  ,  dont  ao  généraux  ,  80  pièces  de  canon  ,  une  graade 
{quantité  de  chevaux  ,  caisaoBS,  drapeaux  ,  bagages ,  etc..  eto. 
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marches,  lesmouyemensy  sont  bien  décrits;  les  affaires  d'Ëspinosa» 
de  Tudella ,  d'Ogredà  ;  le  passage  du  défilé  de  Somo-Sierra ,  Toc- 
cupatîon  de  Madrid,  offrent  un  cadre  très-varié  des  éyénemeos 
politiques  et  militaires  de  ce^e  campagne.  Les  détails  sont  ren- 
dus avec  une  grande  précision.  C'est  ainsi  que  Napoléon^  en  vingt 
jours  y  avait  détruit  quatre  armées  avec  moins  de  5o,ooo  hommes, 
s' était  rendu  maitre  de  leur  artillerie  ^  de  leurs  bagages  et  de  leur  ca^ 
pitale*  ^ 

Ces  victoires  avaient  ramené  Joseph  à  Madrid,  mais  il  restait  en-. 
Gore  beaucoup  à  faire.  40,000  Anglais,  sous  les  ordres  du  général 
Sir  John  Moore  étaient  venus  renforcer  l'armée  espagnole.  De  nou- 
veaux succès  couronnaient  néanmoins  les  efforts  de  nos  troupes, 
lorsqu'une  nouvelle  guerre  en  Allemagne  obligea  Napoléon  de  re- 
venir à  Paris. 

»  Le  départ  de  Napoléon,  dit  le  colonel  Maingarnaud,  fut  un 
grand  malheur  pour  l'Espagne  :  s'il  eut  pu  rester  trois  mois  de 
plus,  il  eût  achevé  son  ouvrage;  les  Anglais  n'y  seraient  pas  ren- 
trés; l'intérêt  et  l'ambition  n'eussent  pas  divisé  nos  maréchaux; 
les  Espagnols  eussent  fini  par  comprendre  les  bienfaits  du  nou- 
vel ordre  de  choses  établi  (1)  ;  ils  seraient  maintenant  libres;  l'in- 
iiustrie,  le  commerce,  les  arts  et  les  sciences  fleuriraient  parmi 
eux* 

XIAMP AGITE  D** AUTRICHE.   —  Année  iSoQ.  —  Passoge  du  Danube* 

—    ataiiie  de  îVagram, 

La  sagacité  d#rauteur  ne  lui  a  pas  laissé  échapper  les  causes 
de  la  rupture  de  TAutriche  :  voici  comment  il  les, explique.  «L'An- 
gleterre ,  effrayée  de  la  perte  de  son  armée  en  Galice ,  des  progrès 
rapides  que  Napoléon  faisait  en  Espagne,  et  craignant  qu'il  ne 
fermât  les  derniers  ports  de  l'Europe  au  commerce  anglais,  à  me- 
sure qu'il  avancerait  dans  la  Péninsule  j  lui  jeta  sur  les  bras  une 


(i)  Nous  ne  partageons  pas  à  cet  égard  l'opinion  de  M.  Maingarnaud.  Le 
caractère  espagnol  tel  qu'il  le  dépeint  lui-même,  le  respect  de  cette  nation  aux 
principes  monarchiques  :  ses  mœurs ,  ses  usages  :  *son  attachement  à  la  no* 
blessé  et  aux  prêtres  »  nous  paraissent  iiottut  ^'obn^acle»  4JS&fi'iXm  à  Taincre.. 
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puissance  nouyelle  pour  arrêter  sa  marche  yictorièuse.  Le  public 
pensa  que  c'était  pour  faire  une  heureuse  diversion  en  fareur  des 
JEspagnols  ;  on  se  tronapa.  Les  Anglais,  aussi  avides  de  domination 
que  fiers  de  leur  existence  politique ,  ne  protègent  les  peuples  que 
lorsqu'ils  les  ont  asservis,  ou  lorsqu'ils  les  ont  soumis  à  leur 
monopole  ;  mais  ils^  détestent  ceux  qui  sont  ou  veuleut  être  iadér 
pcndans.  » 

Les  trois  premières  pages  contiennent  des  observations  judi- 
cieuses sur  la  campagne  qui  va  suivre  :  elles  sont  remplies  des 
préparatifs  de  Napoléon,  de  ses  dispositions  et  de  ses  proclamar 
lions.  Plus  bas,  on  suit  avec  une  avide  curiosité  les  mouremens 
des  troupes  partant  de  la  France ,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  pour 
se  porter  à  marches  forcées  sur  le  Rhin  et  s'y  réunir;  la  position 
respective  des  deux  armées,  Téoun^ération  de  leurs  forces;  les 
premiers  succès  obtenus  par  l'armée  française ,  sa  marche  sur 
Vienne,  et  les  grandes  manœuvres  exécutées  sur  tous  les  points 
du  théâtre  de  la  guerre  par  les  lieutenans  de  l'Empereur.  Le  lec- 
teur se  trouve  tout-à-coup  et  comme  par  enchantement  sur  les 
rives  du  Danube.  Il  assiste  en  idée  au  passage  de  ce  fleuve;  aux 
batailles  et  combats  de  Tann,  de  Landshut,  de  Ratisbonne,  d'Eck- 
miilh,  d'Abensberg,  de  Freying.  Tandis  que  Davoust  poursuit 
l'archiduc  Charles,  coupé  dans  ses  communications  avec  l'Inn  et 
Vienne,  Masséna  marche  sur  Passau;  Napoléon  s*avance  avec 
La  unes  par  Muhldorf,  et  Bessières,  Soult,  Oudinot,  Berna- 
dotte,  etc.,  etc.,  subordonnent  leurs  mouvemens  à  la  marche 
rapide  du  corps  principal.  Rien  ne  résiste  à  Pimpétuosité  fran- 
çaise, etia  fière  capitale  de  l'Autriche  ouvre  ses  portes  aux  vain- 
queurs. Mais  l'armée  avait  encore  de  nouvelles  fatigues  à  éprou- 
ver, de  nouveaux  dangers  à  essuyer,  de  nouveaux  lauriers  à 
cueillir.  Les  journées  de  Gross-Aspern,  d'Essling,  dé  W^gram 
manquaient  à  sa  gloire  :  elle  allait  bientôt  jouir  de  nouveaux 
triomphes,  lorsque  la  crue  subite  du  Danube,  et  par  suite  la  rup- 
ture des  ponts,  vint  un  instant  arrêter  son  audace,  et  compro- 
mettre sa  fortune  et  sa  gloire.  Ces  obstacles  ne, tardent  pas  cepen- 
dant à  être  vaincus.  La  jonction  de  l'armée  d'Italie  avec  la  grande 
armée  s'effectiie;  les^  ponts  spot  rétablis  ^t  te  Danube  est  franchi» 
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I^i  le  colonel  Maingarnaud  indique  les  dispositions  de  In  bra«-. 
taille  :  «  L'ennemi  a?ait  sa  droite  (  le  5  juillet  ) ,  de  Standlau  à. 
Gerardsdorf ;  son  centre  de  Gerardsdorf  à  Wagram  ;  sa  gauche  de^. 
Wagram  à  Neusîedel. 

njjes  Français  avaient  leur  gauche  à  Gross- Aspern  ;  leur  centre 
à  Ruschdorf,.et  leur  droite  à  Glinzendorf; 

»Dans  cet  état  de  choses ,  la  journée  paraissait  presque  termî- . 
-née ,  et  il  fallait  s'attendre  à  engager  le  lendemain  une  grande  ba- 
taille :  cependant  on  l'évitait;  on  coupait  la  position  de  l'ennemi, 
en  l'empêchant  de  s'arrêter  à  aucun  système,  si  dans  la  nuit  on  se 
rendait  maître  du  Tillage  de  Wagram , 

»0n  se  prépara  à  la  bataille.  Les  dispositions  des  deux  généraux 
d'tirméç  fuceat  inverses.  Napoléon  passa  la  nuit  à  rassembler  ses 
forces  sur.  son  cervtre;  Masse na  se  porta  à  la  gauche  d'Âdcrklau; 
Davoust  reput  l'ordre  de  dépasser  le  village  de  Gross-Hoffen.  Le 
•prince  Ch^irles,  au  contraire,  affaiblissait  son  centre  pour  garnir 
•et  augmenter  ses  extrémités,  auxquelles  il  donnait  une  nouvelle 
•étendue.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  Fauteur  dans  la  continuation  de  son  dis- 
cours. Forcé  de  trop  abréger,  nous  craindrions  d'altérer  ses  des- 
criptions et  de  leur  ôter  par-là  tout  l'intérêt  <|u 'elles  inspirent. 

Une  suspension  d'armes,  suivie  du  traité  de  Vienne,  termina 
cette  campagne  mémorable  ;  le  mariage  de  Napoléon  avec  l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise,  nos  provinces  agrandies,  trois  années 
de  paix  avec  l'Autriche,  la  Russie,  la  Prusse,  la  Suède,  le  Da- 
nem'arck ,  en  furent  le»  résultats. 

CAiAPAGNE  DB  BVSSiE.  —  Ativéô  i8i2.  -r  Bataille  (le  Smolensk.   — 

Bataille  de  la  Moscowa 

La  campagne  de  Russie,  comme  l'observe  le  colonel  Maingar- 
naud,  sera  toujours  un  vaste  champ  ouvert  aux  commentaires. 
.Alexandre, 'qui  redoutait  le  génie  et  la  puissance  de  Napoléon, 
.n'eut  pas  de  peine  à  se  laisser  influence^,  dans  cette  guerre,  par  le 
cabinet  de  Saint- James.  Le  système  continental ^  auquel  l'empe- 
reur dçs  Français  voulait  le  soumettre  ;  des  défaites  à  venger,  et 
.d'avi^içs  cpqsidérationç  pQlitiquev<I^'^;"^:^ous  appartient  pa»  de 
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discuter,  le  délermioèrent  à  prendre  les  armes  contre  son  dange- 
reux rival.  D'un  autre  côté,  Napoléon  saisit  cette  occasion  avec 
rintention  d'en  profiter  pour,  affranchir  la  Pologne  du  joug  de  la 
Russie,  et  pour  porter  un  coup  mortel  au  commerce  anglais.  Tou- 
tefois, iF  est  juste  de  convenir  que  ce  dernier  fit  fai^e  à  Alexandre 
des  propositions  pour  k  continuation  de  la  paix;  mais  étaient- 
elles  sincères?  C'est  ce  que  l'histoire  nous  apprendra.!  Quoiqu'il 
en  soit,  d'immenses  préparatifs  eurent  lieu  de  part  et  d'autres,  et 
deux  grandes  armées  se  mirent  en  mouvement  avec  la  résolution 
de  yaincre  ou  de  mourir. 

»  L'armée  française  était  divisée  en  dix  corps,  ayant  chacun 
plusieurs  brigades  de  cavalerie  et  un  grand  matériel  ;  ils  étaient 
commandés  par  Davoust,  Oudînot,  Rej,  Eugène,  Poniatowski, 
Saint-Cyr,  Reynier,  Jérôme  Napoléon,  Victor  et  Macdonald.  La 
cavalerie ,  indépendamment  des  brigades  attachées  aux  corps  d'ar- 
mée, formait  quatre  .corps  aux  ordres  de  Nansouty,  Montbrun,  ^ 
GrouchyetLatour-Maubourg,  subordonnés  à  Murât.  La  garde  im-' 
périale  à  pied  et  à  cheval  était  sous  les  ordres  des  maréchaux  Le-r 
febvre,  Mortier  et  Bessîères.  Enfin,  les  Autrichiens  formaient  un 
corps  séparé,  sous  le  commandement  du  prince  deSchwartzemberg.. 

»  L'armée  russe  était  composée  de  six  grands  corps>  ayant  pour 
chefs  Yittgenstein ,  BagawQut,  Schmoaloff,  Tulschkoff,  Bagra- 
tion  et  Doctorow,  tous  commandés  par  Barklay  de  Tolly,  sous  les 
ordres  immédiats  de  l'empereur  Alexandre.  » 

Napoléon  passe  le  Niémen,  et  les  deux  avant-gardes  se  rencon- 
trent à  Kowno.  Un  léger  engagement. eut  lieu  aux  environs  de 
cette  ville  ;  l'armée  française  s'empara  de  "Wilna  sans  résistance, 
et  se  rendit  maîtresse  des  provinces  de  la  Lithuadie  et  de  la  Sa-  • 
mogitie. 

Arrêtons-nous  un  instant  aux  réûexîons  de  l'auteur.  «  S'il  était 
permis,  dit-il,  à  l'écrivain,  aujourd'hui  que  les  événemens  sont 
accomplis,  de  dire  sa  pensée  tout  entière,  mais  de  la  dire  sans 
passion ,  je  crois  que  Napoléon  ne  devait  pas  entreprendre  cette 
guerre ,  et  qu'il  eût  été  préférable  d'employer  les  hommes  et  les 
trésors  qu'elle  lui  coûta,  à  tenter  une  descente  en  Angleterre, 
pour  obtenir  le  repos  général  de  l'Europe,  au  milieu  mémo,  de 
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Londres.  Si  l'on  objecte  cependant  qu*il  était  indispensable  de 
pénétrer  en  Russie,  puisque  Alexandre  arait  fait  tous  les  prépa- 
ratifs pour  tenter  le  sort  des  combats,  alors  l'Empereur  aurait  dû 
passer  le  Niémen  deux  mois  plutôt,  sans  avoir  égard  aux  spécieu- 
ses promesses  de  paix  de  ses  ennemie,  et  surtout,  ayant  de  quitter 
Wilna,  organiser  toute  la  Pologne  en  royaume  pu  en  répubfique^ 
malgré  les  craintes  que  rAutriche  lui  inspirait.  En  suivant  ce  plan 
de  conduite,  la  campagne  eût  été  terminée  avant  l'hiver;  Napo- 
léon eut  pu ,  sans  éprouver  de  pertes ,  exécuter  sa  retraite ,  et  au 
printemps  prochain,  si  Alexandre  ne  consentait  poiùt  à  déposer 
les  armes,  marcher  sur  Saint-Fétershoiirg........ 

Revenons  maintenant  aux  grandes  opérations  militaires  que 
cette  digression  de  l'auteur  nous  ont  fait  abandonner. 

Napoléon,  après  un  court  séjour  à  ^ilna,  et  après  avoir  laissé 
l'ordre  de  fortifier  et  d'approvisionner  celte  ville ,  remet  son  armée 
en  mouvement  et  se  prépare  à*  pousser  vîveMent  sort  ennemi.  Cette 
marche  fut  rapide  jusqu'à  Smolensk  }  ni  Mohilow,  ni  'Witepsky'ni 
Krasnoê,  ne  purent  l'arrêter.  Elle  allait  bientôt  aborder  les  rem- 
parts de  la  ville  sainte....  Comme  à  son  ordinaire,  M.  Maidgar- 
naud  rapporte  les  mouvemens,  les  engsigeméns,  les  combats  et  les 
batailles,  avec  une  égale  perspicacité  et  en  connaisseur  habile.  Les 
batailles  de  Smolensk ,  de  la  Moscowa ,  et  la  marche  sur  Moscow, 
sont  décrits  avec  une  égale  pénétration  d'esprit.  Mais  la  foi^tune  va 
changer. Un  séjour  inconsidéré  dans  l'ancieilne  capitale  dés  Czars, 
une  rétraite  désastreuse,  le  manque  de  Vivres  et  de  munitions, 
vont  anéantir  cette  armée ,  naguère  si  nombreuse ,  si  fière  et  si 
belle.  Quelques  succès  vienneiit  encore  raflferiïiîr  le  courage  de 
nos  soldats,  mais  des  malheurs  sans  nombre,  en  afjfaiblissant  leur 
moral,  donnent  à  l'ennemi  une  supériorité  marquée.  Nos  troupes 
ne  présentent  bientôt  plus  qu'un  squelette  d'armée,  une  masse 
informe  et  découragée....  La  France  venait  de  perdre  l'élite  de 
ses  enfans. 

C>MPA.GiiB  DE   Saxe.  —  Année  iSi^,  — Bataille  de  Bautzen.  — 
Bataille  de  Dresde, — Batailles  de  Wachau  et  de  Leipzick» 

De  retour  &  Parti  ^  Na|ioléoil  â'occape  de  la  réorganisation  de 
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rarmèe,  et  fait  des  préparatifs  considérables  pour  la  campagne 
qu'il  médite  :  elle  était  nécessaire  aux  intérêts  de  sa  couronne.  Il 
engfige  la  France  à  faire  de  nouveaux  efforts,  et  va  se  remettre  à 
la  tête  de  ses  troupes. 

Le  prince  £ug;ène  avait  succédé  à  Murât  dans  le  comniandement 
des  débris  de  la  grande  armée ,  et  avait  déjà  eu  quelques  engage-- 
mens  avec  l'ennemi,  lorsque  Napoléon  le  rejoignit  sur  là  Saaie, 
le  29  avril  i8i5. 

L'auteur  entre  d'abord  daiis  des  détails  instructifs  sur  le  plan  de 
campagne  de  l'empereur  ;  il  donne  des  développemens  satisfaisans 
sur  les  savantes  manœuvres  et  sur  Iei9  mouvemens  avants-cou- 
reurs des  batailles  de  Lutzen,  Bautzen,  Dresde ,  Wachau  et  Leip* 
sick.  Il  parcourt  rapidement  les  combats  et  les  champs  de  bataiHè 
qui  dévoilèrent  de  nouveaux  talens  et  qui  établirent  de  douvelléf 
illustrations.  »  Cette  campagne,  ajoute-t-il,  doit  être  comparée  à 
la  plus  belle  des  campagnes  du  grand  Frédéric,  qui,  je  crois,  eit 
celle  de'  1767,  non-seulement  parce  que  les  événemens,  en  partie^ 
se  passèrent  sur  le  même  théâtre ,  et  que  |ces  deux  princes  triom- 
phèrent d'armées  infiniment  plus  nombreuses  que  les  leurs  ;  mait 
parce  qu'ils  pénétrèrent  tous  lès  projets  de  leurs  ennemis,  et  le^ 
déjouèrent  par  la  rapidité  et  l'habileté  de  leurs  marches  et  de  leùrJi 
manœuvres.  Bien  d'autres  particularités  rapprochent  ces  deux  cé-^ 
lèbres  campagnes,  mais  le  développement  en  serait  trop  long,  et 
m'éloignerait  de  mon  sujet. 

«  L'empereur  fit  toutefois  deux  grandes  fautes  :  la  premlèfe,  tn 

accordant  aux  alliés  un  armistice  après  la  bataille  de  BautZen  ;  il 

est  vrai  qu'il  l'accorda  par  un  bon  motif;  la  seconde,  fut  de  ne  point 

incendier  Leipsick  pour  favoriser  sa  retraite ,  qui  eut  pu  alors  s'ef-* 

fectuer  sans  lui  faire  éprouver  la  moindre  perte » 

Campagne  de  ^bincb.  —  Année  1814.  — Bataille  de  la  Rothière. 

'  —  Napoléon  reprend  l' offensive. — Défaite  de  B lâcher  à  Vauchamp. 
—  Napoléon  marche  sur  Schwartzemberg,  —  Bataille  de  Monte- 
reau.  —  Bataille  de  Craonne,  —  Affaire  de  Laon  et  de  Reims.  — • 
Derniers  combats. 

L'issue  de  la  catopagne  de  Saxe  n'avait  pas  ité  heureuse,  La 
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France  voyait  pâlir  l'éloile  du  héros  de  Tltalie ,  du  yainqueûr  deJ 
Pyramides,  d- Austerlitz,  dléna,  d'Eyfhu,  de  Friediand,  de  Wa- 
gram.Les désastres  de  Russie  ayaient  mis  toute  la  France  en  deuil  et 
l'enthousiasme  avait  disparu  en  même -temps  que  nosjjillusions  de 
gloire  et.de  conquête.  Les  négociations  entamées  ne  peuvent  être 
continuées.  Les  puissances  continentales  avaient  trop  de  griefs  à  • 
opposer  à  l'ambition  de  Napoléon ,  pour  ne  pas  chercher  à  les 
entraver.  Le  refus  de  concessions,  d'une  part  ;  des  exigences  de  l'aXi-- 
tre,  tout  mettait  un  obstacle  invincible  à  la  paix.  Les  troupes  de  la 
coalition  avaient  franchi  le  Rhin  ;  nos  armées  étaient  battues  en 
Espagne  :  la  position  de  la  France  devenait  critique^' Apipès  avoir 
porté  long-temps  ses  armes  victorieuses  dans  les  pays  étrangers, 
elle  se  voyait  dans  la  nécessité  de  combattre  sur  son  territoire  : 
le  sol  de  la  patrie  était  menacé.  Cependant,  au  milieu  de  tant 
d'orages,  Napoléon  conserve  une  énergie  qu'il  ne  peut  communi- 
quer ;  dispose  ses  forces  et  ses  moyens ,  et  fait  des  dispositionf 
pour  attaquer  et  se  défendre.  La  bataille  de  la  Rothiére  n^aVait 
pas  servi  à  encourager  les  troupes  :  elles  restèrent  un  moment 
sur  la  défensive  ;  cependant  l'Empereur  sentant  combien  le  gain 
d'une  affaire ' pouvait  retremper  le  moral  de  son  armée,  reprit 
bientôt  l'offensive. La  défaite  de  Blucher,  à  Vauchamp^  la  marche 
sur  Schwartzemberg,  les  batailles  de  Monlereau  et  de  Graonné^ 
justifièrent  un  instant  ses  espérances.  Des  réunions  diplomatiques 
eurent  même  lieu  à  Chaumont  et  laissaient  l'espoir  d'un  accom-^ 
modement  :  les  destins  en  ordonnèrent  autrement.  Ni  les  affaires 
de  Laon  et  de  Reims,  ni  les  combats  aux  portes  de  la  capitale  ne 
purent  parer  le  coup  qui  le  menaçait.  Il  fallut  abdiqi^er  et  se  ré- 
soudre à  accepter  la  souveraineté  de  l'île  d'Elbe. 

On  conçoit  que  le  précis  d'une  telle  campagne  eût  été  beau- 
coup trop  long,  et  nous  eût  conduit  au-delà  des  limites  que  nous 
nous  sommes  prescrites.  Nous  nous  sommes  donc  bornés  à  n^en 
présenter  que  le  sommaire.  Les  marches  et  contrie  -  marches  ;  les 
mouvemens  en  tous  sens  des  armées  françaises  et  de  celles  de  la 
coalition;  les  manœuvres  habiles,  exécutées  sur  cette  partie  du 
théâtre  de  la  guerre,  décrites  avec  rapidité  par  l'auteur,  n'offraient 
aucun  avantage  à  l'analyse.  On  les  a  donc  négligés.  Le  lecteur  les 
retrouvera  dans  l'ouvrage  même. 
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CiMPACiVE  M  Flanbbe.  • —  Année  181 5.  —  Passage  de  la  Safhbre  et 
bataille  de  Ligny,  —  Bataille  de  Mo/tt-Saint^ean. 

La  France  jouissait  de  la  paix  qu'elle  avait  achetée  par  de  nom- 
breux sacrifices,  lorsque  tout- à -coup  elle  apprend  le  débar- 
quement du  souTerain  cle  Tilfi  d'Elbe  sur  les  cotes  de  la  Provence. 
A'cette  nouvelle,  les  alliés  font  des  dispositions  pour  diriger  leurs 
forces  sur  le  territoire  français.  De  son  côté,  Napoléon,  de  retour  ' 
à  Paris,  réorganise  avec  une  célérité  étonnante  le  personnel  et  le 
matériel  de  l'armée,  et  se  prépare  à  opposer  une  vive  résistance. 
Il  part  le  12  juillet  pour  rejoindre  son  arinée  déjà  en  positioQ 
sur  la  Sambre  et  la  Meuse. Le  quartier-général  s'établit  à  Beaumont 
L'armée  anglo-hollandaise,  sous  les  ordres  du  duc  de  "Wel- 
lington ;  celle  prusso-saxonne ,  comniandée  par  Blucher,  occu- 
paient des  positions  à  l'entrée  de  la  Belgique  :  leurs  quartiers-gé- 
néraux  étaient  ù  Bruxelles  et  à^Namur. 

L'armée  française  se  met  en  mouvement  le  14  »  passe  la  Sam- 
bre le.i5,  bat  le  corps  Prussien  de  Zietten,  s'empare  de  Mar- 
cbiennes  et  de  Charleroi;  et,  le  »6,  gagne  sur  l'ennemi  la  ba- ' 
taille  de  Ligny. 

La  journée  du  17,  fut  en  partie  employée  aux  dispositions  d'at- 
taque du  lendemain ,  qui  devait  être  témoin  de  la  défaite  àe  nos 
Groupes.  • 

Nous  ne  répéterons  pas  que  les  ordres  de  bataille,  Icsmouve- 
mens  généraux  et  particuliers,  sont  également  bien  décrits  par 
l'auteur.  Fidèle  à  son  système ,  ses  relations  sont  constamment 
vives,  animées  et  pleines  d'intérêt;  ses  observations  toujours  fai* 
t€s  avec  un  grand  discernement. Nous  terminerons  parla  suivante  : 
«Les  Prussiens  et  les  Anglais  eurent,  les  i5,  16,  17  et  18, 
60,000  morts  ou  blessés;  et  si  Grouchy  fût  arrivé  sur  leurs  der- 
rières au  moment  01^  ils  triomphaient  dans  une  confusion  sans 
exemple,  le  champ  de  bataill-e  de  Ment-Saint-Jean  eût  été  leur 
tombeau.  Nous  ne  perdîmes  que  3o,oao  hommes  ;  aussi  l'armée 
était-elle,  (proportion  gardée),  égale  en  forces  aux  alliés,  lors  dn 
passage  de  la  Sambre.  Elle  se  réunit,  par  ordre  de  l'cmpéreui'i 
»ux  environs  de  Laon,  et  $c  porta  ensuire^  aipsi  que  GWracfay^ 
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SOUS  Paris.,  sans  que  Wellington  et  Blucher  sussent  intercepter  ni 
entamer  un  seul  corps.  Faute  impardonnable ,  qui  les  couvrît  de 
honte,  en  dévoilant  aux  yeux  de  TËurope  leur  incapacité *, 

»Rien  n'était  désespéré  :  les  alliés  pouvaient  être  contraints  à 
nous  accorder  une  paix  honorslble  ;  l'armée  se  réorganisait,  se 
renforçait,  et  brûlait  d'un  nouveau  désir  de  combattre » 

Tel  est  l'ouvrage  que  uqus  venons  d'analyser.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  sur  son  importahce,  son  mérite,  son 
utilité,  son  intérêt.  Chaque  volume  termine  par  des  documens 
que  l'auteur  s'est  procuré.  La  majeure  partie  de  ces  pièces  sont 
peu  connues  et  beaucoup  ne  le  sont  pas  du  tout;  elles  jettent  un 
grand  jour  sur  les  événemens  politique^  et  militaires  de  la  vie  de 
Napoléon.  Elles  pourront  servir  d'excellens  matériaux  à  l'histoire. 

Cet  article  nous  a  été  remis  par  un  de  nos  abonnés  dent  la  réputation  est  très- 
bien,  établie  »  sous  le  rapport  des  connaissances  militaires  et  littéraires.  Cette 
considération  seule  nous  a  déterminé  à  l'insérer  dans  notre  recueil^  mais  nous 
nous  réservons  le.  droit  d'examiner  plus  tard  cet  ouvrage. 


DE  L  IMPORTANCE 

DES   ROUTES  MILITAIRES   DES   ALPES  , 

sous  LES  RAPPORTS  STBATélllQUES. 
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Parmi  les  bienfaits  qu'ont  j>roduits  les  découvertes  scientifiques 
et  les  travaux  techniques,  il  n'en  est  point  sans  doute  de  plus 
remarquables,  sous  les  rapports  militaires  que  les  grandes  routes 
tracées  k  travers  la  chaîne  des  Hautes- Alpes,  pour  servir  de  com- 
munication entre  les  différentes  régions  de  l'Europe  centrale  ; 
i^qtamment  entre  la  France,  la  Suisse,  l'Allemagne  et  Tllalie. 
Ainsi,  l'art,  en  liant  par  des  travaux  qui  paraissaient  au-dessus 
de  soK>  domaine,  les  bassins  du  Rhône,  du  Rhin,  du  Danube  et 
du  P.ô,  amontré  qu'ii,n'était  point  d'obstacles  naturels  que  ses 
boi^cçptions' hardies  nç  pussept  surmonter. 

lîapofeQn,.«ujmelserattaQhç.Bt  de  .grands  souvenirs,  a  impri- 
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mè  le  cachet  de  son  nom  et  de  son  génie  à  ces  entreprises  gigan* 
tesques;  il  a  créé  le  modèle  de  la  route  alpine,  calculée  stratégi- 
quenoient  pour  pointer  avec  promptitude  les  masses  combattantes 
sur  les  points  principaux  du  théâtre  de  la  guerre >  et  sous  le  rap- 
port de  la  tactique ,  en  harmonie  avec  les  besoins  de  la  défense; 
Par  les  ordres  de  Napoléon,  les  routes  du  Simplon,  du  Mont-Cénh^ 
du  mont  Genèvre  et  de  la  Corniche,  ont  été  construites. 

Depuis  cette  époque,  les  révolutions  politiques  et  géographiques 
de  l'ËurOpe,  ont  introduit  un  nouveau  système,  et  ont  fait  naître 
4e  nouvelles  combinaisons.  L'exemple  donné  par  la  Frfince  a  été» 
suivi  par  les  états  voisins,  et  un  grand  nombre  de  sentiers,  à  peine 
praticables  pour  des  bêtes  de  somme ,  vers  la  fin  du  dii^-huitiéme 
siècle,  ont  été  convertis  en  routes  magnifiques.  Aussi  belles 
t}u'uliles,  elles  facilitent  aujourd'hui  an  commerce  un  débouché 
sûr  et  facile;  telles  sont  celles  du  Brenner^  du  Bragflo,  daSplugen^ 
et  du  Bernardlri.  D'autres  routes  sont  en  construction  ou  en  projet. 
Leur  achèvement,  en  mul^pdiânt  dans  peu  d*années  des  couamu-^' 
nications  nécessaires,  attesteront  les  progrès  de  la  civilisation ,. 
et  feront  connaître  ce  <{ue  peut  la  puissance  de  l'art ,  lorsqu'elle 
veut  surmonter  les  obstacles  que  lui  opposent  la  nature.  De  co 
nombre  sont  les  passages  du  Salnt-Gotliard,  du  grand  SalnUBer'*, 
nard  et  du  Z aller»  C'est  ainsi  qu'au  milieu  de  la  monotonie  des. , 
neiges  éternelles  des  Alpes ,  viendront  se  croiser  un  grand  nombre 
de  voyageurs ,  qui ,  appelles  par  le  commerce  et  l'industrie  nu 
sein  d'une  teiTe  étrangère,  donneront  une  nouvelle  T^:àce|i 
monts  arides  et  jusqu'alors  inhabités. 

Pour  apprécier  l'importance  de  ces  travaux  et  J^  résultats 
avantageux  que  de  nouvelles  constructions  pourront  produire,  il 
suffira  de  jetter  un  coup  d'œil  sur  la  zone  montueuse  du  centre  de 
rEurope,  aux  trois  époquejs  les  plus  remarquables  de^  ^eroièies 
guerres. 

l^  Du  temps  de  la  république,     ^ 

2".  Sous  l'empereur  Napoléon,  

3°.  Depuis  le  Congrès  de  Vienne. 

11  conviendra  de  donner  en  suite  un  aperçu  rapide  4^  çe^  iïOUt 
tes,  ainsi  qiie  des  sentiers  latéraux  iea  plus  juratioable&i  . 

17- 
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De  1792  à  1795  le  théâtre  de  la  guerre  fut  établi  dans  la  Belgi- 
que, dans  la  partie  centrale  du  Rhin,  dans  les  Alpes  cotiennes  et 
dans  les  Apennins;  mais  en  1796  la  France  ouvrît  la  campagne  en 
Piémont ,  en  Allemagne  et  en  Italie  ;  une  affaire  importante  ,  la 
conquête  de  la  Lombardie  ne  tarda  pas  d'assurer  au  vainqueur  de 
Lonato,  le  succès  des  entreprises  qull  méditait  pour, abattre  un 
ennemi  orgueilleux.  Alors  les  routes  du  Mont-Génis  et  du  Mont* 
Genèvre,  tournées  par  les  manœuvres  savantes  du  général  fran- 
çais et  par  son  irruption  au  travers  des  montagnes  de  la  Ligurie  , 
devinrent  ses  lignes  de  communications  avec  Tintérieur.  Les  A.u- 
trichiens  profitèrent  de  leurs  routes  du  Tyrol  poor  faire  descendre 
de  nouvelles  troupes  dans  le  bassin  du  Pô,  jusqu'à  ce  que  Bona- 
parte ,  vainqueur  de  trois  armées  supérieures  à  la  sienne,  péné- 
tra dans  les  Alpes  noriques  et  dicta  les  préliminaires  de  paix  de 
Léobén ,  qui  étaient  le  prélude  du  fameux  traité  de  Gampo-For- 
mio. 

Pendant  cette  lutte  sanglante  entre  la  France  et  rAutrlche ,  la 
Suisse  demeura  neutre  et  son  territoire  ne  fut  point  entamé.  G'est 
du  milieu  de  la  paix  de  179S,  que  le  directoire  ordonna  au  géné- 
ral Masséna  d'attaquer  les  cantons  helvétiques  et  de  s'emparer  de 
cette  terre  de  la  liberté. 

Dès-lors,  un  ère  nouvelle  se  prépara  pour  les  grandes  opéra- 
tions militaires  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne  des  Alpes. 

Dans  le  plan  général  des  opérations  de  la  campagne  de  1799, 
le  gouvernement  français  voulut  tirer  parti  de  cette  prise  de  pos- 
session; les  premiers  coups  retentirent  dans  les  montagnes  de  la 
BJbétie  et  la  valeur  française  pénétra  jusque  dans  les  vallées  prin- 
cipales ê\i  Tyrol.  Cependant  l'Autriche  ayant  réunie  ses  forces 
dans  la  Souabe  et  dans  la  Lombardie,  accabla  d'abord  son  adver- 
saire  sur  ces  deux  points  décisifs  de  Timmense  échiquier  stratégi- 
que. Si  alors  les  routes  des  Alpes  eussent  été  praticables  à  l'ar- 
mée et  à  son  matériel;  si  la  coalition  eût  agi  avec  plus  de  vigueur 
et  d'ensemble,  il  n'est  pas  douteux  que  l'armée  républicaine  en 
Helvétie,  Hienacée  sur  )ie8>deux  flanc9  et  sur  ses  derrières ,  n'eût 
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^\é  obligée  de  battre  précipitamment  en  retraite ,  en  compromets 
tant  par  ce  mouyement,  la  frontière  la  plus  vulnérable  delà 
France.  L'habile  Masséna  ne  manqua  pas  dé  saisir  l'instant  où 
Tarchiduc  Charles  se  portant  rapidement  sur  T Allemagne,  laissait 
Suwarowà  découvert;  Tattaque  dans  l'étroite  vallée  delaReusse, 
passe  la  Limât  ;  gagne  la  célèbre  bataille  de  Zurich,  et  rétablit 
par  ses  succès ,  la  faute  commise  par  l'invasion  de  la  Suisse^ 

Le.s  relations  de  cette  campagne  ont' fait  connaître  la  valeur 
qu'y  déployèrent  les  armées  russes  et  françaises.  Des  rochers 
inaccessibles,  les  glacières  de  la  chaîne  des  Alpes,  les  précipices 
qui  s'y  présentent -à  chaque  pas,  rien  ne  peut  arrêter  leur  belli* 
queuse  ardeur.  Les  Russes  y  furent  vaincus  ;  majs  ils  y  laissèrent 
des  souvenirs  de  gloire  que  les  vainqueurs  eux-mêmes,  se  sont 
fait  un  devoir  de  signaler.  Cette  guerre  de  montagnes  révéla  uo 
nouveau  système  stratégique,  dont  s'empara . l'esprit  du  siècle; 
elle  rappela  le  fameux  passage  d'Anibal  et  consacra  en  principe 
qu'av«c  des  hommes  et  surtout  avec  des  Français,  aucun  obstacle 
n'était  invincible.  - 

Cette  vérité  n'échappa  pas  ù  l'homme  extraordinaire  qui-  s'emr 
parait  alors  des  rênes  du  gouvernement  de  la  France  et  qui  dirigea 
les  opérations  de  la  campagne  suivante.  En  i8tpo,  il  réunit  skss 
principales  forces  en  Allemagne  et  aussitôt  que  le  succès  eut  cou- 
ronné cette  dispof^ltion ,  le  premier  consul  s'ouvrit  un  passage  À 
travers  les  rochers  du  Saint-Bernard,  pour  prendre  de  revers 
Tarmée  autrichienne  dans  la  Lombardie.  La  victoire  et  une.  paix 
glorieuse  furent  le  fruit  de  cette  savante  disposition  ;  de  l'emploi 
.judicieux  des  masses  combattantes,  et  de  ces  opérations  auda- 
cieuses que  la  réussite  peut  seule  légitimer.  Que  l'on  se  figure  «d 
ellet  ladifiiculté  de  faire  exécuter  par  une  armée  entière etpar  son 
artilierie,  le  passage  des  Alpes,  jusqu'alors  jugé  impraticable.  Un 
sentier  étroit,  entouré  d'abymes,  couvert  de  neige  et  de  glaçoi^^ 
était  le  seul  point  par  où  les  Français  pouvaient  pénétrer;  niais 
leur  courage  a  tout  surmonté  :  le  Mont- Saint-Bernard  est  franchi 
et  une  richd  vaHée  se  présente  à  leurs  regards  étonnés.  Le  fort  de 
Barjd,  au  débouché  de  la  vallée  d' Aost  paraît  un  instant  devoir  com- 
promettre l'opération  de  Bonaparte  :  un  stratagème  surmonte 


/ 


054  ^^'^   ROVTBS   MILITÀIAES 

tette  nouvelle  difficulté  et  Tarmée  pénètre  dans  les  plaines  de  là 
Loihbardie. 

Plus  tard,  la  marche  de  Maedonald  par  le  splugen ,  au  cœur  de 
rhiyer  de  1801 ,  arrêtée  sur  le  Tonal  et  retardée  par  ce  contre- 
lemp»,  be  remplit  qu^en  partie  la  mission  dont  était  chargé  ce 
Ijénéral. 

L'importance  de  plusieurs  routes  militaires,  pour  déboucher 
en  force  et  à  volonté  de  France  en  Italie  frappa  le  premier  magis- 
trat de  la  république.  Il  indiqua  les  lient  les  plus  faciles,  traça 
luirçiême  la  rout^ ,  fit  percer  d'énormes  rochers  et  construire 
-dans  les  Alpes  grajennes  et  pennines,  ces  chefs-d'œuvre  de  Fart  , 
qui  devaient  faire  l'admiration  des  Yoyageurs;  maître  du  Piémont, 
il  ordonna  la  destruction  des  forts  qui,  sur  le  versant  oriental, 
avaient  jusqu'alors  fermé  et  défendu  ces  passages  contre  les  irrup- 
Itions  des  Français. 

Napoléon,  devenu  empereur,    réunit  la  Lombardie  sous  sa 
domination ,  et  la  Germanie  méridionale  sous  son  influence.  Le 
plan  de  la  campagne  de  i8o5,  modèle  de  combinaisons  savantes 
<tde  marches  stratégiques,  fut  établi  sur  le  système  théorique 
d-une  armée  principale  manœuvrant  dans  le  bassin  du  Danube  , 
-et  d'une  armée  secondaire,  opérant  sur  les  rives  du  Pô  ;  les  routes 
-des  Alpes  maritimes,   cotiennes,  grajennes,  pennines  et  lepon- 
'tienaes  restèrent  sur  les  derrières  de  TaroGée  d'Italie ,  dont  les 
opérations  furent  dirigées  de  manière  à  franchir  les  Alpes  nori- 
quçset'Cernrques.  Tandis  que  Napoléon ,  maître  devienne,  abat- 
tait, à  Àtisterlitz,  la  troisième  coalition,  des  corps  détachés  de  sa 
grande  armée  forçaient  les  entrées  retranchées  du  Tyrol  et  ou- 
traient le»  communications  avec  l'armée  d'Italie  par  la  vallée  de 
la  Drawe.  Sous  l'égide  de  son 'puissant  médiateur,  la  Suisse  con- 
serva sa  neutralité;  le  grand  stratège  ne  pensa  pas  à  disséminer 
-ses  forces  disponibles,  dans  la  zone  montueuse,  parce  que  son 
génie  lui  indiquait  le  gage  de  la  victoire  dans  les  plaines  de  l'Au- 
triche et  de  la  Lombardie. 

-  Depuis  la  paix  de  Presbourg  jusqu'en  1809,  t échiquier  strate- 
gique  des  Alpes ^  qui  comprend  également  les  pays  situés  au^  deux 
revers  de  cette  immense  chaîne  de  montagnes,  borné  à  l'ouest 
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parles  frontières  de  France,  à  l*est  par  celles  de  l'Autriche,  fut 
délivré  du  fléau  destructeur  de  la  guerre;  mais  cette  année  TÎt 
éclater  une  nouvelle  lutte  sur  une  échelle  plus  vaste,  et  là  qua^ 
trième  coalition  se  partagea  les  rôles  pour  attaquer  à  la  fois 
de  tous  côtés  le  colosse  français.  Ainsi  que  dans  les  campagnes 
précédentes,  Napoléon  reconnut  V«  point  décisif  du  théâtre  de  U 
guerre,  II  se  précipita  avec  sa  grande  armée  dans  les  plaines  dti 
Danube  et  s'empara  de  la  capitale  de  l'Autriche.  Vainqueur  à 
"Wagram  et  maître  des  deux  rives  du  grand  fleuYe ,  il  obligea  son 
adversaire  à  solliciter  la  paix ,  quoique  celui-ci  occupât  encore  le 
saillant  de  la  Bohême  et  les  montagnes  qui  séparent  l'Allemagne 
de  l'italie,  par  l'insurection  du  Tyrol. 

Aussitôt  que  l'armée  française  eut  obtenu  des  succès  dans  le 
bassin  du  Danube,  et  immédiatement  après  la  bataille  de  Ratis- 
bonne ,  l'armée  autrichienne  en  Italie ,  battit  en  retraite.  C'est 
alors  que  le  prince  Eugène,  forçant  Tentrée  des  Alpes  noriques, 
fit  sa  jonction  avec  Napoléon  par  les  routes  du^redil,  du  Leo- 
bel  et  du  Simmering;  l'archiduc  Jean  épouvanté,,  se  retira  eh 
Hongrie,  et  fut  défait  à  Raab.  Pendant  celte  campagne  mémora- 
ble, à  laquelle  prirent  part  presque  tous  les  états  de  l'Europe,  la 
Suisse  resta  neutre,  et  les  Alpes  cotiennes  et  pennines  demeu- 
rèrent sans  importance  majeure  sur  la  marche  des  év^nemens. 

En  i8i5,  l'empire  français  épuisé  par  sept  années  de  guerre 
dans  la  péninsule  espagnole,  et  plus  encore  parles  désastres  de  la 
Russie  et  par  la  bataille  de  Leipsick,  se  vit  menacé  sur  toutes  ses. 
frontières  par  l'Europe  en  armes,  conjurée  pour  sa  perte.  Une 
des  masses  des  armées  coalisées  franchit  le  Rhin-Suisse ,  traversa 
ce  pays  en  violant  sa  neutralité  et  entama  le  territoire  françaispail 
sa  frontière  la  plus  faible.  La  France  fut  alors  cruellement  punie 
de  sa  première  invasion  de  la  Suisse.  Elle  regretta  de  n'avoir  pas 
mis  ce  pays  à  l'abri  d'une  invasion  dans  le  but  de  maintenir  une 
neutralité  armée  et  de  contenir  les  factions  de  l'intérieur. 

•  L'immortelle  campagne  de  18149  vît  une  poignée  de  Français 
combattie  contre  des  armées  dix  fois  supérieures  tn  nombre  et  ne 
céder  qu'à  la  force  des  événemens  politiques  qn  amenèrent  la 
chute  de  Napoléon  ;  les  routes  des  Alpes  côtittuies,  grajennes  et 
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ipeonines  restèrcot  Couvertes  par  la  position  des  armées  ira Dçafse# 
en  Italie  et  par  Toccupation  des  places  de  Mantoue  et  d'Alexan- 
drie. A  la  première  paix  de  Paris,  la  république  du  Vallais,  et  avec 
elle  la  route  du  Simplon,  fut  rendue  à  la  S;aisse;  le  roi  de  Sardaigne 
auquel  on  restitua  le  Piémont ,  sévit  bientôt  maître,  et  par  con- 
séquent, défenseur  naturel  des  routes  du  Mont-Cenis,  du  Mont« 
Génèyre  et  de  la  CorRicbe. 

Tout  changea  de  face  en  181 5:  l'Italie  supérieure  revint  sous  la 
domination  autrichienne,  et  la  France  se  rit  réduite  à  ses  ancien- 
nes frontières  des  alpes  Catiènnes.  A  cette  époque  la  Suisse  et  la 
Sardaigne  ayant  accédé  à  la  coalition  contre  Napoléon ,  les  routes 
du  Simplou  et  du  Mont-Cenis  servirent  au  passage  d'une  armée 
autrichienne,  qui,  ies  plaines  de  la  Lombardie,  vint  déboucher 
dans  le  bassin  du  Rhône ,  tandis  qu'une  troisième  colonne,  venant 
de  Naples,  suivit  la  route  de  la  Corniehe.  La  graïade  querelle  fut 
décidée  dans  les  champs  de  Waterloo  ;  cependant,  il , n'est  aucun 
doute,  que  quand  même  Napoléon  eût  été  vainqueur  des  Prus- 
siens et  des  Anglais  en  Belgique ,  et  en  état  de  marcher  au-devaiU 
des  Russes  et  des  Allemands  sur  le  Bas-Rhin ,  le  passage  des  Alpes 
par  une  armée  autrichienne  et  son  invasion  dans  le  midi  de  la 
France,  devait  toujours  être  considéré  comme  une  puissante  et 
dangereuse  diversion  pour  le  système  défensif  de  l'empire.  Il  en 
était  de  même  de  toute  la  frontière  suisse,  par  laquelle  une  se- 
conde armée  autrichienne  pénétrait  en  France,  en  suivant  la 
grande  trouée  qui,  ù  travers  les  Vosges  et.les  montagîies  du  Mor- 
van ,  conduit  depuis  le  bassin  du  Rhin  dans  celui  de  la  Marne  et 

de  la  Seine. 

%  ■ 

Celte  énuinération  du  résultat  des  guerres  depuis  trente  an- 
nées, conduit  à  prouver  d'une  manière  incontestable.,  que  dans 
la  balance  politique  et  militaire  de  l'Europe ,  l'intérêt  bien  en- 
tendu des  deux  puissances  prépondérentes  du  grand  échiquier  des 
Alpes,  la  France  et  l'Autriche^  est  de  rendre  la  Suisse  forte, 
afin  que  dans  unç  lutte  à  venir,  la  confédération  helvétique,  gar- 
diennne  naturMle  des  Alpes,  puisse  fortement  défendre  la  neutra- 
lité et  empêcher  l'une  ou  l'autre  des  armées  belligérantes  de  tra« 
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yerser  la  voneiKiontueuse  pour  tomber  sur  une  des  pi^rti^^  faîblei  ' 
de  son  adyersai^e. 

Aujourd'hui  les<  routes  des  Alpes  ne  !ser?ent  qu'aux  intérêts 
commerciaux,  et  les  combinaisons  militaires  qu'elles  peuvent  faire 
naître  ne  se  présentent  que  dans  un  avenir  peut-être  très-éloigné^ 
et  dans  un  système  opposé  ù  celui  qui  leur  a  donné  naissance. 
D'un  côté  j  la  barrière  naturelle,  élevé.e  par  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes, située  entre  la  France  et  l'Italie,  est  redevenue  un 
obstacle  politique  diflicile  à  surmonter,  p^r  la  raison  toute  simple 
.que  cette  première  puissance  (la  France)  n'a.  plus  la.  facilité 
qu'elle  avait  de  pouvoir  conserver  le  bassin  du  Pô ,  au  moyen  de 
.routes  tracées  à  grands  frais  sur  ces  sommités  presque  inaccessi- 
bles ;  d'un  autre  côté ,  l'Autriche  domina  dans  les  plaines  de  la 
Lombardîe,  et  cette  riche  province,  qui.depuis  des  sièdes  à  été  le 
théâtre  de  guerres  sanglantes  entre  les  deux  puissances  rivales^  se 
présente  encore  comme.  le  gage  assuré  de  la  victoire  dans  le  cas 
où  une  nouvelle  lutte  se  déclarerait.  Quel  serait  alors  le  rôle  que 
joueraient  les  routes  des  Alpes  dans  les  vastes  plans  d'opérations 
des  deux  parties  adverses  ? 

A  l'effet  d'éclairer  cette  question  importante ,  jetons  un  coup* 
.  d'oeil  sur  le  partage  du  système  actuel,  i*  La  France,  dépouillée 
de  la  Savoie  par  le  dernier  traité  de  paix  et  réduite  dans  sa  fronr 
tière  du  sud-est,  à  l'ancienne  délimitation  du  Dauphiné,  ne  pos^ 
sède  plus  aucune  des  grandes  routes  alpines  que  Napoléon  fit  cons- 
truire; la  route  du,  SImplon  ne  lui  appartient  que  jusque  dans  le 
.  pays  de  Gex,  près  Genève  ;  la  route  du  ALont-Genis,  que  jtisqu'au 
.pont  de  Beauvoisin,près  Ghambéry;  la  route  du  Mont-Genèvre^ 
que  jusqu'au  point  culminant  de  la  montagne  au-delà  de  Brian-    / 
çon;  le  col  de  l'Argentière,  que  jusqu'au  sommet  de  la  chaîne 
des  Alpes  cotiennes  au-delà  de  Barcelonette  ;  la  route  de  la  Gor- 
nichc,  que  jusqu'à  la  ligne  du  Var,  près  Nice. 

^'*  Le  roi  de  Sardaigne ,  souverain  du  Piémont  et  de  la  Savoie, 
est  en  possession  de  la  route  du  Mont-Genis ,  dans  la  vallée  de 
l'Are  et  par  Lans-le-Bourg  jusqu'à  Turin  ;  il  commande  également 
le  débouché  du  Simplon  dans  le  val  Foniiazia ,  et  celui  du  grand 
St. -Bernard  dans  la  vallée  d'Aoste;  le  passage  du  petit  St.-Ber« 
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Dard,  de  Moiitméliaii  à  Âoste  ;  le  Moùt-Genèyre  5  depuis  le  point 
culminant  de  la  montagne ,  jusques  dans  les  plaines  du  Pô  ;  le  col 
de  la  Croix,  de  Mont-Dauphin  à  Pignerof  ;  le  passage  de  Mont- 
Viso,  do  la  Durance  aux  sources  du  Pô;  le  col  de  l'Argentièi^, 
de  Barcelonctte  à  Coni  ;  la  routé  du  Var,  d'Entrevaux  à  Nice  ;  le 
eol  de  Tende,  de  Nice  et  Turin  ;  et  enfin ,  la  route  de  la  Corniche , 
depuis  Nice  jusqu'à  Gènes. 

5°  La  confédération  suisse  possède  :  le  sentier  du  grand  St.- 
B^nard,  depuis  le  lac  Léman  jusqu'au  point  culminant  des  Alpes 
pcnnines  ;  k  route  du  Simplon ,  dans  la  yaUée  du  Rhône  ;  le  pas- 
sage djH  St.-Gothard,  depuis  le  lac  des  Quatre-Cantons,  jusqu'à 
Como  et  Varese;  la  route  du  Bernardin,  depuis  le  lac  de  Cons- 
tance jusqu'à  Bellinzone;  la  route  du  iSplugen,  depuis  Coire  jus- 
qu  à  Chiayenna;^  le  chemin  du  Julier,  de  Coire  à  Silvaplana  ;  le 
ehemin  du  Maloja,  de  Chiavenna  jusqu'à  Martinsbruk,  dans 
r£ngadine  ;  enfin  le  chemin  de  l'Aibula  et  de  Chierfs,  pour  passer 
du  Rhin  antérieur  dans  la  yallée  de  l'Inn ,  et  de-là  dans  le  val  de 
l'Adige,  enTyrol(t). 

4*  L'Autriche,  qui  a  reconquis  par  les  traités  de  Paris,  le  Wo- 
rarlfoerg,  leTyrolet  la  Lombardie  ;  qui  possède  en  outre  le  pays 
Vénitien,  laStyrie,  la  Carinthie ,  la  Carniole  et  TlUyrie,  tient 
èea  disposition  nbïnbre  de  routes  pour  faire  marcher  ses  armées 
de  TAHemagne  dans  l'Italie  supérieure;  les  principales  sont  :  la 
Toute  deBraglio ,  qui  cooiçiunique  arec  celle  de  llnn  ,  par  le  col 
Rcschétt>  et  avçc  Botzen  par  Mcran  ,  traverse  le  contrefort 
des  Alpes  entre  la  Haute-Adige,  et  les  sources  de  TAdda,  et  des- 
l^end  par  la  Valtelline  sur  les  bords  du  4ae  de  Como  ;  celle  du 
Brenner,  qui  traycrse  les  Alpes  tyroliennes,  depuis  Innsbruch 
à  Brixen,  et  réunit  la  grande  yallée  de  l'Inn  à  la  yallée  de  l'Ëi- 
^ch  et  de  l'Adige  ;  la  route  du  Simmering,  entre   Tienne  et 


..(1)  Il  est  à  remarquer,  qu'une  partie  de  la  Savoie  ,  sur  la  rire  gauche  du  lac 
h^mvï  f  dans  laquelle  se  trouTcnt  les  chemins  du  val  de  Chamouny ,  dont  l'un 
conduit  de  Salenche  à  Gonflens;  Tautre  par  la  Tête  noire  ou  par  le  col  de  Bal- 
mè  à  Martigny  en  Vallaîs  ,  en  suite  les  deux  routes  de  Genève  à  Ghamberry  , 
*tont  compri?  dans  la  déclaration  de  neutralité  perpétuelle  de  la  Suisse. 
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firock,  d^oû  une  bVnnotie  conduit  par  Marbourg  et  Làyba^h,  sur 
les  bords  de  la  Mer  Adriatique ,  et  parle  défilé  de  Prewald  sur  lef 
biords  de  risonzô  ;  une  seconde  branche  de  cette  route  principal 
conduit  par  Lè'oben  et  E^Iagenfail  à  Yillach ,  où  elle  se  bifPurquey 
un  cbémin^^  conduit  par  Tarvis  sur  le  Tagliamento,  Fautre,  en  re« 
montant  la  Drawe  et  en  pàssioit  le  col  de  Toblacb ,'  se  rénuit  à  la 
roo|e  de  Breitner  (i).  Aux  diffcrens  troncs  de  ces  routes  princiv 
pales  ,  $e  rattachent  des  chemins  plus  ou»inoins  importans,  pikis 
ou. moins  praticables,  qui  tous  franchissent  les  défilés,  ou  des 
cols  de  communications  dans  les  hautes  montagnes,  et  suivent  U 
cours  des  FÎvières;  tels  sont  au  sud  de  là  grande  chaîne  ,  les  chè-^ 
roins  du  Tonal ,  de  la  Chiesa ,  du  Yal^  Seguro,  de  la  Piave,  du  Ta-^ 
gliementoj^  du  Bredil^  du  Leobal  et  de  l'Adelsberg;  au  nord  de 
la  grande  chaîne,  les  chemins  des  sources  de  Dech  et  de  l'Isar  y 
ceux  de  la  Salza,  de  TËnns  et  de  la  Muhr. 

Maintenant j  examinons  rapidement ,  les  routes  et, les  passagef 
dé  la  chaîne  des  Alpes ,  et  olassons-*les  en  quatre  divisions  i 
savoir  : 

.   t*"  Celles  qui  de  France  conduisent  en  Italie,  en  trairersaçt  h 
Suîs;se  et  le  Piémont  ; 

2"  Les  communications  entièrement  suisses;  '* '«^ 

5^  Celles  qui  de  rAllemagne  et  de  la  Suisse  orientale  condi)!* 
sent  en  Italie; 

.   4°  Enfin  9  les  communications  autrichiennes; 

PREMIÈRE  DIVISION. 


ROUTE   pu   SIMPLOir.  _ 

Lorsque  Napoléon  traça  la  route  du 'Simplon ,  c'est-à-dire 


(i)  La  route  du  Broglio  ;  de  nouvelle  constroctioii  ^  mérite  de  fixer  l'atten- 
tion de  l'Europe  militaire ,  tant  sous  le  rapport  technique  ,  que  sous  celui  de 
son  importance  stratégique  ;  elle  ne  se  trouve  fw  aucmie  carte  des  Alpes  yes- 
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la  communication  la  plus  courte  de  Paris  à  Milan  ^  la  république 
de  Genève  avait  été  réunie  à  la  France,  et  le'Vallais,  cet  an- 
tique allié  de  la  Suisse,  fut  constitué  en  république  isolée  ;  le 
Piémont  était  province  française,  et  la  république  Cisalpine 
présidée  parle  chef  du  ^gouvernement  français.  Toute  la  ligne  à 
construire  se  trouvait  donc  sur  un  territoire  soumis  aux  volontés 
et  à  la  puissance  de  Napoléon.  Le  canton  de  Yaud  céda  un  petit 
coin  de  terrain,  et  la  raute  du  val  des  Dappes  dans  le  Jura,  ouvrit 
une  bonne  communication  de  Saint-Laurent  à  Gez;  sur  la  rive 
droite  du  lac  Lemen,  les  rochers  de  MeHeraye  s*applanirent  sous 
le  ciseau  des  ingénieurs  français;  de  là,  jusqu'à  Saint-Maurice 
et  Marligny  ;  la  route  fut  séparée  sur  la  rive  droite  du  Rhône. 
Depuis  ce  point  important  jusqu'à  Brjg,  au  pied  de  la  grande 
chaîne  des  Alpes  pennines,  l'ancieft  chemin  du  Yallals  par  Sion 
etSierre,  ne  subit  que  peu  de  réparation,  et  continu  à  être  im- 
praticable pendant  des -journées  entières  ,  lorsque  les  orages 
gonflaient  les  torrens  qui ,  de  droite  et  de  gauche  descendent  des 
montagnes  pour  grossir  les  eaux  du  Rhône.  Le  sentier  de  Brjg 
jusqu'au  point  culminant  de  la  montagne,  suivait  anciennement 
le  précipice  de  la  Saltîne,  il  était  difficile  et  dangereux.  La  nou- 
velle route  fut  tracée  dans  la  vallée  de  Ganter,  d'où,  par  des 
zig-zag  réitérés  elle  atteint  le  plateau  avec  une  pente  régulière 
de  cinq  pour  cent.  £n  conséquence,  elle  se  trouve  non-seule- 
ment praticable  aux  voitures  de  roulage  ,  mais  encore  au  trans* 
port  de  l'artillerie  et  des  équipages  de  ponts.  Des  maisons  de 
refuge  et  le  grand  .hôpital-caserne,  sur  la  hauteur,  furent  insti- 
tués pour  abriter  les  voyageurs  et  servir  d'étape  aux  troupes. 
Depuis  le  point  culminant  (i)  les  diflicultés  furent  moins  grandes 
pour  ^ire  descendre  la  roule  par  le  village  de  Simplou ,  dans  le 
Val  Vcdro,  et  ensuite  dans  celui  de  la  Tosa;  cependant,  parmi 
les  difficultés  à  vaincre  et  les  beautés  delà  construction,  la  grande 


cepté  SUT  celle-du  Tyrolét  du  Yararlberg,  qui  se  publie  eu  ce  momeat  au  bu- 
reau de  la  guerre  autrichien. 

.    (<}  Ce  puiot  est  éleré  de  49690  pieds  au  dessof  du  niveau  de  la  Méditerranée. 
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galerie  d'Algeby  mérite  d'être  citée.  Depuis  Doma  ^'Assola,  l» 
route  çngne  les  borda  du  lao  Majeur^  passe  le  Tessin  à  Sertô! 
Calende,  et  ne  trouve  plus  aueuo  obstacle  naturel  jusqu'à 
^ilan. 

Le  Val  des  Deppes»  Genève  et  le  Yallais  rendus  à|Ia  confédé-' 
ration  suisse,  le  Cbablais  et  le  Taucigny  compris  dans  la  neutra^ 
lité  de  œ  pays,  constituent  rouU  suisse  celle  du  Simplon,'de 
construction  française  ;  d'autant  plus  qu'une  voûte  de  communi- 
cation longe  la  rive  droite  du  lac  Lemen,  depuis  Genève,  par 
Lausanne,  jusqu'à  Saint-Maurice.  Les  cantons ,  possesseurs  ac- 
tuels de  cette  route,  y  ont  fait  de  grandes  améliorations,  et  l*en- 
tretiennent  de  concert  avec  le  gouvernement  du  roi  de  Sardaigne. 
Construite  dans  un  but  essentiellement  niilitaire^  elle  est  â*tin6' 
belle  défense,  soit  du  côté  de  la  France  ,  soit  du  côté  de  l'Italie. 
La  confédération  suisse  connaissant  tout  Timportànce  de  cette 
communication  de  guerre ,  a  arrêté  les  mesures  les  plus  efficaces, 
pour  en  interdire  l'usage  ù  toute  armée  qui,  de  France,  voudrait 
faire  une  irruption  en  Italie,  ou  qui  de  ritalic  voudrait  passer  ea 
France. 

Il  serait  superflu  de  faire  remarqueir  ici ,  que  cette  garantie  de 
la  neutralité  helvétique  est  très-importante  pour  les  deux  grandes 
puissances,  à  l'occident  et  à  l'orient  de  l'Europe  centrale,  puis- 
que la  route  du  Simplon,  ouverte  à  une  armée  française,  donne 
accès  dans  le  cœur  de  la  Lombardie  et  prend  de  revers  les  posi- 
tions défensives  du  Piémont  ;  et  que,  d'un  autre  côté,  si  l'on  laissait 
cette  route  à  la  disposition  d'une  armée  autricbtenne ,  elle  don* 
nerait  la  facilité  de  déboucher  depuis  les  plaines  de  Tltalie  jusque 
dans  la  partie  de  l'ancienne  France  ,  dépourvue  de  fortifications. 
Afin  de  pouvoir  maintenir  cette  neutralité  et  d*ofifrir  la  garantie 
(Cun  territoire  îi^a/r^,  la.  Suisse  a  reçu  depuis  dix  années  une  cons- 
titution militaire  forte  et  adaptée  à  ses  besoins  ;  66,000  hommes 
d'une  bonne  milice,  peuvent  être  rendus  mobiles  d'un  jour  à 
l'autre ,  et  renforcée  par  un  nombre  double  de  lendwehr  ou  ré- 
serve locale.  Cette  organisation  des  moyens  de  défence ,  n'est  plus 
abandonnée  à  la  discrétion  des  cantons,  ;ainsi  que  cela  a  lieu  jus- 
qu'à ce  moment.  L*exécution  en  est  confiée  à  un  état-major  ios- 
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Iruity  et  tous  les  efforts  de  la  nation  suisse,  tendent  à  Tamé^ 
Uorer  davantage. 

Route  du  iioNTKiiNis*  Le  Mont-Cênis,  l'un  des  passages  les 
plus  fréquentés  des  Alpes  grajennes,  fut  métamorphosé  en  route 
magnifique  parlés  ordres  de  Napoléon,  pour  assurer  la  commu- 
aication  la  plus  courte  depuis  Ljon  jusqu'à  Turin  ;  elle  est  deye-* 
Bue  rott^^ /9i^on/ai«0  dès  rinstant  où  le  roi  de  Sardaigne  recou- 
vrit ses  anciennes  provinces  dans  les  Alpes.  Au  sommet  principal 
de  cette  route,  qui  passe  par  Châmbery,  Sàint-Jean-de-Mau- 
rienne  et  Suze ,  se  rattachent  sur  le  versant  occidental ,  les  bran-» 
ohes  venant  de  Genève,  du  Yal  de  Ghamouny  et  de  Grenoble; 
sur  le  versant  oriental ,  la  route  du  Mont-Génèvre  par  Briançon 
et  Exiles,  aux  sources  de  la  Doire. 

RouTi  DU  MONT-CERBVHE.  Gc  passage  des  Alpes  grajennes  n'est 
pas  une  grande  communication  conune  les  deux  précédentes  ;  l'im- 
portance  de  sa  direction  n'est  que  secondaire  et  se  rattache  parti- 
culièrement à  la  route  du  Mont-Genis.  Du  côté  de  France ,  se 
réunissent,  à  Briançon,  deux  chemins,  l'un  venant  de  llsère, 
Tautre  remontant  la  vallée  de  la  Durance;  de  là ,  la  route  franchît 
le  col  de  la  montagne  pour  descendre  à  Sésanne  en  Piémont,  où 
elle  se  biffurque  de  nouveau  ;  la  branche  de  gauche  conduit  par 
le  val  de  la  Doire  à  Suze,  celle  de'  droite  par  Fenestrelles  à  Pi- 
gnerolé,. 

.GoE.  DB  l'akoentièrb.  Gc  passage  des  Alpes  cotieniies  conduit 
dépuis  les  rives  de  la  Durance  jusque  dans  la  vallée  de  la  Stura, 
en  franchissant  la  haute  chaîne  par  un  col  étroit  et  diiEcile  ;  il 
offre  un  bon  nombre  de  positions.  On  se  rappelle  qu'àfin  de  tour- 
ner l'armée  du  duc  de  Milan,  qui  l'attendait  au  débouché  du 
Mont-Génis ,  dans  les  plaines  du  Piémont ,  François  I  passa  le  col 
de r Argentière ,  avec  son  armée,  en  i5i5. 

GoL  DE  LA  CROIX.  Gc  scuticr  très-difficile  et  tout  au  plus  propre 
pour  les  bêtes  de  somme,  conduit  de  Mont-Dauphin,  dans  la 
vallée  de  la  Luzerne ,  habitée  par  les  Yaudois  piémontais  ;  '  il  est 
fermé  du  côté  de  France  par  le  fort  Quejras,  et  du  côté  opposé  , 
par  .cekiî  de  Mirabouc,  ruiné. 
^  SElrrifiiL  DU  MOITT  Tiso.  Le  sentier  du  mont  Viso  se  détache  du 
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précédent  9  dans  la  haute  vallée  du  Gnîllô,  ^n  France,  et  conduit 
dans  les  plaines  du  Piémont ,  soit  par  la  haute  yallée  du  Pô  ou  pour 
celle  de  la  Vraita. 

Les  deux  routes  du  Mont-Cénîs  et  du  Mont-Gènèvre ,  ainsi  que 
les  sentiers  de  Largentière,  de  la  €roixdu  Mont-Yiso,  présentent 
des  fignes  d'opérations  d'une  attaque  de  front,  soit  pour  une  aiS- 
inée  française  voulant  déboucher  en  Italie ,  soit  pour  une  arfnéo 
autrichienne  cherdbant  à  pénétrer  en  France.  Tous  ces  passages , 
sont  illustrés  par  un  grand  nombre  de  faits  d'armés.  Depuis  que  Us 
Piémont  est  redevenu  un  intermédiaire  entre  la  France  et  les  pro- 
vinces autrichiennnes  en  Italie ,  ils  ont  repris  l'importance  politi- 
que qu'ils  avaient  dans  les  guerres  du  dix-huitième  siècle. 

Le  roi  de  Sardaigde  entretient  une  force  militaire  d'environ 
60,000 hommes  de  troupes  de  ligne,  à  laquelle  on  peut* ajouter 
40,000  honmes  de  milices  qui,  dans  ce  pays  montueux,  peuvent 
être  d'un  grand  secours  pour  empêcher  le  passage  d'une  armée, 
qui  ferait  mine  d'envahir  ce  royaume ,  ou  pour  coopérer  à  la  des-* 
truQtion  de  cette  armée,  après  l'opération  d'un  passage  de  vive 
force ,  si  elle  osait  le  tenter.  Le  souverain  du  Piémont  et  de  la 
Savoie  tient  les  clefs  de  Tltalie  pour  les  Français  et  forme  barrière 
contre  les  irruptions  de  l'Autriche  dans  le  midi  de  la  France.  Le 
parti  qu'il  embrassera  dans  une  lutte  entre  ces  deux  puissantes , 
ne  saurait  donc  être  que  très-influent  sur  la  marche  desévénemens 
militaires. 

Route  de  la  corkighe.  Celte  route ,  aujourd'hui  toute  piémon^ 
{aise,  commence  à  Nice,  et  longe  la  mer  Méditerranée,  par. 
Oneglia  et  Savonne,  sur  Gènes.  De  France,  on  arrive  à  Nice  par  la 
route  du  Yar,  par  Entrevaux,  et  par  la  route  d'Antibes,  en  fran- 
chissant ce  fleuve  près  de  son  embouchure.  Mais  pourariver  de  la 
Corniche  dans  les  plaines  du  Piémont^  il  faut  passer  la  chaîne 
des  Alpes  maritimes  ou  celle  des  Apennins  ;  à  cet  %Set  sont  cons- 
truites les  routes  du  col  de  Tende,  de  la  vallée  du  Tanaro,  de  la 
Bormida,  et  de  la  Bochetta. 

Xles  quatre  passages ,  ainsi  que  plusieurs  Sentiers  moins  pra-» 
licables,  notamment  ceux  de  la  Bermuda,  se  présentent  conme 
lignes  d'opérations  de  droite  poar  tourner  les  poshioes  des  jMpes 
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cotiennea,  qu'une  armée  francBise  n'uuriiit  pu  forcci 
Nous  nous  coDteaterons  de  les  oommer ,  nous  nbslenanl  de  toi 
espèce  de  détails  sur  leur  tracé ,  afin  d'arriver  plutôt  à  In  descrij 
tion  des  routes  qui  nous  occupent  plus  essentiellement. 

PisSÀGG  Bv  eniRD  SiikT'Bbbnahd.  —  La  grande  clinine  des 
Alpes  sépare  la  haute  rallée  du  Rhône,  dans  Inquelle  se  trouve  le 
canton  suisse  du  Valais ,  des  plaines  du  Piémont  et  du  rai  de  In 
Dora-Ballée.  Cet  espace  se  franchi),  dans  son  resserrement  esces- 
t'it,  par  le  sentier  du  Grand  Saint-Bernard,  qui  n'est  praticable 
aux  voilures  et  i  l'artillerie  du  c6té  de  la  Suisse,  que  jusqu'à 
Sainl-Brancbierj  au-dessus  de  Harligny,  et  du  côté  de  l'Italie , 
jusqu'à  Eiroubles,  au-dessus  de  la  cité  d'Aoïitc.  Il  a  été  présenté 
des  projets  pour  faire  de  ce  passage  un  déboutlié  cominercial  ; 
mais  le»  frais  ioimenses  que  les  travaux  de  conslructicm  occasion- 
neraient, ceux  d'entretien,  et  d'autres  considérations  ffnt  craindre 
qne  l'eiécution  de  ces  idées  philantropiques  demeure  sans  résul- 
tat. D'un  autre  côte,  la  roule  qu'on  établirait  au  Grand  Suint- 
Bernard  devant,  par  la  nature  de  sa  position  ,  Être  gardée  par  la 
neutralité  helvétique,  il  faudrait  k  cet  eficl  que  la  nati 
mit  sur  pied  uu  plus  grand  nombre  de  troupes;  ses  ressource»- 
fînnociêres  no  lui  permettraient  pas  de  faire  de  semblables  Bacri 
Cce». 

Passage  db  petit  Saint-Bebhard.  —  Les  Alpes  pennincs,  pni 
IcurconGgiiralion  en  demi-cercle  ,  séparent  également  la  Savoie 
du  Piémont,  et  ouvrent,  depuis  les  sources  de  l'Isère  A  celles  de  la 
Dora,  le  passage  étroit  et  diiricile  du  Petit  Saint-Bernard,  qui 
vient  joindre  le  chemin  du  Grand.  Saint-Bernard,  dans  levât 
d'Aostc,  pour  déboucher  sur  Ivréi:.  Ces  deux  passages  correspon- 
denlégalement  entemble  par  le  chemin  de  ConQans  i  Salenche, 
et  le  col  de  fialme  »ur  Alarlïgny.  Depuis  les  derniers  traités,  le 
Petit  Saint-Beftiard  est  situé  tout  entier  dans  les  états  du  roi  de 
Sardaignc. 

Le  Simplon  et  les  deux  Saint-Bernard  formeraient  pour  la 
France  la  ligne  naturelle  d'opération  de  gauch«,  si  cette  puis- 
sance cherchait  à  pénétrer  en  Ilalie  ;  mais  le  Petit  Saint-Bei 
parait  peu  propre  à  une   pareille  entreprise,  et  les  deux  a 
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passages  se  trouvent  fermés  par  la  neuJtraUté  helvétique.  Il  en  est 

de  même  des  sentiers  par  lesquels  on  passe  du  Valais  en  Piémont^ 

tels  que  le  Gries ,  le  Binélhal ,  le  Yispacherthal  et  U  col  d*Oren, 

qui  ne  sont  praticables  que  pendant  les  mois  d'été.  Depuis  les 

sources  du  Rhône  9  le  Valais  communique  avec  Tintérieur  de  la 

Suisse  parle  Grîmsel  et  la  vallée  supérieure  de  PAare,  dite  Has-  , 

lithal. 

SECONDE  DIVISION. 
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Route  du  Sâivt-Gothàrd.  —  Deus  seules  communications  ^ 
tntiérement  Suisses,  conduisent  de  TAlIemagne  méridionale  jusque 
dans  les  plaines  de  la  Lombardîe  ;  ce^  sont  les  routes  du  Saipt- 
Gothard  et  celle  du  Bernardin ,  qui  se  réunissent  dans  le  Ydl 
Leveniina.  La  première  se  prolonge  de  Bâie  à  Como  par  la 
ligne  la  plus  courte  ;  elle  est  d'autant.  pUis  importante ,  que  le  . 
mont  Saint-Gothard  se  trouve  être  le  point  de  concentration  ,  le 
foyer  de  ce  groupe  des  Alpes,  d*où  découlcQt  les  grandes  rivièref 
qui  arrosent  lés  deux  versants,  notamment  le  Rhône ,  le  RhiD^ 
TAare,  la  Reuss  et  le  Tessio.  Là,  toutes  les  vallées  de  ces 
fleuves  ouvrent  des  débouchés  dans  les  directions  les  plus  diver- 
gentes. 

La  situation  favorable ,  pour  le  commercé  suisse,  de  ce  passage 
des  Alpes  lépontiennes,  a  engagé  les  cantons  de  Luceme,  Ury^ 
Soleure,BâleetTessinàsecotisek*pour  enfaire  une  grande  routé. 
Les  travaux  sont  ou  verts  depuis  plusieurs  années  et  se  poursuivent 
avec  activité.  Afin  d'assurer  à  cette  route^tous  les  avantages  dont  elle 
est  susceptible  dans  son  développement,  BâIe  et  Soieure  font  exécu- 
ter un  nouveau  tracé  sur  le  Hauenstein  pour  passer  la  chaîne  du 
Jura  qui  longé  la  rive  gauche  de  l'Aare  ;  c'est  dans  le  ogiêoie  but  ' 
que  le  canton  d'Urj  a  rendu  praticable  aux  voitures  la  rpute  de«- 
puis  Altorf  jusqu'il^  Gôschenen,  dans  l'étroite  vallée  de  la  Reusse^ 
et  que  le  gouvernement  de  Tessin  a  fait  construire  une  route  dans 
le  val  Leventina,  depuis  Airolo  jusqu'à  Bellinzpna  »  et  de  Monte-. 
Cenèré  jusqu'à  Lugano.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  percer  les  rochers 
du  val  de  Tremola  et  du  plateau  de  la  montagne  ^  qui  est  élevé  de 
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S^ii^fiè'àitiù^éiiùÈ  iéê  èâuk  9t  h  UëàîtëT^Hëe,  éidetaîre  dispa- 
raître tel  ÀàVsës  i^ocA^feù^es  dû  Pôhf-dfu-l>i{rblè  et  de  SchôTTe- 
nëh.  Ces  trayiiikf  cônilés  aux  s'ofo's  d'&dbifés  ÎDgénieUfs  (i)  > 
Mfrdnft  aôfiëVés  Vous  (^éù  de  teiù^s. 

i^ous  fes>à^'pôi'tflrfniTitàrifc^^,  Ikgi^àtidè  dôhimûàrcfâtlôndù  Saint- 
Gbtliinr<f  '^st  éiîdû  déféiuré  fâcfle,  {>à'réè  qù'a'a  miRea  se  trouye 
un  grand  obstacle  naturel, le  lac  desquatre  cantons.  Vu  générarquî 
aurait  osé  yioler  la  neutralité  helvétique ,  en  cbercbaot  à  forcer 
ce  passage  pour  pénétrer  ayee  set  troupes,  soit  du  côté  de  la 
France  ou  de  l'Allemagne  pour  se  rendre  en  Italie,  soit  du  côté 
dé  l^Ifàlîe'pâitir  se  rendi-e  en  France,  ferait  de  yaîns  efforfs  pour 
y^rfrVcfnf f .  ir'ést'tnêitie  probable  qbè  de  jg^rands désastres  seraient 
leWéfsùUàù  de  éùn  imprudente  audace  et  ête  sa  témérité.  C'est 
uiûii  ^ù'^A  17^,  SUWaro'iir  iït  aVortér  son  entreprise  hasardeuse 
e^  fut'f^rc^'  à'ilhe'réii'âfte  tiaalhfeuréuse,  durant  fàcjueire  îléprouya 
ufié  Méfier  dô'Atlùùèlfe  de  rieVers.  Il  PeÀeefua  en  foute  haie  depuis 
AffoYf  jiisqUéS'  daffs  te  Vallée  de  fa  Rhétie;  pour  j  arriver,  il  tra- 
yét^a  VAriùéi^g^  tbtiilia'dâns  lé  ISiîdthatal,  pass^a'énsiciite  te  Bra- 
géî,  la  taille  de' Cfleurs,  la  haiité-Lîntz   et  franchit  Te  Flimser. 
<]^'fie  fut  ^u*i(yec  beaucoup  de  pèihè  qu'îT  pàrTiiit  à  rallier  les 
déB^fs  ide  ^(ki  àrnlêe,  affaiblie  par  des  marcEes  pénibles  et  fati- 
guantes. 

Au  Sonflthët  principal  de  là  fdiite  âa  Saint -Gbthdrd  se  rat- 
tifck'ehttbliftesiës  cocllmunicatîony  qtri  fraVérsent  ta  Suisse  ;  Icpoint 
milfitàifb  db  2$t. -Gothàrd,  proj^rëbtient  dit,  est  là  haute  -vallée 
ŒÙriérén",  néàd' centrai ,  pu  viénbent  se  réunir  les  chemins  et 
lè*^ 'S'eHtiërs  qui  silloiiilent  la  haute  région  dé  cette  partie  ides  Alpes; 
térâôilt  :  Te  Su'Stén,  chéihhi  qiii'éômmunique  àVec  la  vallée  de 
rAar;  le  Fas  de  là  Fu^ka,  qui  conduit  aux  sources  du  Rhône;  le 
sé'ùtlér  du  iit'6nt''d'01ia,'ctuî,  du  yalîtédretto ,  ouVre  un  passage 
dans  le  rai  Fortâàzza;  le  Lukînâiiier,  qui  communique  d'Airlo  à 
Bii^siéntis  ;' lé  sentier  de  l'tîh'eralpit  ({'ui'cdhduit  d'tJrseren  dans  la 
v^lfêë  db  ftïtti^  ant'értebr  ;^  é nân'  le  '  Btaderânérthâl  bu  'BLreu  zlipass, 
qui ,  d^Aiùhég,  iiiêtfé  à  tâyench. 


(1}  Gti  Ingénîtàrs  appartiennent  à  la  Suisse  Italienne. 


DES  ROUnS  mUTAlRBS.  ièf 

Route  du  Bebnardiic.  — Cette  route  ouvre  la  communication  la 
plus  courte  depuis  le  lac  de  Constance  jusqu'au  lac  Majeur,  et 
passe  sur  le  territoire  des  cantons  de  St.-Gall,  4c  Grîson  et  de 
Tessin.  De  la  ville  de  St. -G ail  et  du  port  de  Rorchach ,  une  grande 
route  de  nouvelle  construction  longe  le  Rheinthal,  et  franchit  les 
rochers  du  Scholberg,  pour  se  réunir  à  Sargans,  Avec 'la  route 
qui  vient  de  Wallenstadt  ;  elle  passe  le  Rhin  et  la  Lanquart  aux 
deux  ponts,  dit  ZoUbruck,  et  arrive  à  Coire,  d'où,  par  Reiche* 
nau  et  Tusis,  elle  conduit  à  Pentrée  de  la  Yiamdla.  De  beaux  et 
nombreux  travaux  ont  applani  ce  défilé  rocailleux  et  métamor* 
phosé  en  grande  route  un  pi'écipice,  tantôt  sur  l'une,  tantôt  sur 
l'autre  rive  de  cet  affluent  du  Rhin,  appelé  Rofla.  Enfin  la  vallée 
de  Schamss'ouvre,'et  la  route  conduit  par  le  village  de  -Sp^lugen  au 
hameau  de  Hinter-Rhein,  situé  au  pied  de  la  grande  chaîne;  les 
zigzag  multipliés  de  la  route,  gravitent  sur  la  hauteur  du  Bernardin, 
élevée  de  4>^4o  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée,  et 
se  prolongent  delà  dans  le  val  Misocco,  formé  par  les  eaux  dé  la 
Moesa.  Près  Bellinzona  la  route  du  Bernardin  se  réunit  à  celle  dîi 
St.-Gothard,  pour  se  rendre  de-là  à  Locamo,  ou  pour  franôhîr  lé 
monte  Ceneré,  dans  la  direction  de  Como  ou  de  Yarese. 

L'exécution  de  cette  route  de  commercé  est  principalemehC 
due  au  gouvernement  du  cantoni  de  Grîson;  elfe  se  lie  entière- 
ment  avec  la  route  du  Splugen,  et  a  été  construite,  ainsi  ^pe 
cette  dernière,  de  l'année  1817  à  ïSai,  sur  un  tracé  corrigé  db 
l'ancien  passage  ;  elle  n'a,  sous  les  rapports  militaires,  qu'une ri- 
leur  secondaire,  -puisque  les  travaux  du  Bernardin,  prôpremiéiit 
dît ,  ne  font  autre  chose  qu'ouvrir  une"  meilleure  communicâtiôïi 
entre  le  Rheinwald  et  la  Leventina. 

Dans  le  système  de  montagnes,  que  traversent  les  deux  rou- 
tes du  St.-Gothard  et  du  Bernadin,  se  trouvent  différentes  com- 
munications plus  ou  moins  praticables  qui  les  lient  ensemble;  ce 
sont  :  le  chemin  de  la  vallée  du  Rhin  antérieur;  le  sentier  du  vieil 
Blegno  et  Medelserthal ;  les  Pas  du  val  Calanca,  du  St. -Peter- 
thaï  et  du  Savienthal. 


iB. 
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TROISIÈME    DIVISION. 


RorTE  DU  SpttjeEN.— :Le8  riches  rallées  italiennes  de  l'Adda  su- 
périeur et  de  la  Mair^,  Ibrmant   les  trois  provinces  comprises 
sous  la  dénomination  de  Yalteline ,  Bormio  etChiayenna,  apparte- 
naient à  la  république  des  ligues  grises,  et  par  droit  de  donation 
et  par  le  droit  des  armes,  elles  lui  furent  ravies  piir  les  Franç^js 
en  17979  et  incorporées  à  la  république  cisalpine  qui,  plus  tard, 
devint  royaume  dltalie.  L'Autriche,  en  acquérant  la  Lombardie, 
garda  égafement  la  Valteline ,  Bormio  et  Chiavenna.  Elle  conclut 
un  traité  avec  le  canton  de  Grisou,  pour  ouvrir  au  commerce  le 
passage  du  Splugen  (  qui,  jusqu'alors,  n'était  praticable  que  pour 
des  bêtes  de  somme  )  ,  au  moyen  d'une  grande  route ,  offrant  la 
communication  la  plus  directe  de  la  Souabe  à  Milan. 
.  Le  tracé  général  de  cette  communication  prend  naissance  à 
Bregenz,  dans  le  Yorarlberg,  passe  par  Feldkirch,  et  entre  en  Suisse 
parle  Pas  de  Luziensteig.  C'est  absolument  la  même  route  que 
celle  du  Bernardin,  depuis  la  Lanquart,  en  passant  par  Coire  et 
la  Viemala,  jusqu'au  village  de  Splugen,  dans  la  vallée  du  Rhein- 
wald;  de-là  elle  monte  sur  les  hauteurs  du  mont  Cardinel  (élevé 
d949^70  pieds  an-dessus  des  eaux  de  la  Méditerranée  ) ,  descend 
par  le  val  St.-Giacomo,  dans  la  ville  de  Chiavenna,  et  se  rend 
par  Riva  sur  les  bords  du  lac  de  Como,  où  l'on  embarque  les 
marchandises  pour  leur  destination  ultérieure.  Il  résulte  de  cet 
état  de  choses,  que  la  partie  militaire  montueuse  de  la  route  du 
Splugen  est  confiée  a  la  garde  de  la  neutralité  suisse  :  un  coup- 
d'œil  sur  la  carte  démontre  en  effet  toute  son  importance  straté- 
gique pour  l'une  ou  l'autre  des  deux  grandes  puissances  du  centre 
de  l'Europe  qui,  lors  d'une  guerre  engagée  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, voudrait  en  profiter  pour  faire  marcher  une  armée,  depuis 
le  bassin  du  Danube  dans  celui  du  Pô,  ou  vice  versa. 

Les  deux  extrémités  de  la  route  du  Splugen  étant  sous  la 
domination  autrichienne,  et  cette  monarchie  possédant  égale- 
ment la  clef  des  alpes  rhétiennes^  il  n'est  pas  douteux  que,  dans 
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le  cas  d'une  rupture  entre  la  France ,  1* Autriche,  ou  toute  autre 
puissance  ifoisine,  la  Suisse  porterait  ses  regards  de  .ce  côté.  Elle 
j  serait  intéressée  pour  défendre  l'intégrité  de  son  territoire  orien- 
tal, menacé  et  compromis  par  le  fait  d'une  déclaration  de  guerre. 
Nous  ajouterons  à  ces  considérations,  que  la  partie  suisse  de  cette 
grande  communication  est  d'une  défense  aisée,  tant  aux  deux  en- 
trées que  dans  Pintérieur.  Au  surplus,  si  la  défense  ne  pou?ait  se 
foire  avec  les  moyens  militaires  qui  sont  à  la  disposition  de  ce 
#pays  neutre,  il  en  est  un  infaillible,  propre  à  arrêter  toute  armée 
offensive,  et  qui  doit  être  préparé  à  l'avance  pour  le  Splugen 
comme  pour  le  Simplon.  * 

Chemin  du  Jvuer.  t—  L'antique  Rhetie ,  connue  aujourd'hui 
sous  la  dénomination  de  République  des  Ligues  grises ,  ancienne 
alliée  «de  la  Suisse,  et  formant  le  canton  des  Grisons,  est.  située 
tout  entière  dans  la  niasse  des  Alpes  Rhetiennes,  à  l'extré- 
mité orientale  de  la  Confédération.  Les  trois  sources  du  Rhin  y 
prennent  naissance  ;  vont  se  réunir  avec  i'Albula  et  la  Lanquart , 
et  séparent  ce  pays  en  différentes  grandes  vallées.  Ces  vallées 
conduisent  jusqu'au  pied  des  cols  principaux  de  cette  partie  de 
haute  chaîne  des  Alpes,'  et  forment  des  ouvertures  et  des  excava- 
tions qui  donnent  un  accès  facile  dans  les  plaines  des  deux  ver- 
sants. L'£ngadine,  ou  Vallée  de  l'Inn  supérieur,  ainsi  que  le  val 
Bregalia,  le  val  Poschiaro  et  le  val  Sta-Maria,  appartenant  au 
territoire  grison,  en  sont  séparés  par  la  chaîne  alpine  connue  par 
les  passages  du  Madris,  du  Septimer,  du  Julier,  de  I'Albula,  du 
Scaletta ,  du  Fluela  et  du  Selvretta. 

Considérant  la  ville  de  Coire  comme  point  de  réunion,  nous  y 
voyons  passer  les  grandes  routes  du  Splugen  et  du  Bernardin  qui , 
construites  sur  le  modèle  de  celles  du  Simplon  et  du  Mont-Cenis, 
permettent  aux  voitures  chargées  de  passer  de  l'intérieur  de  la 
Suisse  et  de  l'Allemagne  en  Italie,  par  une  pente  égale  de  cinq 
pour  cent  de  montée  tout  au  plus,  sans  avoir  besoin  de  doubler 
les  attelages.  Mais  d'un  autre  côté  le  chemin  de  la  vallée  du  Rhin 
antérieur  n'est  praticable  que  jusqu'à  Dissentîs;  celui  de  Chur- 
walden  à  Leuz,  et  qui  de-li\  communique,  d'une  part  avec  Tusis^ 
de  l'autre  avec  Davas,  et  «e  prolonge  ensuite  vers  l'Est,  par  la  ' 
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Tallée  d'Oberhallcstein  et  (a  montagne  de  Julier  aux  sources  de 
Yîùn,  est  très-difficile. 

Occupons-nous  un  instant  de  Cjette  route  du  Julier,  que  le  can- 
tondes  Grisons  vient  de  rendre  praticable  aux  voitures  depuis 
StldYedro  juspu'à  Silraplana,  et  qui  suit  la  plus  courte  direction 
pour  passer  de  la  haute  Engadine  à  Goire.  C'est  une  nouvelle 
(Communication  utile  pour  le  commerce  intérieur,  laquelle  s'em- 
bi^anche  avec  1^  chemin  du  Prettigau  dans  la  vallée  de  la  Lanquart 
et  avec  celui  du  Mialoya ,  col  élevé  entre  les  eaux  de  Tlnn  et  celles* 
de  Ih  Haira.  Achevée  dans  ^endroit  le  {^us  difficile  sur  le  plateau 
du  Julier,  élevé  de  5,48o  pieds  au-dessus  de  lia  Méditerranée, 
elle  set<a  continuée  depuis  Tiefenkasten,  par  Lenz  et  Furstenau 
sur  Kéizir,  pour  joindre  les  grandes  routes  du  Splugen  et  du  Ber- 
nardin. • 

GfiiËiliiN  DB  M AioTA^  —  Le  chemin  du  Maloya ,  continuation  de 
kl  I*ai3té  -autrichienne  dans  la  vallée  de  Tlnn ,  entre  en  Suisse  au 
défilé  de  Funstermunz,  remonte  TËngadine,  et,  depuis  Silva- 
Pl^a;  gravit  le  col  de  la  montagne,  élevé  de  49S00  pieds  au- 
dèssàs  dfe  la  Méditerranée,  et  va  descendre ,  par  le  val  Bregalia, 
c^'Chîavenria.  Ce  chemin  forme  une  comibunicatio'n  importante, 
du  Tyrol  avec  la  Lombardie  ;  il  est  confié  à  la  garde  de  la  neutra- 
lité Helvétique ,  et  reçoit  les  différens  sentiers  que  nous  avons 
(îéjà  nommés,  c'est  à  dire  ,  le  Madris,  le  Septimer,  le  Scaletta, 
Ife  Fluela  et  le  Salvretta. 

CRBMiir  DE  l'Albula  et  db  CeiBRF.  —  Avant  que  le  chemin  du 
Julier  lut  rendu  praticable  aux  voitures ,  c'était  de  celui  (  beau- 
coup plus  difficile  ) ,  de  l'Albula ,  dont  on  se*  afervaît  pour  passer 
de  la  vallée  du  Rhin  antérieur  dans  l'Engadine  avec  de  petites 
voitures  du  pays  ;  ce  passage,  joint  à  Pont,  sur  la  rive  gauche  de 
FInn,  le  chemin  précédent,  qu'il  suit  jusqu'à  Hernez;, entre  en- 
suite dans  le  val  del  Forno  ;  remonte  le  col  de  Chierf  pour  arriver 
dans  la  vallée  de  Santa-Maria,  d'où  il  conduit  par  Tanfers  en  Ty- 
rol, à  Glurns,  dans  la  vallée  de  TAdigc  supérieur.  Du  val  del  For- 
no, un  sentier  se  détache  à  droite  pour  conduire  par  Lirino  A  Bor- 
Kiîo,  dans  la  vallée  de  l'Adda  supérieur;  d'autres  sentiers  encore, 
els  que  ce  ux  du  Freetathal  et  du  Wofmserjoch  (  illustrés  par  les 
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guerres  du  priace  dç  Rohaii«  en  iQpSy  et  paropU^  4®  U  riro- 
lutîon  française  )  •  suivent  la  même  direction. 

La  route  du  Splug:en,  les  chemins  du  Julier^  du  Hi^oja  et  de 

TAlbuIa  peuvent  y  d'après  ce  qui  yîent  d'être  dit,  êt^e  considères 

comme  çoxnmunîcatiôns  qui  traversent  h^  SuLssq,  ou  qyi,  ^  spn 

intérieur,  conduî^nt  dans  les  états  autrichiens:  elles  forment  en- 

semble  le  système  rputier  des.  4}P^^  Rftetiennes,  difficile  à  étud^çr  et 

^ont  la  défens,e,  comioise  à  l^  Confédération,  d^itreposeï;  sur  je 

choix  d'un  po|nt  central  et  i^ur  des  retours  offensif?.  Dans  cps  coi^- 

sidèrations  doîvçnt  entrer  ég;9lement  les  autres  sentiers  qu^,  de 

rjËngadîpe,  conduisent  dans  les  vallées  de  l'Adda  et  de  l'Adiee^  tels 

nue  le  mont  delOro,  la  Bernipa,  le  mont  Gasauna,  la  Sçhad- 

jpch,  Le  Schiinigpass^  et  le  chemin  dje  M^rtins-Bruck  par  Naude|*s 

et  le  col  de  Reschen,  jk  Glurns,  situé  sur  le  terriljoire  autrichien; 

ensuite  le  contrefort  du  Rhatikon,  qui  sépare  le  Montf  fun  du  Fret- 

tigan  ,   avec   les  passages   du  SchlapinerJQcl> ,   St-Antonîthopr  » 

Schnveizerthor,  et  U  route  du  Luzisteiç,  ^ptre  les  ^auteufA  àuk 

f  ^Ikuis  et  la^];ive  droite  du  Rhin. 

QUATRIÈME  DIVISION. 


Route  militaire  du  Bràclio.  —  Nous  arrivons  anx  oonnnuni- 
cations  appartenant  entièrement  à  C  Autriche^  et  dont  les  possessioiis 
einbrassent  les  deux  venants  de  la  grande  chaîne  des  Alpes.  Dans 
\cé  dernières  guerres,  la  seule  grande  route  traversant  les  Alpes 
Tyroliennes  de  T Allemagne  en  Italie ,  était  celle  4u  Bre.ner,  quf, 
de  la  vallée  de  l'Iun,  conduit  par  celle  de  l'Adige  à  Y^ronne;  mais 
ijl  importait  à  l'Autriche  d'avoir  à  sa  disposition  une  route  milîtaii^ 
qui ,  du  Tjrol  et  du  Yorarlberg,  ouvre  la  communication  la  plus 
directe  avec  Milan,  et  qui,  sans  toucher  le  territoire  suisse,  soit 
propre  à  faire  déboucher  une  armée  j^our  prendre  de  revers  l'aF- 
méç  (raQpaise  qvi  piiéjnontaise  qui  se  ^cirait  avancée  clans  les  plaineà 
4e  la  I^ombardie. 

A  cet  ^çt»  la  r^ute  du  Braglio  fut  nro|ettée  e^  «ch«t^  diK 
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rannéè  tSîS.  Elle  est  signalée  comme  le  chef-d'œuvre  des  noO' 
Telles  constructions  en  ce  genre,  et  a  eu  beaucoup  plus  d'obstacles 
naturels  à  Taincrè  que  les  routes  construites  par  Napoléon  et  par 
la  Suisse.  Cette  route  se  rattache  au  point  culminant  de  la  route 
du  Tyrol,  qui  de  Feldkirch  passe  VJrlberg,  longe  l'Inn,  reçoit 
les  routes  de  la  Bavière  par  le  Knîepas ,  la  Scharniz ,  l'Achenthal 
et'Kuffstain ,  et  se  prolonge  par  Salzbourg  à  Linz,  sur  lé  Danube^ 
dans  la  haute  Autriche  ;  le  point  de  jonction  se  trouve  avec  la 
branche  qui,  de  Landeck,  remonte  l'Inn  jusqu'à  Nauders,  fran- 
chit la  tige  principale  au  col  de  Reschen,  et  se  rattache,  en  suivant 
la  vallée  de  l'Adige  supérieure  par  Meran  etBotzen,  à  la  route 
du  Brenner»  Toutefois  la  route  du  Braglio  ne  doit  pas  être  coq- 
foiidue  avec  le  sentier  du  JVonnserjochy  qui,  dans  une  direetion 
parallèle ,  conduit  de  la  vallée  suisse  de  Santa-Maria  à  Bormio  , 
tandis  que  la  communication  autrichienne  a  été  tracée  sans  tou- 
'  cher  le  territoire  de  la  Confédération. 

C'est  à  Iiaàs ,  en  Tyrol ,  que  commence  la  route  en  question  ; 
de-là  elle  serpente  dans  l'étroite  vallée,  entre  les  glaciers  de  TOrt- 
lerspitz  et  de  l'Umbrail,  pour  atteindre  les  hauteurs  du  Braglio  y 
et  descend  sur  le  revers  méridional  en  faisant  plusieurs  zig-zag  y 
vers  les  sources.de  l'Addaetpar  leBagno,  sur  Bormio.  Afin  d'as- 
surer ces  travaux,  non-seulement  on  a  été  obligé  de  percer  un 
grand  nombre  de  galeries  dans  le  roc  vif,  mais  encore  d'en  cons- 
truire plusieurs  avec  des  blocs  de  granit,  pour  prévenir  les  dégâts 
des  avalanches  ,  dans  les  endroits  les  plus  exposés.  L'entretien 
de  cette  route,  (longue  d'environ  lo  lieues,  de  Laas  à  Bormio  )^ 
exige  des  frais  considérables,  parce  que,  située  entre  deux  gla- 
ciers et  franchissant  le  groupe  le  plus  élevé  des  Alpes  Rhétiennes, 
les  masses  de  neige  tendent  constamment  à  la  détériorer. 

La  route  du  Braglio  se  prolonge  parcelle  de- la  Yaltelline,  en 
passant  par  Tirano,  Sondrio  et  Morbegno  elle  joint  celle  du  Splu- 
gen  à  la  tête  du  lac  de  Como,  et  communique  également  avec  le 
chemin  du  Malaya  par  Chiavenna.  Pour  lui  assurer  toute  l'impor- 
tance dont  elle  est  susceptible ,  ^Autriche  projette  de  relever  le 
fort  de  Fuentes  à  l'embouchure  de  l'Adda ,  et  de  faire  construire 
une  chaussée  le  long  de  la  rive  gauche  du  lac  de  Como,  jusqu'à 
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Lecco ,  ce  qui  éy itérait  rinconvénient  des  embarcations. et  donne- 
rait une  yaleur  supérieure,  tant  à  la  voie  militaire  du  Braglio^ 
qu'à  la  route  conîmerciale  du  Sglugen.  Déjà  des  bateaux  à  Ta- 
peur sont  établis  sur  le  lac  de  Gomo. 

C'est  dans  la  Yalteiline  que  le  prince  de  Rohan ,  ù  la  tête  d'un 
faible  corps  de  Trançais  et  de  Suisses ,  défendit  vers  le  milieu  du 
1 7*  siècle  ,  le  passage  de  TÂllemagne  en  Italie  ,  contre  les  deux 
armées  autrichienne  et  espagnole  supérieures  en  nombre  ;  la  pre- 
mière, débouchait  par  le  Braglio,  tandis  que  l'autre  cherchait  à 
remonter  la  vallée  depuis  le  lac.  Par  ses  manœuvres  savantes  et 
ses  attaques  successives  sur  la  ligne 'intérieure,  il  fournit  le  type 
d'une  bonne  défense  dans  les  pays  de  montagne. 

I 

Ghemih  dv  Tonal.  —  Le  chemin  du  Tonal  franchit  le  col  éleyé 
formé  par  le  contrefort  des  Alpes,  qui  sépare  les  sources  de  l'Oglio 
du  Yal-de-Sole;  c'est  une  communication  militaire  qui  conduit 
de  St. -Michel  sur  l'Âdige,  en  remontant  le  cours  de  la  Nos,  à 
Ppnte-di-Legno ,  et  en  suivant  la  vallée  de  l'Oglio ,  par  Iseo ,  sur 
la  grande  route  de  Brescia  à  Milan.  A  ce  chemin  se  joint  celui  de 
la  vallée  de  l'Adda  :  d'un  côté,  depuis  Tirano  par  le  col  Agrippa^ 
sur £dolo  dans  le  val Cemonica;  de  l'autre  par  le  senlier  qui,  de 
Bormio  passe  le  mont  Gavio  et  conduit  également  dans  le  val  de 
Sole,  en  tournant  le  col  du  Tonal. 

Ghemin  de  la  Ghibsa. — La  Ghiesa  prend  source  dans  le  même 
contrefort  des  Alpes  que  traversent  la  route  du  Braglio  et  le 
chemin  du  Tonal.  Depuis  la  tête  du  lac  de  Garda,  une  voie  mili- 
taire monte  dans  le  val  de  la  Sarca,  franchit  i|  col  de  l'Arno  et 
redescend  dans  la  Ghiesa  ;  il  est  fermé  au  lac  cTIdro  par  le  fort  de 
la  Rocca-d'Anfo. 

GoEMiN  DU  COL  DE  Reschen. — Dcpuislc  col  de  Maloya  la  chaîne 
principale  des  Alpes,  longe  la  rive  droite  de  l'Inn,  quitte  en- 
suite le  territoire  Suisse ,  au-delà  du  Bufalora  et  se  prolonge  à 
l'est  parla  chaîne  des  Alpes  Tyroliennes.  Gette  chaîne,  qui  sè^me 
l'Allemagne  de  ritalie,par  son  versant  septentrional,  qui  porte  au 
Danube  le  tribut  des  eaux  de  Tlnn,  et  par  son  versant  méridional, 
livre  dans  le  bassin  du  Pô>  l'Adige  avec  ses  affluents.  Elle  eittra- 
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ye^^ée  p.i^r  deu^l  routes  aiUrichieoaes  ;  celle  du  col  de  Rcschen  et 
ceUe  du  Brenner. 
jLa  grajade  commuoication  aulrichienoe  entre  le  Tyrol  et  le 
.    Vorarlberg,  se  réunit  près  Lande ck  sur  Ffnn;  uj^ç  branche  re- 
monte ce  Qeuve  juscp'àu  défilé  de  Funstermunz ,  entrée  de  l^n-« 
gadine  Suisse.  De-Ià,  la  route  autrichienne  monte  par  Nauders  au 
col  de  Reschen ,  descend  par  la  Malserhéide  ^source  de  rAdice)^ 
sur  Giurns,  etxontînue  dans  la  yallée  de  la  Haute- Adige    (  dite 
'Vinschgau)^  jusqu'à  Botzen;  en  conséquence  elle  selle  par  \'e 
chemin  du  Maloya  et  celui  de^Chierf,  à  la  route  du'  Braglia  et  à 
celle  du  Brenner.  C'est  une  communication  militaire  très-impor- 
tante et  essentiellement  liée  au  système  routier  des  Alpes  Rhé- 
tiennes  et  Tyroliennes. 

Route  du  BREimEH. — La  grandecommunîcalîonîki  Tyrol  est 
celle  du  Brenner,  qui  de  Jnnsbruck  à  Botzen  ,  réunit  les  deux 
vallées  principales  de  ce-pays  montueux;  elle  se  prolonge  le  long: 
de  rinn  jusqu'à  Woergel,  entre  la  forteresse  dé  Kuffstein  et  la 
ville  de  Rattenberg,  où  il  y  a  biffurcation  :  uii  des  embranche-- 
mens  suit  le  cours  du  fleure.;  l'autre  se  dirige  par  le  défilé  de 
Strupp  sur  Salsbourg ,  et  de-là  jusqu'à  Linz  sur  lie  Danube;  au 
midi,  la  route  du  Brenner  se  prolonge  par  Brixen  dans  la  yallée  de 
l'Adige,  et  en  suivant  le  cours  de  ce  fleuve  ,  de  Trente  à  Vîéniné. 
L'ancien  passage  du  Brenner,  qui  depuis  des  siècles  fut  la  ligne 
'    de  marche  la  plus  avantageuse  des  armées  autrichiennes  ,  pour 
déboucher  de  l'Allemagne  dans  le  bassin  du  Pô ,  a  été  constituée 
grande  rouie  au  moyen  de  travaux  modernes  tr^-considérables  ; 
elle  offre  plusieurAositions  militaires  sur  les  versans  de  la  grande 
chaîne  des  Alpes,  qui  relèvent  encore  son  importance  straté- 
gique. 

Le  Brenner,  partie  principale  de  la  grande  chaîne  des  Alpes  Ty- 
roliennes, est  tellement  élevé,  que  la  maison  de  poste,  située  sur 
le  col  du  plateau  de  cette  montagne,  envoie  ses  gouttières,  d-ua 
çdté  par  l'Adige  dans  l'Adriatique,  de  l'autre  par  l'Ii^n  dans  le 
Danube.  Le  Gebatiferner  et  le  glacier  du  Dreyherrnspitz  qui  ja- 
lonnent cette  tige  principale^  sont  1^1  points  les  plus  élevé!^  du 
ïyroK 
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Nous  ayons  déjà  dit  qu*à  ce  point  culminant  se  rattaohept  touteft 
les  branches  des  communicatious  tyroliennes  ;  une  armée*  vonpoft 
d'Allemagne  et  qui  à  franchi  le  Brenner,  peut  paflser  en.  Italio 
par  deux  routes  à  son  choix  :  celle  de  Trente  à  iVéhene,  ou  celte 
du  Braglio,  pour  arriTêr  sur  le  lac  de  GomOb  Dans  une  gueiXQ 
entre  la  France  et  l'Autriche,  celle  des  deux  armées  belligérante* 
qui  sera  maîtresse  à  là  lois  de^plaines  de  la  Bavière  et  de  celles  de 
la  Lombardie,  doit  conroiter  la  possession  de  cette  communio^^ 
tion  la  plus  courte,  formant  ligne  intérieure  et  liant  les  deux  échirt 
quiers  principaux  du  grand  théâtre  des  opérations  au.  centre  do 
l'Europe. 

Chemin  dv  Rnibpass.  —  Le  contrefort  qui  sépare  les  sources 
du  Lech  et  de  Tlser  de  la  vallée  de  l'Inn,  est  traversé  par  deiw 
chemins  et  différens  sentiers  ;  les  deux  premiers  sont  :  celui  'du 
Kniepass  et  celui  de  la  Szamitz.  Nombre  de  routes  de  la  Souab^ 
se  réunissent  à  Fuessen  sur  le  Lech,  d'où  le  chemin  du  Tyrol 
passe  par  le  défilé  fortifié  appelé  Kniepass,  franchit  TAxljoch  e* 
conduit  à  Nasenrcit;  de-là  deux  branches  descendent  dans  la  val^ 
lée  de  l'Inn.  A  ce  chemin  du  Kniepass  se  joint  celui  delà  iioisach 
par  la  Ehranwalder  Scharz.  •  J  ' 

Chemin  de  la.  Scrarniz.  — De  Munich  ,  le  chemin  d'Innsbrucèi 
longe  la  rive  gauche  del'Isor,  plus  ou  moins  près  jusqu'à  liittCHr 
wald,  où  il  entre  en  Tjrol  par  le  passaffe  fortifié  de  la  Schamis^ 
V ancienne  porte  C/acoi^ia;  ces  fortifications  se  lient  à  celles  du  vaidé 
Luetnsch,  par  lesquelles  elles  sont  susceptible  d'être  prises  de  re- 
vers. La  Scharnîz  franchi ,  on  arrive  par  Seeleld  dans  la  vallée  de 
rinn. 

Entre  la  vallée  de  l'Isor  et  la  grande  route  de  Tlnn^  avant  son 
entrée  en  Tyrol,  vers  KiiiTstein,  se  trouvent  encore  les  commu- 
nications suivantes  ,  en  direction  parallèle  aux  deux  précédentes 
et  traversant  le  même  contre- fort  ;  savoir  :  le  chemin  de  Tegernsée, 
parle  retranchement  de  Kaiserwacht  sur  Achenthal,  et  le  sentier 
de  Miesbach  à  Rattenberg. 

Chemin  du  val  Saguna.  —  Les  chemins  qui ,  à  l'Occident  de  la 
grande  route  de  l'Inn,  par  le  Brenuer  et  la  v  all^  de  PAdîgc, 
viennent  y  aboutir,  ont  été  détaillés  ;  iM>u#  arrirOM  ariaUÎtal 
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à  ceux  qui  se  rattachent  à  cette  communication  centrale  du  câti 
de  l* Orient.  Celui  du  yal  Seguna  fixe  d'abord  nos  regards;  ce 
chemin  commence  à  Trente,  franchit  le  col  de  Pergino,  et  des- 
cend le  yal  de  la  Brenta  sur  Bassano.  Entre  TAdige  et  la  Brenta, 
plusieurs  sentiers  traversent  le  contrefort  desSette  Comunl,  en 
longeant  les  affluants  du  Pô. 

CHBMiir  j>v  ToBLAGB.  -^  Lc  col  i^  Toblach  réunit  la  rallée  de 
PEisach  à  celle  de  la  Drare  ;  le  chemin  qui  de  Brixen  y  conduit 
par  la  Clusa ,  de  Mulbach  et  Prunecken  >  suit  une  direction  pa- 
rallèle à  la  grande  chaîne ,  en  se  prolongeant  vers  l'Est ,  dans  le 
Purlerthal ,  par  Lienz ,  Sachsenbourg^  Yillach  et  Klagenfurt. 

Chemin  db  la  Piiyb.  —  Au  sud  de  la  communication  trans- 
versale ei-dessus  décrite,  se  réunit  le  chemin  de  laPiare,  qui 
remonte  la  vallée  de  ce  nom  par  Feltre  et  Belluno  à  Pièvé  de 
Cadoro,  où  il  se  biffurque;  la  branche  de  gauche  pasçe  le  col  de 
Creparosa,  et  conduit  par  le  Rienzthal  à  Toblach  ;  la  branche  de 
droite  conduit  par  les  sources  de  la  Piave  à  Lienz  dans  le  Pus- 
tèrthal. 

Route  du  Tagliavbbto.  —  Le  Tagliamento  forme  une  des  en- 
trées principales  des  Alpes  Noriques  du  côté  de  l'Italie ,  et  ouvre 
là  communication  la  plus  courte  entre  Vienne  et  Milan.  La  route 
qui  suit  la  vallée  de  ce  torrent 9  affluent  l'Adriatique,  passe  par 
Osopo  et  par  l'Ancien  fortin  de  la  Chiusa  Veneta  ,  tombe  dans 
la  vallée  de  Fella,  vers  le  défilé  de  Malborget ,  pour  arrivera 
Tarvis,  et  dcrlà  a  Villàch  en  Carînthie.  Elle  franchit  en  consé- 
quence l'arrête  de  Alpes  Carniques,  et  conduit  au  point  central 
de  défense  de  cette  partie  de  la  monarchie  autrichienne. 

Chbmin  DU  Bbedu.  —  En  remontant  depuis  Gorizia  la  vallée 
de  risonzo ,  le  chemin  qui  suit  la  vallée  de  ce  torrent  arrive 
au  port  de  la  Chiu.<a  di  Plez  ,  puis  sur  le  col  du  Bredil  , 
d'où  il  descend  vers  Tarvis  ,  et  se  joint  à  la  route  précédente  ; 
elle  paraît  inviter  une  colonne  tournante  à  seconder  les  opérations 
du  corps  principal  qui  aurait  à  forcer  les  retranchemens  de  Mal- 
borget. 

Chemin  de  la  salza.  —  Au  nord  de  la  communica*tion  trans- 
Tersale  du  Pusterthal,  le  chemin  de  la  Salza  ouvre  un  débouché 
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dans  le  bassio  du  Danube ,  en  francbissant  la  chaîne  principale 
des  Alpes  Noriques.  Ce  chemin  se  détache  de  la  grande  route  dli 
Tyrol  à  Salzbourg ,  longe  le  fleuve  de  ce  nofti ,  par  le  défilé  forti- 
fié de  Lueg,  et  se  biffurque  à  Werfen;  i^e  branche  continue  à 
remonter  la  Salza  par  Saint-Johenn ,  et  se  joint  à  la  route  de 
rinn  près  Rottenberg  ;.  l'autre  branche  passe  par  Radstadt ,  fran- 
chit le  col  de  Radstadter-Tauern ,  et  se  joint  par  Gemund  à  la 
route  de  Yillach. 

Chemin  de  l'Ekns.  —  Ce  chemin  communique  par  Steyer 
ayec  la  grande  ro.utede  Munich,  à  Vienne  ,  sur  la  rire  droite  du 
Danube,  et  remonte  la>ralléèdè  ce  nom  jusqu'à  Altenmàrkt ,  où 
il  se  biffurque  ;  une  branche  continue  à  longer  la  vallée  de  la 
Haute-Ënns,  et  se  joint  au  chemin  précédent  àRadstadt;  l'autre 
branche  franchit  la  crête  des  Alpes  Noriques  par  le  Sonnberg  ^ 
et  joint,  à  Léoben,  la  route  de  la  Muhr. 

Chemin  de  làmuah.  —  La  vallée  de  la  Murh  établit  la  commu- 
nication principale  de  la  Stjrie,  et  se  trouve  intimement  liée  avec 
les  chemins  de  la  Salza   et   de   TEnns.  Le  chemin  de  la  Haute- 
Murh  s'embranche  d'abord  avec  celui  qui  passe  le  Radst&dter- 
Tauern  et  joint  par  Muuau  la  grande  route  du  Simmering,  pro- 
longée par  le  Leobel  ;  de  Bruck  à  Ehrenhausen,  c'est  encore  dans 
la  vallée  de  la  Muhr  que  la  grande  route  de  Carinthie  est  cons- 
truite ,  et  de-là,  un  chemin  suit  son  cours  jusqu'en  Hongrie.  En 
outre  des  chemins  du  Radsladter-Tauern  et  du  Sonnberg>   dif- 
férens  sentiers  franchissent  également  la  crête  des  Alpes  Noriques^ 
pour  établir  des  communications  entre  les  vallées  de  la  Haute- 
Salza,  de  TEnns  et  de  la  Muhr;  nous  citorons  celui  du  Hoch« 
Tauern-Kogel  ,    depuis   Taxenbach  à  Sachsenburg  ;   celui  de 
Hollstall  ,  depuis    Grobming  à  Murau  ;    celui  de    Pusterthal- 
Tau.ern  ,  depuis  Rettenmann  à  Judenburg,  et  celui  de  Mautern» 
depuis  Roffenmann  à  Saint-Michel  ',  près  Leoben. 

Route  du  Simmeeing.  —  Depuis  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  l'ancienne  communication  de  Vif  une  avec  la  Stjrie  ,  qui 
passe  par  Neustadt»  franchit  le  Simmering,  et  tombe  à  Bruck  dans 
la  vallée  de  la  Muhr,  ^  été  construite  comme  chèminchariable;dànê 
les  années  11796  à  1800 ,  elle  a  été  constituée  grmdê  route  fax 
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filés  trâVnut  copsidérables  ^  continués  par  Léolen ,  Judenbur^ , 
Weumarckt,  Frîesachet  Clagenfurt.  En  conséquence  ^  le  col  du 
Simmering,  sur  la  crête  principale  des^Alpes  Noriques,  réunit  le 
l)â9sin  du  Danube  à  la  fallée  de  la  Muhr.  Un  chemin  parallèle  Ion- 
isant la  vallée  de  la  Drasern,  depuis  Saint-Polten,  et  se  réunissant 
à  difrérens  autres  sentiers  verd  Zell  dans  le  Gambgebirg^,  TÎént  se 
f<»indre  »  près  de  Bruck  ,  À  k  hauteur  principale  de  cette  route.  ' 
Route  db  Leobel.    —  Depuis   Klagenfurt,  une   des  grandes 
rentes  pour  passer  de  Carinthie  en  Italie ,  est  celle  déjà  men- 
tionnée par  Yillach  et  Taryis  ;  Tautre  est  celle  qui  passe  du  col 
du  Leobel  à  Laybach.  Cette  dernière  a  été  construite  à  la  même 
époque  que  la  route  du  Simmering;  elle  quitte  la' vallée  de  la  Dr»ve 
à'Hohenberg,  passe  le  col  du  Leobel,  et  tombe  dans  la  vallée 
de  la  Save  à  Krainburg.  Dn  chemin  qui  longe  la  haute  Save  va 
passer  par  Yillach  5  en  sui?ant  le  col  deWursen. 
/Route  de  l'âdblsbbBC.  — Laybach  est  la  capitale  et  le  point 
central  de  la  Carniole;  ici  se  réunissent  Ces  deux  branches  pria-* 
pales  de  la  grande  route  de  Vienne ,  par  le  Simmering,  qui  se  bif- 
lurque  à  Btuck,  et  dont  Tune  passe  par  KJagenfurt  et  le  Leobel  ; 
Teutre  par  Gratz,  Marburg  et  Cilly.  A  Laybach  vient  également 
aboutir  la  route  de  Hongrie,  par  Agram ,  celle  de  la  Croatie,  par 
Kerstaid,  et  celle  de  la  Dalmatie,  par  le  mont  Planina  et  TAdel- 
eberg;  de  la  route  qui  conduit  à  ce  col,  par  deux  directions  diffé- 
rente!), se  détache  une  branche  sur  Fiume,  une  seconde  sur  Trieste 
et  une  troisième  sur  Gorizia. 

La  route  d'Adelsberg  à  Trieste  a  été  construite  par  les  ordres  de 
^'empereur  Joseph  II  ;  elle  joint  la  route  de  Fiume  à  Pahnanova, 
qui  lon^e  le  golfe  de  Trieste.  La  route  d'Adelsberg  à  Gradisca  passe 
au  défilé  fortifié  de  Priewald,  et  arrive  sur  ITsonzo,  en  suivant 
la  vallée  de  la  Biglia.  C'est  ainsi  que  les  Alpes  Juliennes  ouvrent 
une  communication  au  défaut  de  la  Cuirasse. 

CONCLUSION. 


Lts'gi^iHieàTmtesqvi^MioMtxn  lès  Alpes  sont  toutes  d'un  tracé 


moderne,  coùsïfuîtes  à  neuf,  ou  corrigées  par  des  trardux 
admirables,  qui,  depuis  5o  années  constatent  les  progrès  de 
Tart  et  de  la  ciTilisatioD  ;  ayant  cette  époque' la  plupart  de  ces  pas- 
sages n'étaient  que  des  routes  informes ,  à  peîûe  pi*èticab)es  aux 
équipages  de  guerre  et  aux  yoitures  de  commerce ,  ou  bien  de 
simples  sentiers  pour  des  bêtes  de  somme.  En  résumé,  nous  trou- 
vons que  de  ces  routes,  celles  du  Mont-Cenis  et  du  Sîmplon  ont 
.  été  construites  par  Napoléon,  de  1800  11  1807;  le  Splugen  et  le 
Bernardin,  par  les  Suisses,  de  1817  à  1821  ;  le  Braglio,  par  Tes 
Autrichiens,  de  i8ai  à  1825 ;  le  Brenner,  par  les  mêmes,  depuis 
1B18,  et  leur  route  du  Simmerîn^,  prolongée  parle  Lcobal  et 
TAdelsberg,  de  1796  à  1800.  Le  St.-Gothardest  en  construction, 
et  le  grand  St.-Bernard  en  projet.  . 

II  eh  résulte  également,  qu'un  nombre  infini  de  chefnins  et  de 
sentiers  sont  pratiqués  dans  cette  chaîne  de  montagnes ,  et  s'em- 
branchent dans  toutes  les  directions;  mais  que  ces  commuiiîca- 
tions  secondaires  se  rattachent  toutes  aux  grandes  routes,  qui  tra- 
yersent  la  branche  principale.  Ces  principales  routes,  en  franchis- 
sant les  cols  des  crêtes  culminantes,  se  trouyent  également  situées 
sur  les  points  de  partage  des  eaux.  En  effet,  nous  voyons  :  1°  lé 
Moni'Qcnis  dans  les  Alpes  grajennes,  et  le  J/mp/oiî' dans' les  Alpes 
^ennines,  réunir  le  grand  bassin  du  Pô  à  celui  du  Rhône;  c'est' 
ù>dire  les  affluents  de  la  mer  Adriatique  à  ceux  de  la  ]tfédit'erra- 
née;  a*  le  St.-Gothard,  le  Bernardin  et  le  Splugen ,  dans  lés  Alpes 
lepontiennes  et  rhétiennes,  réunir  le  grand  bassin  du  Pô  à  celui  du 
Hhin;  c'est-à-dire,  les  affluents  de  l'Adriatique  à  ceux  d'e  l'Océan; 
5°  enfin,  le  Brenner  dans  les  alpcs  tyroliennes  et  le  Simmering  dans 
les  Alpes  noriques ,  avec  ses  prolongemens  dans  les  Alpes  carhî- 
ques  et  juliennes,  réunir  le  bassin  du  Pô  à  celui  du  Bâiiubé;  c'est- 
à-dire,  les  affluents  de  TAdriatique  à  ceux  de  la  mer  Noire. 

Tel  est  l'état  actuel  du  système  routier  de  cette  immence  chaîne  des 
Alpes,  qui ,  des  bords  de  la  Méditerranée  s'étend  jusqu'en  Hon- 
grie ,  et  qui  se  ramifie  avec  toutes  les  autres  chaînes  du  continent  : 
Au  nord-ouest,  avec  le  Jura  et  avec  les  Vosges; ensuite,  par  le 
Moryan  et  les  Céyennes  avec  les  Pyrénées,  et  de-là  avec  les  Sierra 
esnagnoles. 
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Au  sud*-ouest  avec  les  Appenams,  dont  la  crête  descend  jusqu*aa 
fond  de  la  péninsule  italienne. 

Au  nord-est,  par  TAslberg  avec  la  Forêt-Noire,  et  de-là  par  le 
Fichlelgebing ,  d'un  côté  avec  le  Thu?înger-Wald ,  de  l'autre  par 
les  montagnes  de  Bohême  avec  les  monts  Garpates. 

Au  sud-est,  depuis  les  sources  de  la  Drava  et  de  la  Save ,  avec 
les  montagnes  de  l'Albanie  et  de  la  Macédoine. 

Telle  est  aujourd'hui  la  zone  montueuse  du  centre  de  l'Europe , 
qui  sépare' les  plaines  latérales  entre  la  France  et  l'Autriche,  et 
forme  avec  elles  V immense  échiquier  illustré  par  les  exploits  d'An- 
nibal  et  de  César,  de  Charles  Y  et  de  François  V%  de  Rohan  et  de 
Gondé,  de  Gatinatet  du  prince  Eugène,  de  Bonaparte  et  de  l'ar- 
chiduc Charles ,  et  que  les  faits  d'armes  de  Suwaro w ,  Masséna , 
Lecourbe,  Joubert,  Eugène  Napoléon  ont  rendus  célèbres;  telle 
se  présente  cette  grande  arène,  ce  champ  de  gloire  ouvert  aux 
guerriers  des  deux  nations  rivales,  qu'une  nouvelle  lutte  appellera 
tôt  ou  tard  à  s'y  signaler  par  de  nouvelles  combinaisons  militaires 
et  par  de  nouveaux  combats.  Toutefois  l'exemple  des  grands  capi- 
laines  que  nous  venons  de  citerne  sera  pas  perdu  pour  les  généraux 
qui  viendront  invoquer  la  victoire  sur  ce  terrain  militaire  classique; 
dans  les  plans  de  campagne,  et  lorsqu'il  faudra  entrer  en  lice,  on 
n^oubliera  jamais  :  «  que  les  plus  grands  hommes  de  guerre,  se 
»  servirent  uniquement  dès  communications  dans  les  Alpes,  comme 
»  passages  stratégiques,  et  pour  porter,  promptement  leurs  masses 
•combattantes  sur  les  points  décisifs  d'attaque  ou  de  défense  ;  que 
«l'histoire,  d'accord  avec  les  préceptes  de  la  stratégie,  démontre 
•  qu'il  est  désastreux  pour  l'une  ou  l'autre  des  parties  belligéran- 
»tes,  d'engager  ses  forces  dans  la  zone  montueuse  pour  en  faire  le 
•théâtre  des  opérations*  » 

L«  COLOIYEL  W. 
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§.   1*'  Considérations  génébales.  —  De  ta  nécessité  de  eonibih-êr  U 

;  Remplacement  aw  te  rengagement,  ■  '     * 

..a.  ,.■  .*■  .  •!■         ••■••  »■■•••.  .  I.'l».  « 

On  n'^  peui-être  p^  as^ez  remarqué  coGûbien  la  loi  du  lo  mairs  ' 
1818,  nécessakeaient  iciOQçiié  daiiâ  F  intérêt  dei'«ri?t^«,  a  eepdn-i 
clai^t  fait  de  sî^riOees  A  ia  papuilaiion^  et  à.  quel  ]9oint  soa  caractère 
diffjèxe  (l§:tifii^i:deJa  conscxîptidD.      i  > 

Le  minimum  de  la  taille  a  été  fixé  si  bas,  que,  de  tous  les  soldats 
dç  {lËuro^  V  ie  Fi^ddçâfs  est  celui  qui  peut  entrer  dans  les  raiijg;s 
ay^G  ^  la^U^jt^k  moim  élevée.  Certainemesty  cette  dispbsiti^ii-^ 
Ç.ftièJî»Sgî^WOfck«iUa5e8.isuT  lesquelles  doit  opérer  le  recrutement/ 
l'^d^uçith^^ttçoup^ilfoyi&iur  de  la  majorité. 

£n  même  temps,  et  comme  balanoc  nécessaii«^|»9r  les  mêmes 
ip>.9^iif^9  <}upijp(UQ:pjU'  de»  niayens  différens,  les  causes  d'exemption 
légal?,  ont  été jonoltipltées;  Teffet  est  suffisant.::  :•- 
-.i(]^fçijit:d^ii$  de  semblables. Tues  de  .^agpesae  que^  depuis  rétablis- 
s.q0i^|2):,de  i).  cooseription  en  Fitmce,  et  à.  coté  dies  cas  de  réforme 
F^09^1ei9  4i  çii^piaâée  la  Eaciilté  du  remj^acement ,!  tempérament 
n^cjsssaire,  ;^  la  rigueur  du  service  personnel,  décrété^en  principe 
coi^me  Toblig^tion  dç  tous.  .        •# 

Le  législateur  a  considéré  la  faculté  du  remplacement  comme  ^ 
l^:(^9fiï(A^}i>ik..iin9.jq(4d  rum  de  Tadpptionicl  deia  durée  de  k  loi* 

TOM.  X.  ^9 
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Or,  cette  loi  est  rancre  de  salut  de  toute  armée  permanentQ  el 
du  pouTOÎr  monarchique  en  France. 

C*est  donc  à  perfectionner  et  non  à  détruire  cie  moyen  de  con- 
servation que  doivent  tendre  les  efforts  du  gouvernement. 

Des  esprits  peu  réflcciiis  dans  leur  attachement  pour  le  principe, 
.  t)u  des  esprits  trop  réfléchis,  et    conservant    d'arrière-pensées, 
peuvent  égaledient  exposer  la  loi  a  être  brisée,  en  se  refusant  trop 
obstinément  à  la  faire  plier  &  propos. 

Ceux  qui  veulent  trop  littéralement,  trop  judaïquement  appli- 
quer le  principe,  rendre  les  exemptions  presqu*impossibles,  ceux- 
\ùi  tenderit,  sans  doute  contre  leurs  intentions,  à  faire,  tôt  ou  tard, 
réprouver  ce  même  principe 

Par  une  conséquence  contraire,  ceux  qui  ont  pour  but  de  per- 
fectionner l'exception,  sont  les  véritables  et  les  seuls  conservateurt 
do  principe.  ..;;/:  r 

£t  cependant,  au  premier  <joup^d[*œil ,  ceux  qui  défendent  le 
plus  utilement  la  loi,  ceux  qui  viennent  réellement  à  son  secours, 
ofit  Tair  deTattaquer,  tandis  que  ceux  quila  feraient  f$érir,  si  on 
les  laissait  faire ,  semblent  ses  plus  fidèles  défensenrsr  -  '  ^ 

La  bonne  foi  peut  se  trou^ror  dan»  ees\  eicës,  dansi  ceà  rigueurs' 
de  principes  ;  mais  la  raison  n*y  est  pas>  et  l'intérêt  pubiîcf  né  sàû-^ 
rait  s'y  trouver. 

Le  remplacement  est  le  besoin  de  la  populMîoin  et  de'  la  civîli- 
satk)n  ;  le  rengagement  est  le  besoin  du  gouvemeniefté  et  de  l'ar- 
mée; il  faut  donc  chercher  à  dévelppper  alternativement»  et  san» 
relâche,  tout  ce  que  la  loi  promet  et  peraiet  pour  favoriser  à  la. 
fois  tous  ces- puissans  intérêts. 

Et  de-lù,  nécessité  évidente  de  capituler  avec  toutes  les  passions, 
avec  toutes  les  répugnances,  de  transiger  avec  toutes^lés  spécu- 
lations de  ceux  qui  ne  veulent  pas  servir,  de  ceux  qui  veulent  ti- 
rer de  leurs  services  le  plus  d'avantager-  poBsibles,  et  de  cent  quî^, 
résignés  à  servir,  commesimpleobligation^  désireraient  ne  trouver 
sous  les  ^rapeaux  que' des  camarades  honorables  comme  eux,  et 
comme  la  professioi)iB^  laquelle  ils  sont  apipelés  les  uns  et  le» 
autres. 

lia  loi,  en  autorisant  le  remplacement ,  a  dû  se  renfermer 
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itàns  des  termes  g;énêrauX;  et  ne  fixer  d'autres  conditions  que  celle 
deTûge. 

Les  ordonnances  j  Nécessaires  pour  l'itilerprétation  et  l'exécu- 
tion de  la  loi,  ont  dû  être  restrictives,  et  se  défendre  avec  soin 
contre  la  multitude  et  iWtivité  des  intérêts  individuels. 

Dans  toutes  les  questions  d'âge,,  de  domicile  et  de  moralité , 
l'autorité  devait  tâdier  d'obtenir  les  moins  mauvais  remplaçans; 
elle  nous  semble  avoir  parfaitement  connu  et  rempli  ses  devoirs, 
et  n'avoir  jamais  abandonné  ni  outre-passé  ses  droits- 

On  a  même  cherché  à  alléçèr  le  fardeau  de  la  respcùisabilité  qui 
pèse  sur  les  hommes  qui  v»iulent  se  faire  remplacer ,  en  n'ordon- 
nant les  opérations  du  tirage  que  le  plus  tard  possible^  et  lorsqu'on 
a  besoin  des  soldats. 

Quant  à  rinlérêt  du  remplacé,  cette  marche  du  ministre  ne  peut 
donc  être  blâmée ,  ni  dans  son  principe ,  ni  dans  ses  effets. 

Il  n'en  est  pas  de  même  quant  à  l'intérêt  général  de  toute  la 
classe  ;  et  nous  nous  croyons  autorisés  à  dire  que  l'époque  du  ti- 
rage devrait  être  immuablement  fixée  au  renouvellement  de 
l'année. 

Dans  le  courant  de  Télé  ou  de  l'automne,  les  grands  travaux 
et  les  chaleurs  épuisent  les  hommes,  même  les  plus  forts;  des 
maladiesVy  joignent  le  plus  souvent;  et  ces  circonstances  donnent 
à  la  population  un  aspect  général  qui  fait  induement  et  onéreu- 
sement  multiplier  les  réformes  ;  la  majorité  de  la  clasjse  en 
souffre. 

On  ne  peut  objecter  l'hiver,  et  la  difficulté  dos  marches;  pour 
les  recrues  qui  rejoignent  les  dépôts  sur  lesquels  ils  sont  dirigés; 
les  délais ,  voulus  par  la  loi ,  mettent  au  moins  deux  mois  entre 
leur  départ  et  le  tirage,  et  mènent  au  printemps. 

D'ailleurs,  en  temps  de  guerre,  les  libérations  n'ayant  lieu 
qu'après  l'arrivée  du  nouveau  contingent,  il  est  d'une  justice  ri- 
goureuse, et  il  sera  d'un  bon  effet  de  presser,  autant  que  possible, 
la  mise  icn  activité  de  la  classe  légalement,  appelée  ù  faire  cesser 
le  service  des  hommes  qui,  en  temps  de  paix,  eussent  été  libérés 
nu  5i  décembre. 

Il  reste  donc  à  établir  un  juste  équilibre  cq  faveur  de  la  classe 

19. 
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eatière,  en  ordonnant  Içs  opérations  du  tirage  dès  le  coitimence*- 
mènt  de  Tannée,  et  à  s'occuper  de  ceux  qui  veulent  se  faire  rempla- 
cer, çn  leur  offrant  d'autres  facilités  dont  ils  n'aient  pas  joui  jiiis- 
qu'à  présent,  et  qui  soient  farorables  à  la  population,  sans  ouhlieF 
que  ces  avantages  doivent  tourner  au  profit  de  l'armée  et  de 
l'état. 

Tel  est  le  problême  à  résoudre  :  celui  qui  y  parviendra  aura  si 
bien  mérité  de  la  chose  publique ,  qu'il  restera  toujours  beau  de 
l'avoir  seulement  tenté. 

Résumons  d'avance  les  avantages  que  nous  prétendons  ob- 
tenir : 

La  composition  et  t'^sprît  de  l'armée^  améliorés  par  la  diminution 
consiilérabU  du  nombre  des  remplaçons^  et  par  conséquent  des  proie- 
iaires  les  plus  dangereux  ;  l'augmentation  du  nombre  des  sujets  et  des 
citoyens  attachés  au  prince  et  au  pays  par  le  double  lien  de  l'honneur  et 
de  la  propriété.  - 

L'anéantissement  presque  total  des  compagnies.de  remplacement^ 
fléau  de  l'armée  et  de  la  cité. 

Enfin  j  le  trésor  déchargé ,  chaque  année ^  de  plusieurs  millions  de 
dépenses^  par  une  réduction  notable  dans  l' effectif  des  hommes  compo- 
sant les  compagnies  sédentaires  y  dans  le  nombre  des  premières  mises, 
des  primes  de  rengagement^  et  dans  les  frais  de  recrutement ,  d' hôpi- 
taux ^  ainsi  que  de  police  et  de  justice  militaires. 

§  2.  Des  moyens  de  combiner  le  remplacement  avec  le  rengage- 
ment. — Proposition  à  cet  effet, —  Ses  avantages  pour  la  population 
et  pour  l'armée. 

Notre  projet  ne  change  rien  aux  lois  établies,  son  exécution 
ne  compromet  rieii;  nous  allons  l'exposer  en  détail. 

al.  On  dresserait,  chaque  année,  un  état  de  tous  les  soldats,  C9^ 
»  poraux  et  sous-officiers  qui  se  rengageraient  pour  huit  ans ,  lors 
]»de  Tinspeclidn  générale  dans  les  régimens,  et  on  en  formerait  un 
»  tableau  général  oû  chaque  nom  serait  remplacé  par  un  numéro 
»  particulier. 

•  II.  On  diviserait  ce  tableau    général  en   tableaux  partiels, 
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«dont  chacun  serait  destiné  à  un  département  et  pro{>ortionné  à 
0 l'importance  et  aux  beéoins  de  ce  département. 
»III.  Le  ministre  de  la  guerre  ayant  adressé  la  répartition  de 

•  ces   numéros  de  rengagement  aux  officiers-généraux  et  foric- 
»  tionnaires  de  Tintcndance,  en  donnerait  également  commtiiiicà- 

/  »tîon  aii  ministre  de  Tintérieur,  et  les  Préfets  recevraient  ordre 
)»de  faire  savoir  ^  leurs  administrés  le  nombre  de  libérations  de 
«cette  nature  qui  pourraient  être  obtenues,  ainsi  que  le  jdur^lô 
«mode  et  la  circonscription  territoriale  de  chaque  enchère. 

•  IV.  Cette  éïichére  aurait  toujours  lieu  après  les  opérations  du 
«tirage,  et  avant  celles  des  conseils  de  révision  et  la  clôture  dés 

•  listes  du  contingent. 

»V.  Chacun  de  ces  tableaux  étant  arrivé  su^*  les  lienx,  on  irièt^ 

•  trait  successivement  À  une  enchère  publique  chacun  des  aumérds^ 

•  un  à  un  ;  mention  serait  faite  au  procès-verbal,  des  nom  et  piré- 

•  noms,  lieu  de  naissance,  etc.,  de  chaque  adjudicataire;  l'enchère 

•  aurait  lieu  expressément  au  comptant. 

•  VI.  Tout  adjudicataire   d'un  numéro  de  rengagement  sfetall; 

•  porté,  comme  Vengagé  volontaire ,  en  dédiUstion  dtl  (Contingent 

•  assigné  à  son  canton,  et  déclaré  avoir  satisfilit  à  la  loi. 

»  VII.  On  réunirait  ensuite  les  sommes  qui  proviendraient  de 

•  cette  opération,  et  on  en  déduirait  une  sônime  moyenne  y  la** 
»queiib  deviendrait  la  règle  du  taux  des  rengagemens  qui  atiraieni* 
)>eu  lieu  dans  les  corps. 

•  yill.  Chacune  de  ces  sommes  sera\i^\acèe  en  retHès du granêi * 
»  iivre  sur  la  tète  de  chaque  homme  rengagé^  et  cette  inscription 

•  serait  immobilisée  pendant  huit  ans.    - 

»   IX.  Le  coupon  en  resterait  déposé -à  la^  Cuisse ^id'tfmdrti'dse-^ 

•  ment  et  l'intérêt  en  serait  payé  au  titttlair^tdus  lesi:  six  ttKOi^^ 

•  comme  aux  autres ientiers  de  l'Étatk   •• -•'  •'•  •  •  -  "\  -  •'  . 

»X.  En  éas  de  décès  de  l'iin  déè^  ttXï^gèê)^'4im  le  coiirs  did* 
»  huit  années  dont  il  vient  d'être  question^,' k  prime  où  i*ehl^  de" 

•  rcngageme/it  cesserait  d'être  «jitiÂioiiiliséé»,- et  appartiendrait  à 

•  la  succession  comme  les  autres  bien^^  dé  qtlt^iqhe  nature  ^à■*ih' 

•  soient.»  •         ■*  ^  '"i 

Les  avantages  de  ce  projet  sont  $lnOttibréOXi«t  ^si  imfôi^fiê 


pour  la  population,  qu'ils  méritent  d'être  présentés  en  délaif  ^ 
nous  indiquerons  principalement  les  suivans  : 

1*.  Ce  projet  assure ,  dans  le  sort  des  sous-ofliciers  et  soldats, 
rengagés,,  une  amélioration  qui,  à  son  tour,  amènera  une  meil-. 
Icure  composition  et  une  plus  grande  latitude  de  choix  dans  la 
nominatioa  des  sous-officiers  ;  le  service  alors  deviendra  plus  fa- 
cile pour  les  officiers  subalternes,  qui,  moins  fatigués,  moins  dé- 
goûtés qu'aujourd'hui,  ne  quitteront  pas  nos  rangs  en  aussi  grande 
quantité. 

a^  Le  projet  crée  des  intérêts  pçcuniaires 9. qui  rattachent  à  la 
fortune  publique  et  à  la  monarchie,  des  hommes  auxquels  nous, 
donnons  à  défendre  des  rentes  sur  l'État,  genre  de  propriété  qui. 
peut  périr,  ou  du  moins  être  momentanément  trés-comproptiis  , 
par  le  moindre  affaiblissement  de  Tautoicité  et;  d|i  pays ,  dont  Taç- 
raée  est  la  force. 

5*.  Dans  l'exécution  de  notre  projet,  le  Gouvernement,  laisse 
agir,  et  ne  fait  point,  pour  son  compte,  une  affaire  d'argent;  les 
hommes  libérés  n'ont  plus  un  intérêt  pécuniaire  à  reparaître  dans 
l'armée  comme  rcmplaçans,  puisqu'ils  jouissent»  à  la  fois,  des 
avantages  al^tachés  ù  la  po;&ition  de  rengagés  et  à  celle  de  remplaçons;. 
l'on  ne  verra  plus  devenir  officiers,  forcément  et  faute  de  sujets , 
des  hommes  naguère  flétris  par  la  population  et  leurs  camarades  , 
du  nom  de  Vetidusi  quant  aux  hommes  auxqucb  (chose  peu  pro- 
bable) pourrait  répugner  cette  nature  de  rengagement ,  ils  ne  se 
rengageront,  chaque  fois,  que  pour  moin^  de  huit  ans,  ainsi  qu'ils 
le  peuvent  et  que  le  fppit  aujourd'hui  lest.plug  prudens. 

4'.  Par  notre  projet,  le  recrutement  devient  moins  pénible, 
et,  en- bien  des  cas,  u\oins  coûteux au^  clas^^es  riches  et  élevées 
lesquelles?  appelée^)  par  la  forpfie  d^.  notre  gouvernement  à  la  dis- 
cussion publique  et  au  vote  des  lois,  doivent  êtçç  soigneusement 
ménagéjBSy  feajgis  toutejfois  créer.des  privilèges  et  sans  heurter  les 
idées  et  les  principes  d'égalité  légale  ;  ces  clf^sses»  par  leurs  or- 
ganes dans,  les  Chambres  et  leu|^  iufljaçnçe  dans  la  population, 
donneront  tP.us  les  soldats  que  la  patrie  pourra  réclamer  au  mo- 
ment du  danger  et  lorsqu'une  longue  guerre  aura  fait  c  t/'Oiiver 
insuAisant  le  nQnU)re,  d'hommes  réglé  annuellement  par  les  Iqî^ 


de  181-B  et  1824;  lé  nombre  de»  rengages  sera  toujours  asscK 
grand  pour  qu'en  poussant  à  l'enchère  ,  l'homme  riche^  destine  à 
une  autre  profession  que  celle  des  armes,  soit  presque  assuré  de 
ne  partir,  comme  soldat,  qu'autant  qu'il  l'aura  voulu. 

5^.  La  démarche  préalable  à  toutes  les  autres,  et  actuellement 
indispensable ,  qairconsiste  dans  la  visite  t\  laquelle  sont  soumis 
tons  les  individus  appelés  à  faire  partie  dli  contingent,  cesse  d'être' 
nécessaire  pour  oeu>  qui  ont  acheté  des  numéros  de  rèh^a^- 
ment,  lesquels  se  vendent  avant  la  formation  de  la  liste  du^  con- 
tingent. Combien  de  désagrémenê  évités- ainsi  aux  fauiîf les,  obli'^ 
gées  de  voir  révéler  des  infirmités  <fu'elles  auraient  youlu  tenîi'' 
secrètes,  et  dont  le. souvenir  ne  peut  être  perdu,  les  archives  des 
Préfectures  et  des  Communes  étant  chargées  de  les  perpétuer! 
Pour  donner  de  bons  feoldats'  à  l'armée,  la  loi  a  dû  exiger  cette 
visite  de  tous  les  hommes;  aujourd'hui  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
moyen  de  s'y  soustraire. 

6^.  L'assurance  provisoire  dfferte,'  avant  le  '  tirage  ^  par  les 
compagnies  de  remplaeemtnt  et  les  bourses  générales  ^  à  toutes  les  fa- 
milles, coûte  à  celles-ci  une  avance  de  six  cents  francs,  ce  tjuî- 
n'empêche  pas  un  nouvel  apport  de  fonds  de  douze  cent sfranc»  au' 
moinis,  quand  l'individu  provisoirement  assuré  tombe  au  sort. 
Si-.,  malgré  le  discrédit  nécessairement  attaché  à  des  compagnies 
non  autorisées,  à  des  associations  peu  solides,  les  familfetj  se  dé- 
cident néanmoins  à  de  pai*eils  sacrifices  et  à  de  pareilles  chances 
combien  ne  trouveront-elles  pas  de  raisons  pour  continuer  et 
mêm'e  augmenter  ces  sacrifices  5  toujours  faits  utHemenir  avec  la 
garantie  et  la  sécurité  entières  offertes  par  l'interventiitfn  du  gou-. 
vernement  !  :•!".'• 

7®.  En  appellant  ainsi  les  individus  d*une  même  classe  à  pou- 
voir se  libérer  pleinement  avant  les  opérations  des  conseils  de  ré- 
vision, il  en  résulte,  pour  les  familles  peu  aisées,  pour  celles  qui 
restent  soumises  inévitablement  à  l'obligation  du  service  person- 
nel, un  avantage  si  réel  et  si  palpable  qu'il  doit  populariser  cette 
mesure  et  là. faire  voir,  non-seulement  sans  envie,  mais  avec 
plaisir,  par. ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  asseï  riches  poui*  pôti- 
i^nir  y  atteindre.  £n  effet,  parmi  ceux  à  qui^s  numéros  deren-* 
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gagementauront  été  adjugés  9  un  certain  nombre  aurait  été  mU 
hors  de  cause  par  le  sort  et  le  résultat  des  visites;  dans  Vètàt  de 
choses  proposé ,  et  du  moment  où  ih  comptent  comme  engagés 
volontaires ,  Ils  sont  portés  en  déduction  dans  le  contingent  de 
leur  canton, 

.  8^,  Les  meilleurs  coniingens  seront  fournis  i^ar  les  cantons  qoi 
donnçnt  le  plus  de  rempfatçans ,  et  dont  on  a  le  plu^  à  se  plaindre* 
Pïons  voulons  pa^rler  des  populations  riches  >  commerçantes ,  ma» 
Duf^cturières;  on  y  préférera  âos  numècbsi  de  réngagiànent  à 
tous  les  remplaçans  offerts  par  les  compagnies ,  etiP^K^hat  en.sera  «} 
considérable  ;qi]^ 'il  fournira' souvent  et  au-delà  le  contingenta^  noÙ9 
serions  ainsi  délivrés,  non*seulement  d'un  grand  nombre  de  resH 
plaçans,  mais  encore  des  jeunes 'gens  servant  pour  leuf  proprtâ 
compte  9  que  ces  populationÀ:noUfc  ^nvojrent,  et  qui,':appartenailt 
aux  plus^basses  classes,  nç  .peuvent  qu'être  tffès*-dahgereur  pour 
Tesprit  et  la  discipline  de  l'armée.  Ajoutons  que  ces  derniers  sont 
les  conscrits  les  plus  adonnés  ù  la  débauche  et  les  plus  iâîbles  de 
complexion^ceux  qui  peuplent  le  pins  les  hôpitaux,  et  qui  rivali-^ 
sent  avec  les  remplaçans,  pour  les  frais  de  justice  et  de  police 
-  militaires.  ♦ 

9^.  On  prévient  i^resqu'entièrement  les  rassienlblemens  J'honir^ 
mes  qui ,.  se  destinant  à  se  vendre ,  ont  déjà  quitté  leur  domicile 
et  perdu  toute  habitude  de  travail ,  avant  dé  savoir  s'ils  seront 
admis  à  être  remplaçans.  Nous  pouvons  mêikié  garantir  en  quèI-> 
que  :^OTtB 4* anéantissement  des  compagnies  de  remplacement^  que 
tous  les  efforts  du  gouvemevieiit  n'ont  pu  obtenir  jusqu'à  ce  jour^ 
en  effet,  les  marchands  d'homnies-,  pour  les  calculs  et  les  profits 
assurés  de  leur  industrie,  comptent,  en  toute  sécurité ,  sur  la  por- 
tion nombreuse  des  jeunes  g^ns  tombés  au  sort  et  appartenant 
aux  classes  riches  et  élevées  de  la  société,  qui  ne  peuvent,  en 
temps  de  paix ,  vouloir  marcher  comme  soldats,  et  auxquels  ils 
faut  des  remplaçans ,  à  quelque  pris  que  ce  soit  ;  le  reste  des  cons- 
crits ne  leur  offre  que  des  chances   très-incertaines,  lesquellee 
tiennent  au  plus  ou  moins   de  .travail,  d'aisance  publique^  a-ux 
circonstancesenfin;  ces  derniers  seuls  ne  peuvent  done  donnep 
Upn  à  des  bénétiWeso€i:tftins  ^ï  andvtel9>  et  fonder,  pa#  coiiséqueht^ 
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une  industrie  p^rmantnte,  Désiotéreësezles  hautes  classes  delasof*. 
ciété  par  Tadoption  et  la  vente  de  nos  nuiùéros  de.  rengagement  ,- 
et  ces  compagnies  disparaîtront. 

io^.<  On  maintient  rbonneur  désarmes  et  Ton  entretient  le  feu 
sacré,  en  procurant  le  bien-être  des  anciens  militaires^  et  en 
éporant  le  plus  possible  les  résultats  du  recrutement.  On  arrive  à 
de  hroty  sans  augmenter  les  charges  du  département  de  là  guerre, 
en  ti#ant  parti  du  remplacement  actuel  et  des  sommes  aujourd'hui 
dissipées  sans  utilité,  et  souvent  dans  des  débauches  qui  condut<' 
^nt  leâ  hommes,  aux  compagnies  de  discipline ,  aux  travaux  pu- 
publics'et  même  aux  bagnes. 


Diin$  l'état  î^tu«l4«9  choses  9  s'il  n'était  point  faH  d'améliora^- 
tion  du  genre  de  celle  que  nous  demandons,  et  l'autorité  cifiW; 
CJODtiniiaut  à  être  en  quelque  sorte  ,  eu  opposition  avec  l'autorité 
militaire,.ue  seràit-ilpas  à  craindrq  que  les  conseils  de  révision^ 
Q.ù  l!a^torité  civile  est  en  majorité,  ne  finissent  par  pousser  l'abus^ 
jusqu'à  déclarer  valides  des  hommes  visibleu[>ent:i4npropFe$<iu 
service,  afin  délibérer  l«6  numéros  plus  élevés  qui  eussent  fait 
partie,ducontingen.t,^si  la  réforme  avait  eq  lieu. conformément.  14 ; 
la  lettre  et  à  l'esprit  de  la  loi  ? 

:  Cet  abusadé^à  eu  lieu  dans  quelques  intérêtsprjvq^,  sur  plo 
sieurs  points  du  royaume  ;  il  aurait  alors  lieu  d'une  manière  plus 
généri^le:  et  l'on  exempterait  aijosi  ,  chaque  année,,  quelques 
milliers  d'itômmes  forts  et  vigoureux  qui  aui^aiept  été  .obligés  de  " 
marcher  ou  de  fournir  des  remplaçants.  Les  hommes  invalides  ne 
seraient  pas  Uxng^temps  victimes  de  çt^  ahas)  lisseraient  réformés 
à  Wuç' arrivée  au  corps  ;  ce  serait  autant  d'hommes  de  n:ioins  ,sur 
les  appels;  le  Gouvernement  n'aurait  plus  aucun  ^q^urs  :  lesopé- 
riions  de^ 'pqnt^eil s  de  révjisiop.  \»nc  foia^.  close»^  sont  irrévp* 

oaWes.    ;in  j;/;:iîp  :  i...   :  .         ; /.  ■  .     . 

D]OC)(  viennent  donc  réelleipei|t  les  plaintes  dopt  quelques. ^q»t 
seïU' généraux  J^'  soat  rendus  le;^  énqr-^iques  organes,?  Qii'ont4.U  " 
{pr:ét«ndu  clii^^,  castre  le^eptriitT^s  qjae.  Içs  r^glemens  ||>ini^tériels 


ago  ^^  aemplàcemënt, 

opposenlàla  faculté  du  Femplacetnent,  -et  qui^  suiranteuoc^  h^ 
rendent  sinon  impossible,  du  moins  tellement  onéreuse,  que  le. 
bénéfice  de  la  loi  à  cet  égard  soit  devenu  presqu:'illusoire. 

L'autorité  nVpoint  voulu  reconnaître  le  devancement  d'appel, 
comme  droit  légal. 

L*honneur  militaire  et  la  sûrbté  intérieure  du  pays  demandaient 
que  le  Consèil-d'élat  décidât  ainsi  la  question;  le  mamifeo^  et 
Piotérêt  de  la.  prérogative  royale  y  fiaient  particulièrement  eo-v 
gagés  (A}.         ■  .  .., .  ;     / 

Autrement,  et  dans  telle,  année  de  prospérité ,  le  recrutement 
aurait  pu  se  trouver  entièrement  camposé  de  remplaça  as;  dant^ 
tous  les  cas,  et,  aussitôt  après  la  formation  du  contingent ,  nous 
aurions  eu  probablement  les  remplaçans  de  tant  ce  contingent,  au 
lieu  de  n'avoirque'successivement  ceux  de  la  portion  appelée,  et 
Tarmée  aurait  pu  avoir  un  effectif  momentanéméiit  plus  fort  que 
ne  le  permettent  les  fonds  de  la  guerre. 

Avec  les  moyens  restreints  du  budjety. le  Gouvernement  ne  de-: 
demandera  guère,  chaque  année,  qucla  *nïoitié>  ou  ,  tout  au^ 
plus,  les  deux  tiers  des  60,000  hommes  accordés  par  la  loi.  On 
sait  que,  depuis  18245  le  départ  des  recrues  doit  s'effectuer  d'à-, 
près  un  ordre  de  numéros,  qui  est  celui  miême  du  tirage  ;  lés  der- 
niers numéros  dû  contingent  forment  ce  qu'oa  appelle  ia  r^'-v 
serve. 

Le   Gouvernement  ne   permet,  en-général,  le  devancement 
d'appel  qu'au?t  hommes  de  la  taille  exigée  pour  les  armes  spé-. 
ciales ,  train,  artillerie  et  grosse  cavalerie.  Le  remplacement  est,, 
-îti,  d'un  merveilleux   secours.  Lé  conscrit  préfère  acheter  ua. 
homme  qui  marchera  de  suite  et  le  payer  plus  cher,  qu'un  rem- 
plaçant de  moyenne  taille,  qu'il  faudra  plus  long=-temp3  nourrir, 
surveiller,  entretenir  ;  il  se  délivre,  par-là,  dejieâucoup  d'anxiétéa 
et  de  fnusses  dépenses. 

Si  notre  système  était  adopté,  on  aurait l'assiilrancè.. de  conser<- 
ver  d'excellens  sujets  sous  les  drapeaux  ;  on  pourrait  même ,  par 
des  moyens  subsidiaires  >  aisés  à-t-rouvei*,  y  attire i* , -de  bouveau, 
des  hommes  qui,  après  avoir  fourùî  utï  preâiiîét  congé ,  soit 
comme  conscrits,  soit   comme  v&lohtaites  , '«è  l'ènga^ei'dlent' 


selon  le   nouveau   mode ,  pour  jouir  des  UTaula^eâ  qu'il  pré- 
sente. 

Dans  ce  cas,  il  faudrait  que  tous  leurs  services  comptassent 
également  pour  les  hautcsrpayes,  quelqu'interruption  qu'ils  eus- 
sent soufTerle  ,  que  tous  leurs  droits  pussent  reTÎvrc  au  inoment 
de  ce  rengagement  ;  c'es(  par  cette  possibilité  facile  Rétablir, 
que,  sans  loi,  saus  moyens  coercitifs,  et  par  la  seule  élévation 
de  taux  qu'amènerait  rimmineuce  d'une  guerre  «  on  verrait  re- 
venir, au  moment  du  besoin,  sous  les  drapeaux,  la  presque  tota- 
lité des  vétérans  valides ,  disséminés  sur  toute  la  France;  cet 
Avantage  serait  immense  :  un  l'a  cherché  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles ;  il  nous  semble  que ,  sans  trop  se  flatter ,  il  est  permis 
d'espérer,  pur  notre  système,  une, solution  avantageuse  de  ce 
problème.  Déjà,  par  l'cfict  d'une  décision  analogue,  lo^s  de. 
notre  entrée  en  Espagne,  en  i823,  on  a  vu  beaucoup  plus  de 
rçngagemens  que  les  autres  années.  Tel  est  l'esprit  de  la  France 
et  de  l'armée  ;  et  les  procédés  que  nous  proposons  le  favorisent 
en  tout  sens,  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Ce  projet  nou5  semble  d'autant  plus  admissible  qu^il  ne  néces-' 
site  aucun  changemeut  dans  la  législation  civile,  ni  dans  la  légis- 
lation militaire  ;  il  présente  seulement  une  ressource  de  plus  au:):, 
citoyens,  et  peut-être  la  plus  i^imple  à-la-foU  et  la  miçux  calculée 
de  toutes. 

Nous  tenons  beaucoup  à  n'avoir  besoin  de  proposer  la  destruc-  * 
tien  de  rien  de  ce  qui  existe.  Ainsi  donc,  nous  ferons  observer  de 
nouveau  qu'il  n'y  a  rien  de  change;  que  toutes  les  lois,  tQutes  les 
ordonnances  concernant  le  remplacement  actuel,  restent  en  vi- 
gueur, et  continuent  à  avoir  leur  effet;  nous  répétons  que  nous 
établissons  seulement  une  concurrence  légale,  un  moyen  de  plus 
dont  nous  laissons  les  avantages  se  développer  d'eux-mêmes,  et  • 
par  Texpérienco,  pendant  que  tout  continue  i^.  marcher  comme. à 
l'ordluuire. 

Tout  porte  à  croire  que  leç  familles  ^  (rappées  par,  1^' conscrip- 
tion ,  rechercheront  d'autant  plu3,yiv.e^ept  çe|B;aif{|i^f9«^Q  ^fiARfr 
gcment,  qu'il  n'y  aura  plus  4e  ^Qi(u.àt4e^Qiipf|;jy)yf.ff;9f|j;nr^^^^ 
rcmplaçans,  plus  de  rcspQQsabilitéy  plus  de  4^^4)c 
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et  à.supp.ortcr  ;  la  sécurité  est  entière;  le  GouTerncment  se  chargo 
de  tout,  et  ne  demandera  plus  rien  à  personne.  Tel  ne  sera  pas  le< 
Êott  de  ceux  qui  préléreront  ou  qui  se  luettronl  dans  le  cas  de 
fournir  des  retnpiaçans,  ainsi  que  la  loi  du  i6  mars  1818  le  leur 
permet. 

' Comme  motif  de  nôtre  sollicitude  sur  le  sort  de  la  classe 

dessous-ofBciers,  nous  «levons  articuler,  ici,  une  plainte  qui  finira 
par  être  écoutéie,  pour  le  bien  dé  l'armée,  pour  le  bon  ordre 
général  et  l'harmonie  qui  doit  régner  entre  toutes  les  parties  de 
i'àtat.         , 

Etre  soas  officier  diri^  formée  Française  b'èst  pas  avoir  ce  qu'on 
at>péllé  uÀe -existence  dans  la  population  Française,  Ce  n'est  pas 
avec  i5  sols. par  jbiir,  que,  aujourd'hui ,  eh  France,  on  se  riour- 
rît,  On  se  blanchit,  on  se  fournit  de  linge  et  chaussure,  et  qiie 
Ton  peut  être  assimilé  à  la  clause  la  plus  modestement  aisée, 
excepté  sous  les  rapports  de  la  morale  et  de  l'honneur,  qui  ne  sont 
pas  en  question. 

Il  est  ^évident  que  tette  pôrtibb  Si  intéressante  de  la  grande 
fîEifùilIe  militaire  ne  joiiit  pas,  au  nnilieu  de  l'aisance  publique,  de 
ce  cjuî  est  univcrsellemiént  regardé  comme  le  partage  à-peu -prés 
certalh  des  sujets  honnêtes  et  capables.  Or,  il  n'y  a  plus  d'armée, 
il  h*y  k  pltis  d'honneur  militaire,  si  6a  ne  réconnait  pas  que  les 
sous-officiers  de  l'armée  sont  au  nombre  des  sujets  honnêtes  et 
capables  de  là  hatton  et  suriali^ede  ctûxifui^  àcétltre^  honoj^eiit^  les 
autres  professions»  tls  vous  donnent  plus  que  leur  liberté  du  mo- 
ment; ils  vous  ont  consacré  pour  lon^-temps  l'application  conti- 
nuelle de  leur  volonté  et  l'emploi  de  leurs  moyens;  leurs  chaînes, 
sous  tous  les  rapports,  sont  plus  étroites  que  celles  que  la  société 
peini^et  aux  autres  prufessiohs  d'imposerà  ceux  quHds  embrassent.  ' 

Quelques  personnes  vont  nous  opposer  l'dvàneerhent  conâme 
i^dMl^thài'l  et  tin  tnht  magique ,  et niéttre la  '^èttpéàtîve  des  é ven- 
lualités  en  regard  avec  la  gêne  et  le  malaise  du  présent  et  de  l'avenir. 
'Dàriri'tf^auirt's. sphères  d'Idées,  qublqùéyiHusioTis  peuvent  être 
ulSfes^  èmfèfe'fllF;  jamais ,  èù'hlifciiàî  éa^  ;  dans'  lés  madères  d'au* 
inmistratlori.'^ïl  fiiiit  en  éie  écinfé  s'fertrt^seï*  detout  réduire  a  ses 

•■'il*  '  r*  '  '   .  •  •       r    *  • 

yéritabïcs  ïeîpfries  et  hé  partit  quê'Ufc  ïé'qùî  éît  tcel  et  positif. 
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Sur.  un  régiment  de  5  bataillons,  on  compte  i5a  sous-o/ficiers 
(adjudants,  sergents- major^,  fourriers  et  sergents),  et  rien  quci 
24  sous^Ueatenans ;  les  sous-ollicier^  ayant  |e  tiers'  de^  pinces 
vacantes  de  ce  grade,  c'est  donc  pour  eux  comme  s'U  n'y  en^ 
avait  que  8  par  régiment  à  5  bataillop^;  et  c'est  là-d?ssus  qu'il 
faut  établir  les  chances  de  leur  avancement  ot.,  aujourd'hui ,  ^e 
leurs  récompenses^  Dans  quelle  propprUon  9  les  vacances  ^ 
dans  ce  premier  grade  d'officier,  offrent-elles  des  issues  à  t^a^ 
de  concurrences?  Si  vous  ne  coinptez  qu^  li-d^s^u^,  si  voua 
nV.tablissez  pas  d'autre  compepsation  du  trav£|il,  des  efforts,  d<8s 
sacrifices,  d'autre  récompense  que  celle  desi  épauUttes  pour  )a 
bonne  conduite  et  les  services  ({e^.sous-QfÇciers,  ce  que  vous  faitea 
pour  eux  n'aboutira  qu'à  inspirer  au  plus  grapd  po9i|bre  M^ie.  ambirr 
t.ion>  qui,  ne  pouvant  être  satisfaite,  devié^fvlra  un  élémei^it  de 
dissolution  (1). 

Rendez  provisoirement  ces-utiles  et  essentiels  ^ryitf^ur&  ipORteof 
de  leur  sort  actuel,  qu'ils  conservent  les  mêmes  esipérai^e.^^  de 
s'élever  mais  que,  dans  tous  les  cas,  leur  position  présente 
soit  tolérable;  voMS  leur  i;nontrez  la  gloire  en  persjf^tive,  failef 
qu'ils  puissent  l'atteindre  et  y  arriver,  s^o^  av-oir b06Oii[K  de  Ifop 
de  patience  et,  de  force.  :    '       ' 

Dès-lors,  TOUS  ne  verrez  pl^$j  tous  tffS  £ins,mi  ty^p'  grind 
nombre  de  ces  bons  et  utiles  serviteurs  quitter  vos^t^M^ei;  p^roe^ 
qu'il  est  rare  qu'ils  ne  soiei^t  pas  recherchés  djin&'toiites  tes  pre^ 
fessions  dès  qu'ils  sont  libres  e^qu'ils  n'y  trouvent  pas  itw^  sort  réel- 
lement meilleur  qye.  dans  le  gra^  ou  l'espoir  de  grade  qu'iU 
^aadounent.        > 

.  à  •  .  .  •  .  Par  notre  projet,  un  militaire  ajrapt  fait,  eomine 
rengagé,  huit  aps  d^.  service  au^del^  du ^«cqpiâ[ etif é  par  la  loi,  ne 
ae  retirera  jamais  les  mains  vides  ;  iUura  de  quoi  lak^  un  premier 


.  \ 


(1)  On  pourrait  en  dire  aataDt  des  capitaines  huH  fob  plùs'àombreux  que  les 
théff  de  bataiUm\  de  ceux-ci  quatre  fois  plus  nombreux  que  les  rt^uùnantk- 
eohnth,  etc.  ^  .  .    -, 
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établissement,  de  quoi  aider  à  son  gagne-pain.  Les  hdmnies  se; 
retiieraîentà  trente-quatre  ou  trente-six  ans,  s'établiraient  conten5^ 
et  montreraient  le  fruit  honorable  de  seize  ans  de  bons  et  loyauj^  ' 


services. 


Nous  avons  tellement  en  rue  la  conservation  de  cette  propriété, 
que  nous  avons  immobilisé  cette  prime,  et  que  nous  l'avonslren- 
due  inaliénable  pendant  h'uit  ans.  On  voit  que  nous>  avons  voulu 
prémunir  le  militaire  rengagé  contre  le  goût  de  la  dépense,  et 
contre  le  penchant  aux  spéculations  les  plus  hasardeuses;  proprié- 
taire, peut-être  pour  la  première  fois,  nous  devions  craindre,  s'H 
était  trop-tôt  libre  de  disposer  de  son- inscription  avant  d'avoir  été 
rendu  à  la  vie  civile,  qu'il  se  crût  riehé  tTun  fonds  inépuisable  «t 
d'une  fortune  éternelle. 

Nous  avons  encore  voulu  éviter  que'cés  militaires  ne  ciiei*ohas- 
sent,  par  des  moyens  coupables,  à  se  faire  réformer,  pour  dis*-' 
poser  aussitôt  du  ^capital  dé  leur  propriété  ;  ils  n'y  seront  point 
portés  par  un  semblable  motif;  Téconomie  du- projet  y  à  pourvu. 
'  Une  autre  considération  lïoûs  fi*appe$  c'est  que  rarement  nos 
rengagés  tomberont  à  la  chargé  du  trésor,  soit  en  demandant  leur 
part  des  fonds  de  secours  accordés  au  département  de  la  guerre, 
soit  en  se  faisant  admettre  dans  les  compagnies  sédentaires. 

L'effectif  de  ces  compagnie^  diminuera  d'autant  plus  que  notre 
projet  dim^niie  beaucoup  le  nombre  des  remplaçans  ;  le  relevé 
des  contrôles  de  des  compagnies  fendrait  cet  avantage  plus  évi- 
dent u  ceux  qui  ne  se  contenterai^pt  pas  de  nos  raisonnemens. 

Pour  le  conscrit  servant,  sans  interruption,  depuis  son  appel, 
trente  ans  d'activité  militaire  sont  difficiles  à  faire,  et  surtout,  le 
sac  sur  le  dos,  dans  l'infanterie;'  mais  un  remplaçant,  pouvant 
être  admis  jusqu'à  l'âge  de  trente-deux  ans ,  bien  qu'il  n'ait  pas 
encore  paru  sous  les  drapeaux,  comment  atteindra-t- il  aux  trente 
ans  de  service  exigés  pour  la  retraite  (i)  ?  Il  entrera  dans  les  com- 

(i)  C'est  k  tort  que  Ton  a  cru  et  prétendu  que  les  services  des  remplaçants  ne 
leur  étaient  pas  comptés  daos  le  calcul  des  services  qui  donnent  droit  à  la  rc 
traite  ;  tous  les  services  militaires  comptant  sans  exception  ;  ainsi  le  veulent 
les  ordonnances  de  i8i4  et  de  1830,  et  c'est  ainsi  qu'elles  s'exécutent  tous  les 
jours. 


60    REllIPLAÔISQtEST;  .  ^qS 

pngnies  sédentaires,  d'où  Tage  et  les  infirmités  le  conduiront  trop 
souvent  aux  iiiTalid^  ;  quels  bons  senrices  aura-t-il  pu  faire  5  les 
douze  ou  quinze  dernières  années  ? 

La  création  des  compagnies  sédentaires  a  été  inspirée  par  la 
nécessité;  on  n'a  pas  voulu  que  les  anciens  militaires  fussent  ré- 
duits a  mendier,  lorsque  Page  ou  les  infirmités  les  empêcheraient 
d'aller  cherclier  leur  pain  dans  les  régimens;  cette  pensée  s'est 
surtout  manifestée  par  la  dernière  ordonnance  sur  l'admissioii 
dans  ces  compagnies ,  et  par  les  pouvoirs  donnés,  à  cet  égard,  aux 
Lieutenans-Généranxj  commandant  les  divisions  territoriales. 
,  L'arnaée  finira  donc  toujours  par  donner  beaucoup  de  soldats 
penjûpimés  (  B  );  et,  sans  contredit,  la  classe  des: remplaçans  sera 
ce^e.qui  aura  coûté*  le  plus  cher,  parce  .que, ce  sera  celle,  pror^ 
pjt^rCion  gardée ,  qui  aura  fourni  le  plus  de  soldats  invalides  ou 

sédentaires;  ;  . 

.-..j- •     •         •■• 

§  3.  Des  Remplaçans  et  des  Soldais- ùppeilés  Mercenaires;  Armée  qu'il 

A.  ^^^ 

faut  à  la  France» 

t  *    1 

.•''.  ;  '  '.  L'armée  de  Tancien  régime  se  composait  dé  prôté-i^ 
taises- eni'âlés^volon'taif'es;  eue  chassa  ses  officiers,  et  fitplus  que  dé 
faissey  râutorité  sans  appui  au  jour  du  danger;  elle  aidd'à  la  dé- 
truire.  Que  n'aurions-nous  pas  à  redouter  d'une  armée  en  niajo^ 
rite  cômjyosée  de  prolétàires^-Y^mpiaçants-iUlontairês  ?  Ils  ont  veriduf 
Te  ut  personne,,  ne  tiennent  ni  aulc  propriétés,  ni  dut  institutions^ 
ils  sont  regardés  comme  des  espèces  d'esclaves  par  leurs  caibàra'- 
des  et  leurs  concitoyens,  par  le. Gouvernement  même  qui  leur. re- 
fuse l'entrée  dans  la  garde.  Envieux,  désespérés,  ils  sout  dans  la 
plus  fausse  des  positions  ;  ce  sont  des  Parias  armés.,   .    ; 

Nous  ne  pouvons  pas  anéantir  les  remplaçans;  mais  nous  pou- 
vons en  diminuer  le  noinbre. 

C'est  ù  tort  que  l'on  a  voulu  comparer  les  remplaçans  françai» 
aux  soldats  mercenaires  de  la  Suisse  et  de  l'Angleterre. 

Les  Anglais,  chez  eux,  traitent  de  gré  à  gré  avec  leur  Gouver- 
nement ,  et  acceptent  les  conditions  d'une  existence  honorable  et 
assurée,  en  se  consacrant  au  service ,  le  plus  souvent^  par  un  ea* 
gagement  à  vie. 
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Les  Suissçsi  hors  de  chez  eux,  fervent  dan  $  des  réglcn^ds  atiJâ3iea| 
et  en  vertu  des  capitulalions  faites  .entre  .le^rjgpOiiYjerDemen:!. et  la 
puissance  étrangère  chez  laquelle  ils ;Qiitét44eceptés«        - 

Les  soldats  suisses,  comme  les  soldats  anglais,  ne  se  Tendent  à 
personne;  ils  ne  sont  pas  divisés  en  conscrits,  en  volontaires,  eu 
remplaçans;  ils  arrivent  tous  égaux,  et  restent  tous  égaux  awt 
yeux  de^leurs  chefs,  de  la  population  et  de  l'Etat;,  on  n'est  pas  forcé 
d'écrire  sur  leurs  livrets  :  servant  pour  son  propre  compte. 

On  conçoit  l'inutilité,  et  en  même-tem|»s,  nmposslbtîité ^  jwnrf 
la  France ,  d'avoir  toute  sa  force  militatré  ainsi  recrutée;  noire 
position  coûtinentole  et  l'étendue  de  nos  frontières  ne  le  éehiiet-* 
tent  pas.  Le  recrutenfièot,  rarinée  active  etT'armée  morte ''èotîie^ 
raient  au-delà  dé  ce  que  peuvent  permettrelesBnances  derëfe^ïj 
Mieux  vaudrait  s'en  fier  à  des  levées  tumultuaires ,  à  l'intérêt  bien 
senti  de  tous  les  citoyens  pour  !a  défense  dé  là  patrie.  ^  •^'   > 

Cependant  une  armée  trop  jeune  ^comme  pourraient  la  donner 
TaiTaihlissement  de  l'esprit  militaire  e.t  l'at^^eace  de  fortes  institu^ 
tioqs  )  ne  serait  peut-rêtre  pas  assee,daii9  Ja.a^^ijçi  <iu  pouvoir^  elle 
subirait  trop  l'influenQe  des  opinions  du.  if)/^meat,  et,  par  qQDsé* 
quent,  des  partiîj  ;  eïle  pourrait  djevenir  .délibérante ,  ipfluçote, 
au  lieu  d'être  obéi ssqute  et  passiv/e.  Elle  re^^emWer^it  tropàxcs 
gardes  natipoîiles  actives.»  dont  noqs  wei^^eput  certains. pu)jli-j 
çis.les.  ,  -  .    "      '  .•..-..,.•  ■     '.      '• 

•"  Il  nous  feut  ttff^arm^d  ^a  fols  naiiohdle  et  monarchique  :  nûtlo- 
hatéycomtne  la  dynastie  qui  occupe  le  trône  ;  monarthiqaé'^  comme 
notre  Gouvernement. 

»  1     ■  • 

A 

Montesquieu  nous  a  expliqué  ce  qu*il  fiuit  entendre  par  i'kên- 
ni^ur ,  aumvike  rnob'Ue  et  principe  éaGoaoernement  monarchique  (1). 


«  1 


(i)  Esprit  des  Loin* 
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^4*  —  ^7^  QUELQUES  Projets  SUR  là-même  Question  ;  —  Compa- 
raison ;  —  Défense  du  Projet  que  nous  venons  de  présenter. 

Selon  les  partisans  des  grandes  ra7rî/?fl^m>5(i),  il  arriverait  qu'en 
temps  de  paix,  l'armée  se  trouyérait  toute  composée  d'hommes 
de  l'espèce  des  remplaçans  actuels ,  et  qu'en  temps  de  guerre  »  la 
population,  déshabituée  du  tirage  au  sort  et  des  chances  de  l'ap- 
pel forcé,  trouverait  sa  co-ndition  si  dure,  que  la  loi  obtiendrait 
difficilement  l'obéissance  qui,  sous  le  régime  actuel,  va  au-devant 
d'elle,  et  que  le  Gouvernement  doit  à  la  loyauté  constante  avec 
laquelle  il  a  fenu  ses  engàgemens. 

Quelques-uns  veulent  àts  prestations  en  argent  ^  représentative^ 
du  service  fnilitaire  (2)  ,  qui ,  avec  quelques  nuances  différentes 
entre  l'état  de  la  paix  et  l'état  de  guerre,  seraient  fournies,  dans 
l'un  et  l'autre  temps ,  par  tes  jeunes  gen^  tombés  au  sort ,  recon- 
nus propres  au  service  et  qui  voudraient  s'en  exempter.  Mais^ 
comme  ce  système  n'admet  que  les  liommes  rengagés  pour  rem- 
plir les  besoins  auxquels  fournit  le  remplacement  actuel,  il  en  rér 
sulterait  de  deux  choses'  Tune,  ou  que  l'armée  rMerait  numéri- 
quement trop  au-deisous  de  son  effectif,  le  rengagement  ne  suffi- 
sant pas,  ou  que  les  particuliers^  qui,  aujourd'hui,  trouvent  à  se 
faire  remplacer,  seraient  obligés  de  partir  eux-mêmes;  et  alors, 
il  se  trouverait  encore ,  ou  que  les  citoyens  subiraient  des  condi- 
tions  plus  rigoureuses  que  celles  qui  pèsent  à  présent  sur  eux,  ou 
que  rétât  serait  menacé  de  manquer  de  défenseurs.  ,  .-  , 

D'autres,  enfin,  présentent  à  l'autorité  un  pian   (3)   d'après 


(i)  MM.  Boivîn,  efc.  /    . 

(2)  M.  Taibé  des  Sablons  ;  Des  inodes  actuels  de  remplacement  et  de  rengage- 
ment ^  ne  leurs  inconvénicns  ,  et  des  moyens  d'y  remédier, 

(5)  M.  le  chcv.<^".  .  ..officier de  la  maison  du  Roi;  Pwjet  d'administration 
du  recrutement  de  l* armée  et  du  remplacement ,  sous  Ips  ordres  du  Minitire 
de  la  Guerre.    . 
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lequel  le  Gouvernement  pourrait  recevoir,  des  père,  mère  ou 
tuteur  des  jeunes  gens  soumis  au  recrutement,  yne  somme  dont 
on  lui  indique  l'usage,  et  dont  l'effet  serait  d'assurer  d*avance  aux 
familles  le  remplacement  de  ceux  qui  tomberaient  au  sort.  Les  rengagés 
figurent  encore  seuls  dans  ce  projet,  dont  les  dispositions  très- 
compliquées  présentent  tous  les  inconyéniens  du  précédent , 
et  tous  ceux  des  masses  ou  bourses  communes  et  générales  dont  le 
Gouvernement  a  déjà  tant  à  se  plaindre. 

Parmi  les  auteurs  de  projets,  les  uns  ne  se  i-ont  point  enquis  des 
besoins  de  l'Etat,  ils  n*  ont  eu  que  la  population  en  vue,  les  autres  ne  se  sont 
point  enquis  des  besoins  et  des  droits  de  la  population ,  diaprés  les  lois 
existantes;  le  plus  grand  nombre  demandaient  le  monopole  du  rem- 
plactment  et  fondaient  là-dessus^  pour  eux-mêmes^  des  espérances  de 
fortune;  ils  proposaient  en  quelque  sorte,  sans  hésiter ^  de  remplacer 
Indireelemèni  par  l'impôt  en:  argent  l'impôt  en  hommes  que  demande 
ta  patrie  et  qtî! accorde  la  loi  (i). 

•  Inutilement,  ces  projets  semblaient  protégés  par  des  hommes 
h'ohorables;  ceux  qoî  avaient  permis  qu'on  se  servît  de  leur  nom, 
auraient  eux-mêmes  reculé  devant  un  examen  approfondi  des 
opéréftîons  au  ||^ospectus  desquelles  ces  n'oms  servaient  d'appui , 
et  ils  auraient  promptement  proscrit,  dans  la  pratique,  les  théories 
qu'ils  semblaient  favoriser. 

Quant  à  nous,  d'abord,  nous  ne  substituons  pas  un  mode  à  un 
autre ,  nous  les  mettons  en  concurrence^  et  notre  rengagement  res- 
lértible  si  peu  aux  projets  exclusifs  déjà  présentés,  que,  s'il  ne 
suffit  pas  à  tous  les  besoins  des  conscrits  qui  ne  veulent  pas  mar- 
cher, le  remplacement  ordinaire  y  supplée,  aucune  atteinte  ne 
lui  est  portée;  si,  par  suite  du  dégoût  des  troupes,  de  Taffiiiblis- 
sement  de  l'esprit  militaire,  par  l'effet  de  l'aisance  publique,  ou 
telle  autre  cause  qu'on  ne  peut  prévoir ,  il  arrivait  qu'une  année, 
il  n'y  eût  que  peu  ou  point  de  rengagés,  les  choses  se  retrouve- 


(i)  Ces  observatioûs  et  ùdc  grande  partie  de  celles  qui  vont  suivre  sont 
coQsignc'jts  dans  les  avis  du  Conseil  d'Etat  et  principalenent  dans  la  délibé- 
ration du  iG  novembre  iSa5« 
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raient 9  tout  naturellement  et  sans  secousse,  au  point  de  départ 
dans  l'état  qui  existe  aujourd'hui. 

Notre  projet  assurant  la  présence  de  l'homme  dans  les  rangs 
avant  qu^îl  soit  question  d'un  prix  et  d'un  argent  quelconques ,  il 
€st  évident  que  celte  circonstance  fait  évanouir  toute  similitude 
entre  notre  projet  et  ceux  qui  peu  vent  être  accusés  de  substitua 
ijne  prestation   on  argent  a  une  prestation  en  hommes.  L'acte 
souscrit,  suivant  notre  projet,  par  le  rengagé  de  huit  ans,  est- un  - 
acte  réel,  îrrcvocahle  ;  il  a  procédé  le  tirage  au  sort  et  la  levée , 
le  Gouvernement  est  nanti.   Quant  nu  sort  du  militaire  rengagé , 
il  est  fixé  ^  il  n'y  a  point  de  fausse  position,  les  conséquences  du 
son  rengagement  ont  un  effet  immédiat  et  solennel.  M.'îîs,  dit^on^ 
îes  enchères  ne  devant  avoir  lieu  que  l'année  suivants  et  dans  l'in- 
tervalle  qui  séparé  le  tirage  d'avec  les  opérations  des  conseils  de 
révision,  il  s'«n  suivrait  que  le  rengagement  du  militaire  précéde- 
rait au  moins  de  quatre  mois,  la  connaissance  de  la  prime  qui  lui 
reviendrait,  quelque  tard  que  se  fissent  les  inspections  générales, 
et  quelque  rapproché  que  fût  le  tirage  ;  «  ne  doit-on  pas  craindre 
»)  de  trouver  peu  de  confiance  chez  une  classe  d'homme  auxquels 
)'  il  faut  du. présent  et  du  positif,  et  dans  un  état  où  il  est  ^i  na- 
»  turel  de  compter  peu  sur  les  espérances  et  mwne  sur  les  certi- 
»  tudes  du  lendemain  ?  » 

Selon  nous  ,  la  difficulté  sera  bientôt  levée  ;  il  sufïira  de. 
l'expérience  d'une  année;  dès  qu'on  verra,  dans  les  régimens , 
nos  rengagés  de  huit  ans  propriétaires  et  rentiers  J'une  bonne 
inscription,  les  soldat»,  libérables  au  5i  décembre  suivant,  croi- 
ront aux  grands  et  véritables  avantages  que  nous  leur  préseptQiçi^; 
ils  voudront  en  profiler. 

Que  si  l'on  pensait  qu'un  prix  fixe  et  connu  d'avance  dûtdécî-^ 
der  un  plus  grand  nombre  de  militaires  à  se  rengager,  nous'pour^' 
rions  y  pourvoir  par  un  amendement  facile:  le  militaire  nepour^' 
r^it  plus  craindre  (comme  nous  l'ont  reproché  dès  personne»  du 
plus  grand  mérite,  et  .d'une  bienveillance  parfaite  pour  nou6)  de 
£airc  un  servioe.  surérogaloire ,  abusif  et  gratuit;  il  ne 'pourrait 
plus  rien  attribuer  à  lu  déception,  à  l'entmineihent,  à  ratfF^^MU^ 

20. 
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dea  paroles  et  des  promesses  de  ses  chefs,  à  sa  propre  crédalité^ 
(Foyez  le  contre-projet  f  note  C.) 

Pour  ce  qui  concerne  les  anciens  soldats  qui  yeulent  de  Targent 
comptanl,  ce  n^est  point  eux  que  notre  projet  a  en  vue  et  que 
noiis  Toulons  garder;  ils  ne  reriendront  que  trop  dans  l'année  par 
1^ retnplaceiiient  ordinaire;  nous  nous  occupons  seulement  des 
sujets  yraimcnt  honnêtes  et  précieux  qui  viendront,  sous  les  dra- 
peaui,  chercher  une  existence  que  ne  donne  pas  Ja  position  ac-» 
tuelle ,  et  s'y  créer  et  s'y  conserver  des  ressources  pour  l'âge 
avancé 9  auquel  les  retraites  ne  suffisent  pas. 

Comme  les  jeunes  gens  de  TArdèche,  par  exemple,  pourront 
Caire  acheter  des  numéros  de  rengagement  dans  les  Hautes^Alpes^ 
ceux  de  la  Seine  dans  les  Vosges ,  ceux  du  Bas^Rhîn  dans  les  Pj-* 
rénées-OrîentaleSy  etc.,  etc.,  que  Ton  pourra  ne  vendre  ces  nu^ 
méros  qu'aux  chefs-lieut  des  divisions  militaires,  et  même  dans 
une  seule  et  même  ville,  ils  auront,  certainement,  à  très-peu  de 
chose  près,  la  même  valeur,  le  même  jour,  sur  tous  les  points 
du  royaume  et  devant  tous  les  tribunaux  de  première  instance  que 
que  nous  indiquons  à  cet  efifet.  «  Ainsi  l'objection  tirée  de  la  diffé- 
»  rence  de^prixdans  les  diverses  localités,  si  cette  objection  en  est 
»  Une ,  est  bien  facile  à  prévenir  ;  et  le  prix  moyen  du  rengage^ 
»ment  sera  certainement  plus  élevé  que  le  prix  actuel  du  rempta- 
»  cément;  »  cette  prime  ne  sera  pas  dans  le  cas  d'être  aussitôt 
dépensée  que  réellement  acquise,  comme  le  prix  du  remplace- 
ment et  comme  les  primes  actuelles  de  rengagement. 

On  nous  a  encore  objecté  a  que  le  Gouvernement  ne  devait 
«contracter  aucune  obligation  pécuniaire  vis-à-vis  du  rengagé;» 
nous  sommes  tellement  entrés  dans  cette  pensée,  que,  d'après 
notre  projet,  s'il  se  rengage  en  temps  de  paix,  et  que  la  guerre 
vienne  «^  se  déclarer  ou  à  paraître  imminente  avant  le  tirage 
au  sort,  nos  numéros  se  vendant  beaucoup  mieux,  il  aurabeau* 
coup  .plus  qu'il  n'avait  d'abord  espéré  ;  si ,  d'un  autre  côté , 
l'ardl^ur  martiale  ou  la  misère  de  la  population  fait  qu'il  y 
ait  généralement  peu  de  jeunes  gens  qui  ne  veuillent  pas  marcher, 
les  numéros  se  vendront  peu;  et  enfin,  s'il  y  avait  moins  d'ache- 
teurs que  de  numéros ^  chaque  rengagé  n'aurait  jamais  que  sa  part 
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du  prix  des  numèrqs  qui  auraient  été  Tendus.  Le^engagé  n*ignore 
pas  les  chances  qu'il  court  ;  c'est  à  lui  de  savoir  ce  qu'il  a  à  faire  ; 
il  est  d'ailleur»  évident  que,  tous  les  huit  ans,  sa  position  s'amé- 
liore, et  cela  indépendamment  de  toutes  les  chances  d'avancement 
et  de  récompenses  militaires. 

Peut-on,  sous  prétexte  de  l'article  5  de  la  loi  du  lo  mars,  qui 
repousse  toute  prime  en  argent ,  sous  quelque  dénomination  que 
ce  soit,  pour  le  recrutement  de  l'armée,  rejeter  les  avantages 
que  nous  procurons  à  nos  rengagés?  La  loi  ne  les  désigne  pas  ;  le 
législateur  a  voulu  seulement  empêcher  que  Vengagement  de  celui 
qui  est  aujourd'hui  volontaire  se  fît  à  prix  d'argent;  si  le  législa- 
teur avait  eu  réellement  en  vue  les  fingagés,  les  anciens  mili<» 
taires  qui,  arrivés  au  terme  de  leur  libération,  veulent  cependant 
continuer  à  servir,  il  faudrait  blAuieret  proscrire  les  pr/m«5  actuelles 
de  rengagement  que  leGouvernementleurdonne  depuis  1821,  sous 
le  titre  dehaute  paie  acquittabie  à  l'avance;  nous  sommesloin  de  les 
accuser,  et,  au  contraire,  nous  demandons  une  interprétation  de 
même  nature,  aussi  digne  de  l'assentiment  de  tout  homme  de 
bonne  foi. 

D'ailleurs,  le  gouvernement  ne  fait  réellement  etoi&ciellemeni 
qu'une  seule  chose ,  c'est  de  constater  nominativement  et  de  pu<*: 
blîer  numériquement  les  rengagemens. 

De  cette  opération  en  naît  une  autre,  qui  se  fera  comme  tputçs 
les  enchères  des  audiences  des  criées  de  nos  tribunaux  ciyils. 

Les  sommes  provenant  de  la  vente  générale  seront  reçues  et 
administrées  par  ta  Caisse  <tamortissement ,  qui  ne  peut  refuser  les 
dépôt»,  aux  termes  des  lois. 

La  répartition  de  ces  fonds  généraux  sera  faite  d'après  un  éti^t 
nominatif  envoyé  par  le  ministre  de  la  guerre,  entre  tous  Içs 
rengagés ,  par  la  Commission  de  sarvelllanee» 

La  fin  de  l'opération  sera  l'ordre,  au  directeur  de  la  Caisse  d'a« 
mortissement ,  d'acheter  telle  quantité  de  rentes  sur  la  têtade 
chacun  des  rengagés.  Jk 

Ici ,  la  Caisse  ne  doit  point  avoir  de  bénéfices,  comme  sur  tous 
les  autres  dépôts  appartenant  ù  des  particuliers  dont  elle  ne  paie 
l'intérêt  qu'à  raison  de...  0/0;  elle  agira  gratis  pour  les  rengagéS| 
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ainsi  qu'elle  le  fait  aujourd'hui  pour  la  cbancellerle  delà  légion- 
d*honneur;  au  surplus,  le  Gouvernetrient  n'est-il  pas  dans  le 
droit  et  le  devoir  d'ordonner  à  ses  employés  de  s'occuper  d'inté- 
rêts aussi  çhers,  et  dont  les  résultats  doivent  être  si  grands  ? 

D'un  autre  côté,  avec  notre  projet,  «le  gouvernement  conserve 
toute  i^a   dignité ,  toute  sa  liberté  d'action.  »   Le   jour  où   il  le 
voudra,  il  peut  ne  pas  accepter  les  rengagemens  de  huit  ans, 
anéantir,  admettre  momentanément  ou  suspendre  les  effets  du 
mode  que  nous  proposons;  pour  l'essai  de  notre  projet,  il  peut 
/léclarcr  ne  vouloir  provisoirement  appliquer  ce  mode   qu'aux 
sous^ofTiciers  de  l'armée,  l'étendre  ensuite  aux  caporaux,  «t  plu» 
tard,  à  la  garde  royale;  f|peut  enfin  généraliser  la  mesure,  eX 
l'appliquer  à  tous  les  bons  sujets  que  les  chefs  de  corps  et  les  ins- 
pecteurs généraux  lui  conseilleront  de  retenir  sous  les  drapeaux* 
pue  prime  aussi  forte  que  celle  résultant  de  la  vente  des  numéros 
de  rengagement,  devant  êtr«  considérée  comme  une  récompense, 
nous  avons  indiqué  le  moment  des  inspections  générales  pour  \sk 
présentation  des  sujets  qui  pourraient  être  admis  à  se  rengager 
pour  huit  ans. 

Ainsi,  il  n'est  pas  à  craindre  de  voir  «s'accréditer  l'opinion 
wqu'onpçutéchangercontre  un  système  de  contribution  pécuniaire, 
»uA  instrument  aussi  nécessaire  que  celui  du  recrutement  obligé; 
»e.t  la  p9,p.u.latiop  restera  convaincue,  qu'en  cas  de  nécessité,^  tous 
«les  bras  se  doivent  à  la  défense  du  royaume.  » 

Ainsi  donc,  et  comme  aujourd!hui,  «la  force  numérique  du 
»  contingent  jugé  nécessaire  ne  seraspumiseà  aucune  éventualité; 
«dans  quelque  situation  que  se  trouve  l'état,  le  contingent  restera 
pen  entier,  sera  le\:é  sur-le-champ:  toutes  les  fois  que  la  loi  de- 
Amande^-a  des  hommes,  elle  recevra  des  hommes;  le  complet  de 
A  l'armée  et  la  défense  dii  pays  seront  assurés,  et  les  circonstan- 
v»ces  pIms-^o^:  M^oins  malheureuses  seront  sans  influence  sur  le  ré- 
.i>()ujl,tatde9  levées;  x>  notrf  sjstème  agit  avec  égalité  ci  sans  distinc« 
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tiiflbil  prend  Thomme  désigné  par  le  sort,  ou  reçoit,  avec  ga- 
rni^ matérielle  et  morale,  celui  qui  s'ysubstitue  volontairement. 
Tous  les  ayantages  de  notre  projet  ne  sont  balancés  que  par  un 
inconvénient,  selon  nous,  très*léger,  et  qui  consiste  dans  le  très- 
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faible  déficit  qui  pourra  résulter  de  celte  circonslancey  que  nos  ren- 
gagés entreront  dans  le  compte  du  contingent,  tandis  que  les  reur 
gagés  actuels  se  trourent  aujourd'hui  en  sus  de  l'appel.'  Mai. 
combien  ne  gagnéra-t-on  pas  plus  en  qualité  qu'on  ne  perdra  en 
quantité  y  surtout  si  le  nombre  des  rengagés  devient  triple,  ainsi 
que  semble  le  promettre  l'adoption  de  notre  projet?  La  grande  sol- 
licitude de  l'âqtorité  ne  doit-elle  pas  être  pour  ceux  qui  se  fixent 
sous  les  drapeaux  et  qui  forment  ces  cadres  sans  lesquels  il  n'y  a 
yéritabicraent  pas  d'armée  permanente  (i)? 

«  Mais,  dira-t-on,  le  GouYernementa-t-il  le  droit  de  renoncer 
»ù  celte  augmentation  numérique  que  le  rengagement  procure 
•  maintenant  à  l'effectif  de  l'armée?» 

Me  peut-on  pas  nous  faire  la  même  objection,  lorsque  nous 
proposons  au  GouTcrnement  de  «  renpncer  au  recours  en  garaii<» 
»tie  que  la  loi  lui  accorde  pendant  un  an,  sur  le  remplacé,  pour 
»  le  remplaçant  déserteur  on  retardataire  ?  » 

Ces  questions*  sont  graves  et  naéritent  effectivement  de  fixer 
l'attention  de  toute  administration  éclairée  et  consciencieuse. 

Il  est  vrai  que,  dans  notre  système,  celui  qui  est  parvenu  & 
«cheter  un  numéro  de  rengagement  se  trouve  entièrement  libéré 
et  irresponsable  ;  mais  la  garantie  morale  du  soldat  éprouvé^  dont 
on  a  accepté  le  rengagement,  n'est-elle  pas  une  ample  compensa»- 
tion  ?  Le  gouvernement  a  la  meilleure  des  garanties  ;  il  Ta,  non 
pas  pour  un  an,  mais  pour  huit.  D'ailleurs,  et  dès  le  premier 
jour,  les  lois  atteignent  le  rengagé  avec  une  rigueur  qu'on  n'exerce 
que  bien  plus  tard  sur  le  conscrit,  déserteur  ou  retardataire. 


(i)  Lors  dé  la  paix  de  Tilsitt,la  Prusse  fut  obligée,  par  l'effet  des  stipulations 
.  politiques,  de.  réduire  coBsidérablement.  st  force  militaire  ;  elle  ne  renvoya 
chez  eux  que  les  simples  soldats;  elle  garda  tons  ses  sous-oCBciers  ;  dès  que  les 
circonstances  changèrent,  elle  rappela  les  sèldats  temporairement  licenciés  ; 
elle  eut  bientôt  une  armée  plus  forte  en  oombre  et  tnisi  bonne  qu'auparavant  ; 
i8i5 ,  1814  et  i8i5  l'ont  prouvé;  elle  avait 'satisfait  k  b  lettre  des  traités  ;  et 
les  apparentes -concessions  n'avaientété»  dans  le  fait  pour  elle,  qu'une  économie 
sans  dommage.  Imitons  les  Romains  qui  empruntèrent  successivement  à 
alears  ennemis  toutes  les  bonnes  costumes  et  pratiqués  militaires. 
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Après  avdir  prouvé  au  gouvernement  qu'il  peut  et  doit  intcr- 
prêter 9  en  ce  sens»  la  loi  du  lo  mars  1828,  nous  croyons  encore 
devoir  rappeler  deux  précédons;  ces  deuxprécédens  montreront, 
€e  nous  semble,  que  l'intervention  des  Chambres  n'est  nullement 
nécessaire  et  que  le  ministère  doit  se  croire  suffisamment  autorisé 
par  le  texte  de  la  loi.  Ce  genre  d'argumentation  prouvera  plus  que 
tout  le  reste,  que,  loin  de  vouloir  choquer  lès  opinions  et  les 
principes  du  gouvernement,  nous  nous  faisons  un  devoir  d'imiter 
,     3es  procédés  et  d'entrçf  dans  ses  vues. 

1^.  On  se  souvient  qu'aussitôt  après  la  promulgation  de  la  loi 
du  10  mars,  et  malgré  le  texte  positif  du  titre  qui  donnait  deu^ 
tiers  de  l'avancement  à  l'ancienneté.,  et  l'autre  tiers  au  choix,  il 
parut  une  ordonnance  royale  interprétative,  restée  en  vigueur 
jusqu!en  i8'i5,  qui  accordait  proYisoirement  la  moitié  des  vax:an- 
ces  dans  l'armée  aux  officiers  en  non-activité ,  et  qui  exécutait 
pour  l'autre  moitié  seulenaent  des  vacances,  le  titre  de  la  loi. 
L'intérêt  de  l'armée  et  du  trésor  voulut  que  l'auteur  même  de  1^ 
loi  proposât  au  roi  et  en  obtint  d'interpréter  la  loi  de  la  sorte.  De 
plus,  M.  le  maréchal  Çouvion-Saint-Cyr  fît  décider  que  toute 
création  nouvelle  d'emplois  d'officiers  appartiendrait  au  choix  du 
roi,  «ur  toute  l'armée,  tc^nt  en  activité  qu'en  non-activité. 

2**.  Pemême,  depuis  qu'il  a  été  décidé,  en  1824,  que  les  offi- 
ciers en  non-activité  seraient  considérés  comme  officiers  réformés, 
et  que  l'avanceo^ent  appartiendrait  aux  corps,  suivant  le  titre  de 
la  loi,  le  roi  s'est  réservé,  et  en  dehors  des  tours  d'avancement 
réglés  par  la  loi,  les  places  à  remplir  pour  cause  de  réforme  ou  de 
nouvelle  création  d'emplois;  ces  nominations  sont  faites,  soit  en 
fiiveur  des  officiers  réformés  redevenus  susceptiblesdu  service  actif, 
(loit  en  faveur  des  officiers  pris  sur  toute  l'armée  active,  à  la  seule 
Vûlonté^du  monarque.  Personpe  n*a\;ontesté  la  jq.stesse  et  la  vali- 
dité des  raisons  données  à  ce  sujet  par  S.  £^c.  \^  ministre  de  la 
Guerre  à  la  tribune  de  la  Chambre  élective  en  1826;  on  jugea  que 
le  ministre  avait  heureusement  interprété  la  loi  dans  le  sens  des  ^ 
^QfçrÇts  dp  l'état,  de  Taçmée  et  des  îndivî^uii. 
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C'est  une  interprétation  de  mênoe  nature  que  nous  croyons  pou* 
Toir  demander,  et  selon  nous,  une  ordonnance  royale  suffit 
{Opinion  de  il/***,  note  D.). 


NOTES. 


(A)  Déjà,  et  d'après  rfes  renseignemens  que  l'on  doit  croire 
exacts,  le  quart  des  appels,  et  par  conséquent  des  recrues  qui 
rejoignent  annuellement  les  drapeaux,  est  fourni  par  le  rempla- 
cement. Or,  comme  la  Garde  royale  ne  reçoit  pas  de  remplaçant , 
on  peut  évaluer  le  nombre  de  ceux-ci,  dans  la  ligne,  au  tiers  des 
hommes  présens  sous  les  armes. 

Comme  pépinière  de  sous-officiers,  il  reste  donc  les  deux  au- 
tres tiers;  peut-on  s'étonner  qu'ils  ne  fournis.sent  point  un  grand 
nombre  d'hommes  instruits,  ou  seulement  sachant  lire  et  écrire, 
puisque  ces  hommes  sont,  presque  en  totalité,  sortis  «de  familles 
assez  peu  à  l'aise  pour  n'ayoir  pu  mettre  à  la  masse ^  aux  bourses 
communes,  ou  s'être  fait  assurer,  contre  les  chances  du  sort^  par 
les  compagnies  de  remplacement  ? 

Il  n'en  i|tait  pas  ainsi  Sous  la  république  :  toute  l'élite 
de  la  population  était  dans  les  camps,  soit  d'un  côté,  soit  de 
l'autre.  L'anarchie  et  le  patriotisme ,  le  zèle  et  la  terreur ,  les  le-* 
vées  eii  masse  et  les  réquisitions  y  avaient  conduit  successivement 
toutes  les  élasses,  toutes  les  opinions^  tous  les  âges  et  toutes  les 
fortunes. 

Sous  l'empire,  les  tirages  annuels,  les  nouveaux  appels  sur  les 
classes  anciennes,  les  brevets  envoyés  sans  demande  et  acceptés' 
par  Crainte,  les  corps  de  vélites,  de  gendarmes  d'ordonnance,  de 
gardes  d'honneur,  etc. ,  enfin,  vingt-cinq  ans  de  guerre  sans  aucun 
congé,  sans  aucune  libération,  au  mépris  des  plus  solennelles  pro- 
messes, toujours  répétées  et  toujours  violées,  expliquent  égale- 
Pfient,  pour  cette  époque,  la  présence  constante  de  l'élite  de  la 
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nation 9  dans  les  rangs  de  Tannée,  et  la  surabondance  dé  siiiet* 
capables  de  fa^re  des  sous-ofilciers  aussi  bien  que  des  officiers  de 
la  première  distinction. 

Aujourd'hui  9  et  depuis  la  paix,  l'industrie  emploie  bien  plus  de 
bras  qu'à  ces  deux  époques,  et  offre  aux  ouvriers,  aux  artisans, 
à  la  classe  moyenne,  de  bien  autres  avantages;  et  l'exécution 
franche  de  la  loi  de  recrutement  rend ,  chaque  année ,  à  la  société 
tous  les  militaires  qui  ont  achevé  leur  temps  de  service.  Pour  les 
citoyens,  tout  est  amendement  et  amélioration;  reste  à  s'occuper 
de  l'armée. 


(B)  Pour  soulager  les  finances  de  l'Etat,  et  pour  attirer,  erf 
même  temps,  d'exceliens  sous-officiers  dans  l'armée;  puisque, 
dans  des  vues  d'une  sage  et  paternelle  administration ,  vous  voulci 
diminuer  le  nombre  des  retraites  inscrites  au  trésor,  réservez  pour 
vos  sous-officiers  des  emplois  dans  les  diverses  administrations  ; 
*  ils  vaudront  bien  les  surnuméraires  qui  encombrent  aujourd'hui 
toutes  les  branches  du  service  public.  Ceux  qui  briguent  ces  places 
et  se  soumettent  à  ce  stage ,  accourraient  dans  vos  casernes  et  dans 
vos  camps,  au  lieu  de  se  faire  remplacer;  ils  feraient  leur  novi- 
ciat sous  les  drapeaux;  beaucoup  d'entré  eux  pretidtaient  goût  à 
l'état  militaire  ;  ce  serait  une  excellente  pépinière  de  sous-officiers^^ 
et  un  grand  nombre  de  remplaçans  de  moins.  Vous  ne  seriez  point 
exposés  à  tous  entendre  accuser  d'ingratitude ,  comme  aujour- 
d'hui ,  par  des  hommes  qiii  vous  ont  reiidu  les  plu;»  utiles  §ervîces.^ 
dont  vous  avez  usé  la  jeunesse  et  l'activité,  et  qui  vont  quitter 
leurs  galons  pour  tomber,  la  plupart,  dans  la  domesticité.  L'ar- 
mée s'enorgueillirait  de  voir  ainsi  rentrer  dans  la  vie  civile  se^ 
meilleurs  vétérans  ;  Ceux-ci  auraient  alors  une  chanice  de  plus  de 
voir  assurer  leur  sort;  et,  s'ils  ne  voulaient  ou  ne,  pouvaient  rester 
au  service  jusqu'à  la  retraite,  ils  ne  quitteraient  l'activité  qu'après 
avoir  obtenu  des  emplois  plus  tranquilles  et  souvent  plus  lucra- 
tifs. L'administration  emprunterait  à  l'armée  une  portion  de  la 
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f  onsidératipii  que  riiabk.u.dc  Jfu  CQmmaadement  et  la  doire  de  nos 
armes  donnèrent  toujours  aux  anciens  militaires,  et  surtout  aux 

SOUS-offîciiTîî. 

D'où  vient  que  les  sous -officiers  du  ^ènle  et  de  l'artillerie. 
vieillissent  plus  volontiers  Isous  les  drapeaux?  c'est  que,  d'une 
part,  ils  ont  à  subir  des  examens  qui  font  justice  de  certai- 
nes prétentions  à  l'avancement,  et  qiie,  d'un  autre  côté,  les  bons 
sujets,  qui  ne  peuvent  prétendre  au  grade  d'officier,  ont  pour  dé- 
bouché et  pour  récompense  les  places  de  gardes  qui  sont  fort  bien 
rétribuées  et  qui,  sous  tous  les  rapports,"  valent  mieux  pour  de 
Tieux  sous-officiers  que  les  épauletUs, 


(C)  «  1.  Seraient  seuls  admis  ù  concourir  à  l'enchère  des  nu- 
»mérosdc  rengagement,  les  jeunes  gens  qui  auraient,  préalable- 
»ment,  et  dans  les  premiers  six  mois  de  Tannée  qui  précède  le 
Btiragfc,  déposé  la  somme  de  mille  francs. 

»  II.  D'après  les  états  fournis  et  certifiés  par  le  Directeur- gêné-- 
»  rai  de  la  Caisse  xT amortissement^  dépôts  et  consignations^  le  i\linistre 
>»de  la  guerre  fixerait  le  nombre  de  rengagemens  de  huit  ans,  qui 
•  pourraient  être  reçus  dans  l'armée,  lesquels  ne  pourraient  dé- 
V  passer  celui  (jes  soumissionnaires  dotit  il  vient -d*êti'e  question. 

»  III.  Au  moment  de  son  rengagerUcnt  de  huit  ansj  le  militaire 
9  serait  averti  que  la  prime  accordée  à  ce  nouveau  service  sera 
nplarée  en  rentes  sur  l'Etat,  et  immobilisée  pendant  huit  ans. 
,  »  IV;  Immédiatement  après  les  revues  d'inspection  géncraie  , 
fil  serait  dressé,  dans  les  bureaux  de  la  guerre,  un  éhit  général 
oet  nominatif  des  mililaircs  ainsi  rengagés. 

»  y.  Le  Ministre  de  la  guerre  ayant  adressé  la  répartition 
i)de  ces  numéros  de  rengagement  aux  Officiers -généraux  et 
«fonctionnaires  de  l'intendance,  en  donnerait  également  coni* 
sniunication  au  51inistre  de  l'intérieur,  et  les  Préfets  recevraient 
»  ordre  de  faire  savoir  à  leurs  administrés,  par  voies  d'affiche» 
»et  de  publications,  le  nombre  de  libérations  de  cette  nature 
»  qui   pourraient  être  obtenues,  le   mode   et  la  circonscription 
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«territoriale   de  chaque  enchère^  l'enchère  aurait   lieu   dans  le 
»  quatrième  trimestre,  et  expressément  au  comptant. 

»  VI.  Tout  individu  inscrit  sur  le  tableau  du  recrutement,  au- 
Dquel  aurait  été  nominativement  adjugé  un  de  ces  numéros  de 
»  rengagement,  serait  porté^^  comme  VengçLgé  vQlontçiire  y  en  déduc- 
»tion  du  contingent  assignera  son  canton,  et  déclaré  avoir  satisfait 
»à  la  loi. 

»  VII.  Compte  publié  du  résultat  des  opérations  et  répartition 
«faite  également  entre  tous  les  rengagés  de  la  somme  totale  pro- 
avenant à  la  fois  des  mille  francs  déposés  par  les  adjudicataires, 
»et  du  surcroît  éventuel  de  l'enchère,  le  Directeur-général  achè- 
wterait  une  inscription  de  même  valeur  en  rente  5  pour  o/o  du 
«grand-livre,  sur  la  tête  de  chaque  rengagé,  avec  jouissance  du, 

»22  septembre. 

»  VIII.  Le  dépôt  de  mille  francs  serait  restitué  aux  individus 
squi  n'auraient  pas  surenchéri,  le  minimum  de  la  mise  à  prix  dç 
»  chaque  libération  devant  être  de  mille  francs. 

/   »  IX.  Le  nombre  des  rengagements  étant  inférieur  au  nombre 
»des  soumissionnaires,  l'enchère  aurait  lieu. 

»  X.  Le  nombre  4es  rengagemens  étant ,  au  contraire ,  égal  au 
»  nombre  des  soumissionnaires,  l'opération  serait  déclarée  faite, 
»à  l'ouverture  même  de  l'ettehère;  procès-verbàl  en  serait  dressé 
V  et  signé  par  les  fonctionnaires  chargés  de  présider  ou  d'assistev 
»aux  enchères. 

»  XI.  Dans  le  cas  où  l'un  des  adjudicataires  n'appartiendrait  pas 
»à  la  classe  en  question ,  l'erreur  provenant  de  Tâge,  il  jouirait  du 
•  bénéfice  de  l'adjudication  à  l'époque  de  l'appel  de  sa  classe. 

»  XII.  Dans  l'intervalle  qui  séparerait  les  soumissions  d'avec 
•les  adjudications,  Tun  des  soumissionnaires  venant  à  décéder^  les 
»  mille  francs  seraient  acquis  à  la  masse  des  rengagés,  à  moins  que, 
»par  acte  authentique  précédant  les  enchères,  et  postérieur  au 
»  décès  en  question ,  .les  droits  et  la  somme  n'eussent  passé  à  un 
»  autre  individu  de  la  classe,  qui  en  aurait  fait  la*décIaratioQ  tant 
^à  l'autorité  civile  qu'à  l'autorité  militaire. 
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XlII.  Le  coupon  d'inscription  de  rente  resterait  déposé  à  la 
»  Caisse  d'amortissement ,  par  l'intermédiaire  de  laquelle  le  titu- 
«laire  toucherait,  tous  les  six  mois,  l'intérêt  de  sa  propriété. 

»  XIV.  En  cas  de  décès  de  Tun  des  titulaires,  dans  le  cours  des 
»huit  années,  la  prime  ou  rente  de  rengagement  cesserait  d'être 
»  immobilisée,  et  appartiendrait  à  sa  succession  comme  ses  autres 
»  biens.  » 


(D)  Telle  n^est  pas  l'opinion  d'un  Magistrat  homme  d'état ,  dont 
nous  regrettons  d'être  obligé  de  taire  le  nom.  Nous  regardons 
comme  un  devoirde  faire  connaître  la  lettre  qu'il  nous  a  écrite  à  ce 
sujet;  nous  aurons,  ainsi,  acheyé  de  présenter  à  nos  juges  toute» 
les  pièces  du  procès. 

« Je  vous  remercie  de  l'honorable  marque  de 

•  confiance  que  tous  m'ayez  accordée,  en  me  communiquant  y otre 
«projet.  Je  liti  lu  ayec  la  plus  grande  attention;  il  m'a  paru  très** 
«ingénieux,  et  il  ne  présente,  âmes  yeux,  ^ucun  inconyénient 
ngraye  qui  puisse  balancer  les  ayantages  qui  doivent  en  résulter. 
«Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  être  réalisé  par  une  ordonnance. 

«Tout  Français  est  soumis  aux  chances  de  la  loi  du  recrutement; 
«  s*il  est  appelé  par  le  sort ,  il  ne  peut  se  dispenser  du  seryice  per- 
«sonnel,  qu'en  fournissant  un  remplaçant  dont  il. répond  pendant 
«un  an,  et  qui  ne  saurait  être  pris  parmi  les  militaires  en  actiyité; 
«tel  est  rét£^t  actuel  de  la  législation  ;  cela  posé,  y  otre  projet  j  în- 
«troduit  trois  changemens  :  ' 

«  1"  On  sera  dispensé  du  seryice  personnel,  sans  fournir  un 
«remplaçant;  car,  ce  n'est  pas  fournir  un  remplaçant  que  d^ache- 
«ter  un  numéro  représentatif  du  rengagement  d'un  militaire  qui 
«n'a  pas  contracté  ce-  rengagement  pour  yous.  Le  remplacement 
«suppose  une  conyention  entre  le  remplacé  et  le  remplaçant.  Se- 
«lon  yotre  projet,  il  n'y  en  a  aucune.  Le  militaife  qui  se  ren- 
«^ge  ne  traite  qu'ayec  le  Gouvernement  ;  il  lui  promet  ses  ser- 
»  vices  pendant  huit  ans;  et,  en  échange  de  cette  promesse,,  il 
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«acquiert  une  part  dans  ce  que  produiront  les  adjudications  des 
»  numéros.  C'est  un  contrat  aléatoire  qui,  encore  imc  f(»is,  n'est 
»  passé  qu'entre  l'Etat  et  le  militaire  rengagé.  Supposons  que  per- 
»  sonne  n'achetât  les  numéros  représentatifs  du  rengagement,  ces 
»rengagemens  n'en  seraient  pas  moins  valables.  Or,  certaine- 
«ment,  dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  rien  qui  ressemblât  au  rempla- 
»  cément;  donc  la  convention,  qui  se  fait  entre  l'Etal  et  le  mîH- 
»  taire  rengagé ,  n'a  nullement  le  caractère  du  remplacement.  Celle 
»qui  s'opère  (  dans  le  systènie  du  Projet  )  entre  l'Etat  et  les  ad- 

•  judiçataircs  des  numéros,  n'a  pas  davantage  ce  caractère;  par 

•  cette  convention,  l'Etat  accorde  l'exemption  du  service  militaire, 
»  moyennant  une  somme  déterminée  par  l'événement  d'une  cn- 
»  chère,  et  qui  doit  tourner  au  profit  de  la  masse  des  mîUtaîres 
«rengagés.  Les  militaires  rengagés  ne  viennent  pas  remplir  les 
»  obligations  des  adjudicataires;  ils  rem'plîssent  les  leurs  propres 
»  qu'ils  ont  contractées,  indépendamment  de  tout  événeuicnt  pos- 
»  térîeur  ;  voilà  donc  une  nouvelle  manière  d'obtenir  rèxeinplîpn  du 

:    »  service  militaire  ;  pfeut-elle  être  établie  autrement  quepar  une  Joi  ? 

»  2"  Supposons  que  les  rengagés  puissent,  légalement  parlant, 
))Otre  assimilés  aux  rempîaçans,  pourrait -on,  par  une  simple  or- 
wdonnance,  affranchir  les  remplacés  de  la  responsabilité  qui  leur 
))cst  imposée  pendant  un  an,  par  la  loi  du  lo  mars  1818? 

»  3*  Pourrail-on,  enfin,  par  ordonnance,  autoriser  les  citoyens, . 
«appelés  pour  le  recrutcziient ,  à  prendre  des  remplaçants  dans  les 
»» rangs  de  l'année?  Vn  homme  pouvait  sortir  de  son  régiment, 
M  parce  que  le\emps  de  son  service  était  fini  ;  il  y  reste ,  il  contracte 
>)Uti  rengagement;  et,  par  cela  seul,  une  ordonnance  lui  imprfniie 
»le  caractère  de  remplaçant  éventuel  dé  l'individu  qui  aclietera  tel 
«numéro!  N'est-ce  pas-là  modifier  la  loi?  Vous  répondrez^ cfue 
»  c'est  la  modifier  pour  l'améliorer.  J'en  cOnTÎens;  mais  If  n*ap- 
«partient  qu'au  Législateur  d'améliorer  lâ  loi.  Qu'importe  au  sur-- 
»  plus?  Si  le  projet  est  bon,  comme  je  le  peâse,  il  sera  facilement 
^adopté  par  les  Chambres.  • 

«Peut-ôtre  me  suis-je  trompé  dans  mes  observation^?. Te  vous 
»les  soumets,  sans  ^tre  bien  certain  qu'elles  soient  dignes  d*être' 
ipfîsesen  considération.  Je  ne  suis  certain  que  d'une  chose,  c'est 
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»de  rexlrêmc  intérêt  que  je  prends  au  succès  de  TOtre  Projet,  et, 
•  en  général,  à  tout  ce  qui  tous  concerne.  » 


DÉTAILS 

SUR    LE    SIÉGÉ    DE    METZ, 

80DTEICU    EN    l55a,    PAR   LE    DUC    DE    GUISE,    COKTBE    LES    ÀTTÀQCE.« 

DE    L^EBIPEREUR    CBARLES-QUINT, 


2V.  B,  Nous  ayons  puisé  ces  détails  dans  une  histoire  du  16* 
siècle  intitulée  :  Robert  et  Lèontine  ^  que  vient  de  publier  M.  le 
baron  de  Ladoucette,  ancien  préfet  des  départemens  des  Hautes- 
Alpes  ,  de  la  Roër  et  de  la  Mosèle.  Cet  ouvrage .  ne  pourra  qu'a- 
jouter à  la  haute  réputation  que  s*est  acquise  son  auteur,  dans  les 
lettres  et  les  sciences,  qu'il  cultiva  avec  succès  depuis  sa  retraite. 
La  gloire  plus  solide  qu'il  a  méritée,  dans  sa  préfecture  des  Hantes* 
Alpes  repose  sur  des  faits  et  des  monumens  d'utilité  publique. 
Des  ponts,  des  routes,  des  digues,  un  musée,  une  maison  de 
mendicité,  des  casernes,  des  places  publiques,  des  boulevards, 
des  promenades,  des  fontaines,  etc.,  attestent  son  active  et  bien- 
faisante administration.  Noth  nous  plaisons  à  le  publier,  jamais 
la  France  ne  posséda  un  préfet,  qui  fui  plus  constamment  anim6 
du  désir  de  faire  le  bonheur  de  ses  administrés.  Parcourez  les 
Hautes- Alpes,  vpus  ne  trouverez  pas  un  seul  village  qui  n'en  pré- 
sente quelque  preuve.  Quiconque  avait  secondé  ses  vues  philan- 
iropiqucs  était  sûr  de  trouver  en  lui  un  ami,  un  protecteur  zélé 
qui  s'empressait  de  solliciter  les  grâces  et  les  récompenses  méri- 
tées par  une  si  noble  participation  au  bien  de  la  patrie.  AuS5i  le 
nom  de  Ladoucette  ne  périra  jamais  dans  le  département  où  la 
reconnaissance  des  citoyens  a  voulu  en  décorer  les  monumens 
publics   que  le  [«nys  doit  à  son  adiuinistration.   Cet  honorable 
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magistrat  charme  aujourd'hui  les  loisirs  de  sa  retraite  par  des  tni-is 
vaux  scientifiques  et  littéraires  :  sa  dernière  production  remet  en 
lumière  un  fait  glorieux  pour  le  nom  Français,  le  siège  de  Metz 
en  i55a.  C'est  à  la  fois  un  bon  ouvrage  et  une  bonne  leçon  pour 
ie  patriotisme ,  si  jamais  la  fortune  contraire  nous  réduit  à  dèfen-i 
dre  nos  places  fortes.  a.  g. 


»#^i 


Les  détails  très-curieux  et  peu  connus  sur  le  siège  de  Metz,  dont 
nous  yenons  de  parler.  L'auteur  se  les  est  procurés  dans  les  mé- 
moires du  temps,  confrontés  avec  soin,  et  éclairés  par  une  exacte 
inspection  des  lieux.  Voici  quel  était  Tétat  de  la  place  en  i552, 
lors  de  Tarrirée  du  duc  de  Guise. 

«De  simples  murs  d'enceinte >  où  l'on  remarquait  encore  des 
restes  de  cbnstl^uctions  romaines,  avaient  été  originairement  très- 
épais,  et  pour  la  plupart  très-èlevés,  couronnés  d'un  chemin  de 
ronde  et  de  crénaux;  on  les  avait  protégés  par  des  mâchicoulis  et 
des  tours  flanquantes  ^.placées  de  distance  en  distance»  et  portant 
le  nom  des  divers  corps  de  métiers  qui  étaient  chargés  de  les  en- 
tretenir et  de  les  défendre,  au  Amps  où  florissait  la  république. 
Dans  ce  système  délaissé,  tombant  en  ruines,  hors  d'état  de  re^ 
cevoirde  l'artillerie,  ne  pouvait  supporter  le  choc  des  nouveaux 
moyens  d'attaque  et  de  destruction,  les  murs,  n'étant  pas  terras-* 
ses,  menaçaient,  aussitôt  qu'ils  seraient  battus  chaudemment^ 
d'ensevelir  sous  leurs  débris  leurs  propres  défenseurs;  les  fossésy 
presque  comblés,  étaient  convertis  ei  jardins  et  couverts  de  pavil- 
lons, où,  chaque  soir,  les  paisibles  habitans  venaietit  se  délasser  de 
leurs  occupations.  Prés  de  là  s'éiei^aient,  de  toutes  parts ,  les  vas- 
tes faubourgs,  les  riches  monastères,  et  les  bâtimens  isolés  servent 
d'entrepôt  au  commerce  ou  de  maisons  de  campagne.  Tel  était 
l'état  de  cette  forteresse,  jadis  si  redoutable  aux  princes  et  aux 
rois  ligués  contre  son  indépendance.  Quant  aux  resonrces  maté- 
rielles ^  elles  étaient  plus  chétives  enoore;  l'arsenal,  les  granges 


(i)  Trois  volumes  ,  chex  Lugan  ,  pgssagc  du  Caire ,  n«.  121 ,  prix  :  9  francs. 
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cPAngletnur  et  du  Saint-Esprit ,  ne  renfermaient  que  de  yieilles 
armes  et  des  goudresayariées  9  les  greniers  et  les  magasins  publics 
étaient  presque  vides.  Tout  autre  que  Guise  aurait  désespéré  du 
succès.  II  possédait  Tart  d'émouvoir  les  cœurs  en  maîtrisant  les 
esprits.  Rien  ne  put  résistera  'ses  ordres,  à  ses  proclamntions,  à 
ses  prières;  il  enflamma  la  bourgeoisie  en  lui  représentant  TEm- 
pereur  comme  un  despote,  terrible  dans  ses  vengeances.  F.es  la- 
boureurs, les  vignerons,  se  hâtèrent  de  terminer  leurs  cultures 
et  leurs  vendanges  pour  venir  réparer  ou  élever  des  remparts,  en 
luttant  de  zèle  avec  les  Messins  et  les  soldats.  Les  travaux  étaient 
entrepris  surtout  le  pourtour  de  Tenceinte  de  la  vitle,  depuis  la 
la  basse  Moselle  jusqu'à  la  haute,  à  la  tourde<  pucelles.  On  vit^ 
non-seulement  les  ^eigneurs  français  et  les  habitans  les  plus  dis- 
tingués, mais  le  duc  lui-même  manier  le  pic  ou  la  bêche,  porter 
la  hotte,  mener  la  brouette.  On  vit  des  citoyens  détruire  leurs 
maisons  si  elles  pouvaient  nuire  ù  la  sûreté  de  la  place;  autour 
de  la  ville  on  rasa  toutes  celles  où  Tenncmi  aurait  pu  se  retrancher; 
on  enleva  les  voûtes  et  les  colonnes  des  temples  extérieurs,  en  les 
soutenant  par  des  poutres ,  aûn  de  conserver  ces  grands  édifices  f 
ou  de  les  renverser  en  Un    moment  si  le  péril  devenait  extrême». 

»  Charles-Quint  se  logea  au  milieu  des  ruines  du  château  d«  la 
Borgne,  dans  un  cabinet  qu'on  couvrit  à  la  hâte  de  quelques  ais 
légers,  et  où  Ton  n'arrivait  que  par  un  escalier  roide  et  étroit;  un 
long  corridor  devint  sa  snlle  d'audience  et  de  banquet.  »  Quel  beau 
palais,  dit-il ,  lorsqu'on  m'y  apportera  les  clefs  de  Metz,  n 

•  L'empereur  y  tint  un  conseil  de  guerre  pour  déterminer  le 
plan  des  opérations  ultérieures.  Bientôt  quarante  pièces  d'artille- 
rie foudroyèrent  la  plate-forme  Sainte-Marie,  les  tours  d'Enfer,  des 
Wassieux,  des  Lennyers  et  du  seigneur  Michiel;  firent  safuter  les 
deux  dernières,  et  crouler,  entre  la  seconde  et  la  troisième,  un 
pan  de  mur  dans  la  fausse  braye.  On  vit  une  ouverture  large  de 
80  pas;  5o  hommes  pouvaienty  monter  de  front.  L'ennemi  poussa 
des  cris  de  joie;  un  mouvement  d'hésitation  se  manifestait  parmi 
les  assiégés.  Montilly  descendit  dans  la  brèche,  comme  pour 
avouer  qu'elle  était  praticable;  et,  de  la  main,  il  montra  aux 
Allemands  les  museaux  de  fer,  morions  et  corselets  dont  Gciise 
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aralt  d'avance  pourvu  cet  endroit  faible.  Depuis  lors,  chaque  garde 
moDtnnte  j  plantait  ses. enseignes,  ses  guidons  et  ses  cornettes. 
On  disposa  les  gabions,  les  poutres  entremêlées  de#fascines;  on 
tendit  des  balles  de  laine  pour  amortir  la  force  du  boulet  et  arrê- 
ter  la  première  impétuosité  des  assaillans.  Au  milieu  des  palissa- 
des et  des  chariots,  on  plaça  des  fauconneaux,  des  pièces  de  cam- 
pagne, des  arquebuses  à  croc;  on  dressa  une  batterie  formidable, 
près  de  laifûelle  étaient  des  amas  de  boulets,  de  cailloux,  de 
cfoux  de  charette,  de  carreaux  de  fer;  si  Tcnnemî  se  disposait  à 
monter  sur  la  rampe  de  la  brèche,  on  la  semait  de  chausse-trapes;. 
s'avânçait-il?  On  allumait  des  fagots  qui  lui  opposaient  un  rem- 
part de  feu;  on  jetait  sur  sa  tête,  ici  des  lances,  des  torches  et  des 
fuséscs,  là  de  l» chaux  vive,  de  l'eau  bouillante,  du  plomb  fondu* 
Dei^ière  la  brèche,  des  masses  de  troupes  s'ébranlaient,  au  pre- 
mier signal,  pour  repousser  ceux  qui  auraient  affronté  tant  d'obs- 
tacles et  qui  Toudraient  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  ville. 

»  Tandis  que  les  Impériaux  semblaient  hésiter  à  l'aspect  de  tous 
ces  préparatifs,  Guise  éleva  de  nouveaux  boùlerarls;  les  gens 
d'armes ,  ajant  l'armet  en  tête ,  venaient  y  porter  de  la  terre.  Les 
habitans  y  consacraient  un  jour  et  réservaient  l'autre  à  la  défense 
des  ipurailles.  Ces  travaux  n^effrayèrent  même  pas  le  sexe  le  plus 
faible.  Guise  ,  désirant  ne  négliger  aucune  précaution,  fit  créneler 
les  maisons  j  établir  des  corps  de  garde  au  coin  des  carrefours  et 
des  rues  principales.  Les  hommes  de  métier',  avec  des  officiers  de 
leur  choix,  s'exerçaient  à  garder  lés  rangs,  à.marcher  en, soldats, 
à  manier  la  rondache,  le  coutelas,  le  pic,  la  perluisane;  à  tirer  à 
la  cible  avec  la  pistole  (i)  et  l'arqUebuse.  Tout  dans  Metz  offrait 
l'image  de  la  guerre  ;  le  cri  général  était  :  Vaincre  ou  mourrir  ? 
Les  six  piaraiges  se  réunirent  sous  la  présidence  de  Gournaî,  et, 
après  une  conférence  dont  il  eut  été  a  désireV  que  Ton  recueillit  le» 
détails,  ils  envoyèrent  à  Guise  une  dépùtation, 'en  le  priant  de. 
faire  connaître  à  l'Empereur  la  résolution  où  ils  étaient ,  si  l'on 
forçait  la  ville,  de  porter  sur  la  grande  place  leurs  trésors,  bagues 


(i)  Pistolet. 
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et  joyaux 9  de  les  placer  sur  des  bûchers^  d*y  mettre  le  feu,  .et 
d'incendier  ensuite. leurs  propres  foyers.  Guise  allait  partout. OÙ  . 
l'appelait  le  danger;  pendant  la  nuit,  il  yisitait  les  ouvrages  sou- 
terrains qui  devaient  faire  éventer  les  mines  où  Ton  entendait  les 
travailleurs  de  Tennemi.  Un  matin  qu'il  examinait,  entre  deux 
balles  de  laine,  la  position  des  assiégeans,  Camille  Maria  ayant, 
pris  sa  place  au  mpmenl  où  il  la  quittait,  cet  ingénieur  renommé 
y  tomba  frappé  d'un  coup  d'arquebuse  ({m  lui.  fracassa  la  tête.      '  \ 

aCbarles-Quint  annonçait  hautement  qu^il  prendrait  Metz  par 
force  on  par  famine:  on  dit  que  Guise  crut  devoir  ajouter  l'adre^» 
se  ù  tousses  moyens  de  défense.  Ilécrivitaii  roi  que  si  l'Empereur 
s'obstinait  dans  son  attaque,  on  pouvait  répondre  de  la  levée  du' 
siésre:  mais  que  tout  serait  à  craindre  si  la  ville  était  battue  du, 
côté  des  prés  Saint-Martin.  La  lettre  fut  cousue  dans  la  doublure 
du  pourpoint  d'an  paysan,  et  cet  homme  se  laissa  .preadr«[i). . 
Charics-Quint,  dupe  du  stratagème,  porta  aussitôt  son  feu.  aiu-. 
delà  des  tours  des  boulangers  et  des  charpentiers,  contre  les  rem-  , 
parts  dont  ia  Moselle  baigne  le  pied.  Son  artillerie  fît  ainsi  pres- 
que lé  tour  de  la  pince  (2),  et  changea  continuellement  de  posi^- 
tîôn  .manœuvre  qui  fut  blumée  par  tous  les  connaisseurs.. .  ^  , 

oÀii  pômldu  jour,  l'on  entendit  le  roulement  des  tambourStet 
le  son  des.  trompettes:  les  assiégeans  se  présentèrent  devant  les, 
l)rèches;  mais,  comme  Us  refusaient  de  donner,  Charles-Quiatse, 
fit  apporter  dans  sa  litière.  En  le  voyant,  an  vieux  militaire  s'éçri^'^ 
qu'il  ne  suffisait  pas  de  Hiire  périr  de  braves  guerriers  de  misère , 
et  qu'on  voulait  les  mener  à  ia  boucherie.  Les  courtisans  sollici- 
tèrent aussitôt  l.a  punition  du  téméraire.  «  Non,  dit  r£mpereur, 
il  a  servi  vingt  cinq  ans  sans  congé;  IIImI  est  permis  de  désirer  sa 
retraite.  Vous  me  l'avez  demandée  vingt  fois,  vous  qui  ne  me 
servez  que  depuis  deux  ans.  Ces  paroles  furent  applaudies  par  les 


(1)  Voyage  d'Ambroise  Paré. 

(a)  On  voit  quelques-nocs  des  toars  de  ce  temps-là,  à  la  partie  sons  Saint- 
Arnoul,  et  l'on  remarque  encorna  la  porte  des  Allemands,  à  la  tour  serpe- 
noise  «t  à  la  vieille  enceinte  de  l'arsenal  1^  les  dégâts  occasionnés  par  les 

boulets. 
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soldats.  Cepeoclaot  lei  exhortations  de  Gbarjes-Quînt  restèreïit 
inutiles^  et  il  se  retira  eo  se  plaignant  de  n'avoir  plus  d'hommes. 
»La  saison  était  dcrenue  rigoureuse;  deux  pieds  de  neige  cou- 
Traient  la  terre  ;  il  n'y  ayait  plus  de  chemins  praticables;  les  atta- 
ques ayaient  été  icàpuissantes;  la  peste  et  la  désertion  ravageaient 
Tarinée  des  assiégeans^  déjà  réduite  aux  deux  tiers.  On  lisait  le 
découragenient  et  le  désespoir  sut  le  front  dés  chefs  ;  de  brujans 
inurmures  s'élevaient  parini  les  soldats»  tombés  dans  rabattement. 
Charles -Quint  9  après  soixante-cinq  jours  de  siège,  fut  obligé  de 
céder  à  la  fortune  :  «  Je  vois  bien  qu'elle  est  femme,  dit-il  ;  elle 
préfère  un  jeune  roi  à  un  yieil  empereur.  » 

»Ce  prince^  dans  la  conjoncture  fâcheuse  où  il  se  trouvait ^ 

donna 4le  nouvelles  preuves  de  la  trempe  forte  de  son  âme ,  ainsi 

qiie  de  l'étendue  de  ses  talens  militaires.  Il  dirigea  sa  retraite  aveo 

taùt'd'hpbileté  ,qii'il  ne  perdit  ni  artillerie ,  ni  convois,  et  que, 

dans  les  camps,  qu'il  leva  sucessiyement,  il  laissa  seulement  les 

blessés  et  lés  malade.s  hors  d'état  d'être  transportés:  il  se  confiait 

•n  là  grandeur  d'ame  dé  Guise,  et  son  espérance  ne  fut  pas  déçue. 

£é s  chefs  des  détachèmens  français  reçurent  l'ordre  de  secourir 

les  ennemis  qui  ne  pourraient  suivre  leur  rQute,  et  de  laisser  pas- 

sérHrànquillement  lés  troupes  qui  déclareraient  nei pouvoir  se 

défeùdre.  i)ans  la  place  était  alors  Àmbr.QÎse  Paré,  qui,  envoyé 

par  Henri  II,  avait  osé,  au  moyen  d'uii  signal,  passçr  au  milieu 

des  postes  espagnols,  et   entrer  ayec  un  détachement  de  la  garni* 

s6n  de  Yerdiin.  Le  duc  chargea  ce  créateur  4è  la  chirurgie  milf- 

tâîfe  de  yisiter  les  camps  impériaux  avec  Foës,  son  digne  émule. 

Ifs'êtabltrent  a  la  hâte  des  hôpitaux,  pour  y  soigner  une    foule 

d'Allemands,  de  Flamands,  d'Espagnols,  qui  se  regardaient  déjà 

comme  voués  à  la  'mort.  Gùîse  fit  les  premiers  fonds  d'une  collecte 

que  le^  oflîciers  et  les  citoyens  remplirent  à  l'envi,  pour  subvenir 

aux  premiers  frais  de  ces  établissemens.  Il  offrit  ensuite  au  duo 

d'Àlbe  des  bateaux  couyerls  pour  ramener  à  Thionville  tous  les 

soldats  à  qui  leur  force  permettait  de  supporter  le  voyage.  » 

Nous  pensons  qu'on  lira  avec  plaisir  ces  détails  sur  un  siège  qui 
fut  réyénemeot  le  plus  mémorable  du  seisième  siècle.  D. 
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LA  PETITE  GUERRE, 

ou 

TlÀltÉ   DES   OFéElTIOVS   SECOUDAIEES   BB  LA  GUEIEB  ; 

Par  C.  DECKER, 

MJLiaS  DB   h'ÈÏAT'M ÂtOtrQÉMiMÂL  flDSSIKll  ; 

Traduit  de  l'Allemand  ,  avec  des  notes  ,  par  le  général  d'artillerie  Ratichio 
SX  PkBBisBoar  (i) ,  employé  au  Ministère  de  la  guerre  ;  suivie  de  l'Instruc- 
tion aecrèt«de  FaiDAaic  ii. 


iiwnoofp 


Oa  ne  se  douterait  pas,  qu'après  si3  ans  de  guerres,  pendant 
lesquelles  toutes  les  ressources  de  l'art  ont  été  employées,  et  où 
les  raétliodes  ont  reçu  tant  de  perfectionnemens,  l^on  ya  puiser 
.ailleurs  que  dans  l'expérience  de  ces  guerres  des  régies  pour  Is^' 
conduite  des  opérations  secondaires  de  la  guerre.  Encore  aujour- 
d'hui, ce  sont  les  instructions  de  Frédéric  II  qui  apprennent  à  nos 
Tédettes,  à  nos  patrouilles,  à  nos  ayant-postes,  et  i^nême  à  nos  gé- 
néraux, ce  qu'ils  ont  à  faire  dans  les  diyerses  positions  où  ils  se 
trouvent  en  campagne.  Ne  paraît-il  pas  impossible,  que  depuis  ce 
grand  prince ,  l'art  militaire  n'ait  subi  des  modifications  dans  ses 


(i)  M.  le  général  d'artillerie  Ravichio  de  Pércisdorf  est  un  d.e  ces  mili^ 
tairas  dont  la  réputation  de  délicatesse  le  place  bien  au-dessus  des  basses  ja- 
lousies que  signale  dans  son  article  M.  le  capitaine  Gbatelain.  La  poreté  ^et 
principes  du  général ,  comme  la  modicité  des  prix  desonyrages  qu'il  a  publiés, 
spfLt  autant  dC;  faits  qui  déposent  contre  des  assertiopa.  aussi  dénuées  de  fon- 
dement. Ajoutez  à  cela  la  haute  réputation  de  délicatesse  et  d'honneur  du  gé- 
néral qui  ne  se  sont  jamais  démentis  pendant  le  cours"  d'une  longue  càrn^re; 
comment  pourrait^n  ajouter  croyaiice  an  dire  de  quelques  espriti  jaloux  et 
indignes  d'apprécier  les  yertus  de  ce  respectidilè  général  f  •    - 

Note  du  Bédaet^ur.  A.  Co 


SaO  DE  LA   PETITE   GUERRE. 

parti  du  fruit  de  ses  travaux,  il  repousse  cette  allégpation ,  n^ayant 
en  yue  que  de  conquérir,  pour  prix  de  son  zèle,  l'estime  et  l*ap- 
probation  des  militaires.  Si  mon  témoignage  pouvait  être  de 
quelque  poids  pour  fixer  l'opinion  que  l'on  doit  se  former  de  ta 
manière  d'agir  de  M.  le  général  Ravichio  à^t  égard ,  je  le  connai» 
assez  pour  pouvoir  a0irmer  que  ses  scntimens  sont  trop  élevés 
pour  songer  en  pareille  occasion  à  un  sordide  intérêt.  Je  crois  de- 
viner d'ailleurs  la  cause  qui  a  fait  naître  cette  prévention  mal 
fondée^  il  serait  facile  à  M.  Ravichio  delà  dissiper  parles  ouvrages 
qu'il  a  encore  le  projet  de  publier. 

On  ouvrage  littéraire  a  l'apparence  d'une  spéculation  lorsque 
80n  auteur  ne  lui  a  pas  donné  tout  le  degré  d'utilité  dont  il  était 
susceptible,  et  il  sera  bien  plus  facile  encore  de  s'apercevoir  de 
ce  défaut  dans  une  traduction.  Examinons  maintenant  si  ce  repro- 
ché convient  à  la  traduction  des  ouvrages  de  M.  le  major  Decker. 
On  ne  peut  douter  que,  tels  que  l'auteur  les  a /écrits,  les  traités 
dont  nous  parlons  ne  soient  fort  utiles  pour  l'armée  prussienne; 
ils  sont  en  rapport  avec  les  dénominations,  l'organisation,  les 
réglemens  et  les  habitudes  dé  cette  armée.  Mais  on  ne  sera  pas  moins 
convaincu  que,  traduits  littéraleitifjnt,  ils  n'auront  pas  le  même 
degré  d'utilité  pour  l'armée  française,  car  il  y  a  des  dénomina- 
tions diiTérentes,  l'organisation  des  troupes  n'est  pas  tout-ji-faît  la 
même,  et  les  usages  et  les  habitudes,  surtout  dans  les  détails  du 
service,  différent  sur  beaucoup  de  points;  il  est  à  remarquer,  de 
plus,  que  le  traité  de  la  petite  guerre  est  fait,  ainsi  que  nous  l'a- 
Tons  déjili  dit,  pour  les  jeunes  oQiciers;  c'est  donc  pour  qu'ils 
puissent  8*en  servir  dans  la  pratique  ;  le  format  in-32   sous  lequel 
îl  est  publié,  l'indique  suiïisamment;  c'est  enfin  une  espèce  de 
Manuel  qu'on  leur  présente.  Or,  que  l'on  suppose  un  ofRcier  aux 
avant-postes,  n'ayant  étudié  que  ce  livre,  ce  qui  ne  serait  pas 
étonpant^  .puisqu'il  n'y  a  en  France  d'autre  instruction  que  celle 
que  nous  avons  indiquée  au  commencement  de  cet  article ,  et  ^ViV- 
làtltàe  postêi^'d'  appui  ,  de  tireurs  d'élite,  dt  chasseurs  à  pied,  etc.  ^ 
'  on  ne  fô'coihprendra  point;  puis  il  faudra  que  ce  même  ofïicier  se 
rappetlè  ^onsi^^ment  qiie'le  mille  d'Allemagne  est  d'environ 
^^06  mètres;  c'est-à-dire  un  peu  moins  de  7  kilomètres  et  demi^ 
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OU  une  Keue  de  poste  et  sept  huitièmes  à  peu  près.  Les  n^tes  ne 
signalent  pas  toutes  les  différences,  et  n'épargnent  que  la  plus  pe- 
tite partie  de  la  peine  qi^Uiaqt'se  donner  pour  ramener  la  mé- 
thode suîrie  dans  VouyrB^j^k  celle  en  usage  en  France.  Le  traduc* 
teur  aurait  évité  un  grand  tr^ayail  d'esprit  et  bien  des  erreurs  à 
ses  lecteurs,  en  ne  prenant  que  le  fond  et  la  classification  des  ou- 
yrages  de  M.  Decker,  et  en  les  soumettant  à  l'organisation  et  aifX 
usages  français.  Que  Ton  traduise  littéralement,  autant  du  moias 
que  le  comporte  la  différence  des  langues,  des  ouYi^ges  d'art,. his- 
toriques ou  scientifiques .  par  exemple  sur  rartillerle  ou  les  forti* 
fications,  on  en  saura  gré  au  traducteur,  mais  dans  un  ouvrage 
didactique,  qui  ne  fait  que  retracer  ce  qui  est  en  usage,  il  ne  faut 
pas  s'écarter  de  ces  mêmes  usages.  Si  Ton  suppose  un  traité  d'ad- 
ministration militaire  allemand,  traduit  en  français,  ceux  de  nos 
administrateurs  qui  voudraient  le  suivre  dans  leur  service  se  trou- 
veraient à  chaque  instant  en  opposition  avec  nos  réglcmens  et  lei 
usages  reçus. 

Cet  ouvrage  est  loin  cependant  d'être  mauvais ,  je  le  considère 
au  contraire  comme  bien  conçu  et  dégagé  de  tous  les  hors-d'œu- 
vres  qui  se  rencontrent  dans  ces  sortes  de  productions,  et  sa  tra- 
duction en  français  ne  peut  qu'être  fort  utile.  Nous  avons  en  France 
des  ouvrages  du  même  genre,  tels  sont  ceux  du  général  Duhesme 
et  du  général  de  La  Roche-Ajmon;  mais  le  sujet  dont  il  s'agit  ne 
forme  que  le  complément  d'un  projet  d'organisation  ou  d'instruc- 
tion, tandis  que  le  traité  de  la  petite  guerre  est  isolé,  peu  volu- 
mineux, et  contient  cependant  à  peu  près  ce  qu'il  est  important 
de  savoir  dans  cette  partie  du  service.  Il  ne  manque  pas  de  clarté,; 
gn  pourrait  encore  lui  reprocher  peut-être  quelques  longueurs  et 
des  répétitions;  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  doute  pas  que,  lorsqu'il 
sera  connu,  et  malgré  ces  défauts,  ils  n'obtienne  beaucoup  de 
succès. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  petits  volumes  d'environ  deux  cents 
pages  chacun  ;  il  fait  partie  de  la  bibliothèque  portative  de  Voiïx^ 
cier.  Le  premier  volume  contient  une  introduction  dans  laquelle 
l'auteur  définit  la  petite  guerre,  quelles  sont  les  troupes  que  l'on 
doit  y  employer  en  infianterie^  cavalerie  et  aràilcrie,  et  la  forma^* 
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tien  des  corps  propres  à  rexécuter.  Le  chapitre  premier  est  relatif 
au  service  des  avant-posles,  le  deuxième  volume  reriferme  le  cha- 
pitre deuxième  sur  les  partis  et  détàc3ÉMens.  Le  troisième  volume 
commence  par  le  chapitre  troisième  Jfn  traite  des  recounaiseances 
militaires;  il  est  suivi  par  un  supplément  qui  contient  un  chapi- 
tre sur  la  guerre  de  partisans,  un  extrait  du  journal  militaire  d'Au- 
triche sur  Texamen  de  la  question  de  savoir  si  la  petite  guerre  est 
la  véritable  école  des  généraux  en  chef.  Ce  volume  est  terminé 
par  rinstruction  dérobée  à  Frédéric  II ,  qui  a  déjà  été  imprimée 
plusieurs  fois.  Huit  planches,  à  la  fin  des  deux  premiers  volumes, 
indiquent  remplacement  graphique  des  postes  dans  les  positions 
et  dans  les  marches. 

La  petite  guerre  a  pour  objet  do  favoriser  ou  seconder  les  opé- 
rations de  Parmée  ou  d'un  corps  d'armée',  et  la  sûreté,  ou,  pour 
ainsi  dire,  la  garde  au  corps  principal.  On  n'emploie  jamais  dans 
les  opérations  de  son  ressort  que  des  petits  détachemens.  Cepen- 
dant, dans  la  formation  des  avant-gardes  ou  arrières-gardes,  il  est 
préférable  de  les  composer  de  régimens  entiers,  ou  au  moins  de 
bataillons  et  escadrons.  Les  troupes  que  l'on  destine  à  ce  service 
doivent  connaître  ce  genre  de  guerre;  dans  presque  toutes  les  ar- 
mées on  a  des  troupes  légères  de  toutes  les  armes,  qui  obtien- 
dront d'autant  plus  de  succès,  qu'elles -seront  plus  instruil,es  et  plua 
propres  A  la  défense  individuelle.  C'est  ce  qui  fait  penser  à  beau- 
coup de  généraux  distingué^u'il  serait  convenable  que  ces  trou- 
pes lussent  i-ecrùtées  dans  des  pays  où  les  habitans  ont  le  plus 
d'habitude  de  la  chasse.  La  petite  .guerre,  se  faisant  sur  des  ter- 
rains variés,  exige  le  concours  dé  toutes  les  armes.  Avant  les 
guerres  de  la  révolution,  on  y  employait  rarement  de  l'artillerie, 
parce  qu'elle  était  moins  mobile;  mais,  dans  les  dernières  campa- 
gnes, elle  y  était  devenue  indispensable  dans  certaines  circons- 
tances. Enfin  ces  sortes  d'opérations  exigent  impérieusement  que 
les  troupes  soient  commandées  par  des  officiers  actifs  et  intellî- 
geus;  étant  exposés  sans  cesse  à  se  trouver  aux  prises  avec  l'en- 
nemi, à  la  tête  d'un  détachement,  les  officiers  sans  instruction  ne 
pourraient  espér^  aucun  succès. 

Tous  les  mouT^nneïis  des  troupes  employées  à  la  petite  guerre 
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sont  subordonnés  ou  doivent  être  une  conséquence  de  ceux  du 
corps  principal  et  s'y  rapporter  directement.  (  Ceci  ne  se  rapporte 
point  à  la  guerre  de  partisans  qui  est  considérée  à  part  dans  l'ou- 
vrage. )  Ces  troupes',  ne  devant  jamais  combattre  que  pour  sou- 
tenir la  masse  de  l'armée ,  ou  en  s'appuyant  sur  cette  masse,  elles 
se  trouvent  plus  souvent  sur  la  défensive  que  sur  l'ofTensive. "Re- 
lativement à  leur  manière  de  vivre  et  de  com];>attre,  elles  se  troQ- 
vent  ordinairement  dans  les  circonstances  suivantes  :  i°  elles  trou- 
vent facilement  à  subsister,  attendu  qu'elles  sont  peu  nombreu- 
ses sur  un  point;  a*  elles  se  meuvent  avec  une  grande  facilité,  et 
peuvent  très-aisément  se  dérober  à  l'ennemi  ;  3*  les  opérations  de 
la  petite  guerre  sont  toujours  fort  simples  et  n'exigent  jamais  de 
grands  préparatifs;  4°  It^s  plus  importantes  de  ces  opérations  sont 
celles  qui  ont  pour  ob^et  l'observation  de  l'ennemi,  les  moins  im- 
poilantes,  celles  qui  se  rapportent  au  combat  ;  5*  les  combats  qui 
ont  lieu  dans  la  petite  guerre ,  ront  rarement  prémédités  ou  pré- 
vus; presque  toujours,  au  contraire,  ils  arrivent  à  Timproviste.  La 
surprise,  le  secret  et  l'audace,  sont  les  moyens  que  les  troupes 
légères  emploient  dans  les  combats ,  pour  suppléer  à  la  faiblesse 
du  nombre. 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  aperçu  des  trois  cbapîtres 
de  la  petite  guerre  et  de  celui  de  la  guerre  de  partisans. 

1°  AvANT-posTE-i. — Les  moyens  de  sûreté  qu'emploie  une  armée 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  surprises  de  l'ennemi ,  c'est  de  se  cou- 
vrir,  «  n  position ,  de  grandes  gardes,  d'une  chaîne  d'avant-postes, 
avec  des  sentinelles  et  des  vedettes,  et  de  patrouilles;  en  marche, 
une  avant-garde,  une  arrière-garde  et  des  flanqueurs  remplissent 
les  mêmes  fonctions.  L'avant-garde,  qui  est  ordinairement  un 
corps  ad  hoc,  sert  aussi  ùl  couvrir  le  corps  principal  en  position, 
en  se  postant  à  une  distance  plus  ou  moins  éloignée  de  ce  dernirr, 
mais  qui  ne  doit  jamais  dépasser  une  d^nii  journée  de  niarclic. 
Tous  les  corps  isok^s.  quelque  soit  leur  force,  doivent  prendro  îcs 
mômes  précautions  suivant  ItMir  iuiportanre.  L'année  prussiei.iM», 
dans  les  dernières  campagnes,  avait  des  h/igades  d'avant-  (i*l<  -, 
composées  de  bulnilloiis  d'infanterie  et  de  réginuns  de  .ris.  i»  «  , 
sous  les  ordres  du  chef  de  brigade  le  moins  ancien,  li  jsi  V-     ,,3 
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en  France  que  ehaqu'e  corps  fournit  proportionnellement  le  nombnf 
d'hommes  nécessaires  à  ce  service,  d'après  ce  principe  que  chacun 
doit  cmnmander  ses  troupes  et  garder  son  terrain,  (i)  Ces  troupes, 
commandées  par  leurs  officiers,  sont  sous  la  surveillance  des  offî- 
ciers-généraux  et  officiers-supérieurs  de  jour. 

La  destination  des  avant -postes  est  d'empêcher  l'ennemi  de 
s'approcher  sans  être  remarqué,  et  de  l'observer  continuellement. 
M.  Decker,  et,  d'après  lui,  M.  le  général  Ravichio,  indique  les 
postes  d'appui  pour  soutenir  les  gardes  extérieures  :  cet  usage 
existe  dans  l'armée  prussienne,  mais  le  traducteur  aurait  dû  faire 
remarquer  que ,  d^ns  l'armée  française,  ce  sont  les  grand-gardes 
'et  les  piquets  qui  soutiennent  les  avant-postes  ;  ces  derniers  for- 
ment des  postes  d'observation  ou  de  réserve  lorsqu'on  s'aperçoit 
que  les  avant-postes  sont  menacés  d'une  attaque. 

Les  grand-gardes  de  cavalerie  se  tiennent  ordinairement  le  plus 
près  de  l'ennemi  ;  on  n'y  emploie  celles  d'infanterie  que  lorsque 
le  terrain  est  extrêmement  couvert  La  distance  à  laquelle  elles  se 
placent  du  corps  principal  dépend  de  la  nature  du  terrain ,  de  l'es- 
pèce de  troupes  dont  elles  sont  composées  et  de  la  proximité  de 
l'ennemi.  Elles  ne  doivent  pas  être  assez  éloignées  pour  qu'elles  ne 
puissent  être  protégées  au  besoin  par  des  renforts ,  et  cependant 
on  cherche  ù  les  établir  le  plus  près  possible  de  l'ennemi.  Toutefois 
il  arrive  rarement  que  la  chaîne  des  avant  -  postes  soit  éloignée  de 
la  masse  de  plus  d'une  portée  de  canon;  alors  on  ne  les  coU|Sidère 
que  comme  des  partis  envoyés  en-dehors,  aveo  une  mission  spéciale. 

Les  vedettes  et  les  sentinelles  forment  une  chaîne  continue;  elles 
sont  éloignées  l'une  de  l'autre  suivant  le  terrain,  et  de  manière 
qu'elles  puissent  découvrir  toutes  personnes  qui  voudrait  s'intro- 
duire en  dedans  de  la  chaîne  des  posteii  Souvent  on  double  les 
vedettes  et  les  sentinelles,  surtout  la  nuit.  La  force  des  grand-gar- 
des est  réglée  sur  le  pied  de  trois  ou  quatre  hommes  par  vedette 
pu  sentinelle,  et  quelques  hommes  de  plus  pour  des  patrouilles» 

Les  bouches  à  Asu  ne  valent  rien  pour  les  grand- gardes,  à  moins 


(i)  Voyez  TouTrage  de  M.  le  général  de  Préval ,  sur  le  semce  des  troupe» 
en  campagne. 


ê, 


^^elles  ne  soient  placées  au  débouché  d'un  dléfiïé  et  garanties 
contre  toute  surprise;  bî  l'on  en  a,  elles  doivent  être,  au  moins^ 
aO  nombre  de  deux,  et  on  les  tient  constamment  attachés  et  char* 
gées  à  balles.  L'officier  d'artillerie  qui  les  commande  doit  don- 
naitre  le  service  des  grand-gardes. 

L'arant-garde  d'une  armée  ou  d'un  corps  d'armée ,  est  ordinai- 
rement composée  de  troupes  de  toutes  armes,  dont  une  grande 
pArtie  en  troupes  légères;  sa  force  doit  être  à  peu  près  du  quart 
au  tiers  de  l'armée  suivant  les  circonstances.  L'arrière  garde^ d'une 
armée  en  retraite  est  un  peu  plus  nombreuse.  Les  flanqueurs  sont 
des  petits  détachemens  de  troupes  légères  marchant  sur  les  flancs 
des  colonnes,  pour  éclairer  la  marche  et  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  se  jpasse   jusqu'à  une  certaine  distance  (i).  Ils  suivent 
autant  que  possible  tous  les  mouvemens  de  la  colonne  dont  ils 
dépendent,  et  doivent  en  être  toujours  vu. 
.  Des  éclaireurs  sont  de  petits  détachemens  de  cavateries  légère'' 
envoyée  à  quelques  lieues  sur  les  flancs  des  colonnes  pour  avoir; 
des  nouvelles  de  renneml. 

L'auteur  entre  ensuite  dans  les  détails  de  la  guerre  de  Gordon^ 
et  du  service  des  postes  détachés,  soit  pour  assurer  ses  communi- 
cations, soit  pour  occuper  un  point  important»  où. pour  tenir  en 
bride  un  pays  insurgé. 

a»  Pabtis  et  détachesens.  —  Les  partis  et  détachemens  autres 
que  les  partisans,  sont  des  petites  portions  de  troupes  formées 
d'une  seule  ou  de  plusieurs  armes,  détachées  dans  le  voisinage  de 
l'armée  pour  une  mission  déterminée.  Ce  service  appartient  plus 
particulièrement  aux  troupes  légères.  L'artillerie  est  utile  dans  un 
fort  détachement  pour  renforcer  ses  moyens  défensifs,  et  le  mettre 
en  état  d'opposer  à  Tepoemi  une  résistance  prolongée.  On  n'y 
emploie  habituellement  que  des  canons,  les  plus  légers;  le  cali- 
bre de  3  est  celui  dont  on  se  sert  pour  cela  dans  l'armée  prus- 
sienne, mais  ce  calibre  n'existe  pas  dans  l'artillerie  française.  On 

(i)  Dans  Tarmée  française ,  le  plus  souvent  se  sont  les  troupes  formant  lef 
colonnes  qui  fournissent  leurs  flanqueurs,  et  ils  sont  relevés  tontes  les  heures  oa 
fontes  les  deiiz  heures,  «uivant  le  terrain,  parce  que  ce  service  est  très-fatigant. 
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n*emp]oie  jamais  rartillerie  par  pièce  isolée,  elle  doit  agir  par- 
sectionii ;  ici  M.  Docker,  ajoute:  «ou  au  moins  deux  pièces  cd- 
semble*  ;  le  traducteur  aurait  pu  faire  remarquer  qu'en  France  ,  1a 
section  d'artillerie  est  de  deux  pièces  seulement.  Les  po«>itions  let 
plus  avantng^euïics  pour  l  artillerie  dans  ces  sortes  d'opérations  ^^ 
sont  les  débouchés  des  déûlé:»,  la  sortie  des  ponts ,  les  passages 
étroits  où  les  canons  ne  pearent  être  attaqués  en  flanc.  - 

Le  rôle  qui  conyieut  dans  la  petite  guerre  à  l'infanterie  et  à  Far-' 
tillerie  est  la  défensive  ;4e  rôle  habituel  de  la  caralerie  est  l'oiTen- 
sîve.  Les  principes  relatifs  à  la  défense,  pour  de  petits  corps  de- 
troupes,  diffèrent  beaucoup  de  ceux  que  doirent  mettre  en  usage 
déplus  grandes  masses.  Celles-ci  ont  d'ordinaire  pour  base  une' 
position  d'une  c.crtiine  étendue  ;  tandis  que  pour  les  petits  corps 
de  troupes  la  position  se  réduit  à  certaines  localités  qui  offrent  des  - 
avantages  particuliers.  L'auteur  explique  en  détail  cette  différence^ 
dans  les  cas  les  plus  remarquables,  en  citant,  à.l'appuî,  des  exem- 
ples pris'la  plupart  dans  les  dernières  guerres.    ' 

M.  Decker,  emploie  souvent  des  subtilités  pour  ses  définitions, 
et  il  nie  s'arrête  pas  toujours  au  sens  propres ,  nous  nous  borne- 
rons à  citer  &e  qu'il  dît  sur  les  défilés  :  «  On  définirait  mal  les  défi* 
niés,  en  disaht'quê  ce  sont  des  chemins  étroits;  ce  sont  plutôt  des, 
•  passages  étroits.  Suivant  Yalentini,  un  passage  est  un  endroit 
»par  où  il  faut  passer,  attendu  qu'il  est  impossible  de  passer  à 
»'côté.  D'après  cette  définition  positive,  un  passage  n'est  pas  tou- 
«jours  un  défilé,  mais  un  défilé  est  toujours  un  passage.  Uiicbe-, 
«min  gui  traverse  nn  champ  que  l'on  ne  peut  point  parcourir,  est 
»un  passage  et  n'est  point  un  défilé,  il  en  est  de  même  d'un  pgnt 
«dans  une  plaine  unie:  en  un  mot,  un  défilé  n'e^t  pas  un  chemin 
«seulement  étroit,  c'est  encore  un  chemin  bas,  profond,  ce  que 
«l'on  nomme  proprement  un  chemin  creux.  Un  défilé  à  travers  des. 
«montagnes  s'appelle  un.  passage  de  moQtagnes  :  On  dit  aussi  un 
«passage  de  fleuve,  de  rivière,  et  on  n'a  jamais  donné  le  nom 
«de  défilés  à  ces  sortes  de  passages.  « 

Les  principes  de  l'attaque  pour  les  partis  sont  :  que  l'on  tient  le 
plus  que  Ton  p«ut  Us  armes  réunies,  lia  ne  doivent  point  s'enga- 
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ger  dans  de  grandes  manœuvres  et  jencore -moins  dans  des  opérar 
lions  iTiilitaireâ  compliquées. r 

L*auteur  décrit  ensuite  la  manière  d'attaquer  ^'ennemi  ayee  le» 
différentes  armes,  dans  les  surprises  et  les  embuscades,  et  de 
proûter  des  fautes  de  Tennemi.  Pu^s  il  indique  leur  ordre  de 
marche  et,  les  précautions  de  sûreté*  qu'ils  dolTçnt  prendre  ;^s 
dispo.sitîons  dé  combat  pour  la  protection  d'un  dépôt  d'approvi- 
sionnement,  d'un  transport  par  terre  ^  ce  que  nous  appelons  les  . 
escortes;  la  protection  d'un  conyoi  par  eau  ;  l'escorté  des  prison*, 
nie^rs  de  guerre  ;  la  protection  de  d.ifi[iérentes  opérations  ipilitairps. 
telles  que  les  fQurrages,  et  la  construction  des  retranchemens  ou 
des  .ponts.  Iljrace  aussi  les  dispositions  à  faire  pour  l'attaque  des 
convois,  des  fourrages,  etc.,  protégés  par  l'ennemi;  et  les  mis- 
sions particulières^  telles  que  de  percer  la  ligne  ennemie  pour  faire 
passer  "une  dépêche  ou  un  courrier,  soit  pour  faire  èntrei^  des  mu- 
nitions dans  un  endroit  investi. 

5*.  Des  opérations  belatiyes  aux  eegonn ai ss anges  militaires.—^. 
M,.  Decker,  divise  les  reconnaissances  en  trois  classes,  s<ivoir  : 
1**  Celles  qui  ont  pour  objet  l'ennemi,  et  qu'on  peut  nommer 
tactiques;  2^  Celles  qui  ont  pour  objet  le  terrain,  et  qu'on  peut 
appeler  topographiques  ;  5^  Celles  qui  ont  pour  objet  le  matériel 
de  la  guerre,  et  qu'on  distinguerait  très-bien  sous  le  nom  de 
statistiques.  Les  deux  dernières  classes  n'entrenjt  point  dans  le  plan 
de  cet  ouvrage.  Le  détail  des  opérations  qui  se  rapportent  aux 
reconnaissances  de  la  première  classe  donne  lieu  à  l'auteur  de 
décrire  le  service  des  patrouille  qu'il  divise  assez  mal  à  propos  ea 
cinq  classes  ;  les  deux  premières  :  celles  des  grand-gardes  et  celles 
pour  visiter  les  postes  rentrent  dans  le  service  des  avant-postes  ; 
les  deux  siiivantes:  les  patrouilles  secrètes,  et  celles  pour  fouiller 
le  terrain  peuvent  être  prises  également  dans  les  avant-postes, 
mais  elles  ont  un  objet  particulier;  la  cinquième,  les  patrouilles 
de  reconnaissances  sont  ordinairement  composées  de  plus  forts 
détachemens,  et  le  plus  souvent  de  cavalerie,  parce  qu'elles  sont 
dans  le  cas  de  s'éloigner  beaucoup  de  leur  corps  d'armée. 

.Les  reconnaissances  qu'on  peut  faire  de  l'ennemi  et  de  ses  posi- 
tions se  distinguent  en  petites  et  grandes*  Les  petites  recpnnais- 


syce  sont  faites  ordinairement  par  un  officier  du  corps  de  Pélat^ 
major,  que  1*od  fait  escorter  par  un  détachement  de  3o  à  loo  che- 
Taux.  L'officier  doit  s*a{>procher  le  plue  prèis  possible  de  l'ennemî 
CD  évitant  de  s*en  faire  aperceToir.  Son  escorte  sert  à  le  garantir' 
d*une  attaque  imprévue  des  patrouilles  ennemies  ou  de  ses  partis. 
'  Les  grandes*  reconnaissance^ sont  faites  souvent  par  le  général 
en  chef  lui  même,  avec  une  division  ou  un  corps  d*armée'.  On  se 
sert  aussi  de  l'nvantrgarde  pour  ces  sortes  dVpéralions.  Pour  en 
donner  une  idée  exacte  dans  un  cas  particulier  nous  ne  poqvons^ 
ihieux  i^ire  que  de  laisser  parler  Tauteiir. 

«  L'ennemi  occupe  habituellement  dés  postes  avancés  comme 
•des  villages  ou  des  défilés;  la  connaissance  de  la  force  ou  de  Tîm- 

•  portancede  ces  postes  nous  est  nécessaire:  pour  nous  la  procurer5 

•  nous  les  attaquerons  ordinairement  après  midi.  Si  nous  parve- 

•  nous  à  nous  y  maintenir,  ce  sera  un  grand  avantage  pour  le  pro* 

•  chain  combat;  si  nous  les  perdoils,  nous  aurons  du  moins  ap- 

•  pris  à  les  connaître.  La  résistance  présumée  de  ces  postes  serrira 

•  de  règle  pour  la  force  à  donner  au  détachemens  employé  à  la 
»r'econnai.<sance.  Un  de  ces  combats 5  qu'on  pourrait  nommer 

•  affaire  d'essai 9  fut  engagé  par  Napoléon,  le  17  septembre  iSiS, 

•  près  de  NùHendorf.  • 

4^  Des  partisans.  — La  guerre  de  partisans  s^ëst  faîte  de  tou^ 
temps;  tous  les  grands  générabz  en  out  fait  usage,  et  les  états 
faibles  ne  se  défendent  guère  autrement. 

Un  chef  de  partisans  doit  choisir  lui  même  satroupe,dont  la  force 
doit  être  de  3,000  à  1,000  hommes.  Il  doit  a  voir  personnellement 
beaucoup  de  qualités  sans  lesquelles  il  ne  peut  réussir  :  il  lui  faut 
un  tempéramment robuste,  un  coup-d'œil  juste  et  rapide,  une 
bravoure  à  toute  épreuve,  une  imagination  féconde  en  ressources» 
un  esprit  pénétrant  et  une  fermeté  inébranlable.  11  doit  connaître 
le  service  militaire  et  celui  de  son  ennemi.  Il  est  indispensable 
qu'il  sache  la  langue  du  pays  où  il  fait  la  guerre.  Il  doit  avoir  de 
bonnes  manières  pour  qu'il  soit  partout  le  bien  venu. 

Un  partisan  doit  être  libre  de  faire  tous  ses  mouvemens  comme 
il  l'entend,  et  cependant  il  ne  faut  pas  qu'il  perde  de  vue  qu'il  ne 
doitagir  que  dans  un  but  utile  au  service  dé  l'armée  qui  l'emploie 
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ia  longueur  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  te  dé'- 
tail  de  la  guerre  de  partisane,  nous  renvoyons  à  rouyragfe  où  on 
trouver^  un  grand  nombre  d'exemples  qui  tiennent  ootohûrer  doi 
préceptes  exposés  avec  lucidité.  i 

L'extrait  dn  Journal  militaire  d'Autriche  a  pour  objet  de  faîrt 
considérer  la  petite  guerre  comme  rc;xpérience  la  pliis  utile  pour 
former  de  bons  offici^^rs  dans  tous  les  grades,  et  de  montrer  que 
ia  meilleure  école  des  généraux  en  chef  sont  les  fonctions  des  offi- 
ciers dufftorps  de  Tétat-^majur.  L'instruction  de  FrédérîcII  à  Ses 
t)ffiders  généraux^  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  Récessairc  d'en 
faire  mention  dans  cet  article. 

A.  ChatelatIt  ,  Capitaine  au  corps  rayai  tC  état -major,  ■ 

HISTOIRE 

DE    L'ART    MILITAIRE; 
Par    m.    CARRION    DÉ    NISAS, 


Le  Journal  dés  écïéneës  militdîréé  à  donbê  (toK  6 ,  p.  5o8)  Ta* 
«alyse  de  rouTi*age  de  M.  Carrîod  de  Nisas,  intitulé  :  «  Essai  sur 
«l'histoire  générale  de  fart  militaire,  de  son  origine,  de  ses  pro- 
ogrés  et  de  ses  révohiliotrs,  depuis  la  première  foritiâtion  des  Sô^ 
^ciélés  européennes  jusqu'à  nos  jours.»  Depub,  'Cet*  ouVrage  a 
mérité  en  Allemagne  les  honneurs  dé  lati^aductii^n,'  et  i^ans  doute 
il  passera  ainsi  dans  les  dîVef&es  feogties  des  nutîntis  ^é  l'Eifrope, 
chez  qui  la  guerre  ne  peut  phis  être  uiii  grossier  m^étfer.  fin  tout 
pays,  tout  oïTicîer,  curieui  dé  s*iiffôtrah-é  ou  de  l'éonéîHif  et  de 
classer  ses  notions  acqntëei  sût  uhé  msltière  i\  inipbf  taiiie,  recW- 
chera  le  livre  de  M.deNisas.TôUtespritéfeïaîfftàdihlreraîîà  méthode 
de  l'auteur,  les  saigé*  proportions^ d^  ibirprfan*,  îarfàdîeîtiWse  téfht- 
tilîon  dé*  madérevÏJtH^tfetcf  d^yldèèi,'  l*éc^6ttHé*ef-FaéjW 
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du  style,  rimmensité  des  recherches,  la  juste  mesure  des  partiel  . 
et  du  lout,  dans  un  si  vaste  travail.  C'est  beaucoup  d'avoir  rassem- 
blé toutes  les  données  éparses  en  tant  d'écrivains  anciens  et  mb* 
dernes  sur  l'histoire  de  l'artinilitafre,  c'est  plus  encore  d'en  avoir 
fait  un  corps  d'ouvrage  bien  lié  et  complet ,  c'est  presqu'un  pro- 
dige d'avoir  renfermé  un  pareil  sujet  en  deux  volumes  in-8^^ 
sans  l'amaigrir  et  sans  le  tronquer. 

M.  Garrion  de  ]Nisas  croyait  être  le  premier  qui  eût  traité  un  si 
îotéressaut  et  si  grand  sujet.  Cependant. il  ne  donnait  cette  pensée 
que  comme  un  doute;  et  en  effet  le  traducteur  allemand  nous  ap- 
prend qu'un  de  ses  compatriotes  a  devancé  l'historien  français. 
L'erreur  de  ce  dernier  n'a  rien  de  surprenant  ;  TAUemagne  est  le 
pays  du  monde  où  Ton  imprime  le  plus,  et  sa  langue  nous  est 
encore  bien  étrangère.  Cela  est  une  nouvelle  preuve  de  l'extrême 
utilité  de  ct$  revues  périoçliques  universelles  ^  qui  établissent  entre 
les  peuples  civilisés  ^e  promptes  et  complettes  communications 
littéraires  et  scientifiques. 

Quoiqu'il  eu  soit,  M.  Carrion  de  Nisas  conserve  toujours  le 
mérite  de  la  conception  puisqu'il  ignorait  l'existence  de  l'ouvrage 
allemand,  et  Us  deux  auteurs  ont  conçu  et  traité  leur  sujet  d'une 
manière  si  différente  que  lents  livres  n'ont  rien  de  commun  ,  si  ce 
n'est  peut-être  le  titre,  et  que  le  mérite  de  l'un  ne  doit  rien  etne 
ait  aucun  tort  à  l'autre.  Comme  le  dit  très-sagement  le  traducteur 
de  M.  de  Nisas,  l'ouvrage  français  aurait  pu  et  peut-être  dû  s'inti- 
tuler :  Histoire  philosophique  de  l'art  militaire ,  tandis  que  l'ouvrage 
allemand  est  une  vaste  annotation  de  faits^  raisonnes  sans  doute.  Par 
ces  indications  caractéristiques,  on  rerra  que  l'un  est  le  complé- 
ment nécessaire  de  l'autre,  et  que  chacun  est  conforme  au  génie 
du  peuple  chez  lequel  il  a  vu  le  jottrMie  génie  français  que,  par 
une  vieille  habitude,  on  accuse  toujoursde  frivolité,  resserre ,  co- 
ordonne, pour  approfondir  et  juger,  le  génie  allemand,  infatiga- 
ble eu  ses  travaux,  et  insatiable  de  découvertes,  ne  s'^arrête  jamais 
dans  ses  recherches  et  se  mp.ntre  plus  jaloux  de  fouiller  les  mines 
tout  entières.  Cela  ne  signifie  pas  que  les  Allemands  ne  sachent 
employer  les  matériaux,  ni  que  les  Français  ne  sachent  en  ras- 
sembler^ mais  que  les  premiers  sont  eo  général  plus  vastes  compila- 


HlstolnÈ  DE  l'art  militaire.  33 1 

ttiurs  et  les  seconds  plut  méthodiques  philosophes.  Chacun  de  ces 
genres  a  bien  son  mérite  et  d'ailleurs  n'exclut  pas  l'autre.  C'est: 
une  bonne  fortune  pour  le  public  ^  quand  il  peut  ayoir  sur  lé 
même  sujet  deux  traités  originaux,  l'un  sorti  d'une  plume  alle- 
mande,  l'autre  d'une  plume  française.  Espérons  dodc  que  l'intérêt 
de  la  science  engagera  quelqu'un  de  nos  compatriotes  à  nous  don- 
fier  une  traduction  de  l'ouvrage  allemand,  comme  les  Allemands 
se  sont  donnés  uae  traduction  de  Touvrage  français.  Malheureu- 
sement celui  de  M.  Carrion  de  Nisas,  parait  avoir  subi  en  pas- 
sant daiàS  une  langue  étrangère  quelques  mutilations.  C'est  tou- 
jours uu  malheur,   dans  un  livre  généralement  bien  pensé  ;  les 
choses  qui  pai'aissent  les  moins  essentielles  ont  toujours  un  vérita- 
ble intérêt  ;  elles  complètent  ou  servent  à  mieux  entendre  la  pen- 
sée de  raiiiftur^  même  dans  les  points  de  son  livre  qui  semblent 
le  moins  s'y  rattacher.  Le  traducteur  a  beau  émonder  avec  âk- 
Cerhemment,  on  aime  toujours  mieux  voir  l'œuvre  cocnpléte  ; 
surtout  lorsqu'elle  est,  comme  icij  réduite  à  une  sa^è  dimen- 
sion et  bien  proportionnée  dans  toutes  ses  parties. 

Au  reste  nous  ne  saurions  mieux  terminer  cet  article  qu'en^ 
faisant  connaître  à  nos  lecteurs,  la  préface  de  la  traduction  alle- 
mande. Cette  préface  annonce  un  écrivain  judicieux  et  impartial. 

J.  ÊSIVEAXJX. 
PBéfAGE   DU    TBABVGTEVA   ALLEMAND. 


L'ouvrage  dont  j'offre  là  traduction  au  public  militaire  alle- 
mand ,  a  paru  à  Paris ,  en  1824  ;  il  ''^  pour  auteur  un  bbmnie  dont 
Téducation  scientifique,  lés  taiens  et  rex(>érience  militaires  pro- 
mettaient une  production  d'un  ordre  peu  commun,  et  en  effet,  ce 
livre  semble  avoir  satisfait  aiix  plus  hautes  exigebcès  qu'on  puisse 
appliquer  à  une  histoire  de  notre  art  militaire,  dans  Tètat  actuel 
de  cet  art  et  sa  popularité  parmi  les  officiers. 

L'aulèiir  dit  dans  sa  préfacé  qiiè  son  ouvragé  est  (  à  Sa  côfioais- 
sancé^  le  premier  de  son  espèce;  cette  assertion  peut  s'èxçuse^, 
lorsqu'on  pense' à  l'ignorance   si  universelle  en  FràhUé  dé  la  lan-*   ' 
gue  et  dé  la  littérature,  allémancté;  mai»  on  doit  regretter  que 
Tauleur  n'ait  pas  Coimu  rc'xcelléiité  histoii^e  de '(*àjt  d/e'la'gtiérré 
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de  Hojer;  le  moindre  arantage  qui  eu  serait  résulté  eut  été  que 
ton  ourrage  eût  coiisidérablemeat  gagné  en  données  historiques, 
dans  certaines,  parties  spéciales  des  choses  de  la  guerre. 

Nous  devons  par  le  même  esprit  de  justice  reconn^tre  avec 
gratitude  que  Tauteur  français  est  parti  d'un  tout  autre  point  de 
vue  que  Técri vain  allemand;  et  eu  effet  nous  ne  pouvions  pas  j  usqn*à 
aujourd'hui  nous  flatter  de  posséder  une  véritable  et  complette 
histoire  de  l'art  militaire  dans  Une  langue,  quelconque. 

Tandis  qu'Hojer  nous  représente  dans  un  ordre  progressif^ 
les  changemens  matériels  et  personnels  qui  sont  survenus  dans 
tout  ce  qui  constitue  l'état  militaire,  Carrion-Nisas  nous  donne 
l'histoire  du  développement  intellectuel  dans  cette  même  science, 
ainsi  que  ie  faire  et  ie  savoir  des  hommes* 

L'ouvrage  allemand  raconte  exactement  et  sans  rien  omettre 
tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  un  certain  laps  de  temps.  L'ouvrago 
français  remonte  jusqu'au  commencement  dans  l'examen  et  la 
comparaison  de  tout  ce  qui  a  été. 

Le  premier  ouvrage  est  une  vaste  annotation  de  faits-;  le  der- 
nier est  un  livre  dogmatique  et  complet  de  haute-tactique  et  de 
stratégie ,  dont  les  préceptes  sont  puisés  dans  l'histoire 'de<i  siècles 
avec  un  rare  mérite  de  co-ordonnance  et  de  discernement. 

Le  titre  ifhUtoire  philosophique  de  l*art  de  la  guerre,  rendrait  par- 
faitement l'esprit  de  l'ouvrage  que  nous  traduisons. 

L^autcur  remonte  à  l'antiquité  la  plus  reculée  et  nous  montre  la 
tactique  des  Grecs  et  des  Romains,  sous  un  jour  tout  nouveau ,  et 
nous  reconnaissons  avec  lui  que  les  peuples  classiques  de  l'antiquité 
non-seulement  ont  été  nos  maîtres  dans  l'art  militaire,  mais  que 
même  actuellement  après  tant  de  perfection nemens  opérés,  ils 
doivent  encore  nous  servir  sous  p^us  d'un  rapport  de  modèles 
dans  cet  art  difficile. 

Il  est  incontestable  que  la  vue  scientifique  s'élève  bien  plus  haut 
par  une  suite  judicieuse  et  un  enchaînement  d'observations  géné- 
rales que  par  des  exfimens  de  faits  isolés^  par  des  investigations 
partielles  qui  tro^  souvent  dégénèrent  en  recherches  minutieuses. 
Notre  auteur  s'est  frayé  une  route  nouvelle  et  ion  ouvrage  tout 
entier  porte  le  cachet  de  Tesprit  philosophique. 
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TaKoa^  il  s'efforce  d'établir  les  rapports  qui  peuvent  exister 
«atre  le  connu  et  Tinconnu ,  k  tD  déduire  des  conséquences  fér- 
condes  et  d'utiles  résultats,  mais  il  évite  de  se  donner  rinutile 
soin  de  constater ,  de  rectiGer,  de  corriger  des  alsertions  ou  de» 
notions  particulières  qui,  après  une  analyse  et  une  critique  labO'- 
rieuses,  ne  seraient  pas  d'un  plus  grand  secours  pour  la  science 
qu'avant  d'être  éclaircies. 

Lorsqjiie  notre  auteur  cite  des  faits,  ce  n'pst  que  pour  donner  à» 
notre  jugement  une  direction  ferme  et  assurée.  Sur  les  plus  mè^ 
inorables  s'il  donne  ses  vues  et  ses  opinions. propres >  c'est  tou- 
jours pour  en  tirer  des  déductions  favorables  à  la  science.  La  4^1^ 
cription  des  localités  n'a  lieu  dans  son  livre  que  lorsqu'un  déve^ 
-lopperaent  de  Tart  s'y  rattache  ;  les  hommes ,  les  peuples  mêoie 
ne   sont  mentionnés  que  lorsque  l'artleur  doit  quelques  progri^. 
En  traitant  ainsi  son  sujet,  l'auteur  à  pu  raison nableménf  «a 
promettre  d*exciter  la  méditation  du  lecteur,  et  de  le>  porl^er  i 
rccliercherparsa  propre  étude  les  effetâ  et  les  causes,  à  suivre  a?ec 
ces  propres  lumières,  la  direction  qui  lai  est  tracée  et  à  ^«s  flréer 
ainsi  ù  lui-même  de^  principes  généraux,  fruit  de  ses  ob^isrvAti^as 
personnelles. 

L'auteur  a  écrit  pour  les  Français,  la  présente  traductio» est 
faite  pour  des  Allemands;  si  j'ai  eu  égard  dans  mon  travail  à  cette 
cireonstanec ,  si  elle  m'a  semblé  devoir  autoriser  quelques  retran- 
ehemens,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  m'en  faire  un  reproche 
sérieux,  ils  ne  sont  tombés  sur  rien  d'important  et  ne  peuvent 
nuirç  û  t'enseo^ble. 

Âin>i,  je  me  suis  abstenu  de  traduire  la  préface  qui  dans  son  éten- 
due, ne  m'a  pas  paru  présenter  pour  nous  un  intérêt  quj  en  motivât 
la  traduction  ;  en  revanpb^  j^  mo  ^i«  tffarcà  d*AJaut^r  quelques 
écluireissemens,  quelques  complément,  quelques  ^plications 
dans  mes  notes  et  dans  le  goût  du  public  allemand. 

Quoique  l'auteur  semble  n*aveir  eu  en  vue  exclusiveinent  dans 
beaucoup  d'occasions  que  l'art  militaire  des  Français ,  ce  qui  nous 
parait  déroger  au  titre  de  l'ouvrage,  on  trouvera  néanmoins 
que  tout  ce  qu'il  dit  s'applique  de  Iui*m6me  à  l'universalité  des 
t'tals  militaires  de  l'Europe;  on  est  forcé  de  convenir  aussi  que  de^ 
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exposés  plus  détaillés  dussent  été  suraboadans,  la  tactique  et  l*or-r 
gaoisatioD  militaires  étant  à  peu  près  les  mêmes  dans  toutes  les 
armées  de  PEurope  :  au  surplus  j'ai  tâché  de  suppléer  par  mes 
notes  aux  plus  importantes  des  choses  qui  peuvent  manquer  et  j'ai 
observé,  en  même  temps  d'être  aussi  concis  et  aussi  scrupuleux 
qu'il  m'a  été  possible  dans  le  choix  et  le  développement  des  mar 
tériaux  dont  j'^î  fait  usage. 

Quant  ù  la  philologie  militaire^  notre  auteur  paraît  également 
presque  exclusivement  avoir  égard  pour  les  temps  modernes  à 
celle  de  la  France.  Cetit  circonstance  et.  cette  lacune  auraient 
nécessité  un  grand  nombre  de  notes,  si  le  livre  de  Hoyer,  aînsi^ 
que  mon  ouvrage  intitulé  de  ia  Littérature  militaire  ,  n'eussent  pas 
existé.  Un  grand  nombre  de  notes  supplémentaires  aurait  été  essen- 
tiel ^  mais  dans  l'état  des  choses  j'ai  dû  me  borner  à  un  petit  nom- 
bre de  rectification  renvoyant  pour  tout  le  reste  à  Fouvrage  sus- 
mentionné ,  qui  eontient  une  revue  systématique  et  chronologique 
de  tous  les  ouvrages  qui,  depuis  l'invention  de  l'imprimerie ,  on^ 
parti  Ylans  les  principales  langues  connues  sur  le  sujet  même  de 
l'ouvrage  que  je  traduis. 


SAC  DE  MAGDEBOURG, 

EN  1631  (  10  mai). 

EXTRAIT   DE    LA    GUERRE   DE   3o   ANS, 

Par    SCHILLER; 

TRiDUIT  DB  i'àLIEMÀKD  ,  PÀE  M.  BÏULY ^  P&OFBSSEVR  DE  LAUGUB 
ÀLLEMAfVDB  A  L'ÉCOLE  D'APPLICAnON  pV  CORPS  EOTAL  d'etàT- 
MAJOn. 


Tilly  (général  des  Impériaux)  avait  enfin  renoncé  à  l'espérance 
de  se  rendre  maître  de  cette  ville  (Magdebourg),  avant  l'arrivée 
des  Suédois,  par  les  moyens  de  siège  employés  jusqu'alors;  mais 
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avant  de  lever  le  camp»  il  voulut  encore  tenter,  un  assaut  général. 
Les  difficultés  à  vaincre  étaient  grandes;  le  canon  n'avait  pas 
«ncore  ouvert  de  brèches,et  les  ouvrages  de  fortification  étaient 
à  peine  endommagés;  mais  le  conseil  dé  guerre,  queTiily  avait 
fait  convoquer  se  déclara  pour  l'assaut,  en  s'appu vaut  sur  l'exemple 
de  Maestricbtj  qui  fut  emporté  de  gr^nd  matin  tandis  que  Je;» 
citoyens  et  les  soldats  étaient  encore  plongés  dans  le  sommeil. 
L'attaque  devait  avoir  lieu  en  même  temps  sur  quatre  points  difr* 
férens.  On  employa  la  nuit  du  9  au  10  à  faire  les  préparatifs  nér 
cessaires,  et  on  attendait  à  cinq  heures  du  malin,  comme  on  en 
était  convenu,  le  signal  d'attaque,  qui  devait  être  donné  par  plu- 
sieurs coups  de  canon.  Cependant  ce  signal  fut  retardé  de  deu^ 
heures,  parce  que  Tilly,  toujours  incertain  du  succès  d'une 
entreprise  aussi  audacieuse,  voulut  asseml^Ier  uae  seconde  foi^  la 
Conseil  de  guerre. 

Pappenheim  reçut  enfin  ordre  d'attaquer  les  ouvrages  de  la 
Neustadt.  Un  rempart  en  talus,  et  des  fossés  desséchés  et  peu  pro- 
fonds, lui  en  facilitèrent  l'accès.  La  plus  grande  partie  des  babitans 
^t  des  soldats  ayant  quitté  les  remparts,  et  ceux  qui  y  étaient, 
étant  ensevelis  dans  un  profond  sommeil,  il  n'était  pas  bien  diffi- 
cile à  ce  général  de  faire  edcalader. 

Faickemberg  (c'était  le  gouverneur  Brandebourgeois),  surpris 
par  le  bruit  de  la  mousquetterie,  au  moment  où  il  s'occupait  à 
expédier  un  .second  parlementaire  de  Tilly;  rassemble  à  la  hâte 
quelques  troupes;  marche  vers  la  porte  de  la  Neustadt  qu'il 
trouve  déjà  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Repoussé  de  là,  ce  vaiilant 
général  vole  sur  un  antre  point;  rencontre  également  l'ennemi 
franchissant  les  retrancbemens.  Fait  d'incroyables  mais  d'inutiles 
efforts  pour  le  chasser  de  cette  position  ;  atteint  d'une  balle  dès  le 
commencement  de  l'action,  il  tombe,  et  son  corps  se  trouve 
confondu  dans  la  foule  des  morts. 

Une  effroyable  décharge  d'artillerie,  le  bruit  du  tocsin,  d'affreux 
hurlemens  réveillent  enfin  les  citoyens  et  leur  annoncet  le  danger 
qui  les  menace.  Ils  se* lèvent  à  la  hâte,  courent  aux  armes  et  se 
précipitent  à  la  rencontre  des  assiégeans  avec  une  aveugle  impé^ 
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tuodité.  Il  restait  encore  alors  quelque  espoir  de  le  repousser; 
mais  le  chef  une  fois  tué  le  découragement  s'empare  des  troupes; 
on  attaque  sans  ordre  ;  la  cavalerie  est  hors  de  combat  et  la  pou-» 
are  manque  pour  continuer  le  feu. 

Bientôt  deu«  portes  que  l'ennemi  n'avait  pas  encore  attaquée» 
sont  abandonnées 9  une  partie  des  troupes  qui   les  défendaient 
ajrant  été  forcées  d'accourir  dans  Tintérieur  de  la  ville.  Aussitôt 
Vehnémî  profite  de  ce  désordre  et  attaque  ces  portes.  Un  combat 
tefrible  s'engage,  la  résistance  est  vigoureuse  et  opiniâtre  jusqu'au 
moment  où  quatre  rêgimens  d'impériicux  se  rendent  enfin  martres 
des  remparts;  tombent  sur  les  derrières  des  Magdebourgeois  et 
achèveiât  ainsi  leur  défaite.  Dans  ce  désordre  affreux,  un  brave 
officier,   Schmidt,   rallie  les  plus  déterminés  et  les   ramène   à 
^ennemi;déjà  son  audace  avait  été  couronnée  du  succès;  l'ennemi: 
était  repoussé  jusques  aux  portes  de  la  ville,  lorsqu'il  reçoit  lui-- 
même la  mort.  Avec  lui  s'évanouit  le  dernier  espoir  de  Mogde-* 
bodrg.  Avant  midi  Tennemi  parvint  à  s'emparer  de  tous  les  ouvra- 
ges de  fortification  et  de  presque  toute  la  ville. 

Deux  partes  sont  forcées  par  le  gros  de  l'armée;  et  Tilly  fait 
entrer  dans  la  place  une  partie  de  son  infanterie.  Il  occupe  aussitôt 
les  principales  rues,  y  fait  dresser  des  batteries ,  et  les  liabitans 
pleins  d'épouvante  se  réfugient  dan;^  leurs  maisons,  pour  y  attendre 
leur  sort.  On  ne  les  laisse  pas  long-temps  dans  l'incertitude  :  deux 
mots  du  comte  de  Tilly  fixent  le  destin  de  Magdebourg.  En  vain 
l'humanité  eut  parlé  par  la  bouche  du  général  pour  recommande^ 
du  ménagement  à  de  telles  troupes;    Tilly  le  sentit  et  prit  1^' 
parti  du  silence;  Cette  autorisation  tacite  du  chef  rend  le  soldat 
uiHtre  de  la  vie  des  citoyens,  il  se  précipite  dans  les  maisons  où 
il  assouvit  impunément  sa  brutalité  ;  Si  les  cris  ejt  les  larmes  de 
l'înnoeence- émeuvent  quelques  cœurs  allemands,  ils  n'inspirent 
aucune  pitié  à  la,  fureur  des  Wallons  du  corps  de  Pappenheim. 
Le  carnage  avait  i\  peine  commencé  que  toutes  les  autres  portes 
de  Magdebourg  s'ouvrent,  et  que  toute  la  cavalerie  et  les  terribles 
hordes  de  Croates  furentdéchaînées  contre  cette  malheureuse  cité^ 
où  elles  répandirent  partout  la  terreur  et  la  mort. 
Ce  fut  alors  que  commencèrent  des  massacres  dont  l'histoire  se 
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refuse  à  faire  le  récit  et  qiu?  la  poésie  dq  saurait  peindre.  Ni  la  fai-» 
blesse  de  Tenfancé^  ni  la  f  î^lUes^e  abandonnée,  ni  la  jeunesse,  ni. 
2e  sexe,  ni  la  beauté,  ne  peuvent  désarmer  la  ra^e  des  vainqueurSt 
Les  femmes  sont  outragée^  dans  les  bras  de  leurs  maris,  les  âll^^ 
aux  pieds  ide  leurs  pèreâ,  et  cfâ  bibles  créatures  se  voient  liTrées 
sans  défense  à  la  soldatesque  effréaée-  Aucun  lifeu  isolé,  aucui» 
lieu  saint  n*écbappent  à  la  jNerqijiisition  avide  d^  ces  barbaref* 
On  trouva  dans  une. église  55  femmes  égorgées*  Pea  Croatef 
prennent  plaisirde  jeter  des  enfans  dans  le^  flaounç^»  ^t  <w  vQit  le» 
Wallons  de  Pappenheim  en  percer  d'autres  avec  l^un  l4PCCS  9ur 
le  sein  de  leurs  mères!..... 

Quelques  officiers  db  la  ]iga€f ,  révoltée  de  ce  pruel  spectacle, 
osèrent  remontrer  au  comte  de.  Tilly  qu^l  ^e»ait  temp»  d'arrêter 
l'effusion  du  sang.  «  Revenais  dans  une  heure ,  répondît-il  9  )c  verr 
»rai  alors  ce  quHl  conviendra  de  faire.  Il  faut  bi^cfue.l^  #(^4^ 

»  soit  dédomagé  de  ses  dangers  et  de  ses  fa tigueMv.'-. 

Cependant  ces  horreurs  continiuérent  jusqu'au  SftOfnei^t  Q^  If 
fum  ée  et  les  flammes  vinrent  mettre  fin  auDarnage^ 

Dés  le  commencement  du  massacre  on  imagina ,  pouf  augin^iv* 
tcple  désordre  et  paralyser  la  résistance  des  habkaii^p  d^m^ttr^ 
le  feu  dans  j>lusieurs  quartiers  de  la  ville.  Tout-à-coup  ua  vent 
impétueux  s'élève,  les  flammes  ut  communiquent  nv^Q  ua^  i^ff 
frayante  rapidité  et  bientôt  rembrèsement  d^vi^^at  géqé'ldt  |«a 
confusion  fut  alors  horrible.  A  travers  une  vapeur  épaîiïfe  09  disr 
tinguaitun  amas  de  cadavres,  d'épées  nues,  dç  débris  d^  mur^  ^ 
*'on  voyait  couler  des  flots  de  sang.  L'atmosphère  était  brûlante,  et  )|i 
chaleur  causée  par  l'embrasement,  tellement  insuf  portable,  que  le^ 
égo^geurs  mémo  furent  forcés  de  se  retirer  dans  iQurs  camps.  Sp 
moins  de  douze  heures  cette  ville,  forte,  grande»  ri^e  et  peuplée, 
l'une  des  plus  belles  de  l' Allemagne,  fut  réduite  en  cendves,  àl'expep- 
Mon  de  deux  églises  et  de  quelques  ctiAumières.  {«'admiuistr^teu^ 
Christian  Wilhelm  et  trois  bourgneoiastfes  furent  foits  prisooni^s 
de  guerre ,  après  avoir  été  criblés  dfi  bloisuie*.  Beaucoup  de  brar 
ves  officiers  et  de  courageux  magistrats  trouvèrent  ea  combattant 
une  mort  digne  d'envie.  La  cupidité  des  officiers  ennemis  arracha 
h  la  mort  400  des  plus  riches  citoyens  pour  en  exiger  ensuite  une 
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rançon  excessire  ;  encore  ceux  qui  montraient  cette  humanité  . 
n'étaient  pour  la  plupart  que  des  officiers  de  lali^e  qu'on  regarda 
même  comme  des  anges  tutélaires,  comparés  aux  Impériaux  sans 
cesse  altérés  de  sang. 

La  violence  de  Tincendie  avait  à  peine  cessé  que  les  trou- 
pes impériales,  toujours  avides  de  meurtres  et  de  pillage  ,  retour- 
nèrent sur  ces  lieux  de  désolation* pour  fouiller  de  nouveau  dans 
les  cendres  et  les  décombres.  Plusieurs  d'entre  eux  furent  étouffés 
par  la  fumée ,  et  beaucoup  d'autres  emportèrent  un  grand  butin  ^ 
les  citoyens  ayant  taché  dans  les  caves  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux. 

Le  i5  mai,  Tiilj  parut  enfin  lui-m&né  dans  la  ville,  après  qu'on 
eut  débarrassé  les  principales  rues  des  décombres  et  des  cadavres 
doiit  elles  étaient  jonchées.  Spectacle  horrible,  effroyable,  révol- 
tant pour  l'humanité!  !  Là,  des  vivans  errent  au  milieu  des  morts, 
et  des  enfans  abandonnés  appellent  à  grands  cris  leurs  parens.  Ici, 
on  voit  des  nouveaux  nés  suoeir  encore  le  lait  de  leurs  injères  ex- 
pirantes. Plus  de  5ooô  cadavres  sontjetés  dans  l'Elbe,  et  un  nomr 
bre  bien  plus  considérable  de  vivans  et  de-  morts  était  devenu  la 
proie  des  flammes. On  fait  monter  le  nombre  des  victimes  à  3o,ooo, 

L'entrée  solennelle  du  général,  qui  eut  lieu  lé  14,.  ût  cesser  le 
pillage,  et  on  laissa  la  vie  à  ceux  qui  avaient  survécu  à  tant  d'atro- 
cité. Plus  de  100  hommes  furent  retirés  de  l'église  cathédrale,  où 
ces  infortunés  avaient  passé  trois  jour  s  et  deux  nuits,  privés  de  toute 
espèce  de  nourriture  et  dans  des  angoisses  mortelles.  Tillyleur  fit 
annoncer  qu'ils  étaient  libres  et  il  leur  fit  distribuer  du  pain.  Le  jour 
suivant  on  célébra  une  messe  solennelle  dans  cette  mêmeégUse  et 
OB  y  chanta  un  Te  Deum  au  bruit  des  salves  d'artillerie.  L0  général 
des  Impériaux  parcourut  ensuite,  achevai,  les  rues  de  Magdebourg, 
afin  de  pouvoir  dire  à  son  maître ,  comme  témoin  oculaire,  que 
rien  de  semblable  ne  s'était  vu  depuis  la  destruction  de  Troie  et 
le  sac  de  Jérusalem.  Et  en  effet,  quand  on  considère  la  grandeur, 
la  prospérité  et  l'importance  de  la  ville  ruinée,  ainsi  que  la  fureur 
de  ses  destructeurs,  peut-être  trouve-t-on  que  ces  rapprochement 
n'ont  rien  d'exagéré. 


\ 
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EXTRAIT  D'UN  OUVRAGE  INEDIT. 


JEIECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  iES  ACADÉMIES  MILITAIRES. 


Le  mot  Académie  est  originaire  des  langues  grecque  et  latine,  et 
l^expression  Académie  militaire,  figure  dans  les  traités  que  nous 
devons  à  Beausobre,  ('1757);  Bohan,  (1781);  Cessac,  (  iyS5)i 
Deligne,  (1780);  Lolooz,  (1766);  Maiseroy,  (1766);  Mon- 
pinot,  (  );   Servan,    (1780);   Sinclaire,    (1773);   Turpin,   - 

(  I757  )  ;  au  général  Yaudoncourt,  (  i8a5  ) ,  et  enfin  au  général 
Qesnaichel  (^Journal  des  sciences  militaires  1826,^14*  livraison). 

Ces  auteurs* ont  invoqué,  au  profit  de  la  France  et  de  l'art  mi- 
litaire, la  création  d'une  Académie.  Quelques-uns  ont  proposé  pour 
modèle,  celle  qui  a  existé  pendant  un  certain  temps  à  Brest,  et 
que  M.  Parispt,  collaborateur  de  l'Encyclopédie  moderne,  (i825), 
V  décrit  dans  un  article  consacré  à  l'armée  de  mer. 

Un  siècle  s'est  écoulé  depui3  que  les  premières  propositions  de 
ce  genre  ont  tu  le  jour  :  notre  ministère  de  la  guerre  est  resté 
sourd,  jusqu'à  présent,  à  de  sages  conseils. 

Dans  plus  d'un  empire  il  aura  donc  existé  pendant  long-temps 
des  Académies  où  fleurissent  les  arts  qui  amusent;  il  s'y  sera  formé 
des  Athénées  où  les  études  qui  polissent  l'esprit  sont  cultivée^; 
on  y  aura  honoré  et  protégé  les  professeurs  des ''sciences  qui  en- 
richisseat  l'état  pendant  la  paix,  mais  nulle  parton  n'aura  songé  à 
créer  une  chaire  publique  pour  la  fondation  et  l'enseignement  de 
)a  tactique  et  du  droit  de  la  guerre.  Nulle  part  on  n'aura  rendu 
nationale  la  culture  de  Part  qui  est  à  la  fois  l'épée  et  le  bouclier  du 
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gouTernement,  et  qnî  sauve ^  au  besoin,  ,1a  rie,  .llioDnear  et  h 
fortune  des  citoyens. 

Nos  siècles,  dont  on  vante  tant  les  lumières,  sont  donc  ceux 
où  l'on  abandonne  à  la  routine  cette  science  du  guerrier  yieille 
avant  d'être  mûre,  et  qui  de  tous  temps  a  conservé  ou  renversé  les 
empires.  Nous  avons,  sous  LouisXV,M mité  de  la  Prusse  tous  les  coli- 
ficbets  militaires,  çt  des  choses  de  ce  royaume,  ce  qui  aéchappéaux 
regards  de  nos  doctes  voyageurs,  c'est  le  Cercle  militaire  qu'avait 
fondé  à  Berlin,  Frédérie  II,  et  dont  les  formes  étaient  tout-à-fait 
académiques;  les  officiers  les  plus  instruits  en  faisaient  partie  ;  là, 
les  ouvrages  militaires  de  toutes  les  langues  étaient  mis  à  leur 
disposition  et  livrés  à  leurs  commentaires  ;  on  y  traitait  des  grands 
Intérêts  militaires;  on  discutait   les  branches  dogmatiques;    on 
examinait  les  projets  sages  et  les  mémoires  utiles  ;  on  y  proposait 
Us  questions  à  approfondir  et  les  difficultés  à  résoudre  ;  des  prix 
étaient  décernés  périodiquement  et  devenaient  la  récompense  des 
Lauréats?.^, Qu'eût-il  manqué  à  un  tel  établissement  si  Fré- 
déric y  eut  çtnnuellement  paru,  et  si  cette  assemblée  eût  été  la 
çhaâibre  consultative  de  la  chancellerie  militaire;  mais  il  n'èOt 
pas  fallu  qu'un  mode  irrévocable  d'avancement  usité  alors  en 
Prnsse ,  comprimât  l'essor  des  subalternes  en  les  repoussant  de  ce 
sanctuaire  ;  il  eut  été  à  désirer  que  tout  candidat  militaire  noble 
ou  non,  eut  pu  y  prendre  ses  degrés,  après  avoir  subi  un  examen 
devant  des  professeurs  iiidépendans  et  consciencieux  ;  il  eut  été 
important  que  les  corps,  qu'une  haute  capacité  dispose  trop  à  sl- 
soler,  que  l'artillerie  et  le  génie,  eussent  été  forcés  d'y  plier  sous 
un  général  d'un  rang  éminent  ;  il  eut  fallu  que  ces  armes  savantes 
dépendissent  d'un  maréchal,  chez  qui  les  titres  du  grade  eussent 
été  accompagnés  du  talent  supérieur  qui  devrait  en  être  toujours 
inséparable- 

Dans  quelques  pays  on  a  compris  que  de  tels  exemples  n'étaient 
pas  à  dédaigner.  II  nous  en  reste  des  témoignages  authentique  se  sont 
les  travaux  littéraires  de  Tacadémie  militaire  qui  existait  à  Milan  en 
l'an  1802  et  i8o5.  Cette  institution  n'était  pas  sans  analogie  avec 
la  société  militaire  de  Stockolm,  qui  tînt  sa  première  séance  en 
»7î)6  (  la  novembre  ),  en  préseace  du  roi,  son  protecteur;  die 
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«ierait  produire  annullcment  un  certain  nombre  de  mémoires  im- 
primés. Le  caractère  typographique  devait  être  tel  que  le  texte 
pût  serrir  de  modèle  d'écriture  aux  soldats  suédois.... 

Mais  partout  Tînexécution  des  projets  admis 9  le  refroidissement 
des  vouloirs  ministériels,  l'instabilité  des  gouyememens,  enfin 
une  prompte  désuétude  font  évanouir  les  plus  louables  essais. 

Cependant  quelques  combinaisons  analogues  à  ce  qui  vient 
d'être  retracé  ^e  trouvent  dans  les  milices  anglaise  et  prussienne  : 
elles  marchent  aujourd'hui  au  perfectionnement  et  dépassent  pluS 
d'une  armée  sous  le  rapport  des  institutions  de  détail  et  des  études 
positives.  On  ne  sait  si  de  telles  améliorations  sont  promises  et  à 
la  France;  Quelques  propositions  préliminaires  sont  pourtant'  se- 
mées çà  et  là. 

Glissons  sur  un  vain  examen,  car  dansnotre  patrie  bien  des  causes 
repoussent  une  académie  militaire.   11  y  aurait  trop  d'intérêt8, 
froissés,  s'il  existait  un  centre  fixe,  un  creuset  solide  où  vinssent 
de  force  se  coordonner  et  s'épurer  nos  principes  vagues  et  mobî« 
les,  nos  réglemens  transitoires  et  obscurs;  trop  de  personnages 
qui  se  croient  importans  se  verraient  rapetisser ,  s'il  était  institué, 
àPinstarde  l'ancien  conseil  de  la  guerre,  un  tribunal  réviseur  né  de 
notre  Code  militaire,  un  tribunal  conservateur  de  la  composition 
des  troupes,  auquel  serait  attaché,  comme  section  spéculaHve  une 
académie  militaire  qui  serait  l'université  des  écoles  militaires,  dé- 
ciderait de  l'importance  et  de  l'utilité  des  livres  classiques  mili- 
taires ,  les  distribuerait  aux  bibliot^ques  des  co^s  et  dégrossirait 
tiotre  langue  militaire.  De  telles  compagnies  soumettant  tout  au 
calcul  des  délibérations  n'eussent  pas  donné  les  mains  aux  formel 
de  notre  corps  d'intendance  ;  aux  six  refontes  de  notre  infante- 
rie en  dix  ans;  aux  légères  imperfections  de  Tordonnance  sur 
Tavancement;   à  l'apparition    du    règlement   de   campagne    de 
1823;  à  la  transformation  inutile  et  ruineuse  de  plusieurs  armes 
de    cavalerie  ;  à  l'appauvrissement  de   notre  train  d'artillerie  ; 
^  l'exagération  sans  limites  et  sans  but  des  dépenses  oà  se  sont 
jetés  les  demieri  ministres  de  la  guerre ,  et  enfin  A  l'abaissement 
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de  la  taille  de  rinfanteric,  tombée  à  la  moyeane  proportionnelle 
de  quatre  pieds  ooie  pouces. 

Mais  nous  exhalons  des  regrets  superflus  ;  la  Tanîté  et  le  pou-> 
Toir  s'arrangent  mieux  de  ces  commissions  d'examen,  qui  sont  de 
commodes  prête-noms,  et  Bonaparte  lui-même  aux  beaux  jours 
de  notre  Institut,  y  a  maintenu  des  comédiens  et  n'y  a  pas  intro- 
duit de  section  militaire. 

Un  article  piquant  du  prince  de.  Ligne  (  1 780  )  ,  des  sourenirs 
intéressans  retracés  par  le  général  Yandoncourt,  une  dissertation  i-e- 
marquable  de  l'Encyclopédie  (1785},  sur  la  question  des.Âcadémîes 
militaires,  mériteraient  qu'on  y  recourut,  et  nous  épargnefont  'de 
plus  longs  détails. 


i«^*« 


AlCMftCBES  B19TOA1QVES    SITE   I.E   GEÂDE   ÊXEEGE    EU    ÀHGLETBRBB, 

FAE  LE    COXXÂ51»Erm   EX   CHEF. 


Ce  grade,  a  été  institué  dans  la  milice  anglaise,  sous  le  nom  de 
commander  in  chuf^  et  ne  date  que  de  l'autre  siècle.  On  a  incor- 
rectement traduit  cette  expression ,  par  les  mots  général  en  chef 
ou  généralissime,  grades  fort  différens  de  celui-ci. 

Le  conmiandeur  actuel  des  Anglais  rappelle  les  attributions  de 
l'ancien  connétable  de  France,  mais  il  n'a  aucune  fonction  exté- 
rieure ou  active;  c'est  en  quelque  sorte  un  connétable  de  cabinet, 
un  haut  administrateur,  un  colonel-général  de  toutes  armes.  C'est 
un  suprême  inspecteur -général,  il  est  indépendant  en  beaucoup 
de  choses  du  ministre  de  la'guerre  (secretary  at  war),  il  lui  intime 
même  des  ordres ,  mais  sans  pouToir  dérober  aux  lois  existantes 
ni  s'écarter  des  ûZ/oca^î^îw  (allowances)  ou  iudjets  consacrés. 

Le  commandeur  en  chef  a  sous^la  main  le  chapelain  général; 
il  est  secondé  par  l'adjudant -général;  il  nomme  l'assistant  adjiî* 
dant-général  ;  il  donne  ses  soins  à  l'administration,  à  l'école  d'état- 
maior,  à  la  discipline,  à  l'instruction ,  à  l'organisation;  il  ordonne 
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là  réunion  de  Tarmée  ;  mais  n'a  pas  le  droit  de  prescrire  et  detrans* 
mettre  les  instructions  relatives  aux  plans  politiques,  ni  aux  opé- 
rations de  guerre  de  ces  armées,  parce  que  cette  partie  est  sus- 
ceptible d'une  responsabilité  directe  envers  le  parlement ,  et  re- 
garde par  conséquent  le  secrétaire  à  la  guerre ,  comme  ministre 
responsable. 

Le  commandeur  n'est  responsable,  envers,  le  roi,  commç 
chef  de  l'armée ,  que  de  l'habileté  tactique  des  troupes,  et  de  la 
promptitude  de  leur  rassemblement  en  corps  d'armée. 

La  place  de  commandeur  reste  quelquefois  vacante,  et  en  gé- 
néral l'héritier  présomptif  en  est  exclus.  Le  duc  d'Yorck  l'a  oc- 
cupée depuis  1794  jusqu'à  nos  jours.  Il  a  fait  faire,  pendant  cett^ 
période  de  temps ,  des  progrés  sensibles  à  l'art  militaire  ;  il  a  tem« 
péré  l'atrocité  des  châtimens  ;  il  a  rendu  moins  fréquentes  les  fus- 
tigations qui  déshonoraient  la  discipline  de  l'Angleterre ,  il  a  aboli 
les  compagnies  colonelles,  lieutenantes  colonelles  et  majores;  il  a  in- 
troduit la  méthode  Lancastrienne  dans  les  écoles  d'enseignement 
primaire.  Tout  ce  que  vaut  l'armée  anglaise  de  terre,  sous  le  rap- 
port de  ses  institutions  morales ,  elle  le  doit  à  son  commandeur. 


EECHERCHES   BlSTOaiQUES    SVE   LES    COHSIlIiS   DE   Lk   GUEIRE , 

i^Vl   ONT  EXISTÉ   EN   rEANGS, 


La  qualification  de  Conseil  de  la  guerre  est  moderne  >  on  a 
aussi  donné  à  cette  institution  le  nom  de  Conseil  d'Admission  de 
la  guerre ,  ces  deux  locations  pèchent  contre  la  logique  ^  car  il 
s'agit  bien  moins  d'un  Conseil  de  la  guerre  que  de  la  paix ,  puis- 
que c'est  dans  Iccahne  de  la  paix  qu'il  faut  méditer  sur  le  moyens 
de  faire  avec  habileté  Sa  guerre;  ainsi,  au  lieu  de  Conseil  de  la 
guerre,  terme  que  repoussait  l'esprîtde  la  législation  et  la  langue 
militaire,  il  fallait  dire  :  Conseil  aulique  ikiilitaire,  ou  Conseil  con- 
servateur, ou  directeur,  ou  régulateur,  ou  réglementaire,  ou 
universitaire;  ou  chancellerie  milituire,  ou  funiraulé  de  terre,  etc. 
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Les  fonctîoné  dont  la  loi 'ou  les  ordonnances  Teitisent  investi, 
eussent  décidé  de  Tappcllation^ 

Quelques  personnes  inclinent  â  le  nommer  comité  de  la  guerre; 
le  choix  ne  serait  pas  plus  heureux^  car  un  comité  n'est  qu'une  des 
sections  d'une  assemblée  ;  ce  qui  n'est  nullement  le  cas  ici  ;  de 
plus,  il  ne  s'agit  pas  spécialeuient  de  la  guerre  mais  de  l'armée 
et  uniquement  de  l'armée  de  terre. 

En  tout  temps  on  a  été  d'atis  qu^un  doiiseii  de  là  guerre  devait 
être  l'arbitre  de  la  constitution  des  troupes,  être  consultatif  et  dé- 
libérant, former  une  des  branches  de  la  législature  militaire  et  pro- 
-  noncer  à  l'égard  des  questions  militaires,^  sauf  l'approbirtîon  du 
ministre  el  là  sanction  du  roi.  Tout  les  auteurs  ont  pensé  qu'une 
compagnie  de  cette  nature  devorit  être  formée  d'officiers  de  haut 
grade  attachés  au  ministère  de  la  guerre,  et  présidés  par  un  àiaré- 
chai  ou  par  le  ministre  lui-même. 

Ce  tableau  est  le  résumé  de  ce  qui  a  eu  lieu  ou  de  ce  qui  a  été 
en  projet  en  iyi5,  en  1776,  ^n  1781,  en  1787.  Nous  venons  de 
fondre  la  substance  des  dispositions  (fii  appartiennent  à  ces  diver- 
ses époques;  cette  assertion  peut  se  vérifier  duns  beaucoup  d'é- 
crivains tels  que  Audouin,.BalIyet,  (  1781  )  ;  Bohan,  (  1817  )  ; 
Darut,  (  1787);  Delaîssac,  (  1789)  ;  Guibert,  (1789)  ;  Maizeroj, 
(1766);  Saint-Germain,  (1779);  Wimpfcn,  (  1780  ),  et  enfin 
dans  l'Encyclopédie  (  17^5) ,  a*  tolume  et  Supplément. 
'  L'institution  ou  plutôt  l'essai  d'un  oonseil  de  la  guerre  date  de 
plus  d'un  siècle. 

En  1715  (i5  novembre  ) ,  il  est  créé  par  le  régent  un  conseil 
de  guerre  (  on  l'appelait  alors  ainsi) ,  Yillars  en  est  nommé  pré- 
sident, et  Pujségur  en  est  membre;  ce  conseil,  destiné  à  cu^- 
brasser  les  détails  administratifs,  se  compose  de  sept  lieutenans- 
généraux  et  de  denx  maîtres  des  requêtes. 

Loin  de  répondre  à  sa  destination,  il  met  seulement  au  jour 

quelques  ordonnances  touchant  les  exactions  des  gens  de  guerre , 

le  casernement  des  troupes,  les  déserteurs,  les  hôpitaux,  etc. ,  etc. 

Quoique  les  hommes  réputés. les  plus  habiles  soient  membres 

de  ce  conseil,  trois  ans  s'écoulent  sans  qu'il  en  sorte  d'améliorations 

'marquées;  tout  s'y  opposait ^les^ petites  intrigues,  les  luttes  de  la 


Vanité,  les  rivalités  de  pouToir;  Yillars,  chef  de  ce  tribunal  dé- 
suni^ se  trouve  blessé  de  quelques  iiiBOvations  proposées  sans  son 
assentiment  y  et  il  demande  la  suppression  du  conseil* 

Le  régent,  fatigué  de  son  propi*e  ouvrage ,  saisit  pour  le  détruirt 
Toccasion  du  blâme  public,  carTinutilité  de  cette  compagnie  était 
généralement  sentie  ;  Philippe-d'Orléans  aimail'mieux  faire  moins 
et  faii'eseul^  parce, que  les  lenteurs  et  la  gravité  de  la  discussion 
convenaient  mal  â  soji  humeur  légère,  nonchalante  et  tranchantCi 
Le  conseil  de  la  guerre  est  supprimé  en  ^718  (  i5  octobre) ,  et 
laisse  Parméé  comme  il  l'avait  trouvée  «  c'est-à-dire^  dépourvu» 
d'une  constitution  militaire. 

Le  projet  d'établir  de  nouveau  un  conseil  de  la  guerre ,  projet 
développé  dans  un  mémoire  de  St>Germain,  adressé  à  Louis  XYIi  . 
motive,  dit -on,  l'élévation  de  St. -Germain  au  ministère  de  là 
guerre ,  et  c'est  ici  l'occasion  de  rappeler  les  aveux  de  ce  ministre 
(1779),  et  les  critiques  qu'il  fait  de  sa  propre  conduite.  «  Le 
»  grand  reproche  que  j'ai  à  me  faire,  dit-il,  c^est  de  n'avoir  pas 
»  formé  ce  tribunal.  Il  est  impossible  que  la  constitution  militaire 
«acquière  de  là  solidité,  de  la  permanence,  ni  que  les  lois  j  soient 
«observées,  sans  conseil  de  guerre.  » 

Il  dit  plus  loin  sous  forme  d'avis  à  ses  successeurs  :  «  Je  con^ 
»8eille  de  créer  un  conseil  de  guerre,  tribunal  chargé  de  yérifier  lés 
«lois  militaires,  de  les  enregistrer,  de.yeiller  à  leur  exécution, 
«d'empêcher  qu'elles  ne  soient  altérées  ni  changées,  et  que  le  sort 
«de  tant  de  braves  gens  cesse  d'être  soumis  au  caprice  d'un  seul 
•  homme^  » 

Voici  maintenant  la  censure  prononcée  par  "Wimpfen  (  i;;8o  ), 
qui  a  jugé  le  mini3tre  sévèrement,  mais  avec  profondeur  et  phi- 
losophie «  lui  seul  (  St.-Germain  )  avait  le  pouToir  de  l'établii' 
«  (le  conseil  de  la  guerre) ,  et  il  ne  l'a  pas  fait  ;  ^i  tout  moyen  de 
«revenir  à  cette  sage  institution  nouse^t  inter  jit,  si  constamment 
«l'intérêt  de  quelques  individus  prévaut  sur  le  bonheur  d'une  na- 
»  tion ,  les  générations  à  venir  doivent  adresser  leuln  reproches  à 
«St.-Germain,  du  bien  qu'il  pouvait  faire  et  qu'il  n'a  pas  fait.» 

En  reveillant  de  tels  souvenirs ,  peut-on  ne  pas  déplorer  ta  diffi- 
culté des  edtrepriset  utiles)  peut^on  ne  pas  rficonnaitre  combien 
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il  y  a  loin  enlre  les  espérances  et  la  réussite.  Bohdn  (1781)  It 
démontrait  éloquemment  dans  le  passage  suirant ,  qui  est  la  pa-^ 
ra phrase  d'une  dpînion  pareille  énoncée  par  Maîzeroi  (  1770)  : 
«II  n'y  a  qu'un  conseil  de  la  guerre  dont  l'autorité  puisse  résister 
»  à  l'intrigue  des  courtisans,  et  s'opposer  aux  abus  qui  naissent  dé 
nia  bassesse  des  protégés  et  du  sot  orgueil  des  protecteurs.  Machîa- 
»yel  a  dit  :  «  Quelque  bien  que  soient  les  lois,  elles  seront  dé 
«courte  durée,  lorsqu'un  homme  en  sera  le  maître  absolu.  » 

Un  auteur  anonyme  bien  plus  moderne  (Odîer)  a  dit  :  «Il  j  a 
s  trop  d'intéressés  au  désordre  pour  qu'on  ne  présente  pas  une  in- 

•  finité  d'objections  à  l'établissement  d'un  conseil  de  la  guerre.  De 

•  deux  maux,  je  choisis  le  moindre;  il  y  a  plus  de  moyens  de  s'op* 
»  poser  au  désordre  d'un  conseil,  qu'à  ceux  que  produisent  la  fai- 
»  blesse  et  l'ignorance  d'un   secrétaire    d'état  (  ministère   de   la 

«guerre) Le  conseil  de  la  guerre  ferait  chargé  de  maintenir  la 

»  discipline,  d'examiner  les  nouveaux  projets  et  la  réforme  des  abus; 
«tenir  le  tableau  d'avancement  des  officiers,  etc.  Je  trouverai  plus 
»  d'une  fois  l'occasion  de  dire  avec  Montesquieu  :  «  Il  faut  un  visîr 
»ù  un  despote  et  un  conseil  à  un  monarque.  » 

Un  conseil  dépositaire  et  conservateur  des  lois  de  la  milice , 
examinateur  des  droits  des  individus,  et  interprète  des  réclama- 
tions des  corps  eût  été  une  institution  admirable  ;  sa  permanence 
eût  maintenu  l'unité  de  système,  eût  rendu  impérissable  l'esprit 
des  traditions,  et  eût  assuré  la  ûxilé  des  vues,  et  la  continuation 
des  plans  et  des  travaux  entrepris. 

En  s'éclairant  des  avis  d'une'académie  militaire  où  la  science  se 
serait  centralisée  j  en  évitant  également  et  de  repousser  les  amé- 
liorations et  d'encourager  les  novateurs,  il  fût  parvenu  à  fonder 
sur  des  principes  solides  un  corps  de  doctrine  applicable  à  l'état  de 
paix  comme  à  VéVdï  de  guerre  ;  mais  eût-il  été  facile  à  un  tel  con- 
seil de  marcher  d'accord  avec  le  ministre  et  ses  entours  ?  eût-il 
triomphé  des  résistances  de  certains  bureaux  de  la  guerre ,  que 
révolte  toute  communauté  d'action?  eût-il  réussi  enfin  à  ne  point 
effaroucher  le  cofseil  d'artillerie  et  le  comité  du  génie,  compa- 
gnies ombrageuses,  comme  tous  les  corps  savaos.  Eût-il  pu  ame- 
ner les  commis  de  la  guerre  à  goûter  le  projet  des  gaflroisons  per- 
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manentes^  eux  qui  faisaient  voyager  les  régiuiens  quand  ils  ne 
savaient  comment  les  payer. 

Ces  pensées  étaient  eelies  qui  occupaient  Gùibert  quand  il  pres- 
sait St. -Germain  de  créer  un  conseil  de  la  guerre  «corps  conser- 
»  vaut  et  transmettant  des  principes,  disait  Guibert  et  remédiant 
»  par-là  aux  inconvéniens  produits  par  les  changemcns  de  minis- 
tre et  pat"  conséquent  de  systèmes.  » 

M.  de  Ségur  arrivant  ^u  ministère  y  compose  un  conseil,  mais 
sous  lin  nom  différent;  il  forme  cinq  comités,  dont  un  avait  la 
qualification  de  grand  comité.  Leur  totalité  se  composait  d'un 
maréchal  et  de  vingt-huit  officiers  généraux.  Les  quatre  comités 
particuliers  n'étaient  pas  classés  par  armes,  mais  à  raison  d'une 
certaine  distribution  de  travail;  ainsi  le  premier  examinait  les 
questions  relatives  au  harnachement,  le  quatrième  s'occspait  des 
examens  relatifs  au  système  des  garnisons  et  à  remplacement 
territorial  des  troupes,  etc.;  le  ministre  leur  adressait  les  plans  ou 
ébauches  sur  lesquels  il  demandait  leurs  avis  motifés. 

Les  lieutenant-généraux  marquis  de  Poyanne ,  baron  Bezenvaf, 
duc  du  Chûtelet,  comte  Caraman,  qui  chacun  présidaient  un  des 
comités  particulier,  se  réunissaient  sous  la  présidence  du  maréchal 
de  Contades,  et  dans  son  hôtel  ù.  Paris;  h\  ils  devenaient  les  sim- 
ples membres  du  grand  comité,  ils  y  apportaient  leurs  travaux 
particuliers,  et  les  délibérations  rendues,  touchant  les  mémoires, 
esquisses  de  réglemens,  projet  de  Code  militaire  sur  lesquels  ils 
avaient  statué  en  vertu  d'un  ordre  émané  du  roi.  Leurs  notes 
devaient. servir  à  la  confection  des  ordonnances  nouvelles  élabo- 
rées ensuite  dans  les  bureaux  du  ministère. 

Uu  ministre  qui  n'était  encore  que  le  marquis  et  non  le  maré- 
chal de  Ségur,  avait  fort  à  faire  vis  à  vis  d'un  maréchal  de  haute 
distinction.  Il  est  vrai  que  le  secrétaire  d'état  à  Versailles,  avait 
l'oreille  du  roi,  tandis  que  les  comités  étaient  à  Paris;  mais  celte 
faible  distance  entre  les  deux  villes  ne  laissait  pas  que  d'occasion- 
ner une  grande  lenteur  dans  la  marche  des  affaires;  d'autant  qu« 
^es  comités  s'assemblaient  à  peine  trois  ou  quatre  Cois  par  mois. 

Dès  les  commencemens  de  l'institution  il  s'était  déjà  établi  uu« 
rivalité  mal  déguisée;  les  relations  avec  le  minisire  étaient  quelque 
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fois  sèches.  Ainsi  en  février  1781 ,  le  ministre  rappelait  aux  comî« 
tés.  «  Qu'ils  ne  s'agissait  pas  d'apporter  des  changemens  aux  régle- 
Binens  constitutionnels  de  1776^  mais  de  proposer  des  améliora- 
«tions  et  des  éclaircissemens,  etc.  Que  le  travail  de  chaque  comité 
•  devait  être  censuré  par  les  trois  autres,  etc.  » 

Les  comités  ainsi  entravés  réclamèrent  vivement  ;  la  France  ^ 
disaient-ils  au  ministre  9  «  avait  les  yeux  sur  vingt-huit  officiers 
»  généreux  que  présidait  un  maréchaF,  etc.  Il  fallait  donc  renoncer 
rà  l'espoir  de  voir  écloreun  Code  que  l'armée  attendait^  etc.  etc.» 

Les  travaux  de  ces  comités  dont  les  maiiuscrits  sont  recueilli» 
en  quatre  volumes  in-folio,  ont  eu  pour  objet  de  1781  à  1784? 
les  divisions  territoriales,  le  recrutement,  les  troupes  provinciales^ 
quelques  détails  de  l'armement,  la  forme  des  feux  d'infanterie 
qn'on  à  nommés  de  deux  rangs,  à  volonté,  agenouillés,  etc. 

Les  approches  de  la  révolution  rendirent  à  peu  près  nuls  pres- 
que tous  ces  essais  ;  qui  du  reste,  péchaient  par  l'incertitude  des 
vues,  par  la  «nédiocrité  du  plan  et  par  la  lenteur |de8  débats  qui 
se  prolongeaient  souvent  sur  des  minuties. 

Tel  était  l'état  des  choses,  quand,  sous  le  ministère  de  Brienn« 
en  1787,  le  comité  des  inspecteurs  créé  par  Dumuy,  en  17749  ^ut 
.remplacé  par  le  conseil  de  la  guerre.  Les  plaintes  vives  et  fondées 
par  lesquelles  l'assemblée  des  notables  signalâtes  abus  dont  souffre 
l'armée  provoquèrent  cette  création.  La  persévérance  et  les  efiforfs 
de  GuibertJ,  jadis  conseil  de  St. -Germain,  firent  éclore  l'ordon- 
nance de  1787  (  9  octobre  ) ,  et  firent  revivre  des  espérances  dé- 
çues bientôt  encore,  puisque  ce  conseil  s'éteignit  en  1789. 

Louis  XYI,  en  ordonnant  cette  institution  voulait  «  s'enservir 
p  pour  appuyer  sa  politique  et  faire  respecter  sa  puissance.  » 

«L'amélioration  de  l'armée  et  le  soulagement  des  finances  de- 
•  vaient  être  la  tache  du  conseil.  » 

Le  conseil  de  la  guerre  ne  devait ,  comme  nous  l'apprend 
]e  même  auteur ,  donner  d'abord  qu'une  action  provisoire 
aux  ordonnances;  il  ne  les  eût  rendu  exécutoires  définitivement 
qu'après  avoir  recueilli,  pesé,  discuté  les  observations,  les  ob- 
ections,  les  remarques  ;  de  ce  concours  d'opinions  et  de  faits  de- 
vait sortir  un  code  militaire  et  toutes  les  institution«>  qui  s'y  raUa- 
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éhent,    telles  qu'un  code  Jpénal,  une  série  de  régl^mens  ma* 
niiels,  etc. 

Ce  tribunal  législateur  promettait  de  marcher  dans  l'esprit  de 
êSL  destination;  car  Guibert  qui  en  ayait  été  le  promoteur,  eût  eu  la 
haute- main  dans  sa  composition;  il  Tavait  constitué  sur  un  pied 
indépendant  ;  ses  membres  deyaient  se  renouyeler  par  leur  pro- 
pre choix;  c'étaient  des  militaires  distingués  par  le  sayoir  et  par 
le  rang. 

Leurs  efforts  pour  la  réforme  de»  abus  furent  grands  ;  les  oppo- 
filions  qu'ils  rencontrèrent  furent  plus  grandes  encore.  Leurs  pro- 
jets furent  traversés  par  les  courtisans ,  et,  qui  pis  est,  frappés  de 
ridicule.  Lejs  décisions  d'un  conseil  qui  sapait  les  privilèges,  qui 
voulait  interdire  les  dilapidations,  et  qui  était  peu  partisan  dei^ 
oorps  privilégiés  et  des  compagnies  d'élite,  ne  pouvaient  trouver 
grâce  aux  yeux' de  la  noblesse  de  cour;  l'indécision  du  monarque 
neutralisa  le  bien  qui  con^mençait  à  se  faire,  et  le  mit  fut  manqué^ 

Le»  réformes  qui  semblaient  admises,  furent  sans  utiKté; 
il  n'eût  pu  en  être  autrement  qu'autant  que  le  ministère  n^eût 
capitulé  ayec  aucune  cotterie ,.  et  c'est  taujours  ua  espoir  ehi- 
mérique. 

Indiquons  cependant  les  documens,  les  améliorations^,,  les  sar 
Viintes  ébanches  ipii  nous  sont  restés. 

Les  Ordonnances  qui  parurent  en  1 788  ;  ne  sont  qu^un  répertoire 
incomplet,  mais  il  est  rempli  de  vues  riches  et  fécrondes, 
I«s  principes  e»  ont  été  en  général  admis ,  et  ils  ont  amélioré 
la  police  intérieure;  les  moyens  de  répression^  la  tactique- 
Avant  l'époque  où  le  conseil  met  la  main  à  l'œuvre,  la  compta- 
bilité en  général,  et  surtout  l'administration  des  corps,  sont 
dans  le  chaos.  Le  conseil  de  là  guerre  y  porte  la  lumière  et 
trace  les  modèles  sur  lesquels  est  calque  l'arrêté  de  l'an  YIIX 
(8  floréal)  qui  nous  a  régi  jusqu'en  i8a5;  il  dcVeloppe  la  règle 
qui  exige  un  certain  nombre  d'années  de  grade  pour  obtenir 
de  l'avancement;  il  soumet  à  de  sages  combinaisons  les  formes  de 
la  nomination  des  colonels ,  et  restreint  leurs  droits  en  des  bornes 
convenables;  il  institue  les  chefs  d'escadron;  il  substitue  aux 
brigadiers  àw  armée»  les  colonels  commandaos;  Il  donne  ua^ 
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plus  sage  composition  à  l'cmnée  française,  organise  des  chasêcursâ 
pied  et  réduit  le  plus  possible  les  corps  étrangers.  Il  soumet  à  de» 
variations  préc^isesle  mécanisme  des  augmentations  de  forces;  il 
prescrit  Tusoge  descliambres  modèles;  ilaméliore  les  carrés  encore 
usités  dans  la  tactique  d'aujourd'hui.  Il  abolit  le  chAtiment  bar- 
bare des  baguettes.  Il  approfondit  ce  qui  a  trait  à  Tarmement 
d'uniforme.  Il  donné  pain  et  paie  le  3i  du  mois;  il  simplifie 
le  texte  des  brevets  des  officiers. 

-  Cependant  il  tombe  en  quelques  erreurs  ^  telles  sont  rintroduc- 
tion  des  hôpitaux  régimentaircs;  l'essai  de  Tadministration  de 
boulangerie  en  chaque  corps;  la  surabondance  de  C/apitaines  qu'il 
place  au  nombre  de  deux  par  chaque. compagnie  d'infanterie;  la 
punition  des  coups  de  plat  de  sabre",  etc. >  etc. 

Ce  fu*  sur  le  reproche  de  cette  forme  de  discipline,  repoussée 
généralement  par  Tarniée,  que  le  maréchal  de  Broglie  détermina 
Louis  XYI  à  supprimer  à  la  fois  et  le  conseil  de  la  guerre  et  ce 
châtiment  corporel.  Tel  fut  l'objet  de  l'ordonnance  de  1789  (  14 
juillet,). 

Servau  (  1806  ) ,  dont  on  ne  peut  accuser  sans  doute  les  inten- 
tions, s'est  montré  injuste  envers  le  conseil  de  la  guerre  da«s  le 
passage  que  voici  ;  «  Si  la  faveur  avait  moins  înfloé  sur  le  choix  de 
»  ceux-ci  (  des  membres  ),  si  l'autorité  du  ministre  eût  été  moins 
«prépondérante  sur  les  délibérations,  et  si  les  opérations  du  c6n- 
))seîl  delà  guerre  eussent  été  dirigées  par  des  vuescplus  saines,  son 
»  établissement  aurait  produit  beaucoup  d'avantages;  mais  que  h 
«ques-uns  de  ses  membres,  qui  n'étaient  que  des  faiseurs,  se  I i vrè- 
srent  à  des  innovations  irréfléchies.  Le  seul  bien  fut  une  diminution 
«sur  les  dépenses,  et  une  ordonnance  du  17  mars  1788,  qui  aug- 
»menta  la  solde  et  accorda  la  paie  du  5i,  etc.  » 

Le  retour  de  la  paix,  un  nouveau  régime  politique ,  un  état  de 
ehoses  où  la  loi'tient  la  première  place,  ont  ramené  des  souvenirs 
quola  toute-puissance  et  la  gloire  semblaient  avoir  effacés,  en  1827; 
un  auteur  connu  par  plusieurs  productions  que  le  succès  a  cou- 
ronnées, le  général  Prévat/ disait  dans  le  Traité  du  Service  des 
armées  eu  campagne  : 

«  Plusieurs  croient  que  cette  fluctuation  de  principes,  ce  régime 
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•  variable,  cette  incertitude  de  la  carrière,  les  effets  de  rinstabilité 
»  des  ministres  et  de  leurs  vues  opposées,  céderaient  sans  résis- 

•  tance  au  rétablissement  d'un  conseil  semblable  (à  celui  de  1788); 

•  mais  on  ne  lui  attribue  cette  efficacité  que  parce  qu'on  n'apas 
;»  remarqué  son  infériorité  et  sa  dépendance,  ni  le  peu  d'harmonie 
»  qu'il  aurait  avec  la  forme  de  notre  gouvernement.  » 

•  D'autres  pensent  avec  plus  de  fondement  peut-être  trouver  de 
«meilleures  garanties  dans  la  création  d'un  généralissime  (c6mm&n- 

•  danten  chef),  comme  en  Angleterre,  ou  d'un  conseil  aulique 

•  comme  à  Vienne,  avec  un  code  militaire  sagement  combiné.  In- 
j^diquer  ces  moyens,  c'est  seulement  tracer  le  titre  d'un  ouvrage 

•  dont  l'exécution  doit  égajer  l'importapce ,  c'est  énoncer  la  pen- 

•  sée  d'une  institution  qui  doit  devenir  la  base  del'édiûce  militaire 

•  en  France  ;  mais  c'est  un  projet  bien  délicat  que  la  fusion  d'un6 

•  constitution  militaire  avec  celle  de  l'état.  C'est  ici  que  les  difficul- 

•  tés  dont  nous  avons  déjà  signalé  quelques-unes  «se  reproduisent 

•  enfouie  et  se  montrent  d'un  ordre  plus  élevé.  Leur  intensité  s'ac- 
»  croît  surtout  de  leur  inévitable  contact  avec  la  constitution  et  le 

•  gouvcmemment,  avec  la  mesure  et  l'inviolabilité  des  droits  do 

•  prince,  avqc  la  responsabilité  et  le  pouvoir  ministériels;  enfin 

•  avec  l'action  parlementaire  si  générale  et  si  puissante. 

•  Il  ne  suffit  donc  pas  de  signaler  le  mal  et  d'en  indiquer  vague» 

•  ment  le  remède,  il  faut  se  résoudre^  aborder  franchement  dans 

•  sa  spécialité  et  ses  dépendances  une  question  dont  le  principe  est 

•  si  haut  et  les  conséquences  si  graves.  Bien  convaincu  qu'elle  se  lie 

•  au  plus  puissant  intérêt  de  la  monarchie,  que  la  force  morale  et 

•  matérielle  de  l'année  en  dépendent,  elle  est  depuis  long-temps 

•  Tobjet  de  nos  méditations.  De  sérieuses  considérations  me  défen* 

•  dent  encore  de  publier  l'examen,  et  la  solution,  suivant  moi> 
»  de  ce  grand  problême  politique.  • 
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La  guerre  de  la  révolution  française  est  une  de  ces  guerres  qui 
p*a  jamais  eu  d'exemple ^  ni  dans  ses  causes,  ni  dans  ses  effets. 
En  la  considérant  dans  ses  causes,  elle  remonte  d  rinvnsion  des 
barbares  du  N^rd  dans  les  Gaules. En  la  considérant  dans  ses  effets,^ 
elle  a  déjà  produit,  et  elle  produira  de  plus  en  plus  la  ciyilisalioa 
*  du  monde  moral  et  politique. 

J'ai  d'abord  besoin  d'établir  la  vérité  de  ces  deux  propositions 
générales. 

Tout  le  monde  sait  qu'après  la  chute  de  l'empire  romain ,  Ifes 
Gaules  (  on  ce  qui  est  à  peu  près  la  ni^nie  chose ,  la  France  ) 
furent  enraiiies  par  les  barbares  du  Nord,  et  qu'ils  y  établirent  ce 
gouvernement  féodal  dont  This'oire  a  fait  justice ,  et  que,  par  con- 
séquent, je  dois  me  dispenser  de  qualifier,  ta  France  tout  entière 
fût  soumise  à  l*ignorance  et  ù  la  servitude»  Il  en  fut  à  peu  près  de 
même  de  tous  les  états  de  l'Europe,  usurpés  «  comme  la  France, 
par  les  mOmes  barbares.  Inde  mali  abes  :  c'est  bien  là  Porigine  du 
mal  !  c'est  bien  là  le  principe  de  la  révolution  française  !  qu'on  ne 
la  clierche  pas  ailleurs!!  on  ne  pourrait  Vy  trouver,  la  nature  de& 
choses  le  voulant  ainsi. 

Des  nations  peuvent  être  conquises  sans  doute!!  l'histoire  en 
fait  foi;  mais  celte  même  histoire  établit  avec  la  mOme  certitude 
que  ces  conquêtes  ne  sont  jamais  que  teAiporaires  ;  elles  ne  durent 
qu'un  temps.  Aussi  avons  nous  déjà  vu  les  Amériques  secouer  le 
joug  de'la  conquéle!  aussi  voyons-nous  maintenant  la  Grèce  se- 
couer le  joug  de  la  conquête  :  aussi  verrons-nous  bientôt  l'Asie 
secouer  le  joug  de  la  conquête,  et  tous  les  établissemeus  euro- 
péens, dans  cette  vaste  et  belle  partie  du  monde,  anéantis  irrévo- 
cablement. La  raison  d'un  si  grand  phénomène  est  tonte  simple  : 
et  cette  raison  est  que  les  peuples  sont  libres,  essentiellement  \'w 
brcs,  et  que  la  nati^re  des  choses  veut  qu'ils  résistent  ùl  l'op- 
nression ,  et  par  conséquent  à  ^  conquête^  car  c'est  exactement 
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In  même  chose.  Conquête  et  oppression  sont  nécessairement  sj- 
nonimes. 

Je  pourrait  accumuler  preuves  sur  preuves  pour  établir  que  la 
conquête  n*a  jamais  que  de's  effets  temporaires  et  incertains.  L'in- 
tellig^cnce  ^e  mes  lecteurs  y  suppléera.  Ce  serait  pour  eux  des 
preuves  inutiles  que  de  vouloir  prouver  l'évidence  même.    . 

Je  dois  prouver  maintenant  que  la  guerre  de  la  révolution  a 
mûri  la  civilisation  de  l'Europe ,  et  qu'indubitablement  elle  mû- 
rira la  civilisation  du  monde. 

Il  existe  une  très-grande  différence  entre  notre  époque  et  les 
époques  précédentes  :  la  révolution  française  a  tout  changé.  Mal- 
gré tous  les  obstacles  qui  ont  été  et  qui  sont  apportes  $  la  libre 
coàimunicatîon  des  pensées,  cette  libre  communication  n'en  a  pas 
moins  lieu ,  malgré  tous  ces  obstacles  :  toutes  les  pensées  circu- 
lent avec  uqe  rapidité  égale  k  celle  de  l'éclair;  et  il  n'est  au  pou- 
voir die  qui  que  ce  soit  d'arrêter  la  rapidité  de  ces  communications. 
Llntelligence  humaine  est  en  mouvement.  Je  1  ai  dit  depuis  long- 
temps :  il  en  est  des  gaz  politiques  comme  des  gaz  atmophériques. 
Plus  on  les  comprime ,  plus  ils  réagissent. 

On  a  voulu  comprimer  la  révolution  française  par  la  guerre. 
Toute  l'Europe,  s'est  coalisée  dix  fois  contre  la  France  qui  deman- 
dait et  voulait  des  lois  libres.  Qu'en  est -il  résulté?  il  en  est  ré- 
sulté que  les  années  françaises  ont  parcouru ,  en  vainqueur,  toute 
l'Europe ,  et  qu'elles  y  ont  porté  partout  l'aménité  de  nos  mœurs, 
et  par-h\,  l'Europe  entière  est  devenue  française.  Les  principes  de 
la  révolution  française  dominent  l'Europe  :  ces  mêmes  principes 
dominent  les  Amériques  :  ces  mêmes  principes  domineront  bien- 
tôt \ô  Turquie  même,  toute  barbare  qu'elle  est  (i),  car  la  vérité 
est  une  puissance  irrésistible ,  dès  qu'elle  est  connue,  et  la  France 
ne  manqqa  pas.  même  encore  aujourd'hui,  d'aucuns  moyens  pour 
la  faire  connaître. 

La  plus  grande  faute  des  puissances  coalisées  contre  la  France, 
en  ne  considérant  que  l'intérêt  de  leur  pouvoir  absolu  (  ce  n'est 
pas  sous  ce  rapport  que  je  veux  considérer  la  question  )  ;  la  plus 
grande  faute,  dis-je,  sous  ce  rapport,  fut  de  faire  la  guerre  au 

(i)  Qu'on  remarque  bien  la  rèvohition  qui. se  fii]t  maintenant  dans  \eê  prin- 
cipes poliliquet  de  U  Turquie.  Gef  te  révolatioa  ^st  oarastéritftique.  A  une 
époqt>e  antérie.  re,  lef  ambassadeurs  des  |iuisi«ices  de  l'etirope  eussent  élé- 
renferniés  dans  les  Sept*  Tours;  et  trois  de  cesvmbasAdeujs  viennent  de  sortir 
librement  de  ConstaolÎDOple.  La  civilisation  de]TÈnrope  retourne  donc  sur 
les -bords  du  BMphore  «t  eu  Asie  »  soft  berceau  prttnttif.  C'est  la  conduite  né« 
ftitaire  de  la  kt  phuMqMt^  flif*0|i9  €t  irituHemt  q9ï  tOnt  teo^ours  «gelci^ 


■i 


S54  80VYE9IE8  MIIITA1EK8. 

Erincipe  delà  révolution  française;  car,  les  principes,  il  est  imppssi-' 
le  de  les  combattre  :  ils  n'offrent  aucune  prise  à  l'action  des  ar- 
mes, quelques  meurtrières  qu'elles  soient.  Les  principes  sont  une 
puissance  morale  et  inattaquable  :  ils  ne  présentent  aucun  corps. 
Aussi  ces  principes  qui  sont  la  base  essentielle  de  la  science  de  la 
guerre  ont-ils  bouleversé  l'Europe;  aussi  ont-ils  changé  toute  la 
surface  politique  des  Amériques  ;  aussi  yont-ils  changer  la  surface 
politique  de  la  Turquie  ;  car ,  je  le  répète ,  les  principes  sont  une 
puissance  irrésistible  quand  ils  sont  connus^  et  rien  n'est  mieux 
connu  que  les  principes  de  la  révolution  française.  Tous  les  moyens 
qu'on  pourrait  employer  pour  les  détruire  seraient  inutiles.  Meus 
€gUat  molern.  C^eA  l'esprit  qui  gouverne  la  matière.  Les  puissan-^ 
ces  européennes  se  sont  donc  trompées  dans  le  propre  intérêt  de 
leur  pouvoir  absolu.  Cela  est  incontestablement  évident. 

Mais  ce  n'est  pas  de  ces  questions  de  haute  politique  dont  j'ai  à 
m'occuper.  Je  ne  veux  et  je  n'ai  à  m'occuper  ici, que  de  mes  sou- 
venirs militaires.  Si  je  les  considère  quelquefois  sous  les  rapports 
politiques,  c'est  que  la  guerre  et  la  politique,  c'est  tout  un  :  C'est 
la  même  chose  :  sans  politique,  point  de  guerre,  et  sans  guerre,, 
point  de  politique.  Il  en  est  de  ces  deux  branches  inséparables  de 
la  même  science,  comme  il  en  est  de  toutes  les  branches  de  tou- 
tes les  sciences.  Toutes  ces  branches  sont  indivisibles  ;  toutes  ces 
branches  forment  un  seul  et  même  système  de  science,  et  ce 
système  là  forme  la  science  de  la  nature  ou  la  science  des  corps. 
C'est  ce-  que  les  Grecs  appelaient  physis.  C'est  la  science  de  toutes 
les  connaissances  humaines  qui  ne  sont  qu'une  seule  science. 

Les  méthodistes  ont  divisé  cette  science  sublime,  je  veux  dire 
la  science  de  la  nature,  en  un  grand  nombre  de  parties,  et  en 
cela,  ils  ont  fait  une  bévue  complète  et  la  plus  grande  qu'on  ait 
jamais  pu  faire  :  en  cela,  ils  ont  retardé,  peut-être,  indéfiniment 
les  progrès  des  connaissances  humaines.  Pourquoi  ont-ils  consi- 
déré les  corps  quant  à  leur  nombre?  pourquoi  les  ont-ils  consi- 
dérés quant  à  leur  dureté?  pourquoi  les  ont-ils  considérés  quant  à 
leur  volume  ?  pourquoi  les  ont-ils  considérés  quant  à  leur  capa- 
cité ?  pourquoi  les  ont -ils  considérés  quant  à  leurs  mouvemens  ? 
pourquoi  les  ont-ils  considérés  quant  à  leur  disposition  entre  eux? 
pourquoi  les  |Ont  -  ils  considérés  dans  leurs  actions  physiques  et  chi- 
miques, les  uns  à  l'égard  des  autres?  pourquoi,  etc.,  etc. ,  etc.? 
pourquoi  enfin  tous  ces  corps,  considérés  sous  ces  différens  rap- 
ports ,  font-ils  autant  de  sciences  diiféreutes,  tandis  que  leur  étude 
ne  devrait  faire  que  des  branches  différentes  de  la  même  science. 

Après  que  ces  barbares  musulmans  eurent  conquis  la  Grèce , 
tous  les  manuscrits  de  cette  sublime  philosophie  de  Socrate  et  de 
Platon  se  réfugièrent  en  Italie  :  ils  furent  déposés  dans  les  couyens 
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de  çe^o  partie  du  monde.  Galilée,  d'abord,  eoonprît  parfaitement 
la  sublimité  de  cette  philosophie.  Il  la  prêcha,  convaincu  qu'il 
était  que  c'était  là  vérité.  Le  sacré  collège  trouva  que  c'était 
une  hérésie,  et  Galilée  fut  enfermé  5  ans  dans  un  cachot;  l'opinion 
publique  ne  s'en  déclarait  ps^s  moins  en  faveur  de  sa  théorises 
mouvemens  de  l'univers.  Le  scandale  de  son  arrestation  imprima 
le-mouveirient  dans  tous  les  cceurs  généreux  et  excitait  leur  indi- 
gnation. Galilée,  dans  son  cachot,  ignorait  ce  mouvement  de  l'o- 
pinion; mais  le  sacré  collège  ne  l'ignorait  pas. 
^:,I<è  crime  prétendu  de  Galilée  était  qu'il  avait  enseigné  que  le 
^^le.il  était  au  centre  du  système  planétaire ,  et  que  la  terre  était 
ppe.planète,  iainsi  que  Vénus  ou  Mercure,  ou  Mars,  ou  Jupiter.  Le 
sàçiré  collège  déclara  que  c'était  une  hérésie.  En  cela,  le  sacré  col- 
fège  s'appuyait  sur  l'Ecriture  Sainte. La  question  étant  jugée,  je  ne 
m'en  occupe  plus  ici.  L'histoire  a  assez  vengé  Galilée  de  l'iniquité 
du  sacré  collège ,  à  l'égard  de  Thomme  qui,  le  premier,  a  répandu 
en  Europe  les  principes  de  la  philosophie  grecque  telle  que  l'en- 
seignaient Socrate ,  Platon ,  Anaxagore,  Ptolomée,  etc. ,  etc. ,  etc. 

En  livrant  au  public  mes  souvenirs  milit^iires,  j'ai  pour  but  de 
résoudre  la  question  la  plus  importante  de  la  science  militaire;  je 
veux  dire,  la  question  de  la  stratégie,  ou  la  science  des  mouve- 
mens militaires,  cette  science  dont  Napoléon  fut  notre  maître,  et 
dont  César,  Annibal  et  Frèdéric-le-Grand,  n'avaient  pas  encore 
aperçu  toute  la  grandeur;,  de  cette  science,  qui  est  la  première  de 
toutes  les  sciences,  car  c'est  sur  cette  science,. qui  est  toute  pra- 
tique ,  sur  laquelle  repose  la  sûreté  des  états. 

Je  n'étais  point  destiné  à  la  carrière  des  armes;  j'avais  même 
une  répugnance  que  je  croyais  invincible  pour  cette  carrière.  La 
révolution  française  me  surprit  dans  mon  adolescence,  et  me  força 
d'être  soldat.  Je  sortais  de  mes  études,  que  j'avais  faites  au  collège 
de  Coutances,  département  de  la  Manche,  et  à  l'université  de 
Caen.  Je  me  destinais  à  la  carrière  des  sciences,  dans  laquelle  mes 
premiers  essais  avaient  été  heureux  à  l'âge  de  20  ans.  Je  professais 
déjà  les  mathématiques  à  Coutances,  et  mes  cours  étaient  très- 
suivis.  Je  ne  désirais  rien  autre  chose  que  de  les  continuer  :  tous 
mes  désirs  eussent  été  satisfaits;  mais  la'  loi  militaire,  plus  puis- 
sante que  les  individus ,  m'obligea  à  prendre  le  parti  des  armeSf 
Je  me  déterminai  en  conséquence  d'après  les  conseils  de  mes  amis, 
et  surtout  d'après  ceux  de  notre  illustre  amiral  de  Bougainville 5 
de  prendre  du  service  dans  l'un  des  corps  de  la  marine,  de  l'ar- 
tillerie ou  du  génie ,  auxquels  il  me  disait  que  mes  connaissances 
déjà  acquises  me  rendaient  propre.  11.  de  Bougainville  était  l'ami 
de  M.  de  Laplace,  alors  examinateur  de  l'école  d'artillerie,  éta- 
blie dans  ce  temps  à  Châlbns-sur-Marne.  U  me  remit  une  lettre 
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pour  celui-ci.  M.  Lecanu,  qui  ayait  été  mon  professeur  de  ma^ 
thématiques  à  Funiversité  de  Gaen  (il  m*aimait  comme  son  fils)» 
me  reriiit  aussi  une  lettre  pour  M,  de  Laplace  dont  il  était  l'ami  ^ 
et  dont  il  avait  été  le  camarade  d'études  ,  et  je  partis  arec  ces  deux 
leltiÉs  pour  me  rendre  à  Texamen  d'artillerie  qui  était  ouvert  i 
Châlons-sur-Marne. 

J'y  fus  admis  sans  aucun  obstacle  ^  et  pour  y  être  admis  ^  je  n'a- 
vais besoin  d'aucune  espèce  de  recommandation.  Sur  5ooque  neuf 
étions  pour  obtenir  les  48  places  de  sous-lieutenans  vacantes ,  j'é« 
tais,  sans  contredit,  le  plus  fort  de  tous  mes  concurrens.  J^ètais 
même  plus  fort  en  mathématiques  qu'aucuns  des  professeurs  de 
cette  école.  Cela  est  prouvé  par  mes  examens;  je  fus,  selon  lé 
langage  adopté ,  le  frrince  de  ma  promotion.  Cependant,  dans  mes 
études  de  l'école  d'artillerie,  je  n'eus  pas  besoin  de  m'occuper  on 
seul  instant  des  matières  qui  en  formaient  Tobjct.  Mais  mon  goût 
spécial  pour  l'enseignement  avait  attaché  près  de  moi  plusieurs  de 
mes  €î\marades.  Cétaient  Foy,  depuis  ce  général  si  illustre  et  ce^ 
s!  grand  orateur;  Auguste  d'Aboville,  qui  a  eu  l'épaule  emportée 
d^un  boulet  ù*  la  bataille  de  Wagraim;  Desvaux,  tué  commandant 
l'artillerie  de  la  garde  impériale,  à  la  bataille  dte  "V^'aterloo  ;  Forno, 
tué  colonel  à  la  bataille  de  Friedland  ;  Griois,  dont  j'ignore  le 
sort;  en  sorte  que  ma  petite  cl^ambre  de  l'école  de  Ghâlons  était 
presque  toujours  pleine  de  mes  camarades  d'études,  qui,  tous^ 
sont  depuis,  quels  qu'aient  été  les  événcmens  de  la  guerre  et  de  la 
politique,  restés  mes  amis.  Il  y  a  pourtant  une  exception  à  faire  , 
et  cette  exception  consiste  dans  la  personne  du  maréchal  Marmonr, 
duc  de  Raguse,  sur  le  compte  duquel,  quant  à  présent ,  je  n'ai  pas 
besoin  de  m'expliqiier  :  j'aurai  assez  d'occasions  de  le  faire  plus 
tard  dans  la  suite  des  Articles  de  mes  souvenirs  militaires  et  poli- 
tiques. 

Je  dois  dès  ce  moment  déclarer  à  mes  lecteurs,  que,  pour  la  ré- 
daction de  ces  souvenirs ,  je  ne  consulterai  que  ma  mémoire,  que 
je  ne  parlerai  que  de  ce  que  j'ai  vu,  ou  de  ce  que  j'ai  entendu,  et 
ce,  sur  des  rapports  qui  me  paraissent  incontestables,  ou  dont 
l'évidence  me  paraît  certaine.  Au  surplus,  les  contemporains  sont 
là  pour  argumenter  contre  moi ,  si  j'ai  eu  le  malheur  de  me  trom- 
per, ou  de  ne  pas  avoir  bonne  mémoire. 

Je  déclare  en  outre  que  j'écrirai  l'histoire  de  notre  guerre  telle 
que  je  l'ai  vue,  et  qu'en  l'écrivant  je  ne  ferai  acception,  ni  excep- 
tion de  personne.  En  un  mot,  je  ne  ferai  pas  un  roman.  Que^ 
chacun  se  tienne  cela  pour  bien  dit. 

(  La  «uite  au  a*,  prochain.  ) 
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RECTIFICATION. 

DU  RÉCIT  DU  COMBAT.  DE  MAIDA , 

Fait  par  Su  WALTER  SCOTT. 


On  lit  dans  le  6*  Tolume ,  page  S  et  suivantes,  de  l'Histoire  dï 
Napoléon,  par  sir  Walter  Scott,  un  récit  du  combat  de  Maîda  en 
Galabre ,  en  1806,  tellement  contraire  à  la  vérité,  que  je  crois 
qu'il  est  du  devoir  d'un  officier  français  qui  était  à  ce  combat  de 
relever  l'historien  infidèle,  pour  ne  pas  dire  plus. 

D'après  le  récit  de  sir  "Walter  Scott  «  les  deux  armées  rangées 

»   en  bataille,  et  après  deux  ou  trois  décharges,   se  seraient, 

«   Comme  d'un  coasentement  mutuel ,  attaquées  à  la  bajonoette.» 

Voilà  d'abord  un  fait  énoncé  bien  positivement.  Cependant,  «le 

»   commandant  anglais,  reprend  notre  historien,   s'apercevant 

»  que  les  côarer/are^  que  ses  soldats  porlaiunt  sur  leurs   dos  gè- 

»  naient  leurs  mouvemens,  fil  fa*re  halte,  afin  qu'ils  pussent  les 

»  jeter  A  terre.  (  Le  moment,  comme  on  voit,  était  bien  choisi.  ) 

»  Les  Français,  voyant  l'ennemi  s'arrêter,  crurent  que  la  peur  le 

4»   faisait  hésiter;  ils  avancèrent  au  pas  de  charge  au  milieu  de 

»   bruyantes  acclamations.   Un  officier,  duquel  nous  tenons  ces 

y»  détails,  poursuit  notre  auteur,  dit  qu'il  ne  put  s'empêcher  d'é- 

»   prouver  une  vive  inquiétude,  lorsqu'il  vit  l'air  martial  des 

»  Français,  et  Tordre  dans  lequel  ils  avançaient,  et  qu'il  compara 

»  ces  vieux  soldats  à  moustaches  avec  les  troupes  anglaises,  qui 

»   étaient  pour  la  plupart  de  jeunes  reerues;  mais  les  Anglais  ne 

9   furent  pas  plutôt  débarrassés  de  leur   fardeau,  que,  recevant 

I)    Tordre  d'aller  en  avant ,  ils  firent  bonne  contenance,  et  mar- 

«   obèrent  à  leur  tour  sur  l'ennemi  d'un    pas  rapide  et  la  baîon*- 

»   nette  au  bout  du  fusil.  Les  officiers  français  excitèrent  alors 

»   leurs  soldats,  dont  le  courage  commençait  à  chanceler  en  voyant 

n   qu'ils  avaient  changé  de  rôle  avec  les  Anglais,  et  qu'ils  n'étaient 

»  plus  les  assaillans.   Ils  s'arrêtèrent:  tous  les  efforts  de  leurs 

»  officiers,  pour  les  faire  avancer,  devinrent  inutiles,  et  lorscpie 

»  les  Anglais  ne  furent  plus  qu'à  la  diétance  de  la  baïonnette, 

»   leurs  adversaires  rompirent  les  rangs  et  prirent  la  fuite.  Rejnier 

»   s'efforça  vainement  de  rétablir  le  combat  «avec  sa  cavalerie;  il 

D   fut  battu  sur  tous  les  points,  et  d'une  manière  à  mettre  hors  de 

»  doute  que  l«  soldat  anglais,  homme  àbomcne,  a  sur  SOQ ennemi 
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»  la  même  supériorité  que  les  marins  anglais  ont  sur  ceux  des 
»  autres  nations. 

j>  Le  général  Stuart  aurait  pu  facilement  s'établir  en  Calabre, 
»  mais  une  maladie  propre  au  pays,  ayant  gagné  son  armée,  il 
»   dut  la  faire  repasser  eh  Sicile.  » 

Voilà  le  roman ,  passablement  ridicule  de  sir  Walter  Scott  :  pré- 
sentement voici  riii^itoire  que  j'ai  à  lui  opposer,  sans  craindre 
d'êlrc  contredit,  pa&  plus  par  les  officiers  «ongbiâ  que  par  les 
Français. 

Le  général  Stuarl,  parti  le  i"  juillet  de  Messine  avec  sa 
flotte,  arrivée  en  partie  de  Palerme,  était  le  a  dans  le  golfe  de 
Squillace,  et  débarqua  le  5,  à  l'extrémité  nord  du  golfe  :  il  campa 
ses  tr6ut)«s,  que  Ton  pouvait  évaluer  à  6,000  hommes,  dont  uo 
régiment  suisse,  et  non  compris  les  insurgés  cnlabrais  qui  se 
joignirent  à  lui ,  près  du  village  de  Sainte-Euphémie  ,  dans  un 
bois  de  citronniers. 

Le  golfe  de  Squillace  règne  sur  une  plage  très-basse ,  d'environ 
9  milles  de  largeur,  sur  3  à  4  milles  de  profondeur.  Abrite  à 
l'ouest  par  la  montagne  escarpée  de  Nicaslro ,  il  présente  une 
sorte  de  rade  très-propre  à  un  débarquement. 

Le  5  juillet,  le  général  Reynier  occupait  avec  son  petit  corps 
d'armée  la  rive  gauche  de  l'Âmato  ,  position  .  escarpée  sur  la 
plage,  fermant  le  golfe  au  sud ,  à  2  milles  de  Maïda,  village  que 
nous  avions  à  notre  droite  et  où  fut  placée  lambulance  de 
l'armée. 

Les  forces  du  général  Reynier  consistaient  dans  les  1"  et  aS* 
rogimens  d'infanterie  légère,  un  bataillon  du  4^*  régiment  de 
ligne,  le  1"  régiment  suisse,  le  1"  régiment  polonais,  un  esca- 
dron du  9*  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  une  batterie  de  4 bou- 
ches à  feu  du  1"  régiment  d'artillerie  légère,  en  tout  4  mille- 
•hommes  environ. 

Le  soir  même  du  5,  le  général,  Reynier,  après  avoir  fait  recon- 
naître les  chemins  par  où  pourrait  passer  l'artillerie  pour  se  porter 
sur  le  camp  anglais,  fît  prévenir  les  troupes  que  l'on  marcherait 
à  l'ennemi  avant  le  jour;  que  Ton  tomberait  sur  lui  à  la  baïon- 
nette, et  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil.  Cet  avis  fut  reçu  par  les 
troupes  avec  de  grandes. démonstrations  de  joie,  et  chacun  atten- 
dait avec  împatienc  l'heure  du  départ. 

Cependant,  le  bataillon  du  4^*  régiment  venant  de  Reggio,  et 
qui  était  attendu  dans  la.  soirée ,  n'arriva  que  le  niatin  à  6  heures. 
Soit  dans  l'attente. de  ce  bataillon,  comme  il  le  fut  dit  alors, 
soit  partout  autre  cause,  l'ordre  de  départ,  au  grand  étonnement 
des  troupes,  ne  lut  point  donné;  et  eh  même  temps  que  le  batail- 
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Ion  du  4*'  arrivait,  on  vit  l'armée  s*avancer  sur  deux  colonnes  U 
long  de  la  mer. 

Au  même  instant,  le  général  Reynier  donna  Tordre  de  se  porter 
ù  la  rencontre  de  Tennemi  ;  pour  cçla,  de  se  former  à  gauche  en 
bataille,  sur  le  régiment  de  droite,  aussitôt  qu'on  aurait  traversé 
r.Âmato.  Le  général  renouvela  en  même  temps  Tordre  exprès  de 
courir  sur  Tennemi  à  la  baïonnette,  sans  tirer  un  coup  de  fusil. 

Tandis  que  notre  corp^  d'armée  quittait  ainsi  sa  belle  position , 
passait  TAmato  et  manœuvrait  pour  prendre  tine  ligne  de  bataille 
dans  la  plaine,  Tarmée  anglaise  arrivait  sur  le  fleuve,  se  mettait 
en  bataille  au  moyen  d*un  simple  demi-tour  à  gauche,  et  marchait 
au  pas  redoublé,  à  notre  rencontre,  pour  nous  attaquer  avant  que 
iious  fussions  tous  formés  en  ligne. 

Le  1"  régiment  d'infanterie  légère,  qui,  danslemouvementjque 
nous  exécutions,  passait  de  la  droite  à  la  gauche  de  notre  front  de 
bataille,  se  trouva  naturellement  le  premier  en  ligne;  le  régiment 
polonais  s'y  portait,  ensuite  Tartillerie,  puis  successivement  le 
régiir.ent  suisse  et  le  a5*  régiment  d'infanterie  légère;  mais  ces 
deux  derniers  régiraens  surtout,  étaient  encore,  alors,  bien  arrière. 
Néanmoins,  le  général  de  brigade  Compère,  qui  commandait  la 
gauche,  sans  réfléchir  sur  sa  position,  et  ne  pensant  qu'à  exécuter 
à  la  lettre  les  ordres  du  général  en  chef,  au  lieu  de  se  couvrir 
d'abord  de  quelques  voltigeurs,  marche  au  pas  de  charge  sur  l'en** 
nemi,  à  la  tête  du  i*'  régiment,  et  la  baïonnette  en  avant  :  en 
un  instant,  la  petite  distance  qui  séparait  ce  régiment  de  la  droite 
de  Tennemi  allait  être  franchie;  mais  les  Anglais,  faisant  halte  à 
bonne  portée  (non  pas  pour  se  débarrasser  de  leur  fardeau,  comme 
le  dit  si  ridiculement  "Walter  Scott ,  car  ijs  étaient  d'ailleurs  sans 
sac  au  dos  ),  font  une  décharge  sur  le  i"  régiment  qui  met  hors  de 
combat  près  de  la  moitié  de  sa  troupe  et  27  olficicrs;  le  général  de 
brigade  lui-même  a  un  bras  cassé. 

Cette  décharge  meurtri6re,  de  presque  toute  la  ligne  anglaise, 
sur  un  seul  régiment,  arrête  court  celui-ci,  qui  pourtant,  serre 
aussitôt  ses  rangs  et  reprend  immédiatement  le  pas  de  charge  avec 
le  régiment  polonais  qui,  en  cet  instant  arrivait  sur  la  ligne  ;  mais 
une  seconde  décharge  de  Tennemi,  plus  meurtrière  eucore  que 
la  première,  met  le  désordre  dans  ces  deux  régimens  si  imprudem- 
ment engagés. 

Certes,  les  Anglais  avaient  ici  trop  beau  jeu  :  ils  eussent  été  bien 
dupes  de  ne  pas  agir  comme  ils  l'ont  fait;  et  c'est  sans  doute  dans 
ce  sens  que  M.  le  général  Lamarque,  dit  (21*  livraison  du  Spec- 
tateur militaire,  page  a55),  que  la  supériorité  du  feu  de  Tinfan- 
terie  anglaise,  qu'attestent  les  souvenirs  de  Sainte-ïiuphémie  »  de 
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Busaco,  de  Xalareira ,  ne  tient  qu'à  une  exécution  pratique  mieux 
raisonnée. 

Celte  échauffourée  de  Maïda  ou  de  Sainte-Eupliémie,  ne  fut^ 
comme  on  le  voit,  que  l'aflaire  d*un  moment.  L'ennemi  avançait; 
mais  le  feu  de  notre  artillerie' et  l'arrivée  sur  la  ligne  du  régiment 
suisse  et  du  25*  d'infanterie  légère  le  contii^t.  Les  chalaupei 
canonnières  qu'il  avait  le  long  de  la  plage  firent  feu  alors:  il  essaya 
de  se  former  en  colonne  pour  foncer  sur  noti'e  batterie;  pour  cela 
tous  ses  dmpe'aux  i^élaient  réunis  au  centre;  quelques  coups  de 
canon  à  mitrailles  les  dispersa.  Il  n'y  eut  pas  d'autres  efngagemens 
sur  notre  droite  :  le  a5*  ne  mit  que  quelques  tirailleurs  en  avant , 
et  n'éprouva  aucune  perte,  non  plus  que  le  bataillon  du  4îî*  replacé 
à  la  gauche;  le  9*  de  chasseurs  à  cheval,  placé  à  l'extrêaie  droite 
ne  fit  aucune  charge;  il  eut  un  ofiiciertué  par  uA  boulet.  L'artille- 
rie perdit  trois  hômnies. 

L'ennemi  aïnsi  contenu  pendant  une  heure  prit  enfin  la  roule 
de  Montéléone  que  nous  venions  de  quitter  si  inconsidérément.  Il 
aurait  pu  nous  suivre  sur  celle  de  Catanzaro,  mais  il  ne  voulait 
pas  ainsi  se  commettre  ;  il  suffisait  à  ses  vues  d'avoir  fait  soulever 
contre  nous  lesbriga#ds  Calabrais  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  habitans,  proprement  dits.  Ceux-là,  vrais  lazzaronis  de  la 
contrée,  voyant  qu'ils  n'étaient  point  seccoendés  efficacement  pat 
les  4^glais,  se  dispersèrent  bientôt;  et  dès  le  10  août,  c'est-à-dire 
35  jouk*s  après  le  combat  de  Maïda,  Vkous  étions  rentrés  à  Monté- 
léone,  et  trois  jours  aprèsàReggio ,  sans  avoir  vu  autre  chose  des 
Anglais  que  quelques  débris  du  matériel  de  leur  armée  abandon- 
nés sur  }a.  plage.  La  nouvelle  seule  de  notre  retour  fut  la  seule 
cause  qui  fit  précipiter  leur  retraite  en  Sicile. 

Il  était  sans  doute  inutile  de  faire  remarquer  l'incohérence  et  IjB 
défaut  de  jugement  qui  règne  dans  le  récit  de  sir  "Walter  Scott^ 
mais  il  était  bon  de  relever  sa  jactance  en  rétablissant  les  faits.  Et 
comme  d'ailleurs  l'opinion  des  militaires  sur  le  combat  de  Maïda 
a  été  jusqu'à  présent  mal  éclairée,  j'ai  pensé  que  c'était  une  oc- 
casion de  faire  connaître  et  les  dispositions  et  les  détails  de  cette 
affaire.  Je  le  répète,  je  ne  crains  pas  plus  à  ce  sujet  d'être  contre- 
dit par  les  officiers  anglais  que  par  les  Français. 

L'Officier  d'artillerie, 
Qui  commandait  la  batterie  au  combat  de  M  aida. 


IMPKIMEBIB    DE    DAVIO  y 

Boul«v«rt  FoisionDtèm,  n.  6» 


.    DES 

SCIENCES   MILITAIEES 

DES  ARMÉES  DE  TERRE  ET  DE  MER. 


OBSERVATIONS 

sum 

LA  GUERRE  DE  LA  SUCCESSIOSf  D'ESPAGNE  > 

PJLR   L'AtTTEVa   DÉ    l'eSSÀI    SUR   LA   DEFENSE   DES   ETATS 

PAR   LES    FORTIFICATIONS  •    ' 
▲NCIEN    iLJtVB    DB    l'MCQLB    POLYTBGHNIQVB* 

(  6«  Article.  ) 


GHAPiTRB  XLI7.  -*-  Ôbservations. 

Le  projet  de  Louis  XIV,  de  prendre  ToffeasiTe,  était  certaîûtt* 
ment  ce  qui  convenait  le  mieux  à  la  position  centrale  de  la  France' 
et  à  la  grandeur  de  ses  moyens. 

Mais,  pour  prendre  cette  offensive  réellement^  il  fallait  dispo- 
ser ses  troupes  de  manière  qu^elles  pusseht  se  réunît*,  plus  promp-^ 
tement  que  les  ennemis,  ôontre  les  pai^tîes  isolées  de  ceux-ci. 

Par  suite ,  pousser  une  pointe  en  Bavière  pendant  qu'on  com-« 
battrait  en  Flandre ,  était  contraire  au  but  qu'on  se  proposait, 
puisqu'on  donnait  toutis  facilité  aux  deux  armées  étrangères  de 
Bruxelles  et  du  Rhin  de  se  concentrer,  de  s'interposer  entre  les 
deux  armées  française  de  Flandre  et  de  Bavière  et  de  les  écraset 
successivement.  Au  lieu  de  prendre  l'offensive,  comme  on  le 
désirait,  on  la  donnait  aux  ennemis. 
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Berwick,  qui  vît  ce  dtinger,  s'opposa  vivement  à  la  marche  en 
Bavière.  Par  cette  résolution  il  fit  beaucoup.  Il  retarda  le  mouve- 
ment d'Eugène,  il  retarda  la  fonction  avec  Marlborouçh ,  il  con- 

• 

dui>it  lui-même  des  renforts  au  duc  de  Bourgogne.  Pourtant  il 
semble  qu'on  pouyait  encore  plus.  Facilitée  piar  lespolnts  dullhin, 
cette  année  pouvait  marcher  rapidement  par  sa  gauche ,  celle  de 
Flandre  par  sa  droite,  et  toutes  deux  eussent  opéré  ainsi  concentri- 
quement  entre  les  deux  armées  ennemies  de  Flandre  et  du  Rhin. 
En  un  mot,  il  ne  fallait  pas  se  contenter  de  pouvoir  amener  au 
duc  de  Bourgogne  un  renfort  égal  à  celui  qu'Eugène  amènerait  à 
Marlborough,  il  fallait  pouvoir  à  chaque  instant  en  conduire  soi- 
même,  ou  en  recevoir,  et  enlever  cet  avantage  aux  ennemis.  Ce 
fut  ce  qu'on  ne  tenta  pas. 

Mais, en  prenant  cette  initiative,  on  eut  tremblé  pour  la  partie 
qu'on  découvrait.  On  feut  craîtit  qu'Eugène  restât  réuni  à  l'araiée 
du  Rhin,  qu'il  n'entrât  en  Alsace  ou  qu'il  ne  fît  quelque  siège.  On 
eut  regardé  cela  comme  un  grand  malheur.  Mais,  qu'eussent  été 
ces  pertes  passagères,  en  comparaison  des  grands  avantages  qu'au 
raient  eues  les  deux  armées  réunies,  agissant  successivement  et  avec 
vigueur  contre  les  deux  armées  séparées  de  Marlborough  et  d'Eu- 
gène? Bien  plus,  Marlborough  et  Eugène,  loin  d'entreprendre 
autre  part,  eussent  serré  en  feu,  chacun  de  leur  côté,  contre 
l'armée  française,  pour  être  plus  à  proximité  de  se  secourir,  si  pos- 
sible. Tel  est  l'avantage  des  grandes  masses  ;  on  force  ses  adver- 
saires à  se  rapprocher  aussi  et  par  cela  seul  on  éloigne  la  guerre 
des  autres  frontières.  Des  places  fortes,  au  contraire,  y  amènent 
toujours  l'ennemi.  Car,  on  y  répand  des  troupes  qui  forcent  l'as- 
saillant à  y  pousser  au  moins  des  partis  d'observation  qui  dévas- 
tent la  campagne.  En  côtoyant  simplement  l'armée  d'Eugène,  on 
fit  ce  qu'on  nommait  dans  ce  temps  prendre  la  leçonde  l'ennemi. 

En  Flandre,  l'armée  du  duc  de  Bourgogne  était  à  peine  supé- 
rieure à  celles  des  ennemis,  de  90  à  g5  mille  hommes.  Pourtant 
dès  qu'elle  fut  sur  le  flanc  gauche  de  Marlborough;  celui-ci  se  hâta 
de  gagner  Loûvain,  jettant  des  ponts  sur  la  Dyle.  Cette  marche 
était  judicieuse  ;  car,  ce  qui  lui  importait  le  plus  était  de  main- 
tenir sa  communication  avec  Eugène.  Il  n'eut  pas  dû  rétrograder 


be   LA  GtEiÎRK  DE   LA   StJGCESSION   ^'ESPAGNE.  363 

« 

ainsi,  si  la  guerre  eut  été  réduite  aux  deux  armées  opposées  de 
cette  frontière.      .  '       . 

Si  le  duc  de  Bourgogne  eut  eu  avec  lui  les  8,000  houimes^de 
M.  de  Lamothe;  s*ï\  eut  eu  la  garnison  de  Namur,  Mons,  Lille , 
vt  tiant  d'autres;  s'il  eut,  du  lieu  de  s'arrêter  à  Braine-L' Allen , 
toujours  cherché  à  tourner  la  gauche  de  Mariborough,  à  le  couper 
d'Eugène  J  s'il  eut  agi  vigoureusement  ;  il  n'eut  pas  tardé  à  trou- 
ver une  occasion  favorable  pour  mettre  en  action  sa  masse  supé^^ 
rieure.  Mariborough  eut  cherché  à  joindre  Eugène,  non  à  prendre 
des  places  ;  il  eut  couru  toutes  la  chances  d'une  armée  qui  ma- 
nœuvre devant  Un  ennemi  supérieur  Mais  on  craig:nit  des  sièges^ 
ce  qui  n'eut  été  au  contraire  qu'un  avantage  de  plus ^  on  laissa  La- 
mothe, dn  laissa  des  garnisons,  on  fut  égal  à  Mariborough  et  l'on 
resta  dans  l'inaction*  , 

Cette  inaction  même  ne  fut  due  qu'à  l'attente  des  renforts  paf 
Marlborough,car  sans  cettecirconstance  il  eut  probablement  attaqué. 

Lorsqu'enfin  Eugène  eut  décidé  son  mouvement  pour  joindre 
Mariborough  j  le  duc  de  Bourgogne  manœuvra  ;  mais  ce  fut,  non 
pour  s'opposer  à  cette  jonction ,  non  pour  s'approcher  de  Berwick^ 
ce  fut  au  contraire  pour  s'éloigner  de  ce  cercle  d'opérations. 

Celte  marche  excentrique  avait  pour  but  la  prise  de  Gand^ 
mais  les  suites  prouvèrent  bien  que  la  clef  de  la  campagne  n'était 
pas  là.  Gand  enlevé,  l'intention  de  conserver  cette  conquête  fit 
encore  plus  prononcer  l'excentricité  du  mouvement;  le  duc  de 
Bourgogne  campa  juste  en  opposition  diamétrale  avec  Berwick. 

Si  Mariborough  et*Eugène  ,  alongés  en  ce  moment  de  Bruxelles 
à  Maëstricht,  au  lieu  de  craindre  pour  leurs  places  de  la  Lys  et  de 
l'Escaut,  fussent  tombés  rapidement  sur  le  flanc  de  Berwick, 
marchant  en  toute  sécurité  par  brigades  à  20  lieues  d'eux,  cela 
leur  eut  été  bien  plus  profitable.  La  destruction  complette  de  ce 
corps  de  249^^^  hommes,  les  suites  avantageuses  de  cette  marche 
concentrique  contre  les  deux  armées  du  duc  de  Bourgogne  et  de 
rélecteur  de  Bavière  j  eussent  bien  plus  que  compensé  la  perte 
d'Oudenarde  et  de  Menin. 

Berwick  a  dit,  qu'aussitôt  la  prise  de  Gand,  mettre  le  siège* 
devant  Oudenardc  était  le  droit  du  jeu.  On  ne  voit  pas  bien  quelle 
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supériorité  cette  opération  donnait  au  duc  de  Bourgogne.  Slais  ^lei 
contraire,  on  conçoit  que  dès,  le  la,  Marlborough  et  Eugène, 
ayant  toutes  leurs  forces  réunies,  pouvaient  partir  de  Bruxelles 
avec  une  masse  de  i25,ooo  hommes,  s'interposer  entre  le  duc  de 
Bourgogne,  réduit  à  85^000  hommes  parla  garnison  de  Gand,  et  le 
maréchal  de  Berwick,  dont  les  pren^iers  bataillons  n'arrivaient  à 
Mons  que  le  ]5,  et  Ton  yoit  de  suite  tout  ce  que  cette  forte  masse 
centrale  pouvait  entreprendre. 

Le  mouvement  de  Marlborougk  vers  Lessines  continuait  à  cou- 
per le  duc  de  Bourgogne,  de  Berwick.  Au  contraire,  le  mouve- 
ment de  Lessines  vers  Oudenarde  donnait  le  moyen  de  rétablir 
cette  jonction,  si  le  duc  de  Bourgogne  rétrogradait  sur  la  droite  'de 
la  Dender.  On  était  dans  ces  situations  où  chaque  heure  apporte 
de  grandes  différences  dans  les  combinaisons.  C'est  là  où  il  faut  se 
décider  promptement  et  agir  plus  promptement  encore.  C'est  là  où 
il  faut  toute  autre  chose  que  de  l'instruction ,  le  génie  de  la  guerre. 

L'échaffourée  d^Oudenarde  était  bien,  de  toutes  les  choses  pos- 
sibles, la  dernière  qui  dut  arriver.  Mais  le  hazard  et  la  discorde 
président  à  toutes  les  décisions,,  cette  combinaison  d'événemens 
avait  tout  autant  de  probalités  qu'une  autre.  Si  Vendôme  eut  été 
seul,  il  n'eut  pas  marché  sans  son  artillerie;  s'il  eut  été  seul,  il 
n'eut  pas  reçu  la  bataille,  il  l'eut  livrée  ;  s'il  eut  été  seul,  il  eut, 
avec  des  forces  supérieures  ,  écrasé  les  premiers  corps  de  Marlbo- 
rough sur  la  gauche  de  l'Escaut;  s'il  eut  été  seul,  les  étrangers  et 
non  les  français  eussent  vu  diminuer  leur  armée  de  plusieurs 
milliers  de  combûttans.  Le  lendemain,  lorsqu'il  n'y  eut  plus  de 
trophées  d'apparat  à  espérer,  lorsqu'il  n'y  eut  plus  que  .des  dan- 
gers à  courir  5  Vendôme  fut  seul  et  il  sauva  l'armée  de  France. 

Par  suite  de  l'obliquité  de  la  grande  route  sur  le  ruisseau  de 
Lede ,  de  l'avantage  obtenu  sur  cette  route  contre  le  flanc  et  le 
derrière  de  la  colonne  de  Vendôme,  l'armée  française  se  trouvait 
séparéeenplusieurs/ractions  par  l'ennemi,  et  même  en  partie  pré- 
venue par  celui-ci  sur  la  route  de  Gand.  Si  Marlborough  eut  cher- 
ché à  profiter  de  la  nuit  pour  avoir  des  renseignemens  et  préparer 
ses  pouvemens,  si  dès  la  pointe  du  jour  il  eut  poussé  les  corp» 
français  I  réduits  à  58,ooo  hommes  5  av««  toute  son  armée  de 
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S2î,obo  hommes,  il  leur  eut  fait  éprouver  des  pertes  notables,  puis- 
qu'il fallut  toute  l'énergie  de  Vendôme  pour  pouvoir  arrêter  les 
1 1 ,000  hommes  ,  qui ,  seuls ,  les  poursuivirent. 

Si  menant  cette  poursuite  vigoureusement,  il  eut  été  camper 
sous  Gand  ;  si  par  un  ordre  y  donné  dès  la  nuit,  les  troupes  venues 
du  Rhin ,  partant  à  marches  forcées  de  Bruxelles  et  de  Louvain, 
Teussent  rallié  le  jour  même  et  le  lendemain,  Tarmée  française 
réduite,  désorganisée,  bloquée  par  cette  masse  de  i  ao,ooo  hommes, 
se  fut  trouvée  dans  une  position  bien  critique. 

Le  désir  de  s'emparer  de  Gand  et  de  Bruges,  avait  fait  rejeter 
tous  les  avantages  qu'une  ligne  d'opération  intérieure  pouvait 
procurer.  Le  désir  de  conserver  ces  villes  amena  de  grands  revers 
et  fut  sur  le  point  de  produire  la  destruction  totale  dé  l'armée 
française.  'Il  ne  manqua  pour  cela  que  la  volonté  de  Mariborough. 
Heureusement  cet  anglais  ne  savait  pas  profiter  de  là  victoire.. 
Pourtant  l'armée  française  était  au  milieu  de  nombreuses  places 
qui  lui  appartenaient.  Mais,  pour  les  couvrir,  elle  fut  obligée  de 
manœuvrer,  elle  courait  par  suite  le  risque  d'être  prise  en  ma- 
nœuvrant et  ce  fut  ce  qui  lui  arriva.  Dans  cette  période  de  là 
eampagne,  les  places  furent  donc,  la  cause  primitive  de  tous  les 
malheurs  de  l'armée  française. 

Si  l'on  eut  été  au  contraire  réduit  à  la  place  centrale,  les  armées 
de  Vendôme  et  de  Berwick  eussent  été  plus  nombreuses.  Ayant 
toutes  deux  cette  place  unique  pour  base  d'opérations  communes, 
le  désir  de  la  couvrir  leur  eut  fait  prendre  naturellement  une  ligne 
d'opération  intérieiire.  Cet  avantage,  joint  à  la  supériorité  numé- 
rique, leur  eut  donné  toutes  les  probabilités. 

Après  la  bataille  d'Oudenarde,  Mariborough  devait-îl  marcher 
sur  Paris?  il  est  évident  que  non.  La  raison  en  est,  qu'aussftôl 
passé,  Irfules  les  troupes  de  Vendôme,  de  Berwick,  des  garnison» 
pouvaient  se  réunir  en  une  seule  masse,  le  suivre  et  venir  l'écra- 
ser sous  Paris.  Mais  était-ce  à  ces  places. qUeTon  devait  cet  avan- 
tage ?  11  est  encore  évident  que  non.  Car ,  si  toutes  les  troupes 
qu'elles  renfermaient  n'eussent  formé  qu'une  masse  très -inférieure 
à  celle  de  Mariborough,  il  eut  du  passer.  Si  ces  deux  masses  étant 
^  peu-près  égales,  l'espèce  des  soldats  de  Mariborough  et  le  génie 


568  I»B  1.1    GUERRIS   DE   LÀ   SUCCESSION   d'ESPAGKK. 

aux  dépens  des  provinces  de  France;  cela  donne  bien  la  valeur 
exacte  de  la  protection  que  les  provinces  tirent  des  places  de  gue^re^ 
La  résolution  de  faire  définitivement  le  siège  de  Lille  ,  de  s*j 
fixer  ;  de  ne  pas  chercher  à  profiter  des  mouvemens  de  Vendôme 
çt  de  Berwiçk  pour  se  joindre,  ne  peut  être  justifiée  que  par  les 
idées  du  temps  et  par  Tiniportance  qu'on  attachait  conventionnel- 
lement  à  la  prise  d'une  grande  place  de  guerre  ;car  il  était  de 
toute  évidence  que  le  siège  serait  long,  qu'on  y  perdrait  biep 
di;  monde ,  que  l'armée  de  France  pourrait  recevoir  des  renforts 
de  l'intérieur,  et  qu'ainsi,  à  la  fin,  la  disproportion  de  forces  se- 
'  rait  telle,  qu'pti  risquerait  à  son  tour  d'être  bloqué  dans  cette  pla.ce 
-  pu  écrasé  en  manœuvrant  pour  s'en  éloigner,  dn  avait  qû'uae 
chance  favorable  pour  soi,  c'était  d'être  attaqué  dans  les  lignes 
de  circonvallation  ,  parce  que  si  celles-ci  n'étaient  bien  faites,  on 
remporterait  un  grand  avantage. 

Cette  épreuve  faillit  avoir  lieu.  Vendôme  fut  sur  le  point  d'atta- 
quer. S'il  l'eut  fait  dès  les  premiers  jours,  peut-être  eut-il  réussi.  f 
La  vue  du  moment  devait  décider.  Mais,  s'il  n'avait  pas  de  grandes 
probabilités  pour  lui ,  il  devait  bien  s'en  garder ,  parcequ'il  avait 
beaucoup  à  gagner  en  attendant  jusqu'à  la  fin  du  siège» 

Lorsqu'on  eut  résolu  débloquer,  pour  ainsi  dire,  Marlborough 
dans  son  siège,  ce  n'était  pas  derrière  l'Escaut  et  le  canal  de 
Bruges,  c'était  tout  à  côté  de  l'ennemi  qu'il  fallait  camper.  Si 
Vendôme  eut  pris  position  à  la  droite  de  la  Marque,  sur  le  plateau 
de  8,000  mètres,  situé  en  avant  de  Roi^bain  et  de  Launoy,  entre 
les  ruisseaux  marécageux  tombant  deMouveaux  et  de  Sailly,  il  eut 
pu  s'y  rendre  inattaquable.  Il  eut  été,  juste,  sur  les  derrières  des 
tranchées  d'Eugène,  à  5,5oo  mètres  de  la  place,  à  portée  de 
croiser  ses  boulets  avec  celle-ci.  Il  eut  pu  pousser  près  de  l'abbaye 
de  Marquette,  à  5,ooo  mètres  des  remparts ,  des  batteries  des  gros 
calibres  qui  eussent  incompiodé  extrêmement  les  travaux  de  siège. 
Il  eut  été  maître  des  routes  d'Oudenarde  et  de  Menin,  à  portée 
de  celle  d'Ath.  Depuis  sa  droite  jusqu'à  la  basse  Deule,  depuis  sa 
gauche  jusqu'à  la  source  de  la  Marque,  profitant  des  eaux  de  ces 
contrées,  il  pouvait,  en  retranchant  des  maisons,  établir  des 
postes  non  susceptibles  d'être  enlevés  de  vive  force.  Ceux-ci,  pa?* 
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leurcanoQ,  eussent  coupé  la  route  à  toute  voiture  sur  toute  cette 
étendue.  Dix  postes  semblables  à  2,000  mètres  Tun  de  Tautre 
eussent  suffi.  Cela  n'eut  demandé  que  t,ooo  hommes  d'infanterie. 
Il  eut  pu  attirer  k  lui  la  presque  totalité  des  garnisons  des  places 
environnantes  ;  sans  le  moindre  risque  pour  celles-ci;  enfm  au 
moyen  de  sa  cavalerie  il  eut  fait  battre  les  approches  de  Lille  dans 
tout  le  reste  du  cercle. 

De  cette  manière  :  il  eut  immanquablement  fermé  la  route  ù 
tous  les  convois;  il  eut  entravé  le  siège;  il  eut  réuni  une  armée 
supérieure  à  celle  des  ennemis.  Toujours  prêt  à  franchir  la  Mar- 
que avec  une  masse  formidable,  il  eut  été  à  même  de  proGtcr  des 
moindre  faux  mguvemens  de  l'ennemi,  il  eut  nécessairement 
obtenu  de  grands  résultats. 

Assiéger  Lille  fut  donc  une  grande  erreur  de  la  part  des  enne- 
mis. £n  effet,  s'ils  ne  réussissaient  pas,  ils  couraient  de  grands 
dangers  et  s'ils  réussissaient  ils  n'en  étaient  pas  plus  avancés.  Car, 
l'obstacle  était  toujours  l'armée  que  Vendôme  pouvait  réunir  et 
cette  armée  ils  ne  la  diminuaient  pas.  Ils  n'avaient  pas  publique- 
ment à  se  repentir,  parce  qu'on  fît  bien  des  fautes  devant  eux» 
mais  intérieurement  ils  durent  avoir  de  bien  grands  regrets ,  car 
ils  avaient  perdu  de  belles  occasions. 

S'ils  eussent  rasé  utie  multitude  de  places  et  de  forts  qu'ils 
tenaient,  s'ils  en  eussent  appelé  les  garnisons,  si  avec  cette  masse 
ils  eussent  été  joindre  corps  à  corps  et  bloquer  Vendôme ,  s'ils 
eussent  employé  à  cela  les  ressources  de  la  fortification  passagère, 
s'ils  eussent  été  toujours  prêts  à  se  détacher  avec  rapidité  contre 
les  corps  de  secours ,  ils  eussent  obtenu  des  résultats  bien  autre- 
ment avantageux  que  la  prise  de  Lille. 

Le  siège  de  Lille ,  sa  longueur,  le  répit  qu'il  donna  à  la  France, 
ne  doivent  donc  pas  être  cités  comme  militant  en  faveur  des 
places,  car  il  n'était  ni  forcé,  ni  nécessaire ,  ni  utile;  il  ne  fut 
qu'une  faute  des  ennemis. 

Villars  consulté  par  Louis  XIV  sur  le  meilleur  parti  à  prendre, 
vers  le  23  août,  répondit:  qu'il  fallait  assiéger  Oudenardc,  ou 
livrer  bataille. 

Assiéger  Oudenarde:  parce  qu'on  obtenait  ainsi  un  dcdomma- 
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gcQient  pour  Lille.  Dans  l'hypothèse  où  il  faudrait  forcément 
prendre  des  places  pour  avancer  une  invasion^  ce  projet  serait 
conséquent. 

Livrer  bataille:  parce  qu'on  suivait  en  cef  a  la  maxime  de  Turennc. 
«  Combattre  pour  sauver  les  places  importantes.  Car  si  Ton  ne 
«combat  pas  pour  les  premières,  il  faut,  malgré  qu'on  en  ait, 
•  combattre  pour  les  secondes.» 

Cette  maxime  de  ce  grand  homme,  ses  paroles  au  grand  Condé 
sur  la  guerre  de  Flandre,  déjà  citées  dans  cet  essai,  sont  particu- 
lièrement applicables  à  cette  campagne.  Elles  expliquent  les  fautes 
y  des  deux  partis  ;  elles  montrent  que  pour  chacun  d'eux  la  solution 

de  la  campagne  ne  pouvait  être  que  dans  une  bataille  et  dans  des 
combats  et  que  par  suite  ,  on  eut  grand  tort  de  l'éviter,  toutes  les 
fois  qu'on  eut  possibilité  de  la  livrer  avec  des  probabilités.  Or, 
par  des  fautes  réciproques,  cette  possibilité  passa  successivement 
et  plusieurs  fois  d'un  parti  à  l'autre.  \ 

Le  convoi  d'Ostende  ne  fut  jamais  aussi  aventuré  qu'on  l'a  tou* 
jours  dit.  Eugène  et  Marlboroug  ne  donnaient  pas  au  hasard  pour 
des  choses  de  cette  importance. Lorsqu'ils  entreprirent  l'opération , 
il  n'y  avait  presque  personne  à  Gand  et  à  Bruges.  Lamoth«  était 
devant  Bruxelles;  il  ne  fut  dans  Bruges,  avec  tout  son  corps,  qu'au 
moment  même  où  les  six  cents  chart'ettes'  étaient  déjà  prt'tes  à 
quitter  Ostende.  Il  ne  s'en  fallut  que  de  vingt-quatre  heures  que 
tout  ce  grand  convoi  pOt  passer  sans  avoir  besoin  d'escorte. 

Si  ce  même  jour  Lamothe  eut  poussé  jusqti'à  Leffingen ,  le  con- 
voi, qui  ne  marchait  pas  sans  être  éclairé,  eut  rétrogradé  entre  ce 
poste  fortifié  et  Ostende.  Lamothe  eût  été  attaqué  par  les  i5,ooo 
hommes  du  camp  de  Thorout,  les  3,6oo  masquant  Dixmude  ,  les 
2,000  d'escorte  et  les  g,ooo  Anglais  débarqués  à  Ostende,  et  postés 
alors  à  Leffinghenet  àOuderiburg.  11  cul  été  écrasé  compléteinent. 
Ce  succès,  à  lui  seul,  eut  mieux  valu  que  la  prise  de  Lille.  Aussi 
fut-ce  de  l'avis  de  Berwick  que  Lamothe  s'arrêttit  à  une  lieue  dp 
Bruges. 

Lamothe  n'apprit  que  le  28,  le  départ  du  convoi  le  27.  Mais 
les  alliés  eussent  été  bien  peu  soigneux  si,  dans  un  pays  comme' 
celui-là,  ils  n'eussent  pas  su  obtenir  le  secret.  Ils  devaient  rai- 
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ionnabiem€nt  compter  an  moins  sur  vingt-quatre  heures  de  répit, 

Lorsque  Lamothe  rencontra  l'ennemi  à  Winendall,  il  était  cinq 
heures  du  soir.  Le  convoi  avait  la  veille  dépassé  Leffinghen;  le 
jour,  il  était  parti  de  grand  matin,  hâtant  sa  marche  ;  il  y  avait 
plus  de  douze  heures  ;  il  devait  être  près  de  Roulcrs.  Quelques 
,  manœuvres  qu'eût  faites  Lamothe  pour  le  joindre,  en  cherchant 
à  tourner  le  corps  de  Winendall,  le  convoi  eût  toujours  été  hors 
d'atteinte,  couvert  par  toutes  les  troupe* répandues  dans  ces  envi- 
rons et  par  les  seize  escadrons  de  Rousselaer. 

Ainsi  toutes  les  probabilités  étaient  pour  le  convoi,  malgré  une 
forte  armée  et  quatre  places  de  guerre,  Bruges,  Nieuport,  Dix- 
mude,  Ypres,  à  quatre  lieues  desquelles  il  fallait  passer. 

La  raison  en  fût  qu'on  se  tint  à  distance  de  l'armée  ennemie  ;  qu'on 
chercha  à  l'envelopper  dans  un  grand  cercle  dont  elle  tenait  le 
centre,  ce  qui  lui  donnait  tout  avantage.  On  prît  ce  parti,  parce 
qu'on  avait  des  places  et  qu'on  dût  suivre  l'esprit  des  places.  Cela 
prouve  bien  l'insuffîsance  de  ce  moyen. 

Pour  empêcher  l'ennemi  de  recevoir  des  convois,  il  faut  camper 
contre  lui;  il  faut  le  voir.  Créqui  disait  qu'il  n'était  jamais  plu» 
embarrassé  que  lorsqu'il  ne  voyait  pas  l'ennemi.  Mais  si  l'on  est 
inférieur,  et  s'il  est  habile,  an  ne  tardera  pas  à  être  détruit.  Il  faut 
donc  se  renforcer  le  plus  possible.  On  y  parviendra ,  s'il  n'y  a  ni 
places  ni  garnisons.  Si  malgré  cela  on  est  encore  inférieur,  il  faut 
s'abonner  à  le  voir  recevoir  ses  convois  de  munition^  de  guerre. 

Vendôme  avait  un  moyen  plus  probable  de  réussite.  Le  convoi 
de  j6oo  voitures  tenait  au  moins  douze  mille  mètres  {trois  lieues.  ) 
Il  fallait  lancer,  dans  tout  l'espace  d'Ostende  à  la  Lys,  de  petites 
troupes  de  cavalerie  légère  sous  des  officiers  hardis  qui  ne  pen- 
sassent pas  à  la  retraite.  A  coup  sûr,  une,  aurait  traversé  le  con- 
voi, mis  le  feu  à  une  charrette  de  poudre  et  causé  l'explosion  du 
reste.  Des  places  sembleraient  devoir  faciliter  ce  moyen,  mais 
l'expérience  et  le  raisonnement  prouvent  bien  que  c'est  une  er- 
reur. Les  places  ignorent  ce  qui  se  passe.  L'égoïsme  de  défense  les 
empêche  de  hasarder  des  partis.  Ceux-ci,  si  tant  est  qu'on  en  en- 
voie, se  sachant  un  point  de  retraite,  pensent  continuellement  à 
lie  pas  le  perdre.  Le  moindre  cavalier  ennemi  dont  ils  ont  nouvelle 
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derrière  euxj  les  fait  hésiter  et  bientôt  rétrograder.  S'ils  eussent^ 
été  dans  de  vastes  plaines ,  sans  point  d'appui ,  leur  hardiesse  se- 
fut  accrue  avec  l'espace  ;  car  9  les  grands  objets  développent  le» 
grandes  pensées;  les  grands  dangers,  les  grands  courages.  Ils  eus- 
3ent  tout  bravé  ;  ils  eussent  obtenu  des  résultats.  Mais  l'esprit  ti- 
mide des  places  se  communique  à  tout  ce  qui  touche. 

Ce  qui  achève  bien  de  démontrer  l'insuffisance  et  l'incohérence 
de  ces  enceintes  à  distance,  c'est  le  résultatde  la  marche  du  6  oc- 
tobre  de  Marlborough ,  contre  les  5 1,000  hommes  de  VendÔBae,. 
campés  près  d'Oiidenbourg.  Ce  maréchal  s'empressa  de  se  retirer 
et  les  corps  de  l'Escaut  ne  tentèrent  rien  contre  Eugène. 

L'enlèvement  du  poste  de  Leffînghen  est  encore  un  de  ces  évé- 
nemcns,  tout  entier  à  la  gloire  du  soldat  Français,. qui  prouvent  I 

son  courage  et  son  génie  de  guerre,  si  préférable  aux  calculs  com-^ 
passés  de  ces  gens  qui  se  disent  prudens. 

Pendant  le  siège  de  la.  citadelle  de  Lille>  on  persista  dans  l'idée- 
de  se  disséminer  sur  une  circonférence  de  cinquante  lieues.  G'é-         , 
tait  certainement  ce  qui  pç^uvait  arriver  de  plus  heureux  pour  les 
ennemis,  car  ils  n'avaient  rien  à  redouter,  comme  l'expérience  le- 
fit  bien  voir.  Mais,  si  aulieu  de  cela,  les  92,000  hommes,  qui  fu- 
rent ainsi  dispersés,  eussent  dès  ce  moment  été  concentrés,  s'ils 
eussent  rapidement  appelé  à  eux  les  bataillons  qui  se  po^tè^en^ 
contre  Bruxelles,  et  tout  ce  qu'on  eut  pu  tirer  des  garnisons,  on 
eût  obtenu  ainsi  une  masse  de  plus  de  120,000  hommes.  La  diri- 
ger contre  l'armée  ennemie,  réduite  à  bien  moins  de  100,000 
hommes ,  par  les  pertes  immenses  qu'elle  avait  faites ,  eut  été  une- 
opération  probable  et  décisive.  Ainsi,  les  ennemis  qui  avaient  eu 
pour,  eux  la  supériorité  numérique  et  toutes  les  chances  désirables, 
et  qui  avaient ,  de  leur  plein  gré ,  sacrifié  tous  ces  avantages  à  celui 
imaginaire  de  la  conquête  de  Lille,  devaient  payer  bien  cher  cette 
aberration  de  jugement.  Ce  résultat,  si  facile  à  prévoir  dès  le  com- 
mencement ,  prouve  donc  que  ce  fut  une  grande  faute  de  la  part 
d'Eugène  et  de   Marlborough  d'assiéger  Lille.  Par  conséquent^ 
déduire  de  cela  quelque  chose  en  faveur  des  places,  serait  une- 
erreur,  car  on  ue  doit  pas  admettre  qu'une  faute  semblable  doive» 
se  rèpèlen 
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Xa  cause  de  toutes  ces  fautes  est  que,  dans  ces  temps,  on  ne 
cherchait  pas  assez  à  combattre,  et  que  Ton, s'occupait  trop  de  se 
menacer.  Une  preuve  bien  frappante,  entre  autres,  en  fut  donnée 
par  Marlborough,  sur  l'Escaut,  lorsqu'il  franchit  ce  fleuve  pour 
secourir  BruxelICvS.  Si  le  sang  des  Luxembourg  oii  des  Turenne  eut 
coulé  dans  les  veines  de  cet  Anglais ,  après  avoir  percé  cette  ligne 
de  postes,  il  se  fut,  comme  la  foudre,  précipité  sur  tous  ceux  de 
la  gauche,  il  les  eût  chassés  devant  lui  et  les  eût  écrasés  ou  préci- 
pités dans  la  mer.  Mais  cette  longue  armée»  ainsi  coupée  en  deux 
par  toute  la  masse  des  ennemis,  pût,  sans  pertes,  se  retirer  sous 
Gand  et  sous  Tourriay,  et  plus  tard  se  réunir  en  une  seule  masse, 
sans  qu'il  vint  à  l'idée  de  personne  de  chercher  à  l'en  empêcher. 

Deux  événemens  bien  extraordinaires  terminèrent  cette  cam- 
pagne. Le  premier,  fut  cet  ordre  de  Louis  XIV  de  faire  entrer  ses. 
troupes  en  quartier,  parce  qu'elles  ne  pouvaient  plus  résister  aux 
ennemis.  Cette  résolution  semblerait  avoir  dû  exciter  ceux-ci  ù  ne 
pas  se  reposer,  mais  tout  au  contraire.  Le  second,  fut  la  prise  de 
Gand,  et  le  retour  libre  en  France  de  toutes  les  troupes  de  ce» 
côtes,  tandis  que  Marlborough  eût  dû  les  prendre.  La  guerre  se 
faisait  alors  suivant  certaines  conventions  qui  n'existent  plus. 

Les  places  fortes ,  sur  tout  ce  théâtre  de  guerre ,  ne  présentè- 
rent donc  encore  aucun  fait  qui  pût  détruire  leur  vice  inhérent, 
d'être  funestes  à  leurs  possesseurs. 

Sur  les  Alpes,  Villars,  en  changeant  sa  défensive  en  offensive, 
parvint  à  repousser  l'ennemi  qui,  d'abord,  avait  obtenu  des  suc- 
cès. Mais  il  faut  voir  si  de  part  .et  d'autre  on  ne  devait  pas  tenter 
quelque  chose  de  plus. 

On  peut  sans  erreur  sensible  concevoir  cette  frontière  compo- 
sée de  deux  parties  distinctes. 

La  première,  terminée  par  un  arc  de  cercle,  décrit  des  environs 
de  Moutiers,  avec  un  rayon  de  dix  lieues,  passant  par  Montmeil- 
lan,  le  col  du  Galibier,  le  Mont-Thabor,  le  Mont-Cénis,  les  Saints- 
Bernard,  comprend  la  Maurienne  et  la  Tarentai^fe  ,  c'est-à-dire  les 
vallées  de  l'Arc  et  du  Haut-Isère.  Cet  arc,  d'environ  270  degrés, 
s'appuie  sur  une  corde  de  quinze  lieues  formée,  de  Montmeillan 
à  Conflans^  par  le  moyen  Isère,  et  delà  au  Mont-Blanc,  par  1% 
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DoroQ  et  les  montages.  En  arrière  de  cette  corde  8*oiiTTe.  lu 
Suisse. 

La  seconde ,  déterminée  par  une  courbe  passant  par  Grenoble^ 
le  Gallbîer,  le  Mont-Thabor,  le  Mont-GenèTre^^  le  ttont-Yîso^ 
les  sources  de  l'Uba jette,  celles  du  Yar,  Entreyaux,  s'obtiendrait, 
en  grande  partie,  par  un  arc  de  cercle  décrit  de  Gap,  comme  cen- 
tre f  arec  un  rayon  de  quinze  lieues.  Elle  comprend  la  Tallée  de 
'  Romanche  et  Drac  et  la  yalléè  de  la  Durance.  Elle  enveloppe  le 
Dauphiné  et  la  Haute-ProTcnce. 

Ces  deux  cercles  ont  leur  point  de  rencontre  au  M ont-Thabor. 
Ils  forment  là  un  angle  curviligne  dont  TouTerture  est  tournée 
vers  Turin ,  et  dont  le  sommet  est  à  vingt  lieues  de  cette  capitale. 

Lorsque  du  Piémont  on  a  pénétré  dans  la  première ,  on  n'a  pas 
encore  de  débouché  dans  la  France.  Il  faut,  on  par  la  Suisse  se 
porter  sur  le  Rhône ,  ou  bien  pénétrer  dans  la  seconde ,  soit  par 
le  défilé  du  moyen  Isère,  sur  Grenoble^  soit  en  franchissant  la 
chaîne  commune  aux  deux  de  Barreaux  au  Mont-Thabor. 

Au  contraire ,  pénétrer  du  Piémont  dans  la  seconde ,  c'est  pé- 
nétrer en  France. 

Une  armée  ennemie ,  concentrée  près  Turin ,  menace  à  la  fois 
ces  deux  parties  sans  qpi'il  soit  possible  de  deviner  laquelle  sera  le 
but  de  ses  opérations.  En  deux  marches,  elle  débouche,  à  vo« 
lonté ,  sur  l'Arc  et  le  Haut-Isère ,  ou  sur  le  Guil  et  la  Durance. 

L'empêcher  de  foire  une  invasionrest  donc  difficile.  Il  faut ,  pour^ 
se  déterminer  sur  les  moyens  à  employer,  bien  peser  les  cîrcons-' 
tances  du  moment. 

Ces  moyens  seront  de  deux  espèces  différentes  :  les  premiers 
fondés  sur  le  système  de  dissémination  ;  les  seconds  fondés  sur  le 
système  des  masses. 

Les  premiers  consistent  à  occuper  tous  ks  cols  par  des  postes, 
à  les  faire  soutenir  par  quelques  réserves  centrales,  et  à  indiquer 
des  points  de  retraite  en  arrière.  A  moins  d'une  grande  supério* 
rite  dans  l'armée  défensive,  l'assaillant  doit  toujours  pénétrer. 
C'est  le  fruit  constant  de  toutes  les  disséminations.  En  entre ,  les 
troupes  disséminées  sur  tous  ces  sommets  de  montagnes  éprou- 
reront ,  même  dans  les  temps  d'inaction,  d'immenses  pertes. 
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Les  secondes  consjslenl  à  menacer  rennemi  lui-même  d'un^ 
invasion,  el  à  le  forcer  à  venir  de  son  propre  mouvement  cher- 
cher Fermée  de  France,  pour  la  combaltredans  sa  position.  Pour 
cela,  il  faut,  si  l'on  a  assez  de  monde,  descendre  de  suite  les 
Alpes  et  venir  camper  face  et  contre  lui  dans  les  plaines  italiennes. 
Si  on  ne  l'ose,  il  faut  se  placer  plus  près  des  montagnes,  ou  sur 
celles-ci  :  au  mont  Genèvre,  par  exemple;  et  dès  qu'ail  a  pénétré 
par  u^  autre  point  :  lé  Mon-Cenis,  par  exemple  :  redescendre  de 
suite  en  Italie,  le  suivre  en  queue, s'établir  solidement  et  perpen- 
diculairement sur  la  ligne  de  retraite  et  prendre  le  Piémont  pour 
bases  d'opération ,  le  faisant  exploiter  par  des  détachemens  en 
arrière. 

Si  l'armée  ennemie  est  une  armée  piémontaise,  d'une  force 
moyenne,  attachant  beaucoup  d'importance  ùl  la  conservation  de 
son  pays,  ce  système  d'opération  suflira.  Au  contraire,  si  c'est 
une  armée  autrichienne  formidable,  s'inquiétant  peu  de  la  dévas- 
tation du  Plémon,  et  marchant  à  de  grands  résultats,  ce  système 
ne  suffira  plus,  mais  il  sera  encore  le  meilleur  pour  retarder 
l'assaillant. 

Dans  cette  dernière  hypothèse,  il  faut,  avant  tout,  redouter 
que  l'ennemi  ne  so  dirige  par  la  Suisse.pourse  joindre  à  ses  autres 
troupies  des  bords  du  Rhin;  il  faut  toujours  opérer  concenlrique- 
luent  contre^  ces  deux  bases  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  séparées 
par  l'Helvétie;  il  faut  alors  camper,  avec  toute  sa  massje,  près  du 
Mont-Cenis,  éclairant  bien  les  débouchés  de  la  gauche,  jusqu'au 
grand  Saint-Bernard.  Si  Tennemi,  profitant  de  sa  supériorité, 
force  par  des  combats  sanglans  les  passages,  et  pousse  l'armée  de 
France ,  celle-ci  doit  chercher  h  reculer  lentement  et  parallèle- 
ment aux  frontières,  par  Annecy,  pour  se  coordonner  avec  les 
autres  masses  françaises.  Si,  hésitantdevant  ces  obstacles,  l'enne- 
mi débouche  sur  la  Durance,  il  faut  opérer  rapidement  par  la 
droite  pour  le  renfermer  dans  ces  contrées,  car,  à  deux  cents 
Lieues  de  la  capitale,  elles  ne  peuvent  lui  offrir  aucun  résultat 
décisif.  Il  n'y  aurait  pour  lui  d'autre  appas  réel  que  la  destruction 
de  Toulon.  Mais  cet  arsenal  peut  être  longuement  défendu ,  et  si 
l'armée  française  vient  alors  camper  contre  lui,,  à  cheval  sur  la 
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ligne  d'opération  et  ses  derrières,  dans  les  bonnes  positions  que 
ces  sites  montagnèui  foarmssent  à  chaque  pas,  resserré,  dans  un 
pays  stérile,  entre  là  mer,  une  place  et  des  troupes  bien  postées, 
il  devra 'tenter  rapidement  une  trouée  ou  périr.  Si,  en  1707,  le 
maréchal  deTessé,  qui  disposa  de  67  mille  hommes,  en  eût  mis 
1 5  milles  dans  Toulon,  et  si,  par  Castellane  et  Draguignan  ,  il 
fut  venu  Camper  avec  /\o  mille  autres  à  une  portée  de  canon 
des  derrières  d'Eugène,  qui  n'en  avait  que  3o  milles-,  que  serait 
devenu  celui-ci? 

La  portion  circulaire  de  Moutieï's  doit  donc  être  regardée  pour  ' 
la  France,  comme  un  vaste  camp  naturellement  retranché*,  pivot 
de  toutes  les  ppérations  défensives  des  Alpes,  soit  primitives  >  soit 
secondaires. 

Pour  toutes  ces  manœuvres,  il  n'est  nullement  besoin  d'avoir 
des  places.  Car,  si  rester  sur  les  derrières  de  l'ennemi  est  conve- 
nable., on  le  peut  sans  elles,  et  si  cette  démarche  devient  intem- 
jpestive,  à  quoi  bon  les  avoir  dans  ce  moment?  mais"^  pour 
toutes  ce"^  actions,  avoir  la  masse  la  plus  forte  possible  est 
indispensable;  or  les  places  s'y  opposeront.  Inutiles  pour  l6 
premier  cas,  nuisibles  pour  le  second,  eHes  sont  donc  à  rejeter. 

Four  toutes  ces  manœuvres ,  il  faut  pouvoir  se  mouvoir  rapide- 
ment, et  plus  rapidement  que  Tennemi.  Il  faut  donc  de  belles 
routes,  mais  passant  par  le  plus  grand  nombre  de  déûlés  possible. 
Car  quelques  détachemens  y  retarderont  alors  l'ennemi.  Un  ba-^ 
taillon,  pour  cet  objets  obtiendra  des  résultats  dix  fois  plus  grands 
que  trois  places  successives,  qui  en  eussent  employé  neuf.  De 
plus,  pour  une  opération  commencée,  il  n'y  a  qu'une  ou  deux 
routes  à  disputer. 

Enfin,  comme  le  séjour  de  ces  hautes  montagnes  est  Tïouteux 
en  hommes,  en  chevaux  et  en  argent,  il  faut  l'éviter  autant  que 
possible,  et  descendre  dans  les  belles  plaines  d'^Italie,  toutes  les 
fois  qu*on  pourra  en  trouver  une  bonne  occasion.  Or,  les  obser<* 
vations  ci-dessus  et  les  masses  y  conduisent  naturellement.  Ce 
sont  donc  encore  de  nouvelles  raisons  pour  proscrire  les  places  et 
établir  de  belles  routes  militaires. 

En  pays  de  montagnes  comme  en  pays  de  plaines,  il  faut  tou- 
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assnillanLecliercIie  à  détruire  l'adversaire.  KUc 
,  soit  ert  marcbiint  droit  li  elle,  soit  en  l'attirant  par 
une  direction  priac  sur  un  point  Tnlnùrable  et  imporljint.  Mais, 
(Iliiis  les  pays  de  montagne.i,  l'aïantage  que  Iroure  l'armée  déten- 
si  vu,  est  d''avDirà  chaque  pas  de  bonnes  positlun^pour  compenser 
en  partie  son  infériorilé  numérîqu*;  cela  est  suffisant)  ïl  n'jra  pas 
bnâoin  d'jr  joindrH  dea  l'ortere^seft. 

Villar.=,  pour  tléfendrc  celte  l'ronlière,  eut  3g  mille  hommes; 
m^is,  par  le  Tait  du  ses  garnison?,  il  fut  réduit  A  aa  mille  hommes 
pour  opère raclire ment.  Les  ennemis  eu  avaient  mobilisé  40  mille. 
Il  pouvait  donc  5  avoir  une  action  entre  ces  deux  masses  bien 
différentes,  et  les  probalililés  n'eussent  point  été  pour  la 
France, 

En  secood  lieu,  Villars  divisa  ces  m  mille  hommes  en  six 
corps.  Deux  à  gnuche,  ver.'!  le  Mont-Cénîa,  deux  au  centre,  près 
du  Monl-Viso,  deux  à  l'exlrÉme  droite,  -i  Kice  et  Toulon.  Le 
résultat  eu  Fut,  que  les  Fièmontais  pénétrèrent  quand  îArou- 
lurent  et  parvinrent  sans  peine,  avec  plus  de  3o  mille  hoctnnes, 
Vers  Hontmeillân.  Là,  ils  s'iirrêtferenl  devant  1*8  deux  corps  do 
giiuche  (environ  8,000  hommes],  bu  lieu  d'attaquer  vigoureuse- 
inent,  de  tourner  et  d'écraser  ces  balailluns;  ils  eussent  voulu 
passer  sans  rencontrer  personne  Avec  de  pareille;  conditions,  ïl  n!j 
'a  plus  de  combinaison  possible. 

Le  rêsuiiat  de  ces  hésitations  Tut  remarquable.  Il  détermina  la 
question  ;  il  mit  une  a^sez  forte  masse  française  eu  présence  de  la 
masse  piÉmontaisci  Villar»,  qui  avait  le  génie  des  masses  et  de  la 
^'uerre,  ea  tîlra  habilement  parti.  Il  reprit  l'ofTensÎTe,  il  quitta  ce 
t-ôle  timide  et  dangereux  du  comnieuceiiiont  de  la  campagne;  il 
ne  perdit  plus  l'ennemi  de  vue,  cherchant  toujours  à  i'ailaquer. 
Il  le  battit  dan.s  Césanne,  \c  regela  de  l'aulre  côté  des  monts,  ct^ 
quoique  înTérieur  en  l'orces,  te  maintînt  toujours  en  un  seul  curpi 
RUr  le  mëuie  terrain. 

Si,  dès  le  début,  on  eût  raisonné  «utrement,  on  eût  obtenu  da 
plus  important  résullals. 

L'armée  piémonlnisc  n'étant  que  de  4O1O00  hommes,  deTait 
'■Vicessairimeot  agir  foii»  la  condlliini   de   oc  jamiiis  pi  rdrc  son 
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jpays  de  vue.  Il  était  donc  probable  qu'elle  ne  testerait  que  dé^ 
invasions  passagères  et  peu  profondes.  Dans  quelle  partie  ?  en  Sa- 
voie, en  Dauphiné ,  en  Provence  ?  il  était  impossible  de  le  deviner. 
Mais  aussi  y  SI  était  inutile  de  le  chercher,  parce  qu\iucune  ne 
pouvait  présenter  une  opération  décisive.  Il  fallait  doncse  mettre 
à  même  de  conserver  Toulon  et  de  pouvoir  toujours  faire  repentir 
l'ennemi  de  sa  pointe,  quelle  qu'elle  fut. 

Dans  ces  conditions,  si  Yiliars  eût  mis  4>^oo  hommes  dans 
Toulon,  1,000  dans  Barreaux  et  Grenoble,  et  si,  avec  les  ^49^00 
qui  lui  restaient,  il  fut  venu  camper  en  avant  de  Fenestrelles , 
occupant  les  cols  de  sa  gauche,  faisant  soigneusement  éclairer  le 

'  val  d'Oulz ,  amassant  dans  la  place  beaucoup  de  vivres  aux  dépens 
du  Piémont  exécuté  par  ses  partis,  il  eût  bien  embarrasse  le  duc 
Amédée.  Quelque  invasion  que  celui-ci  eût  entreprise,  soit  par 
le  mont  Cénis,  soit  par  le  mont  Genèvre,  soit  plus  bas,  Yiliars  fût 
de  suite  venu  s'étpblir  à  portée  de  canon  de  lui,  à  cheval  sur  sa 
lign|Ml'opération.  Il  lui  eût  peut-être,  jusqu'à  l'arrivée  des  neiges , 
fernfe  le  retour'en  Italie.  Il  eût,  dans  toute  hypothèse,  du  espérer 
la  destruction  de  cette  armée  ennemie.  Si,  craignant  de  pareilles 
conséquences,  Amédée  fût  venu  directement  attaquer  l'armée  de 
France  près  Fenestrelles ,  il  n'eût  pas  eu  les  probabilités  pour  lui, 
le  terrain  compensant  facilement  la  différence  de  54  à  40,000 
libmmes.  Si  enfin,  il  se  fût  divisé  pour  menacer  de  divers  côté$, 
Yiliars  alors  eût  eu  les  plus  belles  chances  possibles  pour  extcr- 

'  miner  ces  corps  séparés.  . 

Jl  semble  donc  impossible  de  nier  que  sur  ce  théâtre  de  guerre, 
les  places  ne  furent  que  nuisible^.  Défait  ;.  elles  amenèrent   Yil- 

,Jars  à  s'affaiblir,  elles  le  portèrent  à  se  diviser.  Le  résultat  en  fut , 
que  B,'ooo  hommes  se  trouvèrent,  pendant  six  jours,  seuls  contre 
So^oob,  avec  imminence  d'être  écrasés  ou  tournés  ;  que  ces3o,ooo 
eussept  pu,  ensuite,  combattre  et  défaire,  iVn  après  l'autre,  les 
divers  corps  de  Yiliars,  arrivant  successivement  au  secours;  que 
l'armée  de  France  eût  été  ainsi  partiellement  écrasée,  et   que 

'ïijon ,  le  Dauphiné  et  la  Provence ,  eussent  risqué  d'être  ravagés. 
Ces. grands  malheurs  furent  suspendus,  non  par  aucune  combi- 
naison^ mais  bien  par  la  honteuse  timidité  de  rênhemi,  et,  dès 
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^ti'uae  masse  française  eût  pu  être  formée,  ils  furent  entièrement 
éloignés.  De  raisonnement  :  ces  périls  n'eussent  jamais  été  courus 
si,  dèi>  l'abord  on  eût  formé  une  masse  de  54,000  hommes.  Nulle 
part  on  ne  voit  apparaître,  ni  la  nécessité,  ni  Futilité  des  places, 
on  peut  donc,  de  toutes  ces  circonstances  réunies,  conclure 
qu'elles  furent  nuisibles. 

£n  Espagne ,  on  vit  ce  que  peut  la  différence  de  génie  de  guerre 
des  généraux.  L'un  était  Stharemberg,  qui,  avec  ao,ooo  hommes^ 
était  parvenu ,  malgré  les  60,000  de  Vendôme ,  de  l'Adige  à 
Turin.  L'autre  était  ce  du*^  d*Orléans,  qui ,  a  vec,8o,ooo  hommes, 
s'était  vu,  en  quelques  jours,  enlever  TUalje  par  Eugùne  et 
50)000  soldats.  Le»  affaires  de  l'archidun  semblaient  déset^pérées, 
ses  troupes  étaient  peu  nombreuses,  ses  deux  bases  étaient  isolées 
et  à  i5fj  lieues  l'une  de  l'autre;  Philippe,  au  contraire,  avait 
remporté  de  grandes  victoires,  ses  forces  étaient  considérables; 
sa  base  était  intérieure  ù  celle  des  ennemis,  etpourtant  l'archiduc 
se  maintint  cf  même  acquit  plus  de  solidité. 

Lescauses  dé  ce  résultat  furent  :  que  S tharemberg cherchasse 

concentrer,  à  se  masser,  à  se  mettre  à  même  de  combattre  avec 

■       ■    ■  •  '     '       '  •    » 

TÎprueur  et  de  prcnd.*'e  l'offensive  si  l'on  faisait  des  fautes  devant 

lui;  que  le  duc  d'Orléans,  au  contraire^  ne  sut  pas  doqner  une 
direction  décisive  à  ses  forces,  qu'il  les  laissa  çUsséniinées  sur  une 
étendue  de  100  lieues  de  Rose  à  Valence,  ne  cherchant  qu'à 
prendre  quelques  places  et  marchant  avec  la  timidité  du  :plus 
faible  devant  le  plus  fort ,  ce  qui  était  un  changement  désavap- 
taereux  de  rôle. 

Les  forées  mobilisées  de  Philippe  ,  à  l'est  et  à  l'ouest,  indi^pen- 
dammeiit  des  garnirons,  montaient  à  environ  60,000  hommes; 
les  alliés  n*en  avaient  que  20,000  vers  la  Catalogpe,  10,000  vers 
le  Portugal;  où  fillaît-il  diriger  une  niasse  imposante  et  frapper 
de  grands  coups?  il  semble  que  ce  devait  être  en  Portugal.  Si 
Noailles,  avec  ses  24  bataillons  et  ses  22  escadrons  (12,000  h.), 
fut  resté  appuyé  à  la  France  pour  garantir  ses. frontières,  et  me- 
nacer (es derrières  de  Staremberg  ;  si  3o  escadrons  d'élite. eussent 
été  laissés  pour  se  retirer  pied  à  pied  sur  Madrid,  on  eût  pu 
.porter,  par  route  d'étapes,. 4^1 000  hommes  sur  Lisbonne,  lie» 
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résultats  en  eussent  été  d'une  conséquence  infinie,  et,  n*eAt-oa 
fait  que  miner  ces  provinces,  c*eût  du  moins  été  un  gain  réel, 
tandis  que  dévaster  la  Catalogne,  était  pour  Philippe,  en  dernier 
analyse,  dévaster  son  propre  pays. 

La  gtierre  en  G^ktalogtie  étàht/ésolue ,  c'était  à  Sthareniberg 
qu*il  fallait  s'attacher.  Il  fallait  lancer  contre  lui  les  489OO0  hommes 
des  trois  iarmées  dcRoussillon ,  dé  Catalogne  et  de  Valence ,  cher- 
cher à  le  tourner,  à  le  combattre,  on  du  moins  le  rejeter  dans 
Barcelohne  et  Ty  bloquer  par  terre  étroitement.  C'eût  été  un  ré- 
sultat dont  on  eût  pu  tirer  profit,  Si  les  événemens  maritimes 
eussent  été  tant  soit  peu  heureux.  Au  lieu  de  cela,  on  passa  la 
première  saison  à  assiéger  To'rtose,  ce  qui  diminua  l'armée,  des 
morts,  des  blessés,  de  la  nouvelle  garnison,  et  ce  quiproduisli 
i*effet  contraire  pour  Stharémberg,  puisqu'on  lui  renvoya  se« 
troupes  au  lieu  de  tes  faire  prîsoiinières. 

Tortose  prise,  il  semble  ^ue  ce  ne  devait  être  que  dans  le  but 
d'assurer  des  opérations  ôffensiirés  et  vijg;oureuses  contre  Stharera- 
berg  et  Barcelonne.  Mais,  loin  de-là,  ce  fiit  le  signal  d'une  dis* 
persiott  nouvelle.  On  renvoya  d'Asfeld  à  60  lieues  à  droite,  on 
'porta  2^,000  hommes  à  ao  lieues  à  gauche^  et  l'on  étendit  des 
détacheméns  considérables  jusqu'au  sommet  des  Pyrénées.  Le 
résultat  en  fut  :  queStharemberg  se  trou  Va  menaçant  par  sa  masse 
à  Gerbera  ;  qb'on  craignit  une  attaque  de  sa  part  etqu'on  se  retira 
de  l'autre  côté  de  la  Sègre,  laissant  lès  ennemis,  avec  une  attitude 
"-victorieuse,  commander  dans  toute  la  Catalogne.  Ainsi,  en  der- 
nier résultat,  Stharemberg  avec  a5, 000  honames  l'emporta  sur 
5o,ooô. 

La  cause  en  fut  :  que  les  ^étiéraux  de  Philippe,  se  trouvant  tout 
euibarrass'és  de  leurs  troupes,  ne  surent  qu'en  faire;  qu'ils  s'en 
débarrassèrent  autant  que  possible,  et  que,  poussés  par  les  idées 
du  tetDps,  ils  ne  virent  rien  de  plus  naturel  que  de  prendre  des 
places,  ce  quî'fut  le  salut  de  Stharemberg, 'et  ce  qui  aurait  été  lo 
perte  de  l'armée  des  deux  couronnes,  si  ce  général  eût  eu  seule- 
ment iû,ooo  hommes  de  plus.  ^ 

Quant  à  la  stabilit^  que  l'on  lira  de  ces  conquêtes,  les  campa- 
'  gnes  suivantes  la  feront  bien  apprécier. 


DB   Lk   GUPBEB   DK   LÀ   SVGCBSSION  b'eSPÀGNK.  584 

CQAPiiRG  XLT.  —  Année  1709.  — Pispositions  générales, . 

Louii  \IV  avait  vu  toutes  ses  espéraDCCs  déçues;  sa  formidabln ' 
armée  de- Flandre  n'avait  éprouvé  que  des  revers.  Lille',  ce  boà'- 
Uvard  tant  vanté,  était  foulé  par  Tennemi.  L'hiver  par  sa  rigueur 
extrême,  avait  détruit  toutes  les  récoltes;  la  famine  désolait:  lu 
France;  l'a  venir  apparaissait  encore,  plus  sinistre.  Four  n^etlre  iiii 
terme  à  tant  de  malheurs,  Louis  demanda  la  paix;  mais,  n'ayant 
pu  l'obtenir  à  dés  conditions  honorables ,  il  dut  continuer  la  guerre. 
£n  Flandre,  il  forma  une  armée  aussi  nombreuse  que  possible. 
Piv-ers  corps  venant  des  autres  frontières >  la  renforçaient  succès- 
aivement.  Yillars  allait  la  commander;  il'  devait  couvrir  le  pays, 
•mpôcher  les  sièges.  N'ayant  jamais  été  battu ,  il  avait  carte  blàndie 
pomr.  engager  une  afDsiire  ;  on  comptait  sur  sa  fortune. 
'  Sur  le  Rhin,  une  armée  considérable,  sous  le  maréchal  d*Hàr- 
couTt,  devait  couvrir  1-Âlsace  sans  rien  entreprendre  contré  Ten- 
nemî.  Tout  ee  que  l'on  désirait,  se  réduisait  à  obtenir  le  repos  eî 
à  pouvoir  détacher  quelques  bataillons  pour  la  Flandre. 

Sur  les  Alpes,  Berwick,  avec  une  armée  nombreuse,  devait 
contenir  le  duc  de  Savoie  menaçant  d'une  invasion. 

'£n  Espagne  enfin ,  on  devait  enlever  aux  ennemis  les  dcrniéreit 
places  qu'ils  possédaient.  Mais,  loin  d'envoyer  de  uouveliiè 
troupes  dj^ns  ce  royaume,  on  en  rappelait  en  France. 

De  leur  côté,  les  ennemis  persistèrent  dans  leur  plan  de  con-^ 
eentration  de  l'année  précédente,  contens  du  résultat  qu'ils'  en 
avaient  obtenu. 

JUailborough  et  Eugène,  avec  une  armée  considérable 9  dé- 
-valent  pousser  leur  offensive  contre  la-Flandre. 
~  Sur  le  Uhiiv,  rélcçtenr  de  Ham>vre,  avec  une  armée  de  fbrce 
moyenne,  devait  marcher  par  sa  gauche,  traverser  a^  fleuve, 
tourner  ainsi  lu  droite  de  celle  qui  lui  était  opposée,  et  opérer  B& 
jonction  avec  une  partie  de  Tarmée  piémontaise  débouchant  par 
Annecy  et  Genève. 

Bn  Italie,  Amédée  devait  coopérera  la  Jonction  précédenfe  et 
couvrir  son  propre  pays.  \ 

Pe  semblables  combinaisons  étaient  reXoutablcs.  Mais,  au  lieu 
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^*j  employer  la  rapidité  et  la  hardiesse  Décessaires  pour  les  fair^ 
réussir 9  on  allait  dans  le  nord  s'arrêter  pour  prendre  des  placer; 
sur  les  autres  frontières,  on  allait  tâtonner  et  chercher  ù  ne  rien 
dégarnir.,  On  allait  enfin,  par  les  détails,  faire  manquer  up  plai). 
bien  de^^îîné ,  mais  mal  compris. 

*'  ■       bfliPiTBE  XLVi.  — Année  1709.  —  Flandre  et  Alsace. 

P/endant  les  conférences  de  La  Haye,  Yillars  rejoignit  son 
armée.  On  avait  pour  but  démontrer  au:(  ennemis  que  l'on  pouvait 
combattre,  afin d'ob^enirdes conditions  raisonnables.  Au  16  ayril^ 
cemaréphalsetrpuyait  avoir  jenviron  le  fonds  de  6o,oDo  hommes? 
encore  en  quartiers,  sans  aucun  magasin  pour  les  nourrir  (1).  IL 
les  mobilisa  petit  ùl  petit;  il  bloqua,,  pour  ainsi  dire.,  Lille  ,.par 
d.e$  ppste^  qiii  s'teippârèrent  de  Launoy,  Touflera  et  Templeuye  ; 
il  fît  enlever  plusieurs  fois  des  petits  convois,  destinés  pour  cette 
place.  Sesp^rtisaos  allèrent  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles.  Enfin,* 
le  27  mai ,  il  vint  camper  à  Lens  avec  40  bataillons ,  ses  autres 
troupes  en  marche  pour  le  rejoindre. 

Celte  dernière  opération  était  motivée  par  la  nouvelle  du  ras- 
semblement de  toutes  les  forces  des  ennemis  à  Gand  et  il^  Brux^^ljes  , 
f  t  par  la  mauvaise  tournure  que  prenaient  les  conférences»,  L% 
rupture  de  celles-ci  paraissait  imminence,  elle  eut  e^  effet  lieu 
le  7  juin.     ., 

Yillars,  dont  l'armée  était  très-inférieure  à  celle  des  ennemis  ^ 
conçut  son  plan  d'opérations  pour  la  campagne,  de  la  manière 
suivante  : .       .        . 

Il  voulut  ferofter  aux  ciliés  la  route  directe  du  centre  de  la 
France^  les  engager  par  suite  à  assiéger  des  places,  et  que  celles- 
ci  fussent  tellement  situées,  qu'ils  ne  derinsent  pas,  par  leur 
prise ,  plus  ptienaçans  pour  la  capitale. 

La, barrière  qu'il  imagina  passait  par  Saint- Venant,  Béthune^ 
Font-à-Vendin,  la  gauche  du  canal  de  Douai,  la  droite  de  1^ 
Scarpe,  jusqu'à  Marchiennes,  Denain,  la  droite  de  l'Escaut,  jus- 


(1)  Vie  de  Villars ,  etc. 
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qu%\  Cdndé,  la  gauche  de  la  Qaisne,  jusqu'à  Mons,  la  gauche  de 
la  Trouille, vj usqu'à  Maubeuge.  ^ 

Elle  arait  8  lieues  de  Saint -Venant  à  Pont-à-Vendin,  8  lieues 
de  Pont-à-Yeadin  à  Marchiennes;  S  de  Marchiennes  à  Denaln^] 
10  lieues  de  Eienain  à  Mons,  et  4  en  potence  de  Mons  à  llaa-< 
beuge,  en  tout  55. 

Cette  ligue  était  naturellement  bonne  ?ers  son  centre;  il  s'en 
suivait  que  Fennemi  n'agirait  probablement  que  contre  ses  extré- 
mités. Or,  la  droite  les  éloignait  de  leur  but,  les  rejetait  dans  des. 
pnjs  difficiles,  la  gauche,  au  contraire,  leur  fournissait  une  route 
plus  ofifensife ,  les  mettait  à  même  de  communiquer  avec  la  mer., 
Ces  raisons  et  les  mouvemens  de  leurs  troupes  et  de.  leur  grosse 
artillerie  sur  la  Lys,  confirmèrent  Yillars  dans  la  pensée  que  c'é- 
tait vers  ce  côté  qu'il  devait  porter  sa  principale  attention. 

En  conséquence ,  ce  maréchal  vint»  le  14  juin,  camper  aTec, 
presque  toutes  ses  forces,  montant  à  i53.  bataillons,  et  i4o  ésca- 
drons,  (80,000  h.  )  (1),  dans  les  plaines  en  avaat  de  Lens. 

De  cette  espèce  de  plateau,  prolongé  sur  une  langueur  de  p 
lii^ues  (est-ouest)  d'Annay  à  Houdainj,  tombent  plusieurs' ruis- 
seaux parallèles  (sud-nord)  qui  se  rendent  dans  la  Lys.  Il  est  lui- 
même  flaiiqué  à  sa  droite  par  les  terrains  marécageux  du  canal  de 
Douai  à  Lille.  .  .  ' 

Ce  plateau ,  pour  v^n  ennemi  venant  de  Lille ,  était  facilement 
abordable  par  la  Bassée.  Ce  fut  ee  point  où  Yillars  résolut  de  se 
placer.  . 

Il  fit  établir  de  forts  retranchemens  sur  un  front  d'une  lieue  et 
demie,  des  marais  de  Wîngle  à  ceux  de  Cambrin,  et  raser  le  vil-^ 
In^e  d'Âuchy,  situé  un  peu  en  avant  sur  la  ligne.  Là,  il  porte  sfôn 
camp;  sa  droite,  reployée  à  peu  près  en  équerre,  bordait  le  canal 
de  Wingle,  au-delà  de  Pont-à-Yendin. 

Dans  cette  position ,  si  les  ennemis  venaient  Fattaquer,  il  était 
résolu  à  recevoir  la  bataille  ;  si  ceux-ci  cherchaient  à  passer  entre 
Suiut-Yenant  et  Bélhunc,  pour  assiéger  ces  places,  la  marche  de 


(1)  Nie  de  Villari.  Marlboroogh ^  3  voU  ,  p.  5i. 
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fl^nc  qn*ils  étaient  forcés  de  faire  de^aot  Villars ,  les  retards 
qu'ils  éprouveraient  en  traversant  tous  les  ruisseaux,  doan^ient 
au  maréchal  la  faculté  de  les  attaquer  lui-même  d^ns  leurs, ma- 
nœuvres et  d'écraser  leprs  derniers  corps.  Pour  ajssurer  ces  résul- 
tats^ il  fit  établir  des  redoute^  à  Robecq,  HontherueocboQ  et 
Hînge,  entre  Saint-Venant  et  Béthune,  et  gonfler  les  eaux  des 
ruisseaux  qui  en  descendent. 

Si  les  ennemis  se  portaient  sur  la  droite,,  il  espérait  les  y  pré-r 
Tenir.  i)ans  ce  but,  il  ayait  Cuit  occuper  Marcbiennes,  H^snoo^ 
Saint- Amant,  Mortagae  sur.  la  Scarpe,  et  porte  le  cbevalier 
de  Luxembourg  avec  un  détachement  à  Saint-Ghîslain,  sur  U 
Hesne.  £n  outre,  les  écluses  de  Tournaj,  en  faisant  remonter  Fi- 
nondation  de  l'Escaut  jusqu'à  Mortagne,  allongeaient  le  mouve- 
ment des  ejinemis. 

Enfin,  pour  pivo(  de  toutes  ces  m^anœuvrcs,  il  p)rit  fifouai,  dont 
il  fit  sa  place  de  dépôt. 

Par  cet  enssmble  de  disposition;?,  Villars  pensait,  ou, que  l'en- 
nenai  attaquerait  avec  un  désa,vaiitage  marquer  la  position  retran- 
chée  près  la  Bassée,  ou  qu'il.sç  rejetefait  à  as^sji,éger  Tournai.  Cette 
place  renfermait  12  bataillons,  4  e^c«^^''0^s. de  dragons  et  autres 
trp^pes  fo|rmant  un  total  de  7^700  honimes,   i,)QO  milliers  de 
poudre,  des  munitions  de  guerre  en  abondance,  naais  peu  d# 
vivres.  Sa  citadelle  était  estimée  par  le  grand  Condé,  la  meilleure 
de  l'Europe;  son  gouverneur  pouvait  rapidement  l'approvisionner 
au  moyen  des  pays  voisins,  encore  libres  d'ennemis.  On  devajl 
4onc  espérer  que  ceux-ci  y  emploieraient. toute  la  belje. saison  , 
q^i'ils  y  perdraient  beaucoup  de  monde,  et  qa'à.la  fin,  on  pour? 
rait  avec  avantage  entreprendre  sur  eux. 

Au  milieu  de  ces  préparatifs,  les  mouvemens  des  ennemis  se 
prononcèrent.  Ayant  successivement  conçentré.Ieurs  troupes  entre 
Çoyrtcai  et  Menin,  ils  vinrent,  le  22  juin,  camper  en  ligne  de 
bataille  de  Linselleà  Turcoing  et  Yatreîos.  Eugène  tenait  la  droite 
avec  66  bataillons  et  loB  escadrons  (  5i  m.  h.  ),  Marlborough  la 
gauche  avec  104  bataillons,  i63  escadrons  (79  m.  h.).  C'était 
une  masse  totale  de  170  bataillons,  271  escadrons  (  iSo  m.  b.), 
supérieure  de  cinquante  mille  hommes  à  l'armée  de  Yillj^rs.  £d 
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outre,  sur  le  Dender,  iU  avaient,  pour  assurer  leurs  conToiscpntrQ 
le  chevalier  de  Luxembourg,  un  corps  de  lO.  bataillons,  18  esca- 
drons (8m.  h.  )  (1). 

Le  a3,  ils  se  portèrent  en  avant  à  chçvat  sur  la  Haule-Deule  » 
la  droite  à  Lompcé,  la  gauche  dans. la. direction  de  "Watiguies.  Le 
a4>  ils  semblèrent  indiquer  un  projet  formé  sur  le  camp  des  Fran- 
çais. Eugène,  avec  la  droite,  remontant  par  Hautboufdin  et 
Woivrinja  gauche  delà  Deule,  menaçait  d'attaquer  le  front  de; 
retrançhemens ,  tandis  que  la  gauche ,  en  deux  colonnes,  partant 
jde  Seclin,  se  dirigeait  contre  le,canal  de  Berclau  -à  Pont-à-Vendin. 
\,e  but  était. d*ervvelopppj;  l'angle  saillant -de  la  position  de  Yillars. 
Ce  maréchal,  pour  s'y  opposer,  éteQ4ît  da.ns  les  retrançhemens , 
vis-ù-vis  la  Bassée,  ^3  batailloins  flanqués,  vers  Cambrin  par  cent 
pièces  de  canon;  6a  bataillons  bordèrent  le  canal,  et  la  cavalerie 
se  plaça  au  cenjtre  et  en  arrière,  de  manière  à  soutenir  un  poipt 
quelconque. 

Les  alliés ,  après  quelques  démonstrations  qui  ne  produisirent 
aucun  changement  dans  la  dîspofiijtiou  des  troupes  françaises^^ 
n'osant  attaquer  ces  positions  qui  leur  parurent  trop  formidables| , 
prirent  le  parti  d'aller  assiéger  Tournais  £0  conséquence,,  dans  la 
nuit  du  a6au  27,  ils  se  mirent  en  marche  vers  cette  ville,  dont 
l'investissement  fut  fait,  dès  le  ^7^  par  24  bataiUop^  et  45  esca- 
drons. Le  lendemain,  les  autres  troupes  rejoignirent.  Alarlborough, 
mettant  son  quartier  général  à  Villemaux,  dut  faire  le  siège  avec 
60  bataillons  et  76  escadrons.  Eugènç  eut  commission  de  le  cou- 
vrir avec  le  reste  <ltt  l'armée.  Il  capipa  pour  cela,  de  Pont-ù- 
Tressin  sur  la  Marque,  à  Saint- Anvind  et  Mortagne  sur  la  Sçarpe. 
Il  avait,  dans  cette  intentioo,  fait  enlever  ces  deux  derniers  postes 
par  i5  bataillons  et  5o  escadrons,  sous  la  dir.ectîoa  du  prince 
d'Orange.  En  outre,  il  faisait  fortifier  une  tète  de  pont,  sur  la  Lys 
à  Warneton,  au-dessous  du  confluent  de  la  Deule. 

La  nuit  du  7  au  8  juillet,  la  tranchée  fut  ouverte,  en  même 


(1)  VU  de  Villari.  -«  Marlbocongl&t  t.3 ,  p.  49.  — •  Quincy,  —  Fcoquièret , 
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temps,  par  trois  attaques  séparées  contre  Toumay  et  sa  citadelle  ;, 
deux  sur  la  gauche,  une  sur  la  droite  de  TEscaut.  Cette  opération 
fut  burprise,  pendant  plus  d'une  heure,  à  la  surveillance  des 
assiégés,  fille  fut  exécutée  à  cent-soixante  mètres  des  angles 
saillans  du  chemin  couvert  (i  ).  Un  tel   début,  joint  au  manque 

de  précautions  du  gouverneur  poirr  se  procurer  des  vivres,  ati- 

'  ■  "*  11,-  , ,  . 

nonçait  d'avance  quel  devait  être  le  résultat.  Le  28  juillet,  après 
vingt  jours  de  tranchée,  la  ville  capitula  ;  la  garnison  de  quatre 
mille  hommes  se  retira  dans  la  citadelle.  Les  ennemis  avaient 
perdu  trois  mille  hoitiuiès  tués  ou  blessés. 

Pendant  ces  travaux^  Villars,  le  4  juillet,  avait  fait  enlever  et 
détruire  la  tête  du  pont  dé  "Warrieton.  Seize  cents  hommes  qiii  la 
défendaient  y  fuient  tués  ou  pris.  Ensuite,  il^s'éiait  porté,  le  24  5 
avec  la  majeure  partie  de  ses  forces,  à  Auchàin ,  entre  Douai  et 
Marchiennes,  pour  être  plus  à  portée  dé  Tournai.  Il  menaçait  ainsi 
le  corps  assiégeant  de  la  droite  de  l'Escaut,  si  les  ponts  sur  le 
fleuve  venaient  à  être  emportés  par'quelque  crue  d'eJau.  Dans  le 
même  temps,  il  faisait  gaï'deïi'  les  tetrançhemens  de  la  Bàssée  par 
sa  gauche ,  sous  M.  d*Artagnan ,  tandis  qu*à  droite,  près  Saint- 
Ghislam,  le  chevalier  de  Luxembourg  était  renforcé  par  14  ba- 
ons  et  22  escadrons  (9  m.  h.)  venus  d'Allènîagne. 

La  citadelle  dé  Tôurhày,  attaqbéè  depuis  le  même  moment  que 
la  ville,  fut  régulièrement  assiégée  par  36  bataillons  et  10  esca- 
drons; elle  capitula  faute  de  vivres  le  3  septembre;  sa  garnison^ 
au  nombre  de  54o6  hommes  valides,  fut.  prisonnière  de  guerre  , 
ce  qui  emporta  le  sort  des  blessés  sortis  de  la  ville. 

Durant  ce  siège,  Marlborough  et  Eugèiie,  tenant  leur  quartier 
général  et  le  gros  de  leurs  troupes  à  Orchies,  avaient  poussé  des 
corps  contre  la  Deule",  de  Pont-à-Vendin  à  Pont-Auby.  Leur  but 
était  de  retenir  Villars  et  ses  forces  vers  ce  point ,  parce  qu'ils 
avaient  résolu  de  lui  surprendre ,  immédiatement  après  la  reddi- 
tion de  la  citadelle,  une  marche,  afin  d'investir  Mons.  C'était 
dans  la  même  intention  que,  le  18  août,  ils  avaient,  mais  inuti- 


(1)  Feuquières. 
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lement;  tenté  d]enIeJHnarchienDes.  Ils  meoaçaieat  ainsi  Douai, 
j)lace  de  dépôt  de  Vs^jfSee  française^. 

Pour .  investir  complètement  Mons ,  il  fallait  pénétrer  dans 
Tangte  fornaé  par  la  basse  Hesne  et  la  Trouille,  la  place  étant  à 
cheval  sur  cette  dernière  rivière,  c'est-à-dire  forcer  quelque  part 

■I-'  '..I.T  «r  *■  * 

la  ceinture  imaginée  par  Villars,  et  gardée,  dans  cette  pîartie,  par 
le  corps  de  Luxembourg  vers  Saiut-Ghislain.  Pour  y  parvenir, 
le  5  septernbre,  jour  même  de  .la  .signature  de  la  capitulation,  le 
prince   de  Besse-Cassel  partit   en  toute  hâle  de  Tournay,  avec 
quatre  mille  grenadiers  et  6ô  escadrons  (i)  (lo  ïh.  h.) ,  prenant 
la  direction  sur  Havre,  situé  sur  la  Hesne,  xierrîère  un  bois,  à, 
Une  lieue  et  demie  en  dessus  de  Mons.  Joint  en  route  parle  corps 
d'observation,  de  la  Dender  (2)  il  passa  le  lendemain  la  rivière  à  la 
tête  de  dix  huit  mille  hommes  (3)  ;  de  là,    il  se  porta  rapidement 
sur  la  Trouille.  La  voyant  évacueç,  il  en  franchit,  le  5,  les  lignes 
et  campa  en  avant  de  Mons^  la   droite  ùl  Cuesmes,  la  gauche  à  la 
Trouille.  Pour  le  soutenir,  Eugène  et  Marlbot-ough  s'étaient  eux.- 
mêmemis  en  mouvement  par  leur  gai^che  dès.le  4*  Ils  franchirent 
ce  jour  l'Escaut  à  Tournai,  Antoin  et  Mortagne."  Marchant  à  tire- 
d'^ile,.  malgré,  la  pi uie^  la  tête  de  leurs  colonnes  fut,  le  5,   à  une 
lieue  d'fiavré.  te  6,.MarIbprough.y  passa  la.  Henné  et  fut  camper 
sur  la  droite  de  la  Trouille,. sa  gauche  à  Heroiiguîes.  Eugène  r€sta 
en  arrière  à  Saint-Denis,  sur  la  droite  de  la  Hesne.  Pour  assurer 
fa   réussite    de  cette   opération,  en  retenant  les  Français,  20  ba- 
taillons et  40  escadrons  (16  m.  h.)  avaient  été  laissés  entre  Tour- 
nai et  Marchiennes,  poussant  des  démonstration  sur  la  Deule  (4). 
Les  manœuvres  des  Français  n'avaient  point  été  aussi  heureuses. 
Le  chevalier  d^Luxembourg  s'était   présenté  le  5  dans  les  lignes 
de  la  Trouille,   avec  5o   escadrons  et  une  brigade  d'infanterie 
(6m.  h.);  mais   ne  pensant  pas  pouvoir  résister  aux   dix-huit 
mille  hommes  du  prince  de  H  esse,  il  s'était  retiré  sur  la  route  de 
Yalenciennes.  Villars,  de  son  côté,  voyant  l'ennemi  passer  TEs- 


(1)  Marlborough,  t.  i,  p.  91.  —  (2)  Fcuquierre,  t.  4  »  P»  39.  —  p)  Eugèoe, 
f .  4)  P  •  So.  —  (4)  Marlboroagh  ,  3'yoi . ,  p .  9a .  Eogène.,  4  ^ol .  p.  8(3 
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caut,  avait  également  traversé  ce  fleuve|^|^c  tO|jtç  sa  droite  , 
et  était  venu  à  Quîévrain  où  il  reçut  l!Hpboqrg.  l^endiant  ce 
temps,  sa  gauche  s'était  placée  en  observaRon  vers  Dojuaî ,  par 
crainte  du  corps  ennemi  resté  vers  Orchies;  mais  enfin, ^à  force 
cl  lès  intentions  de  ce  corps  ayant  été  démêlées ,.  le  maréchal  la 
rappela  en  toute  hâte,  et,  le  8,  il  eut  toi^te  son  armée  rassemblée 
en  avant  de  THonoeau,  entre  Mpntreuîl  et  Athis,  à  quatre  lïéuei 
de  Mons. 

Vîllars,  en  établissant. ses  lignes,  î^vaît  cru  pouvoir,  toujours  se 
présentera  temps  Ji^ec  sa  masse  devant  le  point  (juei,Penhemi 
Tpudrajt  forcer.  Son  désir  était  J'y  recevoir  la  bataille  ^ans^ne, 
bonne  position;  ùiais  les  événeii^ens  sur  la  Trouille  le  forçaient  a 
d'autres  combinaisons.  Ne  connai^,sant  pas  au  juste  la  dispositfop 
des  aliié$  autour  de  Mpns,  sachant  que  leur  année  étavt^  (iien  su^ 
périeureà.la  sienne,  il  résolut  dé  ii'e  point  se  coipprp,iprietl^e  dans 
dçs  opérations  hasardeuses  ;  de  se  mettre  à  ipême  'de  tomber,  si 
possible,  avec  toute  samas.^,  sur  un  seul  des  quart]érs  âssr^eaixs 
divisés  par. les  deux  riyières,  et  de  recevoir  luî-miême  I9  bataille 
dans  un  bpn  emplacement',  si  |ès  ennemis  yqùlaient  s'y  ré- 
aoudne.  ... 

Pour  cela,  inarchant'dans  la  nuîl  par  sa  drpîtip^ir,Vîtit.  ^dhns  Iî^ 
matinée  du  9,  s'établir  en  avapt  de  Malplaquè(,*^  cheval  sur  'les 
deux  routes  qui  de  Bfivay  vont  à  KEons  et  aux.  source^  4!^  là  Trouille. 
A  trois  li($ues  dç.  Mons,  à  deux  lieues  et  deihie  de  là  hifiiieTroMilIe^ 
à  deux  lieues  de.  M^ubeuge,  il  pouvait  en  peu  de  temps,  ou  se 
porter  sur  Mons,  ou  déboucher  sur  la  droite  de  la  Trouille ^  ou, 
par  Maubeuge,  toqrner  entièrement  cette  rivière.  La  conséquence 
en  était,  ou  qvi'il  ravitaillerait  la  place,  ou  quç  les  ennemis  se 
partageraient  eh  trois  corps  dans  les  trois  angles  formés,  par  là 
Troiiille  et  la  lie/^ne;  mais  alors  les  grandes  crues  pouvaient  les 
séparer  ,  et  Yillars  en  profiterait  pour  tomber  sur  un  seul  avec 
toute  sa  masse. 

Quant  à  sa  position,  il  était  entre  deux  bois  :  celui  de  Laguière 
ù  droite,  traversé  parla  chaussée  de  Bloch,  était  peu  profond» 
étendu  d'environ  une  lieue  jusqu'à  la  chaussée  de  Maubeuge; 
celui  de  Sars  ù  gauche,  traversé  parla  chaussée  de  Mons,  était 
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également  peu  profond^  mais  s^étendait  jusqu'à  la  Hesne.  L'inter-^ 
talle  entre  eux  deux  était  d'une  demi-lîeue^  partagé  encore  par. 
un  petit  boùqiiét  de  bois.  On  était  au  point  culminant  du  Trapèze, 
fonné  par  la  Besne,  la  Sambre,  la  Trouille  et  l'Honneau,.  ayant 
ses  sommets  àïdbns,  Maubéuge,  Pont-sur-Sambre  et  Condé.  En 
front  tombaient  une  multitude  de  petits  ruisseaux  parallèles  qui  se 
dirigeaient  Vers  la  Trouille;  le  bois  de  la  droite  renfermait  un  lac 
et  la  source  d^affluens  de  la  Sambte  et  de  THonneau;  k  gauche 
également  des  afiluens  de  l'Honneau  et  de  la  Hesne. 

A  peine  l'anhêè  française  entrait-elle  dans  cette  trouée,  qu'on 
vit  paraître  une  reconnaissance  et  la  tête  des  colonnes  ennemies. 
.Celles-ci  s'emparèrent  rapidement  des  villages  d'Aulnois  et  de  Bla- 
régules,  disposant  de  fortes  batteries  pour  empêcher  de  débou- 
cher. Ydci  lés  moûvemens  qui  les  y  avaient  conduites. 

Le  6  septeknbre ,  le  prince  de  Hesse  était  sur  la  gauche  de   là 
Trouille  ,   Marlbôrough  sur  la  droite  ,  Eugène  sur  la  droite  de  la 
Hesne  à  Sàint-Bënis ,  a^épàrés  tous  trois  par  ces  rivières.  Le  7  y 
Ifartborough  passa  la  Trouille  et  campa  de  Quaregnon  à  Quevy,  à 
une  demi-lieue  de  Blàregoies ,  une  lieue  et  demie  de  MaYplaquel  $ 
Eugène  resta  à  Saint-Dénis.  Villars  était  alors  à  Quîévrain,  à  cinq 
lieues  de  là,  concentrant  son  armée,  tes  alliés,  en  ayant  été  ins- 
truits, appelèrent  de  suite  les  troupes  d^Eugène.  Celles-ci  passè- 
tentia  Trouille  le  8  et  l'armée  ennemie  campa  ce  jour  àans  Talî- 
gnemènt  de  Quaregnon  à'Bettigny,  au  nombre  de  15a  bataiHons, 
160  escadrons  (1 17  m.  h.  ),  ayant  cent-vingt  pièces  de  GanoB.(i}. 
Le  lendemain,  9,  lorsqu'à  dix  heures  du  matin  Eugène  vit  arriyer 
l'dVant-gâirde  des  Français,  il  sentit  que,  si  ceux-ci  s'emparaient 
d^Aiilnôîs  etde  Blareguies,  ils  en  feraient  de  vraies  forteresses  qui 
lYïôommddet'aîent  son  front,  ses  manœuvres,  et  l'empêcheraieni , 
piour  une  bataille,  d'avoir  tissez  de  profondeur,  y  ayant  à  peine 
tihe  lieué  de  Son  front  de  Bandière  à  la  iTrouille.  Il  se  hâta  doac 
'de  s'eibpàt^r^déces  villages,  dont  il  était  plus  près  que  le  maré- 
^èhal,  et,  i(tàir de  vives  canonnades,  de  rejeter  celui-ci  le  plus  loin 
't>os^ibîedàfns  les  bots. 

(1)  0uinc7. 
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L*armée  de  Yillars  comptait  seulement  i3o  bataillons,  160  esca- 
drons (81  m.  h.)  et  quatre-vingts  pièces  de  canon;  elle  n'était  plus 
protégée  par  dé  bons  retrancheméns.  Les  alliés  étaient  devant  elle 
avec  une  supériorité  de  trente-six  mille  hommes  et  quarante 
pièces  de  canon.  Le  moment  paraissait  favorable  pour  l'attaquer; 
Eugène  et  Mariborough  le  sentiment,  mais  ils  pensèrent  qu'ils 
devaient  remettre  cette  opération  au  surlendemain,  11  ,  afin  de 
recevoir  les  seize  mille  hommes  laissés  près  To.urnay,  et  qui ,  en 
ibarche  depuis  le  6,  arrivèrent  en  effet  au  camp  le  lendemain  10  ; 
en  même  temps,  ils  flrent  enlever  âaint-Ghislaîn  par  deux  mnie 
homnies,  afin  de  se  procurer  un  pont  et  une  ligne  de,  retraite  sur 
la  basse  Hesne. 

D'après  les  premiers  mouvemens  d'Eugène,  Villars  prévoyant 
bien  qu'on  allait  lui  li?refr  bataille,  fit  de  son  mieux.pour  la  rece- 
voir.  Il  se  décida  à  mettre  son  centre  dans  la  trouée,  en  arrière 
du  bouquet  qui  devait  lui  servir  de  redoute  avancée  ;  à  placer  en 
même-temps  ses  ailes  dans  les  bois  de  droite  et  de  gauche  ,  en  les 
y  poussant  le  plus  avant  possible ,  afin  de  âanquer  ce  centre  qui  se 
trouvait  *ainsi  refusé'.  Il  soutînt  ces  dispositions  ,par  des  abattis  et 
des  retrancheméns  faits  le  9  et  le  10  ,  tant  dans  la  trouée  que  dans 
les  bois;  mais  disposés,  seulement,  d'après  l'idée  principale  de 
flanquer  le  front,  ils  prêtaient  eux-mêmes  ^  à  la  gauche  surtout) 
le  flanc  aux  ennemis.  Enfin,  dans  la  nuit  du  10  au  11 ,  il  fît  ébau- 
cher  un  retranchement  en  arriére  des  bois  et  de  la  trouée. 

Enfin,  le  11 ,  dès  la  pointe  du  jour  y  et  malgré  un  brouillard 
épais  qui  ne  tomba  qu'à  sept  heures,  Villars  reconnut  aux  bruits  de 
"  guerre  des  ennemis  qu'il  allait  être  attaqué.  Toute  son  armée  avait 
couché  en  bataille.  Elle  était  ainsi- disposée  :  dans  Iç  bois  delà 
droite ,  plusieurs  lignes  d'infanterie  (  5o  bataillons  )  ;  dans  le  petit 
bouquet  intermédiaire  (6  bataillons)  ;  en  arrière,  dans  la  trouée, 
deux  lignes  (  40  bataillons  )  ;  à  gauche,  dans  les  bois,  près  dés 
lisières,  parallèlement  et  perpendiculairement  à  la  route  de  Mons, 
aa  bataillons,  soutenus  en  arrière,  et  hors  du  bois,. par  une  autre 
ligne  de  r2  bataillons;  en  arrière  de  la  trouée,  sur  plusieurs  li- 
gnes, la  majeure  partie  de  la  cavalerie,  notamment  la  Maison  du 
Roi;  le  reste  derrière  la  gauche  ;  enfin  l'artillerie  disposée  presque 
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^n  totalité  de  manière  à  faire  converger  ses  feux  en  araût  du 

centre. 

.    Yillars  prit  pour  lui  ^sl  gauche  et  le  centre.. La  droite  fut  confiée 

à  Boufîlers,  le  défenseur  de  Lille.  Ce  maréchal,  réellement  digne 

de  commander  à  des  soldats,  bien  persuadé  que  le  premier  point 

d'honneur  est  de  servir  de  tout  son  pouvoir  son  roi  et  sa  patrie, 

était  venu  comme  volontaire  prendre  les  ordres  de  son  cadet. 

A  huit  heures,  Eugène  commença  l'attaque  avec  la  droite  ren- 
forcée des  alliés.  Le  but  général  était  de  maintenir  le  centre  et  la 
droite  française  par  des  attaques  menaçantes  mais  ménagées,  de 
forcer  la  gauche  et  de  se  rabattre  de  suite  sur  ces  autres  parties. 
Mais  les  circonstances  changèrent  en  partie  Texécution. 

Eugène,  avec  cinq  lignes  d'infanterie,  se  porta  en  avant  per- 
pendiculairement à  la  route  de  Mons,  parallèlement  à  une  des 
lisières  des  bois.  Arrivé  à  portée.,  sa  gauche  se  replia  en  avant, 
par  un  quart  de  conversion  à  droite,  pour  s'établir  parallèlement 
aux  abattis  et  à  la  seconde  lisière.  Par-là ,  il  enveloppait  l'angle 
droit  formé  par  les  défenseurs  des  bois  ,  tandis  qu'une  batterie  de 
55  pièces  de  canons  en  démolissait  le  sommet.  Sa  gauche,  par 
suite  de  sa  conversion,  se  trouvait  ainsi  exposée  au. centre  refusé 
des  français.  Mais  une  batterie  de  40  pièces  la  défendait  des  feux, 
tandis  qu'en  arrière,  dans  la  plaine,  des  lignes  de  cavalerie  étaient 
prêtes  à  charger  les  troupes  qui  marcheraient  à  elle,  £n  outre,,  le' 
centre  et  la  gauche  ennemis  se  montraient  sur  le  point  d'attaquer. 

Cette  première  et  belle  disposition  d'Eugène  ne  réussit  pas  aussi 
promptement  qu'il  aurait  pu  l'espérer.  L'intrépidité  et  la  ténacité 
des  troupes  animées  par  Yillars  y  mireqt  un  obstacle  terrible.  Ce- 
'pendant  vers  midi,  étant  parvenu  à  tourner  l'extrême  gauche  des 
Français,  il  pénétra  par  la  route  de  Mons,  prit  à  revers  1^  abattis 
qui  furent  évacués,  et  se  porta  pour  débQuclîer  au-delàtoes  Lois. 
Mais  le  maréchal ,  qui  venait  d'y  établir  à  cinquante  pas  une  ligne 
de  5a  bataillons,  dont  dix-huit  tirés  du  centre  gauche,  ne  lui 
.  donnant  pas  le  temps  de  se  former,  le  chargea  avec  furib  et  le 
rejeta  rapidement  jusqu'à  la  tête  du  bois.  Là,  une  balle  fracassa 
le  genou  de  Yillars,  qui,  évanoui,  fut  emporté  au  Quesnoy. 

Cette  charge  vigoureuse  d'infanterie  avait  bien  refoulé  l'ennemi 


» 


3o3  'nUtk  cruftE  db  la  succession  d'bspàghï. 

qui  était  en  front,  inaîs  n^avaît  pa^  agi  aussi  actiréiûent  sor  let 
bataillon^  de  ia  gauche ,  qui  se  trouyërent  ainsi  dans  la  trouée  en 
masse  folte  et  assez  rapprochée  du  centre  gauche  français.  Celui- 
ci ,  lui-même,  était  diminué  des  18  bataillons  qui  avaient  parti- 
cipé à  la  charge.  En  outre ,  là  ligne  que  formait  le  centre  et  celte 
que  formait  l'iniPanterïe  rictorieusé ,  étaient  parallèles,  éloignées 
entre  elles,  sans  troupes  pour  garnir  rintervalle.  G*étaient  deux 
lignes  en  échelon  à  grande  distance.  Eugène,  voyant  ce  grand 
vide,  perpendiculaire  au  front  de  la  bataille,  se  hâta  d*y  pousser 
celte  infanterie  qu'il  avait  sous  sa  main  4  appelant  à  lui  toute  celle 
disponible  de  ses  dernières  lignes.  Par  Cette  manteuvre ,  it  s'éua- 
para  du  bois  en  arrière  de  la  droite  de  Tinfànterie  victorieuse, 
prit  en  flanc  le  centré  français,  et  établit  rapideibént  toute  sa 
masse  entre  la  gauche  et  le  centre  de  TariKée  française ,  qui ,  dèrs- 
lors,  se  trouvèrent  absolument  sans  comixitmicàtions.  Il  était  en- 
viron deux  heures. 

I^endant  ces  opérations^  réellement  déclsives'et  conduites  par 
le  deul  Eugène,  Mariborough,  qui  côtnmandait  le  centre  et  la 
gaàche,  n'avait  point  agi  avec  la  même  rectitude  et  le  mênie  tact 
de  la  guerre.  Il  avait  bien  gardé  son  centre  en  réserve,  inàîs,  ou- 
bliant le  but  principal,  celui  de  maintenir  Bbufllers  par  une  atta- 
que simulée,  il  amiit  engagé  ù  fond  sa  gauche  contre  lui.  Le  prince 
d'Orange,  qui  la  commandait,  porta  aYèc'alfdace^ les  Hollandais 
contre  les  abattis.  Mais  une  première  décharge  en  renversa  deux 
mille  et  les  arrêta  tout  court.  Par  son  exém{>le,  pourtant,  il  leur     1 
*donna  une  nourelle  impulsion  et  parvint  à' forcer  quelques  pre- 
miers obstacles.  Un  feu  meurtrier  les  arrêta  de  nouveau.  En  yaîa 
le  prince  planta  lui-même  un  drapeau  àur  lés  abattis,  le  seul  1%^ 
suljtat^'il  en  obtipt  f\it  que  ses  troupes  ne  rétrogradèrent  pas  et 
restèrent  immobiles.  Mais  quatre  brigades  françaises ,  s^étànt  élan-» 
<^ées  dés  rétrànchemens,  les  chargèrent  à  là  baïonnette,  lès  éôfk' 
sèrént,  léB  dispersèrent  deVàtat  elles ,  èntévèrént  iliie  batterie  de 
do'uic  P^^^^^'  et  rètourhèlrélit  ensuite  sur* îéurs  pas,  emportant 
*   neuf  drapeaux.  Il  était  alors  midi.  Mariborough  reçut  cette  gauche, 
la  referma  et  la  bOrûa,  mais  trop  tard,  à  attendra  le  résultat  ds 
'Vàllaqûe  de 'droite. 
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Celie*ci  ayant  enfin  réussi ,  grâoè  âo  caup-d'œîl  rapide.  d'Ëu^ 
gène  et  à  la  blessure  de  Yiik^s ,  Marlhorongh  poussa  son  oeâtM 
et  sa  gaiiehe  en  avant.  II  ne  trouva  pas  d'abord  grande  résistance. 
iJes  six  bataillons,  qfuî  garnissaient  le  bouquet  intermédiaire,  se 
replièrent  rapidement,  et  Pinfanterie  en  arrière,  dans  la  trouée,  en 
fit  bientôt  autant,  abandoiinant  ses  retranchemens.  Ce  n'était  pas 
manqtitf  de  courage,  ^^is  bien  le  résultat  de  la  mai^œuvre  d'Eu- 
gène qui,  les  prenant  en  ffanc  et  à  revers^  tant  aree  ses  troupes, 
que  par  une  caAonnade  tive  et  rapprochée,  rendaiit  leur  positîiDn 
intenable.  Les  alliés,  ayant  ainsi  gagné  ces  retranchement,  fireni  - 
passer  immédiatement  au  travers  des  interralies  qui  y  étaient  mé* 
nages,  leur  cavalerie  à  fur  et  à  mesure  qu'elle  arrivait^  pour  la 
faire  donner  de  suites  En  arrière*d^elle^  vin^t  bataillons  garnissaient 
les  abattis  enlevés;  sur  son  flanc  droit,  Eugène  la  soutenait.  Elle' 
chargea  avec  vigueur,  fournilisant  deux  attaques,  suivant  deux 
directions.  L'une,  tournant  à  gauche^  pour  prendre  en  flanc  la 
droite  française,,  réattaquée  en  front  par  le  prince  d'Orange, 
réussit.  L'autre  ^  poussant  directement,  ayant  dépassé  les  feux  qui 
la  soutenaient  ^  fut  écrasée  par  la  cavalerie  française ,  conduite  par 
Boofllers  en  personne.  Mais  bientôt  celle-ci^  tombant  sOus  le  feu 
de  l'infaiiterte  ennemie ,  fut  Ibrcée  à  rétrograder.  Poursuivie  alors 
par  une  seconde  ligne  de  cavalerie  allemande,  elle  prit  bientôt. sa 
revanche,  aidée  en  cela  par  d'autres  escadrons^  jusqifàce  qu'eUe 
retombât  soue  le  feu  ennemi.  Des  charges  semblables  se  renouve- 
lèrent plusieurs  fm».  Mais  la  gauche ,  totalement  isolée ,  se  relirait 
lentement  sur  la  route  de  Quiévrain  ;  là-  droite  était  enlièremeol- 
dépostée;  Boufllers^  vers  les  trois  heures^  fit  ordonner  la-retraite. 
Towte  là  cavattrie,  se  formant  dand  la  plaine,  la  couvrit.  Elle  se 
fit  arec  le  plue  grand  ordre  et  la  pKis  grande  tranquillité.  La  gau^ 
che  gaigna  l'ilouiieau^  le  pnssa^  s'y  arrêta  trois  heures^  etcontinuft 
suf  ¥alenclenncrs'rf  La  droite^  par  Bavày ,  fut  au  Questtpy*  On  n6 
perdit  rien,  que  quelque  s  pièces,  qu'on  laissa  de  bonne  volonté^ 
les  roues  de  leurs  affûts  étant  brisées.  L'ennemi  ne  fit  poursuivre 
que  par  4^000  cavaliers  qui  furent  repoussés  par  la  maison  du  roi< 

Ainsi  %e  termina  cette  sanglante  bataille  de  Malplaquet,  ou 
80,000  Français  eurent  ir  soutenir  Pattaqiie  de  r5Or00e  ennextiii 
t.) M.  x*  a6 
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Elle  coûta  aux  alliés  aS^ooo  hommes ^  tant  tués  que  blessés,  ël 
5à  drapeaux.  Les  premiers  n'y  percèrent  qu'environ  8,000  hoai- 
mes  tués ,  blessés  9  y  compris  quelques  centaines  de  prisonniers. 
Elle  rétablit,  chez  les  étrangers,  cette  haute  réputation  de  valeur 
personnelle  du  soldat  Français  diminuée  par  tous  les  malheurs 
précédens.  Elle  justifia  ces  paroles  de  Yillarsau  Roi  :  «  Si  Dieu  nous 
»  fait  la  grâce  de^perdre  encore  une  pareille  bataille,  votre  majesté 
)»peut  compter  que  ses  ennemis  seront  détruits.  » 

Les  deux  portions  de  Parmée  française  s'étaient  établies  derrière 
la  Rosnelle.  Elles  furent  bientôt  en  communication.  Les  ennemis 
ne  les  poursuivirent  pas.  Restés  la  nuit  sur-le-champ  de  bataille ,' 
ils  se  reportèrent  le  lendemain,  12,  dans  leur  camp  de  Quaregnon 
il  Quevy.  Leur  but  étaitd'assiéger  Ah)ns.  Ils  firent  pour  cela  arriver 
leur  parc  de  siège ,  remplacèrent  successivement  48  bataillons  des 
plus  maltraités  par  5g  bataillons  et  10  escadrons^^u'ils  appelèrent  dé 
leurs  garnisons  de  Flandre,  du  Brabant  et  de  Liège  (i).  Et  le  aS^ 
quatorze  jours  après  la  bataille,  ils  ouvrirent  la  tranchée  à  deux  atta- 
ques sur  les  deux  rives  de  la  Trouille.  La  ville ,  défendue  par  5^5oo 
hommes  français,  bavarois,  espagnols,  fut  obligée  de  capituler 
le  20  octobre,  après  vingt-cinq  jours  de  siège.  La  garnison,  qui 
s'était  conduite  avec^valeur,  réduite  à  i,5oo  hommes,  sortit 
le  25  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Elle  se  rendit  à  Maubeuge  et 
à  Namur. 

L'armée  française  n'avait  rien  tenté  pour  interrompre  ce  siège. 
Bferwick  l'avait  rejointe  de  sa  personne  le  18  octobre.  Après  une 
reconnaissance,  les  deux  maréchaux  avaient  conclu  à  ne  point  at- 
taquer. Leurs  raisons  étaient  :  la  force  de  la  position  ennemie  et 
leur  distance  à  cette  position,  qui  étint  de  sept  lieues,  exigeait, 
pour  être *franchie ,  deux  marches  qu'ils  ne  pouvaient  exécuter 
faute  de  vivres.  N'osant  rien  entreprendre  ils  se  divisèrent.  Boufflers, 
avec  80  bataillons  et  60  escadrons  (  46,000  h.  }  ,.prit  position  entre 
Yalenciennes  et  le  Quesnoy.Berwick,  avec  5o  bataillons  et  100  es-* 
cadrons  (  35,oo6  h.  ) ,  fut  à  sept  lieues  de  là ,  de  l'autre  côté  de  Ut 
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Sambre^  s'établir  dans  va  camp  qu'il  retrancha  TÎs-â-Tis  Maa- 
beuge.  Ces  opérations  furent  les  dernières  de  la  campagne.  Les  aU 
liés^  après  la  prise  de  Mohs,  ne  pensant  pas  à  jirofiter  de  cette  dis- 
persion^ entrèrent  le  a8  octobre  en  quartiers  ^  et  les  Français  en 
firent  immédiatemnnt  autant. 

Pendant  cette  campagne  de  Flandre,  de  légers  éyénemenà 
araient  eu  lieu  sur  le  Rhin ,  et  pourtant  cette  frontière  fut  sur  le 
point  de  deyenir  le  théâtre  d'opérations  importantes. 

Le  maréchal  d'Uarcourt,  ayant  envoyé  des  renforts  en  Flandre^ 
était  resté  entre  Strasbourg  et  Fort-Louis ,  avec  38  bataillons  et 
44  escadrons  (24^000 h.),  en  outre,  1 5  bataillons  (8^000 h.)  étaient 
dans  les  places.  Le  1 1  juin^  il  passa  le  Rhin  iVFort-^Louis,  et  Khell, 
pourobserrer  de  plus  près  le  duc  dé  Hanovre  réunissant  alors 
sous  Etlingen  une  armée  de  /fl  bataillons  et  66  escadrons  (53,ooo 
h.)j  indépendamment  de  Hi  bataillons  (i5,oooh.  )  jetés  dans 
Fribourg,  Philisbourg,  Landau.  Mais  resserré  dans  son  camp^ 
par  les  partis  ennemis  ^  le  maréchal  repassa  le  26  juin  sur  la 
gauche  du  Rhin  (1). 

Les  armées  restèrent  ainsi  à  s'observer  pendant  près  de  deux 
mois.  Le  duc  de  Hanovre^  dont  Tintention  était  de  se  joindre  par 
sa  gauche  avec  les  Piémontai:«,  attendait  que  ceux-ci  débouchassent 
dans  la  Suisse.  Enfin,  Croyant  le  moment  arrivé, :il  étendit  ses 
troupes,  menaça  avec  le  gras  de  ses  forces  par  un  passage !exécuté 
près  de  Philisbourg,  et  le  ai  août  il  fit  surprendre  à  Neubourg,' 
près  Huningue,  le  passage  du  Rhin  par  i3  bataillons  et  a^  esc(i'« 
drons  (10,000  h.)^  sous  le  général  Merei.  Lui-même  remontait  ra* 
pidement  la  droite  du  Rhin  pour  rejoindre. son  détachement.  Merci, 
ayant  établi  des  ponts  et  une  tête  en  avant,  se  voyant  observé  par 
le  comte  du  Bourg,  posté  sur  la  route  de  Neubrissach,  avec  y  ba- 
taillons, 18  escadrons  et  4oo  grenadiei^  (6,700  h.),  résolut  de 
l'écraser.  Ayant  laissé  à  la  garde  de  ses  retranchemcns  4  bataillon» 
et  6  escadrons  (3, 000  h.) ,  il  marcha  le  26  à  lui  avec  le  reste  de  ses 
troupes  (7,000  h.)k  II  le  rencontra  à  Rumersheim  à  une  lieue  de 
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Neubourgv  Le  choc  fut  rude,  mais  les  Impériaux  furent  eotîëro- 
ment  déSaitji,  Ils  purent  à  peine  régaler  lé  Rhin ,  et  leurs  ponts 
rompirent  sous  eux.  Ils  perdirent  1800  tués,  800  noyés,  a^Sooprî^ 
ionniers  e^  tout  leur  matériel.  Mercj  lui-même  fut  blessé.  Cette 
défaite  anéantit  les  projets  du  duc  de  Hanovre,  et  vers  la  fin 
d'octobre  les  armées  de  part  et  d'autres  entrèrent  en  quartier. 

CHAPITRE  xLVii.  —  Anuée  1709.  —  Frontière  des  Alpes^ 

JLes  forces  françaises,  destinées  à  agir  sur  cette  frontière,  SiC 
composaient  de  84  bataillons  et  3o  escadrons  (45, 000  h.)  (1). 
Serwick,  nomnci^  pour  les  commander,  9e  rendit  d^ès  le  a6  arril 
à  Grenoble.  Ayant  examiné  toutes  ces  contrées,  il  se  résolut  à 
une  guerre  déf^^nsive.  Il  se  basa,  pour  la  condi^ire,  sur  les  dîspor 
sillons  suiTantes. 

ConTSiiacu  de  Tavantîige  que  la  configuration  circulaire  du  Pié- 

>  iiuont  donnait  aux  ennemis  pour  porter  toute  leur  masse  sur  un 

point  quelconque  delà  ligne  des  postes  défensifs,  il  pensa  à  donner 

à  cette  dernière  une  courbure  en  sens  inverse.  Pour  cela  il  aban- 

■ 

donna  une  partie  des  montagnes  et  imagina  une  courbe  passant 
par  Barra ux,  Montmelian,  l'Arc  jusqu'au  dessus  de  St. -Jean  de 
fitaurienne ,  Yaloire,  le  col  du  Galibier,  Briançon,  Tournoux  dam 
la  vallée  de  Barcelonnette,  le  col  de  la.  GaîIloUe,  le  val  d'Ëntraume, 
source  du  Var,  et  le  Var  jusqu'à  son  embouchure.  Son  point  sail- 
]giffX,  Ter  s  l'ennemi  hXaii  Briançon.  Joignant  à  cette  courbure  des 
ehemins  qu'il  fit  ouvrir  par  les  directioos  les  plus  courtes,  il  re- 
garda cet  ensemble  copnme  suffisant  pour  qu'if*fut  toujours  pi»ssî- 
Me  d'arriver  à  tempe  et  disputer  sur  un  point  quelconque  le  pas-, 
sage  à  l'enaerni. 

Po|iP  mettre  cette  idée  en  exécution 9  il.  fortiô»  solidement 
Briaaçon,  q^i  n'était  qu'un  mauvais  poste,  l'arma  de  5oo  fûèces 
de  canon  et  retranrha.  un  camp  à  Tournoux,  Pui«,  comme  let^ 
ennemis^^  faisaient  de  grands  préparatifs  à  Suce ,  il  répartit  ainsi 
ses  troupes,  i*  Sa  plus  grande  masse  vers  les  débouchés  les  plus 


(  I  )  Benrrick ,  a  vol . ,  p .  6a. 
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menacés,  Savoir:  dans  Briakiçon  id  bataillons  et  en  arrière  dans  la 
valiée  du  Monetier,  chémm  du  Galibier,  5o  bataillons  ;  à  Tour- 
Aoux,  couvrant,  là  Durance,  la  bataillons,  reliés  aux  précédens 
par  5  bataillons,  au  Quejras,  ei(i  tout  5>^  bataillons,  d*  Â  sa  droite, 
9  bataillons  en  Provence  ;  5*  Â  sa  gauche,  4  bataillons  à  Yalloire, 
4  bataiHons  à  Yillars-Goudrin,  et -en  avant  de  cela  en  Tarentaise, 
commt  corps  manœuvrant,  M.  deThouj  avec  y  bataillons,  et  les 
5o  escadrons:  dans  ces  positions  il  attendit  les  événemens. 

Les  ennemis,  £orts  d'environ  55  bataillons  et  70  escadrons 
(40,000  h.)  (i),dont  18  bataillons  et  ao escadrons Piémontàié;  dans 
l'ihtention  d'opérer  concentriquement  avec  les  Allemands  du 
rRfatn,  étaient  décidés  à  agir  par  la  Tarentaise  et  la  Maurienne.  Ils 
avaient  pris  Suze  pour  point  de  départ.  Ils  y  rassemblaient  leurs 
munitions  et  toute  leur  infanterie,  laissant  leur  cavalerie  en  arrière 
à  Orbassan,  route  de  PIgnefollè.  Ils  menaçaient  ainsi  égalemetit 
la  gauche  ou  la  di^te  de  Berwîck^  sans  découvrir  leurs  projets. 
~  Bnilii ,  le  i  1  juillet,  ils  se  mirent  en  opérations,  le  comte  Thaan, 
ià  '  la  tête  de  presque  toute  j'infanterie  allemande  5a  bataillons 
(  19,000  h.  ),  passa  le  Mont-Cénis  et  vint  camper  entre  Lans  le 

-  Bourg  et  Termignon ,  dans  la  haute  Maurienne.  Le  général  Schu- 
lembourg  se  présenta  sur  le  petit  Saint-Bernard,  avec  5  |>ataill«ns 
(3,000  h.),  et  lo  général  Rebender,  avec  les  18  bataillons  Piémon- 
tais  et  quelques  escadrons ,  vint  camper  à  Oulx,  le  gros  de  la  ea-^ 
Valérie  toujours}  à  Orbassan. 

Berwick,  instruit  de  ces  mouvemens,  renforça  de  suite,  de  8 
bataillons ,  les  quatre  déf à  postés  à  Yalloire ,  portaqt  leurs  avant- 
postes  u  I»  Sourdière ,  une  lieue  au-dessus  de  Saint-Michel  et  fit 

-  rapprocher  de  Brîancon  les  troupes  de  sa  droite.  Il  pensait  que 
ses  la  bataillons,  ainsi  placés,  arrêteraient  tout  court  les  ennemis 
s'ils  voulaient  réellement  descendre  l'Afc  ;  c(u'il  ne  pouvait  pas 
être  prévenu  par  eux  s'ils  se  reportaient  sur  son.  extrême  droite; 
et  que 9  si  leur  intention  était  d*opérer  sur  saL  gauche,  forcés  de 
renoncer  à  la  route  de  l'Arc ,  ils  passeraient;  par  la  Tarentaise». 


(  I  ]  BonTÎck ,  s  vol .  p.  81^.. 
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Qu'alors  retardés  par  le  corps  de;  M.  Thouy  et  la  loDg;ueur  du 
chemin,  U  aurait  le  temps  de  les  prérenir  avec  son  armée  à  Cod- 
flans.  Là,  il  deyait  recevoir  M.  de  Thouy,  qui  avait  or^re  de  ce- 

.  dcr  lentement.,  de  prendre  position  derrière  l^àrli  et  s'il  en  était 
chassé  de  reculer  sur  Fréterive,  jetant  5  bataillons  et  §  escadrons 
de  dragons  dans  les  inoat^goes  de  la  gauche  5  de  TaQ:iières  à 
Faverges.  • 

Le. comte  de  Tbauq  avec  ses  Allemands^  s'avança  )usqu'aupr6s 
de  Saint-André,  à  six  lieues;  de  Lauslebourg;.maîs,  n'osant  pous- 
fer  plus  loin ,  il  s(i  décida  à  marcher  par  la  Tarentaise.«£o  consé- 

^  quence  il  rétrograda  par  le  col  de  la  Yanoise,  ordonna  à  Schu- 
leotbourgde  le  rejoindre  en  suivant  l'Isère,  et  lui-rmême  déboochiL 

.  par  iVloutier  sur  cette  rivière ,  poussant  M.  de  Thouj  devant  lui« 
Arrivé  près  de  Cônflans,  le  aS  juillet,  il  trouva  le  corps  français 

.  en. position  en  ^vant  de  cette  ville  et  de  l'A/'lj.  Il  le  chargea  aussi- 

0 

t$t,  le  culbuta,  lui  fit  éprouver  une  perte  tle  600  hommes,  et  le 
força  à  gagner  Fréterive  en  grande  hâte ,  S2^ls  lui  laisser  la  possi- 
bilité de  jeter  des  troupes  vers  Ancj.  Thaun  passa  ensuite  l'Arly^ 

:  campa  sur  l'a  droite  ù  THôpital,  occupa  le  col  de  Tamié  et  fit  venir, 
du  Piémont  toute  sa  cavalerie.  Cela  allait  le  porter  à  57  batail- 
lons et  70  escadrons  (29,000  h.)» 

Berwick,  voyant  enfin  l'ennemi  décidé ,  se  hftta  de  marcher  par 
9a  gauche  le  long  de  l'Arc.  Il  arriva  avec  la  tâte  ù  Fréterive ,  ei^ 
mê.ne  temps  que  le  corps  battu  le  28  àConflans.  Mais,  sentant 
les  Allemands  en  passe  de  s'emparer  des  hauteurs  à  sa  gauche  ,  il 
se  retira  derriV-re  Montmellan,  la  droite  à  cette  ville,  la  gauche 
aux  montagnes,  jetant  rapidement  Z  bataillons  et  5  escadrons  de 
dragons  entre  celle-ci  et  Faverges.  Son  armée  se  trouva  ainsi  dis- 
posée: Les  5  bataillons  et  5  escadrons  ci-dessus;  à  Aiguebellete  5 
bataillons;  sous  Mqntmelian  ighataillonsetao escadrons;  au  ren- 
trant  de  l'Arc  et  de  l'Isère  5  escadrons  ;  à  Aiguebelle  i5  bataillons 
à   Saint-Elii'nne  de  Cuisse.,  sur  l'Arc,  vis-à-vis  la  Chambre,  4 

.l;>atailIons  à  Saint-Jean  de  Maurjenne;  5  bataillons  à  Valoire; 
5  bataillons;  au  Monetier,  à  Briançon  et  à  Queyras,  2a  bataillons; 
enfin,  vers  Tournouxel  la  Provence,  les  10  autres  bataillons.  ^ 
lugea  ces  postes  sufiisans  pour  pouvoir  attendre  sans  dan|;er. 
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-  Ise'isoihte  de  Thaan,  cependant  ^  dans  l'intention  de  coopérer 
ajux  mouvemens  de  Mercy,  ayant  fait  enlever  Annecy,  porta  par 
cette  ville  et  à  couyert  de  la  Fière  quelque  infanterie  et  toute  sa 
cavalerie  sur  le  Rhône ,  vi5-à-vis  Seissel.  Mais,  les  corps  français 
de  Faverges,  ^'étaient  retirés  vers  ce  point  et  joints  aux  milices 
défendaient  le  passage;  Berwick  avait  prolongé  son  cordon  par 
Chauibéry^  derrière  le  lac  du  Bourget,  jusqu'au  Rhône;  Thaup 
lesta  encore  stationaire,  n'osant  abandonner  Gonflans,  et  pendant 
ce  temps.  Mercy  fut  battu. 

Pour  soutenir  ces  mouvemens  par  une  diversion,  les  troupe 
du  camp  d'Oulx  firent,  le  a8  août^  une. attaque^ sur  le  poste  de  la 
Vachelle,  en  avant  de  Briançon.  Mais  repoussées  par  3  bataillons 
français,  avec  perte  de  Spo  tu^s  et  de  4^0  prisonniers,  elles  s^  re- 
tirèrent rapidement  dans  Içur  première  position. 

Ces  événèmens  furent  les  derniers,  on  s'observa, de  part  et 
d'autre  pendant  le  courant  de  septembre  et  vers  la  fin  de  ce  mois 
N  Thaun  évacua  Conflans,  la  Taren taise  et  rentra  en  Piémont, 
partie  par  le  petit  Saint-Bernard,  partie  par  le  Mont-Cénis. 
Berwick,  alors  regagna  Briançon.  Les  neiges  vinrent  bientôt  après 
et  sur  cette  frontière  la  campagne  fut  finie. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


NOTICE 

SUR  LA  CAVALERIE  RÉGULIÈRE  DE  RUSSIE; 
{  Aiigem,   mUit.  Zeitung;  1827,  '***'   *5,    14  j   i5   et  16.  ) 


Là  cavalerie  russe  frappe  tous  les  regards  de  l'Europe  par  sa. 
beauté  ;  mais  elle  diffère  soiCls  tant  de  rapports  de  la  cavalerie  des. 
autres  puissances,  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  détails  sui-. 
icans,  que  nous  avons  empruntés,  en  les  abrégeant^  à  un  officier 
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•  altomand,'  q«i  paraît  ayoir  fait' une  étude  approfondie  de  œttff 

•aryQe  en  Russie^ 

"  La  cavalerie  régulière  russe  consiste  en  8  régimens  de  la  garde , 
dont  4  de  cinrassiers  et  4  légers  ;  en  f  5  régimens  de  ligne  9  dont 
gde-cukassiers,  i^de  dtagons,  la  de  hussards,  9a.de  hulans. 

La  eavalerie  ir^è'gulière  se  compose  de  plus  de  ao^ooo  Cosaques. 
'Comme  elle  n*eSt  lerée  qu'en  temps  de  guerre,  et  qu'on  la  remFoie 
^ndant  la  paix  dans  les  steppes,  où  ceux  qui  la  composent ,  cohy 
tinuent  à  mener  leur  y  ie  nomade,  il  n'en  sera  point  question  dans 
'cet  article. 

Tous  les  régimens  qui  ne  sont  pas  colonisés ,  ont  6  escadrons 
actifs  et  un  escadron  de  dépôt;  les  régimens  colonisés,  quoique 
composés  de  1 2  escadrons ,  n'en  ont  que  6  disponibles. 

L/escaflron  de  dépôt  est  comme  la  pépinière  du  régiment:  il  est 
commandé  p^r  un  officier  supérieur,  et  a  un  noyau  d'hommes  qui, 
saps  être  en  état  de  souffrir  les  fatigues  d'une  campagne,  sont  loin 
d'être  invalides.  C'est  sur  cet  escadron  que  l'on  dirige  les  recrues 
ain^i  que  les  remontes  :  c'e^t  Jà  aussi  qu^on  renvoie  les  hommes  et 
les  chevaux  qui  ne  paraissent  pas  en  état  de  faire  un  service  actif. 

/L'avancement  rapide  accordé  aux  officiers  de  la  Garde,  a  accru 
considérablement  depuis  peu  le  nombre  des  officiers  supérieurs 
dans  la  cavalerie.  D'après  l'organisation  de  1812,  chaque  régi-, 
ment  doit  avoir  1  colonel ,  4  officiers  supérieurs,  dont  un  lieute- 
nant-colonel,  8  capitaines  dont  4  d'état  -  major,  38*  officiers 
suballernes  dont  22  cornettes,  5  par  escadron,'  1  pour  la  comp-^ 
tabilité|  et  en  totalité  5i  officiers.  On  ne  saurait  attribuer  le  grand 
nombre  de  cornettes  qu'à  des  vues  d'économie.  Les  dragons  seuls 
n'en  ont  .point,  n^ais  Us  ont  des  cadets  {JPœndrich)  ^  dessous- 
lieutenans  et  des  capitaines ,  comme  l'infanterie. 

Un  escadron  est  de  201  hommes  et  179  chevaux,  savoir  :  5  ma- 
réchaux de  logis,  un  pour  chaque  section,  et  un  pour  tout  l'escar* 
dron,  un  quartier^  niaître  «  >2  sous -officiers  dont  un  à  pied,  3 
trompçttes  et  180  soldats  dont  20  a  pied  :  ainsi  l'effectif  d'un 
régiment  est  de  5  officiers  supérieurs,  8  capitaines,  58  officiers 
subalternes,  126  maréchaux -de -logis  chefs  et  sous -officiers. 


/ 

/ 


«a  trompettes,  iai6o  cavalieFS,  ceqai  forme  un  effectif  âe  1^54 
sabres* 

Laea^alerie  est  mobiie  comme  rinfantetie.  Elle  fofme  ^  ^ootn- 
pris  celle  '4le  Ja  Garde ,  9  corps  d'armée  9  de  *»  divisions  chacune. 
Chacpie^diflsloti  est  composée  de  d  brigades  (  la*  brigade  de  a  ré- 
gimienÀrii  j-tL  doflic  4^  escadrons  par  corps  dWmée;  1  ]>atteries 
d'artillerie  à  cheval  sont  attachées  à  chaque  division ,  ce  qvi  fait 
4s  bôtiches  4  feu  par  corps  d'armée,  tf  y  a  -en  outre  un  demi- 
eocâdronde  gendarmerie  attaché  au  quartier- géûéral  de  chaque 
corps  dWmée. 

Ladivisîon  légère  dé  la  Garde  est  ^^omposée  d*an  régiiileut  dé 
dragons  9  un  de  hulans,  un  de  hussards  et  un  de  chasseurs^ 

La  division  de  grosse  ^valerie  de  la  Garde  consiste  daits  le  fè- 
g4nient  des  chevaliers-gardes,  dans  le  régiment  des  gardes  à  cheval, 
fous  deux  cuirassés ,  et  dans  les  deux  régimens  de  cuirassiers  de 
Pempereur  et  de  l'impératrice. 

Ces  deux  derniers  régimens,  ainsi  que  celui  de  chasseurs  delà 
'division  légère ,  sont  tous  de  la  jeune  Garde* 
•  Oncompte  encore  comme  faisant  partie  intégrante  de  la  Garde , 
les  cuirassiers  de  Podolie,  de  même  que  les  hulans  polonais  à  la 
«dlde  de  Russie  ;  mais  ils  sont  en  garnison  à  Varsovie,  et  par  con» 
«équent  détachés  du  corps  d'armée  auquel  ils  appartiennent. 

Les  9  autres  corps  son^  composés,  autant  que  possible,  de 
divisions  d'armes  différentes.  Les  8  régimens  de  cuirassiers  de 
ligne  forment  a  divisions  ,  les  dragons  4 9  plus  un  régiment  isolé  ; 
les  hussards  forment  5  divisions  et  les  hulans  5.  Deux  de  ces  divî-' 
sionê ,  celle  d'Ukraine  et  du  Bug  sont  colonisées  :  la  troisième 
division,  formée  de  régimens  tartares,  dépeud  de  l'armée  de 
Lithuanie.  Les  8  régimens  de  chasseur»  forment  deux  divisions. 

Le  système  de  recrutement  eu  usage  en  Russie ,  diffère  essen- 
liellement  de  celui  ^es  autres  puissances  de  l'Europe.  La  levée 
.ordonnée  par  Fukase,  est  bien  proportionnelle  à  la  population 
totale  de  l'empire,  mais  la  répartition  des  contingens  provinciaot, 
ne  se  fait  pas  d'aprjjy  cette  base;  par  exemple,  la  Pologne  et  la 
JLithuanie  ne  contribuent  pas  au  recrutement  oonune  la  plupart 
4e s  autres  provinces  de  l'empire. 
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On  n'a  aucun  égard  àTâge  ni  à  Tétat,  social  des  indiyidua  es, 
temps  de  guerre,  et  Ton  a  yu  enrôler  des  pères  de  famille  de  5o^ 
ans 9. ce  qui  rend  l'instruction  de  ces  recrues  très-<di(!icile ,  surtout, 
dans  la  cavalerie.  On  ne. permet  à  aucun  père  de  famille  d'emmcr 
ner  avec  lui  au. corps  sa  femnge  ou.ses  enfans^  mais  il  est  enjoint 
aux  propriétaires  4e  soutenir  les.  familles  des  serfi»  désignés  pour 
le  service. 

Jje  poids  du  service  militaire  pèse  en  grande  partie  sur  les  der- 
nières classes  du  pei^ple  et  sur.'les  g^ns  de  main-morte  9  dont  les 
propriétaires  disposent  à  leur  gré.   Ces  derniers  se  débarrassent 
même*  par  ce  moyen  de  leurs  mauvais  sujets ^  quand  bien  même 
il  n'y  a  pas  de  levée  :  ils  les  envoient  au  gouverneur  de  la  pror 
viftce  y  qui  en  délivre  uQ.repu  à  valoir  sur  la  procbaine  levée.  En 
pas  de  nécessité 9  l'obligation  du  service  est  convertie  en  une  taiLç 
qui  varie  d^Soo, à  is^oo roubles  banco  parbon^me,  et  pour  laquelle 
on  donne  toute  espèce  de  facilités,  aux  propriétaires.  On  pourrait 
croire,  d'aprt's  ^e^  arrangemens,  que  le  fond  de  L'arn^e  est  le 
rebut  de  la  nation;  mais  cela  n'e^Jt  exact  qu'au  nioment  de  la 
levét^,  Qar  la  discipline  russe  amende  bientôt^ les  mauvais  sujets, 
l^e  moyen  qu'^lte  «emploie  avec  le  plus  de  succès  est  de   faire 
rétrogr^dcur.  le  soldat  au  rang  de  recrue,  eqi  ne  lui  tenant^  aucun 
compte  de  ses  services  antérieurs  :  or,  comme  la  durée  légale  du 
«ervice  est  fixée ,à  a5  ans,  il  est  rare  qa'qn.  Russe  accopiplisse  ce 
Jlong  terme  sans,  commettre  une  faute  qui  ne  le  prive  de  son  an* 
çienneté.  Aussi,  dès  qu'un  individu  est  désigné  pour  le  service  mit 
Utaire,  ses  parens. le  regardent  comme  perdu  et  l'accompagnent 
çn  larmes  jusqu'à  la  ville,  où  se  trouve  le  dépôt  des  recrues.  Ce 
nialheurepx,  pour,  toutç  consolation^  etnporte  dans  ua  sachet, 
derrière^l'amulette  qui  lui  pend  au  cou,  quelques  pincées  de  \^ 
terre  natale ,  afin  qu'elle  puisse  ^e  mêler  avec  la  terre  étrangère 
qui  doit  un^our  le.  couvrir.    -  ^ 

.  A  leur  arrivée  au  dépôt,  on  coupe  la  barbe  et  les  cheveux  du 
devant  de  la  tête  aux  recrues,  et  on  leur  délivre,  un  vêtement  gris. 
D'un  autre.  cOté,  ,dés  qu'ils  sont  enrôlés,  ilS|iont  affranchis  ,  eux 
et  leurs  enfans  de  la  servitude,  et  c'est  l'avantage  le  plus  précieux 
que  i'homme  puisse  obtenir  dans  ce  pays. 
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Là  Garde  se  recrute  dans  les  régimens  de  la  ligne  où  eUe  prend 
les  plus  beaux  hommes,  et  renvoie  tous  ceux  qui  donnent  le  plus 
léger  sujet  de  mécontentement;  ordinairement  chaque  régiment 
propose  par. année  18  hommes  choisis  et  4^  pour  les  cuirassiers  ; 
ces  sujets  doivent  être  d'extraction  nobles»  ott  volontaires,  ou 
rengages  .{CapUutanttn). /. 

Les  cavaliers  hors  de  service  sont  admis  aux:hôtels  d'invalides  j^^ 
,  quand  ils  ne  préfèrent  pas  rentrer  dans  leurs,  foyers^  Les  vétérans 

■  sont  pfacés  dans  dés  compagnies  sédentaires^  atftives  et  non  ac- 
tives. Quelquefois,  lort^qu'ils  ont  bien  servi,  ils  re^0nt  à  Tesca- 
dron  de  dép.6t  où  ils  sont  entretenus  aux  frais  du  coloneh 

Quoi  qu'on  ait  augmenté  In  solde  àes  grades. inférieurs  depuis 
la  paix  de  Paris,  elle  eâl  encore  très-mince.  Un  cornette,  ne  touche 

.  qiie  '.  5oo  roubles  banco ,  «un  lieutenant  6go,  tiri  capjtaine  d'état- 
miàjor  750,  un  capitaine.  7 ao^  Â  la  vérité  dc^ns  quelque  s. gouverner 
ment  où  les  vivres  sont  chers,  en  Yolhjnie  par  exemple,  ils 
reçoivent  un  tiers  de  leirrs  appoinlemens  comme  indemnité.,  Les 
grades  supérieurs  n'ont  eu  qu'une  légère  augmentation  de  s^de, 
mais  jouissent  d'indemnités  de  table  considérables.  Les  géqéraifx 
qui  se  sont  distingués  pendant  Ja.  dernière  guerl*e,  ont  reçu  des 
rentes  à  terme  de  1000  mSooo  roubles  en  argent  sur  le.domaÎQe 

.  d^  la  couronne. 

Les  colonels  dont  Pempereur  est  satisfit,  reçoivent  des  gratifi- 
cations en  terres  qui  spnJt  rachetées  par  le  ministre  des  finances, 
OjLi^  bien  des  prêts  sans  intérêt  pendant  dix  ei  plus  .d'années,  La 

.  solde  ordina'ire  d'un  généraK-major  est  de  aooo  roubles,  mais  s'il 

■  commande  en  même  temps  une  brigade  il  touche  3ooa  roubles  de 
.  frais  de  table,  et  6000  s'il  coaunaiide  une  division. 

Les  ofl&ciers  n'ont  pa!«  de. râlions  en  temps  dé  paix,  mais  on  leur 
passe  des  chevaux  de  charge  en  nature  pour  huit  ans  ou*  en  ar- 
gent, d'après  le  tarif  des  remontes;  l'usage  veut  aussi  que  le  chef 
de  l'escadron  accorde  le  fourrage  à  Uurs ^chevaux.  Les  domes- 
tiques des  ofliciérs:  !soht  soldats  et  comptent  dans  les-cangs;  mais 
ils  les  soivent  à  pied  quand  ceux-ci  changent  de  destination. 

Le  soldat  reçoit  sa  soldé,  aj^rès  décompte,  tous  les  quatre  mois 
pour  les  quatre  inois  écoulés.  Elle  est  de  3 roubles 94  copeks  (2^r. 
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94  c.  )  outre  a  roubles  85  copeks  (â  fr.  85  c.  )  pour  d*autes  ine^ 
Mutes  dépendes;  mais  cette  dernière  panrtie  de  la  solde  ne  les  enri- 
chit guères,  et  IHaut  souvent  iklême  que  le  chef  d!esoadron  j 
ajoute  de  sa  po^he.poui^  leur  procurer  les  menus  effets  qu'elle  est 
^stinée  à  remptacer.  Quand  les  troupes  franchissent  la  frontière, 
on  leur. paie  la  solde  en  argent,  ce  qui  .en  triplé  la  yaleur. 

i4'habillement  est  de  :bon  drap,  commode  et  élégant.  Touiles 
deux  atis  le  caralier  reçoit  un  collet,  on  pantalon  de  cheval  giis, 
un  habit  d'uniforme  de  la  couleur  affectée  à  Tàrme  (  bleu  pour  les 
htilans^  vert  pour  les  dragons  et  les  chasseurs)  et  uii  sarreau  de 
coutil,  tous  les  trois  atis  un  manteau  gris,  et  tous  les  qudtre  ans 
Une  schabraque.  Il  reçoit  en  outre  chaque  année  deux  bonnes 
t-hemises,  outre  le  prix  d'une  en  argent  et  deux  paires  de  hottes. 
Tous  ces  effets  lui  sont  Iburnii  par  les  soins  d^une  commission 
àdministratite  qui  veille  à  ce  qu'il  ne  manque  rien  à  soh  babilie-t 
ment.  .    •    . 

On  a  efileté  le  casque  an  dhigqns  pour  leur  ^donner  le  scba- 
koÉi  les  divisions  de  hulans  qui  oht  d^  revers  et  des  paremens 
difféteos  par  division  se  drstingtient  par  la  couleur  du  bonnet  po- 
lonais {Tschapkas)  et  de  la  flamnbef  de  leurs  laiités.  On  a  permis 
aux  oâiclersde  hussardsd'avoir  en  temps  de  guerre  des  unifolrnies 
galonnés  en  soie  ou  en  laine.  Toutes  les  parties  de  rhabillen^ent, 
du  linge  et  de  la  chaussure- sont  Qonfevtîonnecs  dans  les  ateliers  des 
corps,  par  des  soldats^'  sansaucunfraîsy  et  les  règimens  se  font 
lin  point  d%onneitr  é^àrr^ic  d'excâlleds  bavriers. 

Les  '  Fenîonftes  se  font  par  les  régimehs.  Le  colonel  passe  uq 
marcbé  avec  un  officier  pour  la  fouraitiire  des  chevaux  dont  il  a 
besoin.  Cet  oiBcîer^  qui  coiniait  parfaitement  la  Contrée  où  il  peu( 
en  troxnrer,  traite  direomcBl  avec  tés  propriétaires  qui  en  {|ossè(fent, 
mais  «et  responsable  envers  le  corps  de  la  fourniture  y  c^st  à  lui 
qu'on  renvoie  tous  les  chevaux  refusés.  -      ' 

Il  ;f  a  quelque  temps  qu'on  cèeval  de  grosse  cavalerie  ne  valait 
encore  que  lao  roubles  ^  et  un  de  cavalerie  légère  6o;  mais  au- 
jourd'hui il  y  a  des  règimens  de  cà^Iérie  légère  qui  paient  les 
leurs  depuis  sSo  jusqu'à  4oo  roubles.  Comàie  on  ne  passe  auéune 
ndemnitc  à  l'officier  détaché  en  remonte^  et  qu'il  dé|)ense  beau-r 
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ê0Up  p^uJT  bien  Templii;  sa  mission,  il  semble  d'abord  qu'il  soit 
difficile  de  trouver  des  officiers  qui  consentent  à  s'en  chargera 
cependant  la  ren^onte  est  solHcîtéie  par  des  )euoes  gens  de  ÊsmiUe 
qui  y  trouvent  kur  profit»  Or  voici  leur  calcul  :  supposons,  par 
exemple,  qu'il  faille  livrer  en  neuf  mois  5o  chevaux  au  prix  de 
5oo  roubles  chacun.  Cette  fourniture  leur  coûtera  donc  i5,ooo 
roubles  en  sus  du  prix  .passé  par  l'État;  mais  le  train  de  vie  de 
Pétersbourg  reviendrait  souvent  plus  cher^  et  puis  neuf  mois  de 
liberté  ont  bien  leur  prix.  Aussi  ces  jeunes  officiers  concluent-ils 
souvent  des  marchés  avec  des  maquignons  dans  lesquels  ils  donnent 
le  triple  du  prix  moyen  accordé  par  l'État,  pour  avoir  la  faculté 
de  faire  un  séjour  de  quelques  mois  dans  leurs  terres. 

L'augmentation  de  la  cavalerie  a  amené  naturellement  la  rareté 
des  chevaux.  On  avait  renoncé,  après  la  dernière  guerji^e,  à 
remonter  la  cavalerie  légère  avec  des  chevaux  sauvages  dn  Don, 
kalmouks  et  kirguis,  à  cause  de  la  difficulté  de  les  dresser;  mais 
comme  on  n!aurait  pu  trouver  asseï  de  chevaux  dans  l'Ukraine  et 
la  petite  Russie,  on  a  ordonné  aux  régimens  de  eavalerie  légère 
de  fiaire  leur,  remonte  comme  par  le  passé  dans  les  steppes,  à 
l'exception  des  phQvau;x  destinés  aiiii  sous-officiers^t  aux  cavaliers 
des  ailes-  de  peloton.      ^  • 

;  0n  at^çhe  une  grande  iipporkmce  à  I9  robe  des  chevaux  e|i 
Russie,  et  on  rejette  des  remontes  risabelle,  la  pie,  etQ/  On  ne 
tolère  les;  robes  blanches  que  di^ns  la  cavs^lerie  légère.  Une  couleur 
différente  est  affectée,  peut-être  8ial^propo8i,>  chaque  division  de 
Quiras^jiers  ;  la?  1^*  monte  des  chevaux  bai-brun.,  W^'  des  chevaux 
bf^-claip,  la  y  des  chei(|mx  noirs.  Dans  la  eavalerie  légère^,  les 
h«4ans  de  I^ithuanie  exceptés,  l'uniforioité  des  robes  ne  règne  que 
paff  escadron.  Elle  est  dans  ces.  d^mhrfk  corps  comme  d^os  la  ct^ 
Valérie  |K9lQnaise  par  régiment  :  le  1'*  mente  dee  chenaux:  baÎA,  le 
%''  des^eh^vaiu;  blancs,  le  3*  des  chevaux  bais*clair,  Iei4*  ^eâ  che^ 
lï^un  noirs^  i^.sMrplM»  la  cavalerie,  légèore  n'a  que  de^dtevaux.  de 
lutute  taille,  ^re  5  piedt  ^  pouces  pi  5.  pieds.  1  pouce  6  Ugnei»; 
(mesure  du  jRl^a). 

lia.  durée  d'M9;ohev;a);  esti  &&é<e.  ihaitandrainsi  Uk  remonlet 
i^pmieU«  e^4^  i$€i  f^€  i^giaient<;  «m»  Ic^.ejolonek  sen^treutecisés^ 
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à  Vendre  ou  'à  chang^ér  tous  ceux  dont  ils  peutent  it  défaire  atto 
avantage. 

C'est  à  tort  qu'on  s'est  imaginé  que  les  colonels  fâisaiènt^dè 
graûds  bénéfices  sur  la  fourniture  des  fourrages.  Tous  les  cOrpâ 
ont  toujours  le  même  nombre  de  cheyaux  présens,  et  ce  n'est 
qu'aux  régimens  qui  ont  beaucoup  souffert  dans  une  campagoé 
qu'il  est  permis  de  compter  140  cfaevaux  pendant  neuf  mois  et 
demi  au-dessUs  de  l'effectif  réel  (du  i**^  septembre  au  i5  |uin); 
mais  le  boni  résultant  du  remboursement  des  fourrages  est  versé 
dans  la  caisse  des  remontes.  Sans  doute  280  chevaux  sont  mis  au 
vert  par  régiment  pendant  deux  mois  chaque  année;  mais  c'est 
une  règle  depuis  que  la  ration  de  foin  a  été  réduite  de  i5  livres 
à  10»  Anciennement  on  donnait  le  vert  aux  chevaux  de  la  grosse 
cavalerie  à  l'écurie,  mais  depuis  1817  on  a  abandonné  cette  mé- 
thode. Maintenant  les  meilleurs  régimens  n'envoient  aucun  cheval 
au  vert,  parce  que  depuis  le  i*""  juillet  jusqu'au  3 1  août,  les  che« 
vaux  ^fatiguant  beaucoup,  à  cause  des  grandes  manœuvres,  ont 
besoin  de  fourragea  secs. 

L'achat  du  fourrage  regarde  lé  colonel,  et  c'est  en  cela  qu'il 
peut  avôii^  quelques  avantage  personnels.  Le  maréchal  de  la 
noblesse,  le  capitaine  du  cercle*et  lé  com^pandant  de  la  ville  dii 
district  adressent  tous  les  quatre  mois  aux  autorités  supérieures 
et  au  commissariat  la  mercuriale  des  fourrages  qui  doivent  être 
donnés  par  la  couronne.  Si  le  colonel  et  les  autorités  du  district 
8ont  en  bonne  intelligence,  les  prix  seront  forcés;  alors  le  colonel 
s'entend  avec  les  chefs  d'escadron  pour  se  procurer  du  fourrage 
moins  cher,  et,  lorsque  cela  arrive,  la  différence  se  partage  etitre 
plusieurs  mains*  Cette  espèce  de  trafic,  dont  cependant  le  service 
pfeut  souffrir,  est  en  quelque  sorte  légalisé  par  les  autorités  supé-* 
rîeures.  U  semble- que  leur  tolérance  surl^et  article  est  une  com- 
pensation aux  frais  que  les  colonels  sont  obligés  de  faire ,  tant  pour 
fournir  auxcavaliers  les  objets  prescrits  parles  règlemens,  et  dont 
la  valeur  surpasse  les  prix  alloués  par  la  couronne ,  que  pour 
tenir  table  ouverte  et  secourir  les  pauvres  officiers,  car  nulle  part 
oc  proverbe  n'est  "mis  plus  religieusment  en  pratique  :  Vivez  et 
imssez  vivre;  on  peut  aussi  avoir  eu  en  vuèd'indemniser^  les  cheft 
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d  escadron  du  fardeau  du  ferrage  pour  lequel  ils  né  reçoivent  par 
an  que  70  kopeks^  quoiqu'ils  doirent  muniflés  bayaliers  de  deux 
fers  de  réserre. 

Les  hôpitaux  sont  parfaitement  tenus  en  Russie  \  ceux  de  Péters^ 
bourg  et  de  Moscou  ;  construits  pour  plusieurs  milliers  de  thalades, 
sont  distribués  avec  intelligence  et  bûtis  arec  une  sorte  d'élé- 
gùnce,  il  en  est  de  même  des  infirmeries  régimentdires  dé  cava- 
lerie  qui  contiennent  40  malades;  ils  y  sont  parfaitement  traités, 
quoique  l'État  ne  passe  pour  l'entretien  de  ces  établissemens  que 
la  modique  somme  de  600  roubles  par  an;  il  y  règne  la  plus 
grande  propreté:  les  malades  y  ont  de  bons  lits,  des  vétemens 
commodes  et  des  alimens  sains;  aussi  la  mortalité  y  est-elle  très- 
faible,  quoique  d'ailleurs  le  service  de  santé  laisse  plus  d'une 
chose 'à  désirer.  Dans  toutes  les  salles  on  trouve  des  thermomètres, 
et  des  lampes  qui  répandent  une  douce  clarté.  Tous  les  ustensiles 
à  l'usage  des  malades  sont  en  étain  d'Angleterre. 

On  a  fait  quelques  progrès  dans  l'équitation  depuis  douze  ans. 
L'empereur  Alexandre  ayant  fait  construire  dans  tous  les  chefs- 
lieux  de  régiment  des  manèges  couverts  aux  frais  des  colonels ,  ' 
peu  à  peu  on  on  a  élevé  pour  les^utres  escadrons,  de  manière 
qu'on  peut  continuer  les  exercices  pendant  l'hiver.  Déjà  l'instruc- 
tion des  hommes  et  des  chevaux  s'est  améliorée.  On  apprend  à  ' 
monter  graduellement  et  à  conduire  le  cheval  avec  le  bridoii, 
méthode  qui  était  presque  inconnue  en  Russsie.  Mais  le  défaut 
d'habiles  écuyers  se  fait  sentir;  on  n'a  que  des  sujets  médiocres* 
Le  régiment  des  chasseurs  de  la  Garde  en  a  un  qui  fait  exception , 
mais  il  touche  8000  roubles  d'appbîntemens. 

Les  extrêmes  se  touchent  :  l'équitation  >  qui  était  naguère  igno- 
rée en  Russie,  est  cultivée  maintenant  comme  un  art;  totnllbis 
^  écuyers  ont  perdu  de  vue  l'objet  qu'il  doitreraplir  appliqué  à 
la  cavalerie  :  ils  ont  introduit  dans  les  écoles  un'p'etrt  galop,  qui, 
par  la  position  de  la  tête  et  du  cou  du  cheval ,  tend  à  faire  de 
mauvais  cavaliers  et  à  gâter  les  chevaux.  On  dirait  qu'ils  visent 
plus  ùi  faire  des  choses  difficiles,  surprenantes,  que  des  choses  né- 
cessaires; et,  pour  comble  de  malheur,  ils  emploient  la  force  où 
il  n%  faudrait  que  d«  l'adresse.  Us  se  serrent  à  tort  et  à  travers  du  ' 
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caveçoii  qui  abîme  beaucoup  de  chevaux.  Quoi  qu'il  en  soit  f  oa 
e«t  parvenu  à.  introduire  dans  la  masse  mie  m^éthod^  systématique 
de  dresser  les  chevaux  et  d'instruire  les  cavaliers ,  qui  ne  peut 
qu'ajouiler  de  nouvelle  qualités  à  la  cavalerie  russe. 

Il  existe  à  Pctérsbourg)  depuis  1819,  une  école  d'équîtatiou 

SQus  le  comttiandemefit  d'un  officier  supérieur  très-habile ,  où  l'oa 

enseigne  annuellement  à  4^  sous-of&ciers  à  monter  à  cheval ,  et 

/     où  l'on  di'esse  100  chevaux  de  selle  ^  qui  sont  ensuite  eédés'au  prix 

CoO^nt  aut  officiers  de  cav^lçrie  delà  ligne. 

$1  les  grandes  manoeuvres  sont  parfaitement  exécutées  ^  c'est 
que  les  chevaux  sont' peu  fatigués  dans  les  cantonnemens  ;  mais 
le.  gi;9nd  nombre  et  la  longueur  des  comn)àndemens  d'avertisse-^ 
ment  et  d'exécution  nuisent  beaucoup  à  la  promptitude  de  leur 
exécution. 

I^e  règlement  d*«xercice  a^ctuei  a  renversé  de  fond  en  comble  lé 
vieux  règlement  prussieo  atitrefois  en  usage  ^  et  le  grand-duc 
Constantin  a  fait  rédiger  tout  récemment  par  le  général  Patapof/ 
Vin  règlement  c|[ui  paraît  l'emporter  en  profondeur,  en  concision 
et  en  clarté  sur  les  précédens. 

On  n'emploie  pas  le  déploiement  par  sections^  il  s^opèré  pir 
une  demi-conversion  au  galop;  mais^  comme  chez  les  Anglais, 
en  plaçant  un  sous^officier  en  guide,  à  l'instar  de  ce  qui  se  pra-* 
tîqfie  dans  Finfanterie*  Les  officiers  sont  en  avant  des  sectiona,.  à 
l'exception  de  celles  de»  ailes  ^  dont  les  officiers  dans  les  mouve- 
noient eii  avant,  sfi  tiennent  à  l'extrémité  du  premier  rang,  pour  . 
tracer  la  direction  de  la  marche • 

Les  demi-conversions  se  font  par  trois ,  tant  que  le  nombre  des 
files  est  divisible  exactement  par  cette  quantité.  Qu|md  le  nombre 
de  tt^  n'est  pas  divisible  par  trois,  on  s'y  prend  d'une  autre 
maaiere  :  une.seçtipn  de  dix  Qles forme,  par  exejunple,  dans  uaa 
demircpnverâon. quatre  parties,  chacune  de  cinq  hommes,  doaF 
trois  du  premier  raïAg  et  deux  du  second,  00  les  n""  2,  et  5  sont  leâr 
uns  derrièsFele!9  autres  ;^  ce  qui  amène  presque  toujours  de  la  coû- 
fusioa.Dap3.les  conversions  entières,  le  mouvement  s'^opère  d'ime> 
autre  manière,  e|  une  seetion  de  10  files  se  divise  en  trois  partie», 
dunt.lapi;6mi^r^e^.de:4fik»9  et  chaouot»  des  deux  autres  de  3. 


ROTIGB  SUE   Là.   GÀYILBEIC   BV8SE*  4^*9 

l^our  former  un' escadron  en  bataille,  on  range  les  plus  petits 
oheTRUx  au  milieu  et  ils  vont  en  augmentant  de  taille  jusqu'aux 
ailes.  L*escadron  se  partage  en  sections  ^  la  section  est  de  20  files  ^ 
une  section  est  rarement  formée  sur  i5. 

Le^  hommes  des  ailes  de  chaque  section  portent  des  carabines 
et  .sont  appelés  francs-^tireurs  9  le  reste  des  cavaliers  de  l'escadron 
est  armé  d'une  carabine  et  de  deux  pistolets.  On  négligeait  autre- 
fois le  service  dés  avant-^postes  dans  l^a  cavalcile  de  ligne  tuasse ^ 
sans  doute  parce  que  la  grande  quantité  de  troupes  irrégulières 
qui  étaient  avec  elle  semblait  devoir  l'en  dispenser.  Mais  ce  ber 
soin  s'étatit  fait  sentir  vivement  dans  là  derniérc^guerre ,  on  com- 
mence maintenant  à  dresser  la  cavalerie  de  ligne  à  ce  genre  de 
6ervice.  On  ne  sait  point  encore  se  servir  du  sabre;  ce  n'est  que 
depuis  peu  qu'on  a  instruit  quelques  hommes  à  une  sorte  d'es* 
crime.  Les  régimens  ont  envoyé  un  certain  nombre  d'hommes  à 
une  salle  d'armes  dirigée  à  Pétersbourg  par  un  maître  d'armes 
français» 

Le  service  intérieur  se  fait  dans  tous  les  régimens  avec  des 
mousquetons  ;  à  la  vérité  les  vedettes  de  hussards  ont  le  sabre  nu 
de  jour,  mais  de  nuit  ils  ont  la  carabine  à  la  ma^ni^Les  hulans 
mettent  le  sabre  à  la  main  lorsqu'ils  sont  en  vedette,  et'  ont  un 
pi^olet  pendu  au  baudrier  du  sabre. 

Le  service  intérieur  de  chaque  régiment  est  commandé  uùe  fois 
par  semaine;  les  hommes  sont  relevés  toutes  le 4B heures  à  cause 
de  leur  dissémination  dans  les  quartiers.  Le  service  des  gardes  est 
£ait  à  rétat-major  de  la  division ,  par  un  escadron  complet  qu'on 
relève  chaque  quinzaine.  Tous  les  régimens  d*une  division  roulent 
«ntr'eux  pour  le  service. 

Les  autres  parties  du  service  durent  toute  Tannée.  En  hiver  et 
dans  la  mauvaise  maison,  les  hommes  sont  exercés  à  pied  et  à 
cheval ,  à  seller,  à  paqueler  et  à  charger,  et  ils  ont  des  heures  fixe» 
pour  ces  différentes  choses.  Depuis  la  mi -mars  jusqu'à  la  fin 
d'avril,  on  exerce  les  hommes  isolément,  par  peloton,  et  par 
escadron.  Le  1"  mai,  les  régimens  prennent  des  cantonnemens 
plus  resserrés  et  les  conservent  pendant  six  semaines;  ce  temps 
eit  consacré  à  l'exercice  d'ensemble  de  chaque  régiment.  Bientôt 
TOM.  z*  37 


4 10  NOTICE  SDH  lÂ  Cà^jllsbcê  4ttr5dift. 

après  arrive  la  saison  du  vert ,  et  au  mois  de  septembre  lea  e^câ^ 

drons  sont  réunis  de  nouveau.  On  ne  fait  de  grands  xasseiitblemeQS 

que  fort  rarement  et  lorsque  l'empereur  doit  passer  une  r^vue. 

Le  service  intérieur  se  fait  avec  une  sévérité  extraordinaire  et  daos 

le  plus  grand  ordre  jusque  dans  les  plus  peti-ts  détaUs  ;  le^  saus^ 

ofâciers  sont  pour  cela  d'une  très-grande  utilité,  leur  jt^struction 

et  leur  zèle  ne  laissent  rien  à  désirer,  bien  que  la  dispersion  des 

hommes  dans  les  cantonnemens  rende  leur  service  très- pénible» 

Pour  juger  l'esprit  d'une  armée ,  il  faut  commence^  par  exami- 
ner la  conduite  des  officiers.  Sous  ce  rapport  9«4'armée  russe  diffère 
beaucoup  des  autres  armées  :  la  subordination  des  officiers  ^eat 
très-étroite  dans  le  service  ;  mais  bors  de  là  ils  vivent  en  pacfaite 
harpionie  et  sans  que  les  cbef^  fassent  sentir  leur  supériorité  aux 
inférieurs.  Les  bons  traitemens^  le  soin  que  les  oâic^ens  premijeii»^ 
tles  soldats  leur  gagnent  Pattachement  de  ceux-ci,  et  ils  Le  Leur 
témoignent  dans  toutes  les  occasions.  Leur  apprentissage  eat  sans 
doute  très -dur,  la  discipline  très -sévère,  mais  non  point  ajw&î 
barbare  qu'on  se  l'imaginait  autrefois.   D'ailleurs  le  pouvoir  des 
Dfficiers  n'est  pas  sans  bornes.  De  petites  fautes  dans  ie  service 
«ont  à  peîtfb' punies ,  au  risque  d'amener  des  rechutes  fâ^hei^seB; 
le  poids  du  châtiment  pèse  au  contraire  sur  lés  grandes  fautes  ^ay 
^ur  les  délits  tels  que  l'ivresse,  le  vol.  On  emploie  encore  le.«faû- 
liment  cruel  des  verges,  mais  on  ne  s'en  sert  que  contre  les  sol- 
dats condamnés  par  jugement  d'un  conseil  de  guerre.  La  Ken/teoce 
la  plus  dmce  prononce  un  tour  de  baguettes  de  mille  hommes  > 
quelquefois  le  criminel  subit  ce  châtiment  Jusqu'à  ce  que  nuMrt 
s'^en  suive» 

Les  châtimens  corporels  sont  infligés  aux  sous-officiers,  naênia 
'aux  vaguemestres;  il  n'y  a  que  les  cadets  et  les  feuoes  gens 
d'extraction  noble  qui  en  soient  exempts,  ainsi  que  les  chevaHers 
de  l'ordre  de  Saint -Georges.  Les  officiers  peuvent  être  cassés 
comme  de  simples  sous-officiers,  mais  ontie  leur  inffîge  de  peines 
afflictives  qu'après  les  avoir  dégradés  de  leur  noblesse.  Quand  un 
officier  a  été  cassé,  et  placé  comme  simple  soldat,  ce  qui  ne  pe4jt 
avoir  lieu  que  paî*  sentence  d'un  conseil  de  guerre,  cela  doit  êir« 
considéré   comme  une   véritable   dégradation.    Pour  des  dilits 


:  i|;rdve«.^  lés  oiCciers  sont  renyoyés  dand  les  bataillons  de  garnison, 
dans  quelque  :coin  reculé  de  l'empire ,  où  ils  n'ont  queTaherna-^ 
jtiye  de  solliciter  leurcongé  ou  jde  vieillir  sans  avancement.  L'au- 
torité absolue  des  chefs  est  tempérée, par  de  sages  dispositions,  et 
des  commissaires  fontxLes  eïiquêleâ,  :prîncipalement.toiites  les  fois 
;t[u-il  y  aéumn  siûcide  parmi  les  soldats^,  pour  si'assurer  qu^il  n^eét 
«point  dîeffet  .d*uQ-  châtiment  trop  dur.  Ces  enquêtes  sont  trèj- 
sévcres,  et  l'on  demande  hautement  aux  soldats  ù  quoi. ils  aftrî- 
'bnent'la  désertion^  lorsqu'elle  se  faitremacquer  dans  ua  végiment. 
i&î  ilfi'ofBckir  srest  moliCAmporté  envers  les  houunes.^  IL  est  oMi^ 
'âe.'feiJBStifïer.  /  . 

LHnstvuction  'littéraire  iifest  pas  :général6merit  liépàndlue  dans 

-l^ariliée  :  Icyplusqpetîtriwmfare  des  sous-i-offîoiers  fiaitllFeieJti^ciifiro; 

tnus  les  ïYagiieiiiestres  môme  ine  ipossèdeiiit  pits  ces  .preirHërB>èfcér 

-iiiCDS>d?instruotion.  ilne  sorte  détaille  remplace:  tous- les  registm* 

rteipouirrdit'oroire  ipar-^là  jque  le  service  chez  Les  Russes  «A  dôM^é 

jAb  jce  Batras  d?écr)ture8  qui/fetit  ledèseapoir-de  jOLOS^sjtc^ens-imjak's 

et  de  nos  fourriers,  mais  on  se  trouitpéraflt  beaucotip...Tqiil9e9  léS' 

.écviturers  «sfe  font  par  «quelques  éorivaîns.  Chaque  .rô§^î|Bent^  un 

-bareau  soùs^aBiirvelIlanee  d'un  auiliteui',iqui  alesxtng'de.CQniiéHe 

oat.jqui  n'a^pas  iiesofin  dlétire  un  juriste  pix^fond  f>6ur  s-iic4u:hler  .de 

steBiTonctiGÎRS. -C'est  dans  oe  bureau  qtte!90iBÎnute":la[Ç(9KPeisp«Pf- 

ïdknqe  du  vé(pi»ent^  :et  qu'on  réik'çe  ^tousjles  oifdreis.  :Mais:ûei|tti 

•surprendra,  surtout  icn  >Ft»nce^  c'est  <que  les  !affaiifei  dé  'finëèia 

)Sont  séparées  leittièrement   de  tla  ohopodlerie  net  icûafiéos  à  àin 

oÊLCier  {iLaznatchâi),  ■  jj 

I^s  officiers  se  divisent  «ri  deus  classes  dis tnlicles.  rLcs  loffidKers 
"q^i  ovft'servi  dans  >la'GaTde  ert'les  eide8-'de-«fti»pvd<mt  {^vàùoeflMdÉt 
«^èté  rapide,  «se  distinguent  parr  lèurinstruetÙKnquiiapprQoiie  asièz 
-de  <e«lle  des  officiers  français,  lAeis  'qui  n'ont  |)as  beaucoup  jde 
<goÛl  pour  iles 'détails  du  ser^oe,  et  qui^e  restent  pas  long-teooqps 
léafts  la  carrière  des  armes  quand  ils  it^^vanceiit  {>as  auMsiiiiite 
iquHIft  en  avaient  <r69poir.  > 

'Le8  dutres  offiolers  sont  pour  >la  ^^apait  des  ^crbles  tpâM^PRt  «t^ 
-satis  rnslruction ,  ou  de  YÎeux  sous-^fficiers  qui  ont  ^gB/gtiê  kt^k» 
-épaulclte^s^ifla  gucFrc.  Cette  claso  d*«ffioiers  âWvBoee  4rèfi»'lMli' 
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.  ment^  et  cependant  elle  n*en  est  pas  moins  zélée  pour  le  service; 
-  comme  les  braves  qui  la  composent  ne  connaissent  d'autres  occu- 
pations que  celles  de  leur  état,  leur  ambition  est  très-bornée.  Il 
>  ja  un  très-g^and  ayanfage  d'être  dans  la  Garde  :  ses  officiers  ont 
deux  grades  au-dessus  de  ceux  de  la  ligne  et  conservent  ce  rang 
lorsquHls  passent  dan^  celle-ci.  Douze  ans   de  service  dans  la 
^    Garde  suflisent  pour  parvenir  du  grade  d'enseigne  à  celui  de 
colonel. 

Tout  officier  de  la  ligne  pap  le  fait  seul  de  sa  nomination  ac- 

scpiiert  la  ribblesse  personnelle;  s'il  a  le  bonheur  d'arriver  au: grade 

d'officier  supérieur ,  il  anoblit  sa  famille  et  il  obtient  des  armoi- 

•  riies.  Un  service  de  douze  ans  exempt  de  reproche,  comme !&ous- 
officier,  donne  droit  au  brevet  d'officier  quand  on  sait  écrire^  Quel- 

«quefois  aussi  on  obtient  te  grade  dans  un  bataillon 'de -garnison; 

•  an  donne  enfin  le  grade  de  cornette  pour  action  d'éclat  en  cam-* 
.pagne.Une  fois  cornette^  rien  ne  s'oppose  à  l'avancement  ultérieur; 
le  général  ^chanof  en  €6t  une  preuve  :  il  entra  comme  recrue 
«I  j  a  quarante  ans  dans  les  hussards  de  Paulogro'd. 

La  responsabilité  des. chefs  n'est  point  un  vain  mot  en  Russie. 
'  EUe.pèse  également  sur  tous  et  s'étend  sur  des  choses  qu'on  qua- 
lifierait ailleurs  4'acciden8.  Par  exemple ,  le  feu  prènd-ii  dans  une 
.  garnison,  par  la  négligence  ou  la  méchanceté  d'un  soldat,  la  faute 
fiçtombe  sur  le  chef  d^'cscadron  qui  doit  payer  la  sonoime  à  laquelle 
s'élève  le  dommage,  constaté  par  une  conunissîon  mixte  compo- 
sée de  militairtes  et  d'employés  civils.  Si  des  effets  militaires  ont 
été  brûlés ,  le  remplacement  s'en  fait  aux  frais  du  commandant. 
.  Les  régimens  de  campagne  a'ont  pas  de  garnison  déterminée  ; 
.«is  sont  toujours  prêts  à  mai-cher;  souvent  les  ordres  de  changer 
:de  quartiers  arrivent  à  l'improviste  :  une  ordonnance  de  Tempe- 
.neur  veut  qiie,  pour  soulager  la  population  du  fardeau  du  loge- 
ment militaire,  chaque  escadron  change  l'dssiette  de  ses  quartiers 
tous  les  six  mois.  L'élat-major  du  régiment  réside  au  chef-lieu  du 
cercle,  les  escadrons  dans  les  villages,  souvent  éloignés  de  huit 
,;  #u  neuf  myriamètres  de  l'état-major,  et  dans  sept  ou  huit  villages. 
.Les'  chevaux  sont  dans  les  écuries  des  paysans  dont  le  comuian* 
dani  de  la  s^tion  a  fait  choix.  Cçlles*<;i  soDt*ordinairement  cons- 
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truites  en  ];)oi3  ayec  un  toit  en  chaume  et  séparées  par  une  double 
cloison  en  paille.  Il  g'y  a  pas  de  mangeoires^  et  les  chevaux  man- 
gent toute  Tannée  dans  une  espèce  de  panier.  La  sellerie  et  Tar- 
mement  se  trouvent  aussi  dans  l'écurie  ;  en  sorte  que  ce.  n'est 
qu'avec  la  surveillance  la  plus  active  qu'il  n'arrive  pas  plus  d'ac- 
cidens.  Le  paysan  nourrit  le  soldat  et  il  en  est  indemnisé  par  un 
poud  et  trente-deux  livres  de  farine  et  deux  mesures  et  demie  de 
gruau  par  mois;  outre  cela,  ce  dernier  est  aidé  par  un  petit  fonds 
d'épargne  qui  sert  en  temps  de  guerre  à  améliorer  son  sort  en  cam- 
pagne. Ce  fonds  d'épargme  provient  des  dons  que  l'h'ôte  fait  au 
soldat  en  reconnaissance  de  la  bonne  conduite  qu'il  a  tenue  chez 
lui 9  et  souvent  de  sa  renonciation  à  la  farine.  On  tient  des  livres 
très-exacts  de  l'administration  de  cet  argent  ;  un  homme  très^stkp 
est  le  surveillant  de  cette  économie  dont  le  chef  d'escadron  est  res;*' 
pensable.  Ordinairement  la  masse  d'économie  est  la  propriété  du 
soldat  :  il  en  est  entretenu  dans  les  camps,  et  il  en  perçoit  sa  part 
quand  il  quitte  le  régiment.  Ce  décompte  monte  souvent  de  ^o  à 
80  roubles  et  il  est  acquitté  en  argent  sonnant.  Au  surplus  les  es-« 
cadrons  sont  obligés  de  prendre  des  certificats  ^e  bonne  conduite 
quai^d  ils  changent  de  cantonnemens  ;  ces  certificats  annulent  toutes 
plaintes  ultérieures.  En  général ,  l'économie  des  escadrons  et  de« 
régimens  comprend  presque  tout  ce  dont  le  régiment  a  besoin  : 
la  construction  des  manèges  couverts,  lés  appotntemens  de  Vét 
cuyer ,  du  maître  de  musique ,  Içs  inUrmeriçs  pour  les  hommes  et 
les  chevaux  et  mille  autrea  objets  sont  administrés  avec  économie. 
Par  ce  moyen,  la  Couronne  épargpe  des  frais  considérables,  tels 
que  ceux  d'une  armée  d'intendans,  de  contrôleurs,  d'employés  et 
d'cxpédilionnaires  de  toutes  coutcu^. 

Les  chevaux  sont  toujours  dans  le  i]:\eilleur  état  ainsi  que  la 
sellerie,  l'armement,  le  harnachement,  l'habillement,  en  un  mot 
tout  ce  qui  constitue  le  matériel.  Cela  provient  de  ce  que  les  co- 
lonels sont  respoasablea  de  leur  régiment  jusque  dans  les  plus  p«-r 
lits  détails  et  que  leur  fortune  répond  de  tout  ce  qui  peut  leur  man- 
quer. Il  est  naturel  d'après  cela  qu'un  colonel  tienne  son  régiment 
dans  le  meilleur  état  possible;  car  il  perdraitbeaucoup  s'il  ne  sayait 
p^skle  maiptenir^  La  réception  d'un  régipient  est  un  acte  dans  1er* 
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qael  la  fortane  du  propriétaire  courte  grande  risques.  UonoureMr 
colonel  ne  prend ,  par  exemple  ,  aucun  chevat  plus  vieux  ou  plus 
petit  que  ne  le  prescrit  l'ordonnance,  ou  qui  ait  quelque  défaut  no^ 
table;  il  ne  reçoit anoane  partie  du  hamaçliement' qui* ne  soitcon^ 
forme  au  modèle  et  ei|  parfait  état  de  service.  On  voit  par-là  que 
celui  qui  rend,  un  régiment  dépend  entièrement  de  la  yolonté  de 
celui  qui  le  prend  et  qu'il  n'a- le  moyen  de  faire  aucune  réclama-: 
tion.  Presque  tous  les  colonels  sans 'exception  remboursent  des 
sommes  considérables  à  leurs  successeurs;  par  exemple,  le  gé^ 
néral  Kulnief,  qui  fut  tué  à  Polotzk  en  181  a,  fit  payer  au  général 
Scbepclef  la  somme  de  i5o^ooo  roubles  en  prenant  de  lui  le  com- 
mandement des  hussards  de  Grodno.  En  18171e  colonel  comte 
de  Timman  perdit  les  hussards  d'Izum  et  fut  obligé  de  payer 
84,000  roubles  au  colonelJacobelef  qui  le  remplaça,  et  eut  tous 
ses  biens  séquestrés  jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé.  Vne  semblahle  me- 
sure a  lieu  quand  un  escadron  change  de  chef,  et  pour  peu  que 
l'état  des  cheraux  ne  soit  pas  satisfaisant,  il  en  coûte  5  à  6^000 • 
roubles*  Ce  n'est  que  lorsque  le  chef  d'escadron  ou  le  colonel 
remjrfaçant  ont  donné  une  décharge,  que  les  chefs  d'escadron  et 
les  colonels  anciens  peuvent  se  regarder  comme  afiQRinchis  de  toute 
responsabilité. 


MEMOIRE 

SUR 

L'EMPLOI  DES  SILOSDANS  LES  MAGASINS  AUX  VIVRÏS, 

ET   LES   MÀKUTENTIOIlâ   MtLlTÀlBES  ; 

Par  M«  MOREAU,  Capitàiks  jxv  gékie.  , 

Aide  r  de  -camp  de  Mv  le  Lieutenant  -  Généfal  DODfi ,  Membre  du  ConseS 

sop^rieur  de  laGuerre. 


La  subsistance' df  S  troupeS' est  une  des  choses-qui,  chez  toutes 
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ter  nations,  intéressent  le  plus  le  gouvernement.  Pendant  la  paix.9 
le  service  des  vivres ,  bien  que  facile  à  assurer,  nécessite  cepen-, 
dant  une  adtive  surveillancie  de  la  part  de  Fadministration ,  et  des 
dépenses  assez  foMes  pour  qu'on  doive  chercher  à  les  diminuer; 
pendknt  la  g*ueri^  5  ce  service  exige  beaucoup  plus  de  soins  et  de 
déperises  :  et  souvent*  encore ,  la'  plus  constante  sollicitude  et  les 
plus  grands  sacnfi(ies  d'argent  ne  suffisent  pas,  pour  procurer  au 
soldat  la  nourHture  saine  et  abondante  dont  il  a  besoin ,  pour  sou- 
tfiûtê  les  fatigues  auxquelles  il  est  exposé. 

Tout  ce  qui  tient  au  sen^ce  des  vivres  mérite  donc  de  fixer 
Pattentioti  :  airtsi^  il  nous  paraît  important,  au  moment  surtout 
où'  Ton  s'occupe  de  restaurer  et  de  compléter  nos'  étabKssemens 
militaires,  dcf  présenter  quelques  recherches,  dans  le  but  de  dé- 
cidera introduire  dans- l'organisation  des  magasins  des  vivres,  et 
pat*  suite  dans  celle  des  manutentions,  des  changemens  dont  sans 
doute  on< reconnaîtra  toujours  l'utilité ,  m)ftis  qui,  plus  tard,  per- 
draieiitV  sous*  quelques  ra]^potts ,  une  partie  de  leurs'avantage^. 
Notre  trarati  est  basé  sur  les  améliorations  proposée?  ppur  la  con-. 
siervatfbnf  des  grains,  question  d'économie  générale  ,^  sur  laquelle 
Qki  a  déjà  publié  plusieurs  mémoires  ;  s'il  x>ffre  peu  d'idées  neuves , 
nous  avons  pensé  que  Fimportance '  du  Isu jet  pourrait  encore  le 
rendre*  itlténsssant, 

La'  FVtmc^  entretient,  pendant' la^paix,  uûe  tfnpée  de  ado,ooo 
l#ommesi.  ArraYiti8i7,  le  soin  de  la.  faire  vivre  était  confié  à  une 
entl^prise  :  cettje  désasitreusè  année  ayant  noËs-  les  miAiltionnaires 
dans  l'impossibilité  de  continuer  leur  marché,  le  gouvernement 
lui-môme  s'est  chargé  de  faire  confectionnée pàFunè~rè"gîeTê"pâîn 
qtf'ilfbarnit  adx  troupes;. 

D'après  une  '  ordonnance  '  rojnfé  dtt' 5o  janvier  169^1,  il  est 
pbttpytf  aàX' besoîhîr  du  service  d«dTivres(i)  pat  des  adtràls  de 

grains  successifs,  et  tels  qu'il  existe  toujours  dhh^^ fèfè  n^diPiUtéWZ' 

I      ■   j  I  •  _    ••.  I 

ï:i>..  i.y.  .-..    -  1:..  r  ■•  ■       .  - •  ni,  I,  .T  iih   i     ■   i:i  '    Hniii'.iiri.n    nli  '■  i  .m    m  ; 

•1'  *»([  ,  o:r  I 


(1)  Hôiit  avoDi enpioyé  ici  et. ^jMiiK{u^r partout  df^iu  cc^m^ip^iije  le  0101 
vivTN » '  damrJl'toM|4«Mi  p^rimujàkpe  4t'  Mtynu^palfk ,  qvi  fontrù  i^t^p  )•% 
Bourrilure  da'iojdat fr4n^^>  ,     '.       . ..  i,^;^  ,„  ,^  „.  ,,,-.;  ^  ,„.   ,  j,.  !;  ^^,  V[ 
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tioni  unapproTÎsionnementpourcinq  àsixmoîs,  destiné  au  serrice 
courant,  et  un  approyisîonnement  de  réserve  pour  le  même  temps; 
ainsi,  il  doit  y  avoir  ordinairement  environ  45o,ooo  quintaux  mé*- 
triques  de  farine  ou  de  froment  dans  les  magasins  de  Tétat  (i  ). 

Chacun  sait  que  c'est  généralement  au  moyen  du  pellage,  c'est* 
à-dire  en  remuant  fréquemment  les  grains  avec  des  pelles  en  boîs^ 
qu'on  parvient  à  les  conserver.  Chacun  sait  aussi  que,  pour  obtenir 
ce  résultat,  sans  être  obligé  de  multiplier  considérablement  les  frais 
de  manipulation ,  on  ne  doit  pas  mettre  les  grains ,  même  dans 
les  meilleurs  magasins,  en  couche  de  plus  de  i/3  de  mètre  d'é** 
paisseur,' durant  les  six  premiers  mois  qui  suivent  le  battage,  et 
de  plus  de  2/3  de  mètre  quand  ils  sont  secs.  En  les  supposant 
étendus  en  couche  d'une  épaisseur  uniforme  de  o",  5o  (2},  on 
trouve  que  l'approvisionnement  de  4^0,000  quintaux  métriques 
doit  occuper,  en  surface,  une  étendue  de  120,000  mètres  carrés. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  cette  étendue ,  en  comptant  que  c'est 
au  moins  L'espace  nécessaire  pour  le  logement  de  20,000'  hom- 
mes, ou  du  dixième  des  hommes  à  nourrir  pendant  un  an  (5). 

Or,  que  F  on  jette  les  yeux  sur  le  tableau  des  magasins  afifectés 
à  cet  approvisionnement ,  on  en  trouvera  peu  dont  la  capacité  soit 
en  relation  avec  les  besoihs  du  service,  qui  soient  sûrs>  commo- 
des, d'une  surveillance  facile.  On  verra  que  presque  partout ,  au 
contraire ,  les  magasins  aux  grains  et  aux  farines  sont ,  ou  d'ata- 
ciens  couvens  exposés  aux' incendies ,  dont  les  planchers  cèdent 
sous  le  poids  qu'on  leur  fait  supporter,  dont  les  murs,  soumis 


(1)  Nous  compfODs  sar  16a  rations  par  quintal  métrique ,  tt  nous  ne  fai^ns 
lacune  défalcation  dei(  hommes  atLX  hôpitaux ,  en  congé»  en  route ,  etc.  ,  etc. 

(3)  Gela  reTÎent  à  ^75  ]ù\,  par  ipètre  carré ,  comme  le  prescrit  I9  circulaire 
aiînistérielle  du  30  mai  i8a4*' 

(3)  Foyez  le  tableau  comparatif  des  prix  des  diverses  casernes,  à  la  fin  dn 
mém«»ire-de-  M.  Belœaa  (  6e  vaL  du  Mèmodal  dô  C officier  du  gfinie.  On  trooT* 
que,  pour  loger  un  bataillon  de  688  hommes,  il  faut  moyennant  une  surface 
ép  4»^39''ittSiyes.  Or  ^  pbàk'  nourrît!  lé  '  m€Mie  iioinbre  d'hommes  pendant  qd 
an,  iïff(à1f'^,664  hectolitres  dé  blé ^  ^ ^éocopent  un  espaça  de  4>3  «, ^o,-com» 
pris  les  additions  à  faire  poux  escaliers ,  murs  de  refend^  etc.  i  «to. 
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alors  à  uDe  pression  oblique,  quittent  leur  aplomb 9 ^t.  menacent 
ruine ,  et  dont  les  rez-de-chaussée  humides  ne  devraient  pas  être 
occupés  ;  ou  bien,  des  greniers  de  caserne,  dans  lesquels  les  graine 
souffrent  de  la  pluie,  de  la  neige,  de  la  chaleur,  de  Tattaque  des 
insectes  et  des  oiseaux,  dans  lesquels  les  rats  abondent,  et  d'où 
ils  descendent,  pour  dévorer  les  fournitures  des  lits. et  les  effets 
des  soldats. 

Aussi ,  malgré  les  dépenses  considérables  qu'on  a  faites  depuis 
181 5,  pour  améliorer  les  bâtimcns  des  vivres,  si  Ton  considère 
tout  ce  qui  reste  à  faire  à  cet  égard ,  on  ne  sera  pas  étonné  de  la 
iorte  prime  accordée  aux  gardes-magasins,  pour  les  cojuvrir  des 
déchets  et  des  frais  de  conservation  des  grains,  ni  de  ce  que ,  daps 
beaucoup  d'endroits ,  il  faille  encore  louer  des  emplacemens  pour 
la  mince  réserve  qu'on  y  entretient. 

Cet  état  de  choses  n'a  pas  lieu  seulement  dans  les  villes  de  ca- 
sernement, il  existe  aussi  et. avec  de  bien  plus  graves  ipconvé- 
nîens  dans  les  places  de  guerre. 

Qu'on  parcoure,  par  exemple, la  partie  de  la  frontière  du  nord 
qui  s'étend  de  la  Meuse  ù  l'Escaut ,  on  trouvera  que  dans  les  vingt 
places,  destinées  à  la  défendre,  on  aurait  peine  à  mettre  2,000 
quintaux  de  blé  ou  de  farine  à  l'abri  de  la  bombe  ;  tandis  que  l'ap- 
provisionnement seul  pour  leurs  garnisons,  pendant  deux  à  trois 
mois  de  siège ,  exigerait  l'emplacement  pour  60,000  quintaux  mé- 
triques au  moins  ;  dans  quelques-unes  même ,  on  trouverait  di(E- 
cilement  des  greniers  pour  serrer  de  quoi  nourrir  leurs  défenseurs  ; 
et  cependant  la  plupart  ont  pour  premier  objet  d'assurer  des  vi-* 
vres,  aussi  bien  que  des  armes,  aux  troupes  qui  doivent  opérer 
sous  leurs  murs  ou  dans  leur  voisinage.   Ainsi,  pour  ne  citer 
qu'une  de  ces  places ,  Mézières ,  destinée  i\  servir  de  dépôWfit  de 
point  d'appui  au  corps  d'armée  qui  gardera  tes  défilés,  longs  et 
difiieiles  de  la  forêt  des  Ardennes,  qui  peut  devenir  le  centre  d'uu 
camp  retranché ,  qui  doit  recueillir  les  approvisioonemens  qu'on 
tirera  de  loin,  pour  alimenter  la  défense  du  pays  environpant,  rik- 
turellement  peu  fertile,   Mézières  pourrait  â  peine  loger  4^000 
quintaux  métriques  de  blé ,  dans  de  vieux  bâtimens  et  dans  leurs 
greniers.  ^ 
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Aussi  qu'arrÎTe-t-^H  ?  Est-on  menacé  d'une  guerre  ?  H  faû't  h)lié^ 
à  grands  frais  des.emplaceniens,  pour  y  déposer  ce  qu'ori  né  Sau- 
rait faire  tenir  dans  les  bâtîmens  de  Tétàt  ;  il  faut  réduire  lésr  ap«. 
proTisiOnnemcus  nécessaires»  entasser  les  grains  secs  oii  non,  les 
farines  fraîches  comme  vieilles.  Si  une  d'e  ces  places,  où  tout  est 
encombrement  et  confusion ,  est  attaquée ,  c'est  daiis  des  caves  ou 
dans  des  casemates  plus  humides  encore  qu'il  faut  se  Hûtcr  d^en- 
fouir  les  vivres  :  ainsi  partout  ils  sont  exposés  au  feu ,  anx  vols, 
aux  avaries;  les  pertes  sont  énormes ,  et  le  soldat  court'  risque  de 
manquer  de  pain ,  ou  de  le  manger  affecte  de  propriétés  malfaisan- 
tes. £t  qui  ne  sait  que  la  plupart  des  maladies  qui  détruisent  les  ar- 
mées et  surtout  les  garnisons  des  places  assiégées,  viennent  plus 
encore  de  la  mauvaise  nourriture  que  des  veilles  et  des  fhtigucs; 
que  plus  d'une  armée ,  qui  comptait  sur  une  place  pour  s^y  ravi- 
tailler et  se  reposer  sous  son  abri,  a  dft  s'en  éloigner,  n'y  trouvant 
rien  pour  se  nourrir?  Qui  pourrait  nier  que  la  plupart  dès  défenseg 
de  place  n'aient  été  abrégées  par  l'état  des  subsistances  (i)  ?' 

• 

Mais,  puisque  les  magasins  ordinaires  présentent  des  înconv-é- 
nicns  si  graves  et  siconnus,  car  la  conservation  des  grains  est  une 
question  d'un  haut  intérêt,  non-seulement  pour  le  service  de  la 
guerre,  mais  encore  pour  l'agriculture,  le  commerce,  te  blen-élre 
général,  ne  doit-on  pas  s'étonner  que  les  expériences,  tentées 
dans  ces  derniers  temps  pour  y  remédier,  n'aient  pas  été  poussées» 
plus  loin,  si  elles  ne  paraissent  pas  décisives,  ou  qu'elles  n'aient 
pas  été  mises  à  profit,  si  leurs  bons  résultats  sont  positifs  ? 

Examinons  dono  ce  qui  a  été  conseillé  ou  essayé  jusqu?lci,  et 
voyons  si  le  département  de  la  guerrfe  en  particulier  ne  pourrait 
pas  e%retirer  de  g^rands  avantages; 

'  Ou^  a  proposé  de  substituer  au  pelîage,  pour  rémuer  et  aé90t: 
les  gtains,  dès  elspèces  de  vis  d?Archlmèdfr,  des  vehtiMè«rs,.etbi  ; 
Buhom^a,  Ic-premier,  indiqué  ceisr  moyens.' Mais  des* nlnefiilidê^' 
parleur  constructîort,  leur  entretien*^,  leur  irtâCnoéùvVé','  l^plinjié' 


{i)Maycncc,  Cènes,  Dantzick , etc. 


^*^)c>  prendraient)  ne  seraient  propres  qu'à  ajouter  à  l*enâ)arras 
et  aux: IVftîs  de  conservation. 

MM.  d'ÀrtigueS' ^  Barbançois  ont  proposé  (i)  de  mettve  lés 
graîrfs  dans*  des-  caisses  eo  forme  dé  trénfiie,  soutenues  les  unes- 
au-dessus  des  autres  par  des  montans  et  des  trayerse^,  dans  toute* 
]si  hauteur  des  étapes- des  magasins,  et  disposées  par  rang^ées  dans' 
leur  longueur  et  leur  largeur.  Le  premier,  construit  ces  caisses  en' 
plsPncIites';  le  second,  les  forme  en  clayonnage.  Lorscpie  les  caisses* 
d'^jne  même  pile  se  trouvent  pleines,  on  parvient  à' remuer  la 
mas9e  du  grain  qu'elles  contiennent,  en  faisant  écouler,  par  une' 
ouverture  inférieure  qui  se  tient  fermée  au  moyen  d'une  coulisse, 
le  grain  de- chaque  caisse  dans  la  caisse  qui  est  au-dessous  ;  sea- 
lement  le  grain  de  la  caisse  inférieure,  par  laquelle  on  commence 
l'opération,  est  reçu  à  part,  et  remonté  ensuite  dans  la  caisse  su» 
périeure  de  la  pile.  Ce  mode  de  conservation  ne  présenterait  qu*un- 
avantage,  celui  d'économiser  l'espace.  On  lui  a  reproché,  avec 
raison,  de  ne  pas  diminuer  les  frais  de  manipulation,  d'exiger  de 
grandes  dépenses  de  construction,  tout  en  laissant  les  grains  ex- 
posés aux  rats,  aux  insectes  et  ù  Tincendie,  encore  plus  que  dans 
1  es  greniers  ordinaires. 

M.  de  Làstejrie,  guidé  par  l'expérience  des  temps  passés,  et 
par  l'exemple  de  quelques  contrées  du  IVfidi  et  du  Nord  o^  de  nos 
jours  on  conserve  les  grains  en  terre,  en  le»  y  privant  du  renou- 
vellement del'air  et  du  contact  de  l'humidité,  M.  de  Lasteyrie, 
disons-nous ,  a  proposé  d'employer  chez  nous  des  moyens  analo- 
gues, c'est-ù-dire ,  des  siios  ou  fosses  souterraines.  Dans  un  ou- 
vrage plein  d'intérêt,  publié  en  1819  (a),  il  a  décrit  la  forme  et 
les  moyens  de  construction  de  ceux  qu'il  avait  vus  en  Espagne,, 
en  Sicile,  à  Malte,  etc. ,  avec  les  améliorations  à  y  faire  et  toutes 
les  précautions  à  prendre,  pour  assurer  une  bonne  conservation 
aux  grains  qu'on  y  déposerait. 


(i)  Encyclopédie  méthodique  (art.  conservation  des  b!ct)  ;  cl  Bulletin  de  fa  S^ 
ciiié  d* encouragement ,  année  1820,  pajj.  i^. 

(a)  Des  fosses  propres  à  la  conservation  des  gi^ains ,  gIc.  Paris ,  iS  1 9. 
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On  a  objecté ,  contre  ce  mode  de  conservation ,  d'abord  rhfBir 
midité  de  notre  climat  et  de  notre  sol  ^  pli|S  grande  cfue-  oelle  dcf . 
pays  Qù  Ton  fait  encore  usage  des  silos  9  ensuite  Tespèce  de  9QS 
grains.  L^auteur  a  répondu^  que  Tinfluence  de  Tair  et  de  rhiiiiii<» 
dite  du  dehors  devenait  nulle  sur  les  grains  enfermés  daos  lej^ 
silos,  puisqu'on  pouvait  rendre  ees  derniers  imperméfibles  à  rim* 
comme  à  l'autre  ;  que  la  différence  des  températures  moyennes  dé 
la  terre  en  France  et  en  Espagne  était  insignifiante  ;  et  que^  .4|uaiif 
à  la  nature  des  grains,  bien  qu'il  fût  vrai  que  la. culture  des  blés 
durs  et  cornés  soit  plus  générale  dans  le  Midi  que  celle  des  blés 
tendres  et  farineux,  celle^i  s'y  trouve  pourtant  {Aratiquée,  et 
qu'il  arait  vu  des  blés,  tendres  aussi  bien  conservés  dans  les  silos 
que  les  blés  durs. 

Ces  réfutations  n'étaient  pas  sans  réplique.  £n  elTet ,  il  su0it 
qu'il  y  ait  de  l'air,  de  l'humidité  et  de  la  chaleur,  pour  que  la 
fermentation  et  la  décomposition  puissent  avoir  lieu.  Or  les  grains, 
quelque  tassés  qu'ils  soient,  conservent  entre  eux  une  quantité 
d'air  qui  n'est  pas  moindre  que  le  tiers  de  leur  volume  (1)  ,  et  qui 
est  toujours  chargée  de  quelque  humidité;  les  grains cux-uiêncies-r 
retiennent  aussi  une  humidité  qui  varie  avec  chaque  lieu  ^  avec 
l'année  de  la  récolte,  le  temps  depuis  lequel  ils  ont  été  bat- 
tus, etc.,  (2)  ;  enfin,  la  chaleur  de  la  terre  est,  comme  on  sait. 


(1)  La  pesanteur  spécifique  du  froment  est  plus  grande  que  celle  de  I*ean. 
Cependant,  ThectoUtre  de  frQment  ne  pèse  que  j5  à  80  kil, ,  et  l'hectulitre  de 
Pline  5o  kiU  On  peut  juger  d'après  cela  la  quantité  d'air  interposée  entre  les 
grains  «t  entre  les  particules  de  farine. 

(i)  Sur  3,84o  parties  de  seigle  ,  Einhoff  a  trouvé  590  parties  d*buniidilé.  -r- 
On  trouve,  dans  le  Journal  de  Pharmacie,  tom.  VIIÎ,  pag.  a53,  Tanalyse  de 
plusieurs  farines ,  par  Vauquelin,  Voici  quelques  résultats  qui  en  sunt  ex- 
tialls. 


FaHne  brute  de  Paris 

Jd,     dm  blé  dur  d'Odessa. . 
Id,     de  blé  tendre     id,... 
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bien  ftUffisantë^otir  apérîer  la  décomposition  putride ,  quand  lès 
ftutres  circonstances  nécessaires  sotit  réunies  (i). 

Il  fallait  donc  ^  pduf  conTaincre  des  ayanta^es  de  Temploi  des 
toiles  dans  no  s  contrées ,  faire  des  expériences  qui  décidassent -la 
fquéstfon,  et  missent  en  éyid^noe  ce  que  la'  théorie  pouvait  avoir 
■de  spécieux.  ■ 

Voici  celles  qui  ont  été  faîtes  dans  ce  but  : 

■ 

Au  mois  «de  novembre  1819,  Mt  Ternaux  Ot  creuser  en  plein 
air,  à  Saint-Ouen,  près  Paris,  dans  un  terrain  secj  assez  éleré 
poui^  n'avoir  pas  à  craindre  la  descente  des  eaux  supérieures,  et 
une  nature  assez  compacte  pour  résister  aux  infiltrations  des 
eaux  de  pluie ,  un  silo  qu'on  recouvrit  d'une  voûte  en  maçonnerie 
ordinaire,  surmontée  d'une  cheminée  en  briques;  le  tout  de  la 
-forme  et  des  dimensions  indiquées  (  fig.  i,»planch.- 1.  ).  Les  pa-* 
rois  de  ce  silo,  jusqu'à  la  naissance  de  la  cheminée,  furent  gâi^ 
nies  d'une  touche  de  paille  de  seigle  de  25  centimètres  d'épais- 
seur, qu'on- maintint  avec  des  lattes,  retenues  elles-mêmes  par 
quelques  crochets  en  fer;  et  le  fond  fut  recouvert  d'un  lit  de  fas- 
cines ,  puis  d'une  couche  de  paille  sur  laquelle  on  étendit  encore 
une  natte  de  paille  tressée. 

Le  10  décembre ,  lorsque  la  maçonnerie  de  la  voûte  n'était  pas 
encore  bien  sèche,  et  par  un  temps  pluvieux,  M.  Ternaux  fit  rem- 
plir cette  fosse  de  froment  de  bonne  qualité ,  sec  et  n'ayant  ni 
goût,  ni  odeur.  (  Il  en  entra  199  hect.  )  On  mit  sur  le  bord  infé- 
rieurde  l'ouverture  de  la'cheminée  un  couvercle  en  bois  de  chêne; 
on  combla  toute  l'ouverture  avec  des  pierres ,  et  la  partie  supé- 
rieure fut  fermée  avec  une  dalle  qu'on  «cella  en  plâtre;  enfin,  on 
chargea  le  tout  des  terres  de  l'excavation  (  fig.  i  ^et  i  bis). 
Environ  un  an  après,  le  silo  fut  ouvert  et  vidé.  On  vérifia, 


-  :  Ainfli  It  farine  de  blé  dur  retient  plus  d'eau  que  «elle  de  blé  teudre ,  et ,  d'a- 
près ses  priocipes  constituans,  elle  devrait  être  plus  facilement  altérable  que 
l'autre. 

(a)  La  fermentation  peut  commencer  à  zéro,  d'après  M.  Thénard;  à  8»  d'a- 
près M. Clément;  tUt  est  faYoriséc  le  plus  possible  par  une  tempécature  d%. 


I 


i*que,  «ur  la.<tUAntit{é  deMé  eotfertnée^  un  hectolitre  seuLetucûiiy 
à  peu  pf  es ,  avait  ooAtFacté  line  o4eur  4e  «moisissure  :  oeici  «'««- 
,|Aiqua  parole  contact  immédiat  du  Ûé  dant.la  partie  supéifie^n^  da 
;^i](0;9  aY:e^Q  ï^  ouiçonnerie^iieia  toute  encore  fraîche  ;  s^qUe  ieblé 
r^ait.dimiaué  de  pes^teur  ^oifîque  «  .et  qu'il  avait  laugu^seuté < de  ^ 
volume  dans  le  rapport  de  199  à  2o5  :  cela  ne  doit. pas  élonnev, 
puisque  le  blé,  substance  très-bjgrométrique,  dvait  ét^  déposé 
^c  y  fpar  un  teoips  pluvieux,  dans  un  lieu  ei^posé  à i'alr,,  et  4ont 
:H  a  4û  absorber  une-^rtie  de  l'hjumidité^  malgré  ilm^erposilii»! 
i^e  la  pidlte  eAtre  le  ^^inert  1^  parois.  ^WUeurs^le  biéftit- trouvé 
^u  bon  éta,t;  oneniConvertit«en  fai^ne^nei^airtie^ut  dofina-d'U^îa 
.^ssi'bUnc^t  •«lu^^i  ^ypnmvt^9  q^ie^  celui  ^0 venant  de  blé-eon- 
^rré  jpar  la  méthode  .ordinaire;  (a)  ;  le^reâte  fut  Terni». dans  le.mêoeie 
Jkîio^^  la  visite  p^Mitiue^  qu'op.pn;a  f^Ue.d'aanéeen  anlçéeyd^- 
^uistsix.aps,  aitowjoiirsidpnné  4e  bons  rçéultats.  ;    '.         7 
-  \M.  STer^^^a  ^«ut'eonstmre,  tqu^oiir^  en  pjbeki  ^Ir.,  id*iaki4foâ^ 
rfosses  8o.ulerr4ii(ies,  .en  ^i^gpienVfint  b  c^iipaciié  et  va^iaafla^ovine.;^ 
il  j  a  enfermé  du  blé ^  de  TavoiiKe,  du  soigl^.- 

Jtt.  de  liaoroiiCj  i  Ii^ry,  a  a^issiretffefiiti^'di^ 'ifVQtfieilMa.us  jite»» 
fosses  taillées  dans  le  roc,  et  dont  lespsu:oia,âu>lieU.d!fitrt(;  g/ifh- 
Aies  de  paille,  ont  été  enduite«  d*un  ^éhi^^  d'hui^e^,  de  oirie  et 
jie  litharge  (a). 

L'i^amen  des  grains  qui  ami  âpr^.rd^  .toMieSiCed  fossye^  ^V 
laissé  voir  d'altération  que  dans  k  couaUs  tQMjeh^nt  aux  )pa^ 
fois^  ou  dans  les  j>oints  où  l^eau  exlériieutfe .a  pu ii^f  (ûr  sreoèa.  lA^ 
jà«  contràise,  où  rhumidké  étrangère  aii^^^ins  sa'a;  point  |>é«ér- 
Xré,  kw*  pesanteur  spécyique  a  trèénpeUfV^rié;  ,U<s  so^t  ,1o^<hIq9 
t'estés  secs,  froids,  bien  casons,  G0ulans4  1^  m&îfi,,  sans  odetor^ 
e^fin  sans  autre  altération  que  celle  q^i.lie^tiàfla  vétualé  ÇB). 


'(1.)  Mémoire  de  M.  le  baron  Te^aux,  fturia  iMHiftei^tioii  4n  <blé  dans  le» 
^btBesJoateiTaiaes.  Paris,  iSao. 

(a)  Butklin  de  la  Société  tV encouragement.  Année  1822,  page  286. 

(S)  'lient  procës-Ycrbeaux  des  essais  de  ccmservsrtîon  des  grains  daoïs'tes  sUo9 
fcits  il  Saiat-Ouen  par  M.  Ternaux ,  dbcit  le  fédueîl  a  été  pLrt)7ié  eu  1826-^ 
pottrraient  paraUre  contredire  ce  que  nous  avançons  ici ,  puisqu'on  déGnhîYto 
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b*aprè3  les  ordres  de  M.  le  ministre  de  Tiutérieur^  on  a  cpns- 
.triilt  uussi  en  plein  air,  .à  ra,battoir  du  Roule  et  ù  Thôpital  Saint- 
Louis  »  plusieurs  silos  «capables  de  contenir  jusqu'à  i5d  hectoU- 
tres.  A  rhôpital  Saint-Louis,  les  parois  des  silos  ont  été  reyêtues 
av.ec  soin,  partie  en, briques,  partie  en  moellons  et  pierre  meu- 
lière, et  maçonnées  avec  difTérens  mortiers.  Les  paremeiis  ont  été 
induits  en  quelques  endroits  avec  i^  mortier  ordinaire,  en  d'au- 
tres ayec  dg  mortier  composé  de4)oussière  de  tuileau,  d^huile  dfi 
Un  .et  de  litharge,  arec  di^  in^iHÎQ  bit.^i;Exine,ux-,  etc.^  afin  de  con- 
Mîive  les  matériaux  les  plus  propres  à.g^ra(Uir  l'intérieur  de  Thu- 
BÛdlté.  €es  silos  ont  .été  fermés  avec  .soip,  après  ,qti'on  y  a  evi 
^posé  les  blés/ On  devait  s'atlen/dre  ^ueces  blés  s'y  cpnservç.- 
raî^  mieux  que  dan^  les  silos  jjipn.qiteroés  de  i^l.  Xernaux;  c'est 
jBn  effet  ce  qui^i  eu  Jieu«:  .quaiid  ox^  les  /i  rcjlirés  au  bout  d'un  an^ 
ils  étaient  dans  un  état  parfais  de  cpnâeiryatjion.;  oj(i  .rjqmargu^  seu- 
IcmeQt,  en  quelques  parties  Aon  enduites  i  des^eip^  et  qui  avaient 
laissé  pénétrer  l'bumidité,:  que  les  grains  ae-tr^uj^aieiUpovirrU  ou 
moisis  dans  l'épaisseur  de  trbis  à.cipq  centiii^è.tres. 

Biais  à  l'abattoir  du  EQule»  les  fosses  souterraines  ne  se  trouvant 
pA9  revêtues  ou  l'étant  mal^  et  ces  fosses  ^ayapt  jéjté  fermée^  avec 
peu  de  précautiqn,  seulement  au  jppyen  d'gne  ^atte  depaillcj 
d'une  couche  mince  de  sable  et  d'une  cauçj^e  de  cti^ui:,  l'humir- 
dite  y  ,a  pénétré  en  plMsip^rs  endroits;  et  lin  les  bjésse  sont  trou- 
vés entièrement  détériorés.  Lejs  charançons  avaient  éty$si  exercç 
leurs  rayages  ^  uqe  profondeur  .plus  ou  moins  graode  dans  pes 
fossés;  ils  auront  aisément  pu  y  vivre,  si, comme  on  l'a  dit  (i), 
l'air  extérieur  y  avait  accès  ;  ou  bien  la  chaux,  employée  à  la  fer- 


l'admiuistration  de  Tf  {ïproviÔAODejneol  4e  réserve  de  Pam ,  à  laquelle  appar- 
tenait les  grains  soumis  ans  easais,  a'a  pas  Toula  les  reprendre  pour  son 
compte ,  attendu  leur  très-médiocre  qualité ,  constatée  par  une  enquête  :  mais 
une  lecture  attentive  de  ces  procès- verb eaux  fera  Toir  que  c'est  le  mélange  des 
couches  avariées  avec  les  couches  conservées  saines  qui  a  produit  un  blé  de 
mauvaise  qualité ,  et  gue  les  détails  que  nous  rapportons  sont  d'une  entière 
exactitude. 

(i)  r.uUëtin  dé  la  Société  (Cêneourag^mênt,  Année  i8a3,  page  aSS. 
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tneture  ^  a  pu  empêcher  la  fermentation  des  couches  de  blé  àam 
son  voisinage  en  les  desséchant,  absorber  l'acide  carbonique  pro- 
duit par  la  fermentation  des  couches  inférieures,  et  par-là  ren- 
dre l'air  restant  plus  propre  à  la  y\c  de  ces  insectes. 

JusquMci  toukes  les  expériences  que  tiotts  atons  citées ,  et  qui 
ont  été  faites  pour  s'assurer  de  la  cotlseryatfon  des  grains,  ^i  les 
soustrayant  au  contact  de  t^air  et  de  l'humidité  du  dehors,  ont  été 
faites  dans  des  fosses  souterraines,  afin  de  tnettre  aussi  les  grains 
A  l'abri  des  altematirés  du  chaud  et  du  fl'oid,  qu'on  regarde  avec 
raison  comme  une  des  causes  les  plus  hctîVes  de  la  désorganisa- 
lion  des  substancieS  atiitnales  et  vég'étales.' '  M^is  M.  le  géné^d 
Dejean  a  fait  yoîr  qu'il  n'était  même  pas  nécessaire  de  garantir  les 
j^aii£  de  cette  cause  d'altérdtion.  On  trouve  les  détails  les  ^us 
circonstaiicîés ,  sur  les  expériences  qu'il  a  entreprises  paur  cet 
objet)  dans  un  rapport  publié  par  son  àide-de-camp  en  i8a4(i). 
Nous  en  tteinscrifons  ici  les  principaux  résultats. 

H.  le  général  Dejean,  regardant  les  substances  métalliques 
comme  les  seules  ca)>ables  de  former  une  enveloppe  rigoureuse->- 
ment  hermétique ,  fit  construire ,  sur  les  fonds  de  la  guerre  ^  à  la 
manutention  des  vivres  à  Paris,  trois  cuves  en  plomb  de  formé 
ôjlindriqùé ,  de  8  métrés  cubes  de  capacité  chacune  (  on  leur  a 
donné  le  nom  de  silos  métalliques  ).  La  première  fut  placée  de-^ 
vant  une  croisée  à  un  premier  étage ,  et  exposée  au  soleil  ;  elle  fut 
remplie  de  84  hectolitres  de  blé  de  bonne  qualité  de  1818. 

La  deuxième  cuve  fut  mise  à  l'air  libre  sous  un  hangar,  et  rem-* 
plie  de  8ft  hectolitres,  58  de  &oment  de  deuxième  qualité  de  181^)5 
non  encore  complètement  ressuyé. 

La  troisième  fut  descendue  dans  une  cave  sous  les  fours  de  la 
manutention ,  où  règne  toujours  une  chaleur  humide  de  56"  Réau- 
mur,  après  y  avoir  renfermé  85  hectolitres  >  5o  de  froment  de  pre- 
mière qualité  de  1819,  non  encore  complètement  ressuyé. 


(1)  Résamé  des  expériences  faites  dans  le  but  de  constater  la  bouté  du  pro- 
cédé proposé  par  M.  ie  comte  Dejean  pour  la  conservation  illimitée  de^ 
graines  et  farines.  Paris ,  Bachelier ,  libraire. 
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tioEQine  ces  Guyes  ne  devaient  être  ouvertes  qu'au  bout  de 
quatre  ans,  on  mit  à  côté  de  chacune  d'elles,  trois  ys^ses  en  plomb 
d'un  hectolitre  de  capacité ,  remplis  du  même  grain  que  celui  conr 
tenu  dans  la  cuve  voisine ,  et  destinés  à  être  ouverts  d*année*  en 
année ,  pour  faire  connaître  à  peu  près  l'état  du  blé  dans  les  cuves. 

On  plaça  en  outre ,  à  la  cave  et  dans  la  localité  la  plus  désavan- 
tageuse, six  xases  de  la  capacité  de  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  dont  trois  renfermaient  des  blés  charançonnés ,  et  lés  trois 
autres  des  farines  de  diverse  nature,  savoir  :  le  premier,  unhecto,-^ 
litre  dé  farine  de  deuxième  qualité;  le  deuxième,  un  hectolitre  dç 
farine-gruau  ;  et  le  troisième,  un  hectolitre  de  farine  brute  ,  pro- 
venant d'un  blé  de  1819,  et  sortant  du  moulin. 

L'ensilage  eut  lieu  le  i5  novembre  1819,  et  la  fermeture  fu|t 
exécutée  avec  tout  le  soin  possible. 

Un  an  après,  on  procéda  à  l'ouverture  d'un  des  trois  vases  dér- 
posés  auprès  de  chaque  cuve,  et  des  six  autres  placés  à  la  cave, 
contenant  les  farines  et  les  blés  charançonnés. 

Le  blé  du  vase  placé  au  premier  étage ,  qui  était  sec  au  moment 
où  il  avait  été  enfermé,  fut  trouvé  dans  un  état  parfait  de  conser7 
vation^  Le  blé  des  deux  vases  ouverts  ensuite,  qui  provenait  de 
la  récolte  de  l'année  même ,  et  qui  n'était  pas  encore  ressuyé  com/- 
plétement  au  moment  de  l'ensilage^  fut  aussi  trouvé  en  bon  état; 
seulement  il  avait  contracté  une  odeur  laiteuse ,  qui  disparut  après 
quelques  heures  d'exposition  à  Tair. 

L'examen  des  blés  charançonnés  les  montra  tels  qu'ils  étaient 
au  moment  de  la  clôture.  Les  charançons  ne  leur  avaient  fa^t 
éprouver  aucune  nouvelle  altération;  la  plupart  de  ces  insectes 
n'existaient  plus,  le  reste  paraissait  comme  engourdi,  et  n'avoir 
pas  bougé  de  place.  De  même ,  l'examen  des  farines  de  deuxtème 
qualité  et  de  gruau,  ne  laissa  pas  voirie  moindre  indice  d'altéra- 
tion. Quant  à  la  farine  brute  ^  qui  avait  été  renfermée  au  sortir  d|i 
moulin,  elle  avait  une  légère  odeur  laiteuse,  qui  disparut  promp- 
tement  à  l'air,  et  elle  s'était  agglomérée  dans  la  hauteur  de  trois  à 
quatre  doigts  au  fond  du  vaée,  mais  sans  avoir  contracté  le  moin- 
dreéchaufiement. 

On  vi.«ta  de  même^  à  la  fin  de  la  deuxiàne  aonée,  j^t/k  lut  Un 
TOMs  X.  a8 
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de  la  troisième 5  les  autres  petits  vases;  et  enfin,  après  la  qtia* 
trième  année,  le  26  Novembre,  on  ouvrit  les  grandes  cuves.  On 
obtint  encore  cette  fois  les  mêmes  résultats  :  même  poids ,  même 
volume  qu'au  moment  de  l'ensilage  ;  aucune  altération  dans  la  cou- 
leur, aucune  mauvaise  odeur  ni  saveur;  le  blé  était  également  cou- 
lant à  la  main  :  en  un  mot,  il  se  trouvait  dans  un  état  parfait  de 
conservation. 

Telles  sont  les  expériences  faites  jusqu'à  ce  jour  pour  la  conser- 
vation des  substances  céréales  dans  les  silos.  Résumons  en  peu  de 
mots  ce  que  nous  avons  dit  à  cet  égard. 

On  a  creusé  des  silos  dans  la  terre,  dans  le  rocher;  on  a  cîternè 
les  uns  de  différentes  manières,  on  s'est  contenté  d'enduire  les  pa« 
rois  des  autres,  ou  même  de  les  revêtir  en  paille.  On  en  a  fait 
aussi  en  métal,  qu'on  a  laissés  exposés  aux  variations  de  la  tem- 
pérature. 

On  a  enfermé  dans  les  uns  et  les  autres  des  grains  en  assex 
grande  quantité  pour  qu'on  ne  pût  pas  dire  que  les  expériences 
aient  été  faites  trop  en  petit.  L'ensilage  a  été  fait  sans  choisir  un 
temps  sec,  sans  dessécher  auparavant  l'intérieur  des  silos,  au 
moyen  de  chaux  ou  d'autres  substances  déliquescentes.  On  a  pris 
pour  les  expériences  du  blé  sec  et  d'anciennes  récoltes  ;  on  y  a 
aussi  employé  du  blé  de  la  récolte  de  l'année ,  sans  qu'il  fût  en- 
tièrement ressuyé ,  et  même  de  médiocre  qualité;  on  y  a  employé 
du  blé  contenant  des  charançons. 

Il  n'y  a  eu  d'avaries  que  quand  l'air  et  l'humidité  du  dehors  ont 
eu  accès  dans  les  silos.  La  conservation  a  été  parfaite,  quand  la 
fermeture  a  été  vraiment  hermétique. 

Cependant  nous  ne  dirons  pas  avec  l'auteur  du  résumé  des  ex- 
périences faites  par  M.  le  général  Dejean  (1) ,«  que  l'air  renfermé 
»dans  les  silos >  dans  telle  proportion  de  leur  eapacité  qu'on  le 
]i suppose,  y  reste  toujours  innocemment,  sans  qu'il  s'opère  la 
•  moindre  action  entre  lui  et  les  substances  en  contact;  enfin  dans 
»une  inertie  parfaite ,  tant  que  la  clôture  est  intacte.  »  Cela  aarait 


(1}  Résomé  de  toutes  les  expériencet ,  etc. ,  déji  cité  »  page  9  et  ao. 
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lieu,  si  Ton  supposait  en  même  temps  les  blés  parfaîtemeat  sees, 
ou  une  température  au-dessous  de  8^  ;  mais  il  nous  semble,  au 
contraire,  qu'il  y  a  ordinairement  dans  les  silos  un  commencement 
de^ fermentation,  et  par  conséquent  un  dégagement  d'acide  car- 
bonique, qui  contribue  lui-même  ensuite  à  arrêter  cette  ft^rmen- 
tation.  C'est  ainsi  que  nous  concevons  produite  l'asphys^ie  des 
charençons,  et  dans  les  blés  de  1819,  cette  odeur  laiteuse,  comme 
celles  des  farines  enfermées  au  sorlir  du  moulin.  Peut-être<ius«>i 
que  tout  l'oxigène  de  l'air  des  silos,  qui  se  fixe  sur  les  substances^ 
céréales,  ne  produit  pas  de  l'acide  carbonique  (1),  qu'une  partie 
de  ce  gaz  reste  combinée  avec  elles,  comme  cela  a  lieu  à  une 
température  plus  élevée  de  80*^  dans  le  procédé  employé  par 
M.  Appert,  pour  la  conservation  des  substances  alimentaires  en 
général»  Ceci  expliquerait  la  différence  de  dilatation  qu'on  &  ob- 
servée entre  l'air  atmosphérique  et  celui  des  silos  contenant  les 
farines  :  au  moment  où  Ton  a  ouvert  ces  silos,  il  s'est  fait  une 
fusée  d'air  de  l'extérienr  à  l'intérieur.  On  a  attribué  cet  effet  au 
tassement  des  farines  qui  aurait  augmenté  l'espace  libre,  et  par 
suite  diminué  la  densité  de  l'air  renfermé;  mais  cette  explication 
n'est  pas  admissible  :  le  tassement  n'a  pu  produire  qu'un  déplnce- 
ment  d'air. 

Quoiqu'il  eh  soit,  l'air  ne  reste  généralement  pas  inerte  dans 
les  silos;*  et  si,  malgré  sa  présence^  les  substances  céréales  s'y 
conservent,  nous  l'attribuons  principalement  à  ce  que  l'humidité^ 
que  retiennent  ces  substances,  quand  on  les  enferme,  n'est  pas 
jiuflisante  pour  les  amollir,  détruire  l'adhésion  de  leurs  fibres,  et 
favoriser  la  fixation  sur  elles  d'assez  d'oxigène  pour  activer  la  fer- 
ufcntalion,  et  amener  la  décomposition  putride,  ou  au  moins 
cette  espèce  de  végétation  qui  souvent  la  précède,  connue  sous  le 
nom  de  moisissure.  C'est  pour  uùe  raison  contraire  que  dans  les 
silos  à  parois  humides,  que  dans  ceux  où  quelques  filets  d'humi- 
dité outpu  pénétrer,  il  y  a  eu  des  portions  de  grains,  échauffée  s  ou 
moisies. 


(1)  Un  volume  d'acide  Carbuniqne  représente  un  rokiine  égal  d'oxigène* 
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Aussi  9  il  serait  à  désirer  que  les  e:tpérience9  sur  les  faritiel 
fraîches  eussent  été  faites  sur  une  plus  grande  masse  ;  car  on  aura 
remarqué  que  ces  substances  s'étaient  agglomérées  au  fond  da 
vase  :  c'est  qfie  rhumidité  de  la  farine,  à  mesure  que  la  chaleur 
des  fours  situés  au-dessus  l'aura  vaporisée ,  aura  pu  en  partie  se 
déposer.dans  Fe  fond  du  vase,  nécessairement  moins  chaud  quelë 
reste,  jusqu'au  dessèchement  des  couches  supérieures;  et  l'on 
pourrait  craindre  que ,  si  la  masse  eût  été  plus  grande  et  d'ailleurs 
dans  les  mêmes  circonstances,  la  portion  d'bumidtté  condensée, 
qui  aurait  été  plus  grande  auï*si ,  n'eût  suffi  pour  faire  prendre  aui 
farines  plus  qu'une  odeur  laiteuse. 

Cependant,  comme  on  ne  sera  jamais  forcé  de  mettre  les  subs* 
tances  céréales  dans  des  circonstances  aussi  défavorables  que  dans 
la  cate  de  la  manutention,  on  peut  dire  que  les  expériences  faites 
jpour  constater  leur  bonne  conservation  dans  les  silos,  sont  eom^ 
plètes  et  décisives. 

En  supposant  qu'on  veuille  bien  admettre  avec  nous  cette  cqn« 
,  clusion,  nous  allons  entrer  dans  les  considérations  sur  lesquelles, 
nous  croyons  qu'on  devrait  se  baser,  pour  organiser  en  général 
les  magasins  de  vivres  dnns  chaque  localité,  et  dans  tous  les  dé* 
tails  nécessaires  à  l'établissement  des  silos  que  nous  proposerons 
'd'adopter,  pour  en  servir. 

Wous  avons  dit  que ,  d'après  l'ordonnance  du  5o  janvier  1821 , 
le  service  des  vivres,  en  temps  de  paix,  doit  être  approvisionné  à 
Jjeti  près  pour  un  an.  Or,  si  Ton  considère  que  l'armée  est  répartie 
iûi'  le  sol  du  royaume,  .qu'une  disette  générale  ne  peut  guère 
ciièlet"  en  Çiïance,  à  cau«e  de  la  diversité  du  climat  de  nos  pro- 
vinces, et  qu'il  est  possible,  jusqu'à  un  certain  point,  de  porter 
bnc  plus  grande  masse  de  troupes  là  où  lès  subsistances  restent  à 
meilleur  marché,  on  doit  croire  qu'un  tel  approvisionnement  a 
été  calculé  sagement,  pour  ne  pas  surcharger  le  trésor  d'avances 
etlraordinaires,  et  n'avoir  cependant  rien  à  craindre  de  l'augmen- 
tation momentanée  des  denrées  sur  quelques  points  du  territoire. 

Mais,  si  Ton  réfléchit  que  les  fron^cres  de  certaines  prtîvinces 
ne  pci:v<;nl  Ctivo.  dégarnies  de  troupes  en  aucun  temps,  que  deux 
nnrféf^ilkconst'outtves  de  médiocres  récoltes  suffiraient,  dans  iescir- 
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fOB«taoc«s  ordinaires  9  pour  y  faire  doubler  le  prix  des  blés^  qqe 
ce  reocbérissement  pourrait  arriver  au  moment  même  où  il  fau- 
drait y  décuplei;  le  nombre  des  troupes,  on  sera  convaincu  que, 
ai  une  réserve  çn  vivres  pour  six  mois  suffit  dans  les  villes  de  ca- 
sernement, c*est  sur  des  bases  plus  larges  qu'elle  doit  être  orga^ 
nisée  sûr  les  frontières  9  surtout  lorsque  les  blés  sont  k  vil  prix,  et 
que  Je  sacrifice  d'argent  nécessaire  pour  Tachât,  loin  d'être  oné- 
reux à  l'état',  lui  serait  avantageux  soustojis  les  rapports  :  le 'trésor 
par  là  serait  à  Tabrides  yariations  énormes  et  subites,  qui  peuvent 
avoir  lieu  dans  le  prix  des  grains,  et,  outre  les  motifs  d'écono* 
mie,  on  sait  de  quelle  importance  il  est  de  ne  pas  attendre  au  mo- 
ment de  la  guerre,  pour  former  les  premiers  upprovisionnemens 
d'une  armée,  et  remplir  les  magasins  des  places  (1). 

Du  reste,  l'approvisionnement  de  paix  ne  doit  pas  servir  à  ré- 
gler la  capacité  des  magasins  des  places  de  guerre;  l'approvision- 
nemeut  de  siège  serait  même  généralement  une  base  trop  faible 
à  cet  égard.  C'est  d'après  le  rôle  que  les  places  doivent  jouer, 
soit  dans  une  guerre  défensive,  soit  dans  une  guerre  offensive, 
qu'il  faut  calculer  'cette  capacité.  Ainsi  »  la  petite  place  de  Guise 
ne  doit  pas  avoirdes magasins  aux vivresseulement pour sescinq à. 
six  cents  défenseurs  durant  deux  à  trois  mois^  elle  doit  en  avoir 
d'assez  grands  pour  contenir  une  bonne  partie  de  l'approvisionne- 
ment d'une  armée  qui  défendrait  l'Oise,  et  se  porterait  en  avant 
du  côté  d'Avesnes  et  de  Maubeuge. 

De  même,  si  quelque  ville  de  casernement ,  parla  fertilité  du 
pays  environnant^  sa  proximité  des  frontières,  sa  position  près  de 


(1)  Exiîinpifi  :  en  i8a3,  quand  il  fallu  former  les  approvûionnemens  de  la 
campagne  d^Espagne ,  dans  les  10*  et  1 1*  divisioDs  militaires^  malgré  les  pre- 
mières ressources  d'un  approvisionnement  pour  plus  de  cinq  millions  de  rations 
de  pain  fait  en  182a ,  malgré  la  paix  avec  les  autres  puissances,  Tétat  du  crédit, 
de  longues  années  d'abondance^  et  quoique  le  gouTernement  eût  pris  soins  de  > 
faire  sc«  achats  loin  du  théâtre  de  la  guerre^  dans  Tcaest  de  la  France  ,  où  les 
blessent  il  meilleur  marché  que  dans  les  aatrct  provinces,  la  ration  de  pain, 
non  manutentionnée  «  est  revenue  à  ao  cent, ,  98,  tandis  que  les  cinq  mlilions 
de  rations  achetées  en  182?  n'avaient  coûté  moyennement  que  i5  cexit«  yj. 
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I9  mer  ou  sur  une  rÎTière  navigable,  pe^t  devenir  le  centre  crun 
camp  de  rassemblement^  un  point  d'exportation  pour  les  colomes^ 
une  place  momentanée  de  dépôt  pour  alimenter  une  armée  voi^ 
sine  ou  opérant  dans  d'autres  pays  moins  fertiles,  ce  n'est  point 
non  plus  d'après  sa  garnison'en  temps  de  paix  qu'il  faut  calculer  la 
contenance  de  ses  magasins;  il  faut  la  fixer  d'après  des  considéra- 
tions de  localités^  et  d'après  les  probabilités  de  retour  d'érène- 
mens  qui  auraient  déjà  eu  lieu.  Ainsi  Lyon^,  quand  uTême  on  n'eu 
ferait  pas  une  place  de  guerre,  ainsi  Dijon  qui  n'est  qu'une  place 
de  casernement 9  devraient  avoir  de  vastes  magasins. 

Ce  D'est  donc  que  dans  les  villes,  où  des  raisons  d'écooomip  et 
de  tranquillité  publique  font  tenir  des  troupes  qui  seraient  portées 
à  lu  frontière  aux  premiers  bruits  de  guerre,  que  la  capacité  des 
magasins  doit  être  déterminée,  d'après  les  règlemens  sur  l'appro- 
visionnement des  vivres,  et*  le  nombre  de  soldats  que  peuvent 
loger  les  casernes;  et  la  chose  est  facile,  puisque  l'on  compte  sur 
a'-  ™-,  255  ou  à  peu  près  3  hectolitres  de  froment ,  par  homme , 
pour  365  jours. 

Quand  on  aura  calculé^  d'après  toutes  ce"»  considérations,  la 
quotité  de  l'approvisionnement  qu'on  peut  avoir  à  conserver  dans 
chaque  place,  et  par  suite  le  nombre  et  la  grandeur  des  silos  né- 
cessaires pour  recevoir  cet  approvisionnement,  il  faudra  faire 
choix  de  leur  emplacement. 

S'il  existe  déjà  une  manutention ,  ce  sera  dans  ses  bâtimens 
même  qu'il  conviendra  le  plus  ordinairement  de  les  construire. 
Aujourd'hui  les  grains  sont^  presque  partout,  répartis  dans  plu- 
sieurs batimens  souvent  très-éloignés  de  la  manutention.  Cette 
disposition  est  une  suite  du  grand  espace  qu'occupe  une  petite 
quantité  de  grains,  et  de  la  nécessité  d'affecter  des  locaux  séparés 
au  service  courant,  e.t  à  celui  de  la  réserve;  il  en  résulte  de  plus 
grandes  dépenses,  quand  il  faut  verser  les  grains  de  l'un  à  l'autre 
service,  et  des  frais  de  gardien  considérables.  Mais  les  silos  pou- 
Tant  être  d'une  grande  capacité,  et  prendre  cependant  peu  de 
surface  ;  leur  isolement  permettant  de  plus  de  rapprocher  à  yo- 
lonté  les  deux  services  sans  les  confondre,  il  est  certain  que  leur 
emploi  évitera  les  incoavéniens  qui  s'opposeraient  à  la  réunion  de 
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4ous  les  approvisionnemens,  sous  les  yeux  du  garde-magasîo ,  et 
à  portée  de  la  maoutention. 

Cependant ,  si  cette  disposition  n'élait  pas  complètement  pos<r 
sîble,  à  cause  de  sa  grande  extension  ou  du  peu  de  capacité  des 
bûlimens  de  la  manutention,  le  choix  de  remplacement  des  silos, 
qu'on  sera  obligé  de  porter  plus  loin,  ne  devra  plus  être  dirigé 
que  par  des  considérations  de  facilité  d'établissement  et  de  com- 
modité pour  (e  service.  On  prendra  donc  un  endroit  sec^  où  des 
constructions  déjà  existantes  po^ront  être  utilisées  ;  ce  sera  queU 
que  chambre  au  rez-de-chaussée,  quelque  cave  de  casernes,  ou 
encore  quelque  casemate  de  la  fortification  ;  on  ne  creusera  la 
terre,  on  ne  fera  des  murs  neufs  que  quand,  tout  considéré,  on 
y  trouvera  de  l'économie,  ou  qu'il  y  aura  nécessité. 

Les  matériaux  qu'on  emploiera^  et  les  précautions  qu'on  appor- 
tera dans  la  construction  des  silos ,  varieront  dans  chaque  cas  par- 
ticulier,  et  selon  les  ressources  qu'on  aura  à  sa  disposition  ;  mais 
ou  n'oubliera  pas  que  la  véritable  économie  pour  lesétablissemens 
militaires  est  dans  leur  solidité  et  leur  longue  durée  ,sans  entré-^ 
tien,  et  qu'ici  surtout  il  vaut  mieux  pécher  par  trop  que  par  trop 
peu  de  précautions. 

SI  donc  on  doit  établir  souterrainement*des  silos,  on  ne  se  con^ 
tentera  pas  d'en  garnir  les  parois  et  le  fond  de  paille,  de  les  durcir 
au  moyen  du  feu,  etc.  :  de  telles  fosses  présentent  trop  de  chances 
d'avarie  pour  que  nous  conseillions  d'en  faire  usage.  Il  faudra  les 
revêtir  d'une  manière  d'autant  plus  solide,  qu'on  craindra  davan- 
rage  l'accès  des  eaux  extérieures.  Ainsi,  on  les  revêtira  en  bonne 
maçonnerie  de  briques  ou  de  moellons  faite,  soit  avec  un  mortier 
hydraulique,  soit  avec  du  mastic  bitumineux  ou  goudronneux , 
si  le  terrain  dans  lequel  on  veut  les  construire ,  indique  seulement 
la  présence  de  quelques  filets  d'humidité  (i).  £n  outre ^  on  en- 
duira le  parement  des  maçonneries  avec  autant  de  soin  à  l'exté- 
rieur qu'à  l'intérieur,  et  l'on  mettra,  conime  on  le  f^it  pour  les 


(i)  Dans  aucun  cas  on  no  devra  établir  des  fo9ses  k  hUi  dans  un  te.ri:ain  «ys- 
ccptible  d'être  uoyé  par  les  eaux. 
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souterrains  de  la  fortification  qu'on  veut  garantir  de  rhumiditëi 
entre  le  pourtour  du  revêtement  des  silos  et  les  terres^  une  couche 
de  gros  sable  ou  de  menues  recoupes  de  pierre  de  5  à  4  décimé" 
très  d'épaisseur,  afin  de  faciliter  l'écoulement  des  eaux  vers  la 
partie  inférieure  du  sol  9  et  de  n*avoir  pas  à  craindre  le  plus  léger 
suintement  dans  Tintérieur  des  fosses. 

Si  Ton  construit  dans  un  terrain  très-sec  et  impénétrable  aux 
eaux,  on  pourra  se  contenter  de  maçonnerie  ordinaire;  mais  on 
ne  se  dispensera  jamais  de  fairo^le  double  enduit,  avec  1^  plus 
grand  soin. 

Cet  enduit  pourra  être  fait  avec  un  mortier  hydraulique  ou  avec 
un  des  meilleurs  mastics  indiqués  dans  le  nouveau  devis-modèle 
pour  les  travaux  du  génie  ;  ou  emploiera  surtout  avec  avantage  le 
mastic  bitumineux.  Il  pourrait  paraître  difficile  d'appliquer  ce  der- 
nier sur  des  paremens  verticaux;  maison  y  parviendra  sans  peine, 
en  laissant  les  joints  de  la  maçonnerie  ouverts  ,  et  à  Taide  d'une 
taloche^  ustensile  dont  se  servent  les  plâtriers  pour  dégrossir  les 
plafonds  :  cette  taloche  serait  faite  en  bois  de  tilleul,  et  on  la  frot- 
terait avec  un  linge  imbibé  d'huile,  avan/  de  verser  dessus  le 
mastic  fondu,  pour  l'étendre  sur  la  maçonnerie;  quand  ce  mastic 
serait  étendu ,  on  l'unirait  par  les  mêmes  procédés  qu'on  emploie 
quand  on  l'applique  sur  la  plate-forme  d'une  terrasse. 

Au  lieu  d'un  enduit  naturellement  imperméable  à  l'eau  ,  on 
pourra  encore  employer  un  enduit  en  mortier  ordinaire,  auquel 
on  donnera  l'imperméabilité  au  moyen  d'un  encaustique  dont  on 
le  recouvrira.  M.  de  Lasteyrie  a  donné  une  recette  pour  composer 
un  encaustique  en  bitume,  mais  on  emploiera  de  préférence  celui 
de  l'invention  de  MM.  Thénard  et  d'Arcet  (i),  dont  les  ^bonnes 
propriétés  ont  été  éprouvées  à  l'église  Sainte-Geneviève,  à  la 
Sorbonne,  et  pour  les  silos  souterrains  de  M.  Lacroix,  à  Ivry. 

On  pourra  de  même  quelquefois,  au  lieu  d'enduire  le  parement         1 
intérieur  de  la  muraille  d'un  silo,  le  revêtir  en  plomb.  Ce  moyen 


(1)  Voir  la  manière  de  le  préparer  et  de  l'appliquer,  dana  les  Annales  ((a 
physique  et  de  chimie,  tome  XXXII ,  mai  1S26. 
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est  celui  proposé  par  M.  le  général  Dejean.  Il  ne  conseille  pas  5 
en  effet,  de  déposer  les  blés  dans  des  cuves,  comme  celles  qui  ont 
servi  pour  ses  expériences  :  elles  seraient  difficiles  à  exécuter  dans 
de  grandes  dimensions,  difficiles  à  ouvrir  et  à  fermer^  et  le  moindre 
choc  les  déformerait;  mais  il  conseille  de  choisir,  pour  faire  des 
silos,  des  chambres  à  un  rez-de-chaussée  approchant  le  plus  pos-^ 
sible  de  la  forme  cubique,  afin  d'avoir  le  plus  de  capacité  avec  le 
moindre  parement,  et  de  les  revêtir  en  feuilles  de  plomb  de  deux 
millimètres  d'épaisseur,  coulé  sur  pierre,  dont  les  défauts  ne  sont 
pas  dissimulés ,  comme  dans  le  plomb  laminé,  et  peuvent  être  fa- 
cilement corrigés. 

Quoique  nous  soyons  loin  de  regarder  ce  procédé  comme  le 
seul  capable  d'ofifrir  une  bonne  garantie  pour  la  conservation  des 
substances  céréales ,  et  comme  le  plus  économique ,  malgré  la 
preuve  qu'on  a  essayé  d'en  donner,  cependant,  comme  il  pour- 
rait être  employé  avec  avantage  dans  quelques  circonstances  , 
nous  allons  donner  les  détails  nécessaires  à  l'exécution  qui  n'est 
pas  aussi  facile  qu'on  a  semblé  le  dire. 

Nous  supposerons  qu'on  ait  une  chambre  telle  que  celle  abe  d 
(Planche. II,  fig.  7.  )  à  revêtir^en  plomb,  et  que  les  murs  en  soient 
assez  forts  pour  ne  pas  souffrir  delà  charge  des  blés  dentelle  sera 
remplie.  Après  avoir  marqué  sur  les  murs  l'alignement  e  fda 
dessous  des  poutrelles  du  plafond,  on  enlèvera  le  plancher  a  bel 
ces  poutrelles;  on  murera  toutes  les  baies;  puis  on  fera  dans  les 
murs  une  tranchée  horizontale  î  A:,  ou  deux  tranchées  semblables, 
selon  la  hauteur  de  la  chambre ,  et  celle  des  tables  de  plomb  à 
employer  .  Dans  la  tranchée  i  k  on  arrêtera,  aii  moyen  de  cram* 
pons,  des  pièces  de  bois  ou  seulement  de  forls  madriers  qu'on 
goudronnera,  pour  les  conserver  toujours  sains.  Comme  c'est 
sur  ces  bois  que  doit  se  faire  le  raccordement  des  tables  de  plomb, 
il  faudra  que  la  tranchée  se  trouve  pratiquée  à  une  hauleur  telle 
que  le  bout  des  tables,  supposées  en  place,  en  dépasse  un  peu  le 
milieu. 

Au-dessous  de  la  lignes;/*  on  établira  un  faux  plancher  ^  A, 
sur  lequel  on  étendra  les  tables  de  plomb  qui  doivent  revêtir  le 
dessousdu  plancher  qu'on  a  enlevé,  et  retomber  le  long  des  murs. 
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On  réunira  ces  tables  par  des  ourlets  bien  soudés,  comme  on  Ta 
expliqué  pour  les  tables  de' plomb  employées  à  la  couverture  det 
mag^asins  à  poudre  (Mémorial  de  l'officier  du  génie,  TOm.  7, 
p.  272)  ;  ensuite  on  soudera  sur  ce  plafond  de  plomb,  des  brides 
en  tôle  ou  mieux  en  cuivre,  telles  que  m  n  e  (fig.  8),  placées  de 
manière  que  leurs  oreilles  puissent  s'appliquer  et  se  clouer  contre 
les  poutrelles  du  plancher  a  b  fe^  supposées  remises  en  place.  Si 
l'ensemble  de  ces  poutrelles  n'était  pas  suffisatit  pour  supporter  le 
plafond,  quand  on  enlèvera  le  faux  plancher  g  A,  il, faudrait  en 
augmenter  le  nombre.  Ces  opérations  étant  faites,  on  s'occupera 
de  prolonger  le  re vêlement  des  murs  qui  sera  déjà  commencé, 
parla  retombée  des  tables  de  plomb,  employées  au  plafond;  on 
clouera  cellei-ci  à  5  ou  4  centimètres  du  bout  sur  la  lambourde 
i  k  {  fig.  9  ) ,  et  on  en  relèvera  le  bord  pour  l'attacher  par  un 
ourlet  soudé,  aux  tables  qui  garniront  le  reste  de  la  hauteur  des 
murs,  et  se  recourberont  survie  pavé.  [Celui-ci  sera  revêtu  de  la 
même  manière,  mais  les  soudure»  pourront  être  plates.  On  évitera 
autant  que  possible  d'avoir  à  faire  des  raccordemens  dans  les 
angles. 

Il  est  entendu  qu'on  aura  ménagé  dans  le  plafond  une  ou  plu- 
sieurs trémies,  selon  l'étendue  de  la  chambre  ,  dont  le  cadre  en 
bois  sera  garni  de  plomb  avec  le  même  soin  que  le  reste. 

Telle  est  la  méthode  qui  a  été  employée  pour  revêtir ,  dans  les 
bâtimens  de  la  réserve  à  Paris,  une  chambre  capable  de  contenir 
656,  q.  n»»  25  de  blé;  elle  est  analogue  à  celle  dont  nous  avons  vu 
faire  usage  pour  la  construction  des  chambres  en  plomb  destinées 
4 la  fabrication  de  l'acide  sulphurique,  chambres  qui,  comme  on 
sait,  doivent  être  parfaitement  bien  closes. 

On  pourrait  à  la  rigueur  se  dispenser  d'enlever  le  plancher  de  la 
chambre  à  revêtir;  mais  il  serait  long  et  difficile  de  bien  étendre 
les  tables  de  plomb,  et  surtout  de  faire  les  ourlets  et  les  soudures, 
en  opérant  par  dessous  le  plancher.  On  pourrait  aussi  se  dispenser 
de  placer  les  lambourdes  i  A;,  et  faire  supporter  le  revêtement  en 
plomb,  seulement  par  quelques  crampons  en  fer  scellés  dans  /a  , 
maçonnerie;  mais  on  n'obtiendrait  pas  la  même  solidité,  et  il 
faudrait  garnir  la  tête  des  crampons  de  coiffes  de  plomb ,  ce  qui 


/-- 
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exigerait  beaucoup  de  soudures.  Ce  dernier  moyen  pourra  ce- 
pendant être  quelquefois  préféré  à  l'emploi  des  lambourdes. 

Enfm,  en  combinant  entre  eux  les  divers  procédés  dont  nous 
venons  de  parler,  on  parviendra  facilement  à  faire  des  silos^ofiFrant 
toutes  les  garanties  qu'on  doit  désirer. 

Du  reste,  on  conçoit  facilement  que  ,  dans  la  construction  des 
silos,  toutes  lesparties  ne  devront  pas  avoir  la  même  épaisseur 
ni  être  faites  avec  la  même  sujétion  que  celles  qui  touchent  immé- 
diatement les  ter^s,   et  doivent  résister  tout  à  la  fois  à  leur 

,  poussée  et  à  l'eau  dont  elles  peuvent  être  imbibées,  ou  encore 
que  celles  qui  sont  exposées  aux  vents  et  à  la  pluie.  Ainsi,  dans 
un  système  de  silos,  tel  que  celui  des  fig.  "2  et  3  (  planche  I),  que 
M.  de  Lasteyrie  conseille  d'adopter,  les  parties  fl^e  rf«....n  o 
seules  devraient  être  faites  avec  toutes  les  précautions  indiquées, 
et  le  reste  pourrait  être  construit  beaucoup  plus  économiquement. 
De  même,  dans  la  disposition  indiquée  par  les  fig.  4?  ^9  ^9  ii  est 
facile  de  voir  que  les  parois  n'ayant  rien  à  craindre  ni  de  Thumi- 
dité,  ni  des  intempéries  qui  se  feraient  sentira  l'extérieur,  il  suffi- 
rait de  les  construire  en  maçonnerie  ordinaire  bien  enduite  et 
seulement  capable  de  résister  à  la  charge  des  blés. 

Cette  dernière  disposition  se  trouve  dans  l'architecture  hydrau- 
lique de  Bélidor;  nous  copierons  ici  le  texte  qui  s'y  rapporte  (i), 
«Il  existe  sous  le  terre-plein  d'un  bastion  de  la  ville  d'Ardres, 
»  neuf  magasins  souterrains  destinés  à  renfermer  le  grain   de  la 

•  «(-jgarnison  en  cas  de  siège,  appelés  communément  les  Poires 
»  d'Ardres.  »   C'est   sur  leur  modèle  que  j'ai  fait  le   plan  et  les 

profils {û^.  4^  5  et  6  de  ce  mémoire  .  )   «  On  peut  construire 

»  plus  ou  moins  de  ces  poires,  suivant  le  besoin  et  la  capacité  du 
»  terrain  ,  et  les  faire  plus  grandes  ou  plus  petites  que  celles-ci. 
»  Je  me  contente  d'en  rapporter  six  soulement,  ce  qui  suffira  pour 
»  en  faire  connaître  la  disposition.  Il  faut  creuser  en  terre  à  lapro- 
»  fondeur  de  3o  pieds ,  et  établir  une  première  voûte  pour  avoir 
»  le   souterrain  G  G,  et  en   même  temps  élever  les  poires  FF, 


(1)  Édition  de  M.  tfaTier ,  pag^  4^5  et  484  >  tone  L 
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»  dont  le  sommet,  tern  iné  en  demi-sphère,  ira  aboutir  u  un^ 
»  deuxième  voûte  répondant  à  un  rez-de-chaussée;  prenant  garde 
»  que  chaque  poire  soit  isolée,  afin  que  l'air  circulant  autour*puisse 
»  tenir  le  blé  plus  sec.  On  pourrait  bien  aussi  les  construire  ailleurs 
»  que  dans  des  eaves,  et  les  placer  entre  deux  planchers  ;  mais  il 
»  serait  plus  difficile  de  les  garantir  de  la  bombe.  On  fait  ù  chaque 

•  poire  deux  ouvertures  F  et  G,  l'une  en  haut  pour  l'entrée  du 
»  blé,  et  l'autre  en  bas  pour  sa  sortie.  La  première,  qui  se  ferme 
»  par  une  trappe,'doît  avoir-dix-huit  pouces  ervcarré,  la  deuxième,, 

*  terminée  en  forme  de  tuyau,  se  ferme  avec  un  clapet  à  char-. 
»  nière  et  un  cadenas.   Tous  ceux  qui  connaissent  ces  poires  con-  ' 

^»  viennentqu'on  n'a  rien  imaginé  de  mieux » 

Ces  poires  sont  évidemment  des  silos,  et  des  silos  d'one  sûreté 
parfaite  ;  seulement  Bélidor  semble  n'avoir  pas  attaché  à  leur  fer- 
nieture  tout  le  soin  qu'elle  exige ,  et  paraît  compter  pour  la  con-. 
servation  du  blé  sur  son  dessèchement  par  l'air  extérieur,  plus 
que  sur  son  isolement  de  cet  air;  ce  en  quoi  il  pourrait  bien  s'êtr« 
irorapé;  mais  leur  forme  est  simple;  commode  pour  le  service i 
et  c'est  celle  que  nous  chercherons  toujours  à  imiter. 

Jusqu'ici  nous  avons  supposé  la  forme  des  silos  indifférente  : 
X}'est  parce  que  en  effet  elle  ejst  telle  sous  le  rapport  de  la  conser- 
vation des  grains,  et  parce  qu'il  n'en  faut  adopter  aucune,  comme 
type  dont  on  ne  puisse  s^écarter  selon  les  circonstances  et  la  foule 
de  convenancesàconsulter  dans  la  rédaction  d'un  projet.  Du  reste, 
Yoicî,tantà  l'égard  de  la  forme,  qu'à  l'égard  des  dimensions,  etc., 
quelques  considérations,  quelques  convenances  générales  que 
nous  croyons  devoir  indiquer. 

1^  La  dépense  du  revêtement  des  silos  formant  un  objet  con- 
sidérable dans  la  dépense  totale  de  leur  établissement,  les  silos 
tes  plus  grands  seront  les  plus  économiques ,  parce  que  la  capa- 
cité augmente  dans  un  plus  grand  rapport  que  la  surface;  et, 
parmi  ceux-ci.  les  plus  avantageux  encore  seront  ceux  de  forme 
cylindrique  ou  cubique,  recouverts  parunpiafond  ou  par  une  voûte. 

Les  silos  de  fprme  cylindrique,  à  égalité  d'épaisseur  de  revête- 
ment, offriront  plus  de. solidité  que' ceux  de  forme  cubique  ,  parce 
que  la  pression  occasionnée  par  le  poids  des  l^lés  sera  la  même 
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dans  tout  le  pourtour;  mais,  d'un  autre  cô(é^  ils  prendront  plus 
de  place,. et  seront  d'une  exécution  plus  coûteuse  et  plus  difficile 
que  les  autres. 

Si  les  silos  sont  voûtés ,  ce  qui  sera  de  rigueur  pour  une  partie 
de  ceux  qu'on  construira  dans  les  places  de  guerre,  une  seule 
trémie  pourra  sulTire  pour  pouvoir  remplir  tous  les  coins  ;  s'ils 
n'ont  qu'un  plafond,  il  faudra,  pour  arriver  au  même  but ,  plu-» 
sieurs  trémies.  Le  plafond ,  qui  ne  pourra  guère  être  £»it  qu'avec 
un  revêtement  en  plomb,  comme  nous  l'avons  expliqué,  ne  sof* 
fisant  pas  pour  préserver  des  dangers  du  feu  les  blés  qu'il  recou- 
vrirait, il  faudra  le  couvrir  lui-même  d'une  aire  de  terre  grasse 
ou  de  décombres,  sur  laquelle  on  posera  un  carrelage. 

Bien  que  les  plus  grands  silos  soient  les  plus  économiques,  il 
ne  faudra  toutefois  leur  donner  que  lu  capacité  suffisante  pouf 
contenir  ce  que  dans  chaque  place ,  d'après  la  force  de  la  gîirnison 
et  les  ressources  en  moulins,  on  voudra  moudre  de  blé  à  la  fois 
ou  conserver  de  farine  en  plein  air  dans  un  magasin  de  dépôt 
pour  le  service  journalier;  autrement  il  faudrait  vider  les  silos  à 
plusieurs  reprises,  et  jusqu'à  présent  il  n'existe  pas  d'expériences 
qui  puissent  autoriser  ce  procédé  (i).  Des  expériences  à  pet  égard 


(i)  Au  moins  pour  les  farines,  car  pour  les  blés  enfermés  secs,  la  question 
peut  êlre  regardée  comme  résolue  favorablement.  M.  de  Lastejrie  dit  bien 
qa*à  Barcelonoe  on  est  dans  ta  Croyance  qu'il  faut  vider  les  fosses  à  blé  dans 
trois  jours,  sans  quoi  les  grains  s'y  écliauiTeraieBt,  et  répandraient  une  odcar 
ca{>able  de  faire  mourir  les  ouvriers  ;  mais  il  ne  garantit  pas  le  fait  ,.et  il  assurt 
au  contraire  avoir  vu  en  Toscane  tirer  des  silos  du  blé  à  plusieurs  reprises, 
soit  pour  la  consommation ,  soit  pour  la  vente  aux  marchés,  sans  que  les  graint 
eussent  éprouvé  fa  moindre  altération.  Les  eipérîences  faites  à  Saint-Ouen 
Tiennent  encore  à  l'appui  de  cette  asserHon  :  on  y  a  va  des  grains ,  qui  avaient 
été  ettfbntiés  bien  secs  et  en  très-grando  masse,  rester  en  vidangé  durant 
qninao  joors  et  plus,  sans  éprouver  d'ai|tres  avaries  que  celles  constatées  à 
l'ouverture  des  silos,  quoiqu'on  les  laissât  h  découvert  par  un  temps  humide, 
huit  à  dix  heures  chaque  jour.  Les  effets  contraires  ne  semblent  donc  provetnr 
que  d'un  défaut  de  soins  dans  la  construction  des  silos»  ou  d'un  défaut  de 
précaution  dans  Tensilagc.  Mais  les  farines  paraissent  plus  W}ett«s  à  t'àdtkSMfhi 
qne  les  §raiDS. 
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seraient  e:ctrêmement  intéressantes^  et  les  premières  à  faire  ,  si 
l'on  adopte  Tusage  des  silers;  car  on  conçoit  combien  il  serait 
avantageux  de  pouvoir  donner  à  ceux-ci  une  capacité  aussi  grande 
que  les  localités  le  permettraient. 

a*.  Il  faut  pouvoir  vider  les  silos  avec  facilité  :  les  poires  d'Ar- 
dres  présentent  9  sous  ce  rapport^  une  disposition  qui  les  rend  bien 
préférables  aux  fosses  souterraines  proprement  dîtes,  dans»  les- 
quelles on  est  obligé  de  descendre,  pour  j  ensacher  le  blé  à  la 
pelle  ou  à  la  corbeille.  Si  on  ne  peut  adopter  une  pareille  disposi- 
tion, il  faut  au  moins  tâcher  d'incliner  le  fond  des  silos  vers  un 
côté  accessible,  et  pratiquer  dans  le  paroi  de  ce  côté ,  une  ouver- 
ture par  laquelle,  avec  un  râble,  on  retirerait  le  blé,  ce  qui  pro- 
curerait en  outre  le  précieux  avantage  de  pouvoir  dessécher  et 
aérer  promptement  l'intérieur  des  silos.  Nous  avons  fait  voir, 
(fîg.  16,  planche  II),  comment  on  pourra  donner  aux  silos  cette 
dernière  disposition  dans  des  cas  qui  se  présenteront  souvent  : 
ceux  où  Ton  voudrait  utiliser  des  caves  humides  ou  des  chambres 
d'un  rez-de-chaussée,  assez  larges  pour  pouvoir  conserver  un 
corridor  autour  des  silos.  Si  l'espace  manquait  pour  cette  dispo- 
sition^ on  en  pourrait  adopter  une  analogue,  représentée  par  les 
fig.  i3,  i4  et  i5,  c'est  -  à -dira  ne  laisser  qu'un  manchon  d'afr 
autour  des  silos;  ce  dernier  moyen  dispenserait  de  mettre  tant  de 
soin  à  leur  maçonnerie,  et  permettrait,  s'ils  sont  placés  à  un  rez- 
de-chaussée,  d'adosser  des  terres  contre  les  murs  extérieurs, 
auxquels  on  relierait  ensuite  les  voûtés  ayée  autant  de  facilité  que 
si  Ton  se  servait  de  caves. 

5*".  Enfin  les  mouvemens  journaliers  du  service  doivent  faire 
chercher  des  moyen^  de  fermeture  qui,  sans  cesser  d'ôler  tout 
accès  à  l'air,  permettent  d^ouvrir  et  de  fermer  les«silos  sans  diffi- 
culté, sans  être  obligé  d'appeler  des  ouvriers  étrangers  ,  comme 
pour  faire  des  soudures  ou  des  scellemens  en  plâtre.  Nous  propo^ 
serons  d'enpployer  le  iiïoyèn  dont  on  se  sert  pour  fermer  les  cy- 
lindres des  machines  à  vapeur  (  fîg.  1 0 ,  planche  II  )  ;  chaque  trémie 
serait  terminée  par  un  cadre  circulaire  ou  carré  en  fonte,  noyé 
dans  la  maçonnerie  de  la  voûte  du  silo,  et  portant  à  9a  part^îe  su- 
périeure quelques  boulons  fraisés;  on*  appliquerait  dessus  un  cou- 
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Tf-rcle  aussi  en  fonte,  percé  de  trous  à  son  pourtour  pour  laisser 
passer  les  boulons,  et,  entre  deux,  une  rondelle  de  cuir  frit  dans 
l*huile,  ou  une  feuille  d'étain  de  deux  à  trois  millimètres  d'épais** 
seur.  En  serrant  le  couTcrcle  au  moyen  d'écroux,  la  clôture  serait 
aussi  parfaite  que  facile.  Le  cadre  et  le  couvercle  pourraient  aussi 
être  en  bois  garbi  de  plomb  (fîg;.  1 1  ). 

On  fermerait  les  ouvertures  des  tuyaux  d'écoulemeut  d'une 
manière  semblable,  ou  simplement  .au  moyen  d'un  couvercle  qui 
se  visserait  sur  un  bout  en  fer  ou  en  cuivre,  ou  de  toute  autre 
manière  qu'il  serait  facile  d'imaginer. 

Pour  compléter  les  données  dont  on  aurait  besoin  dansPemplo| 
des  silos,  il  nous  reste  à  parler  des  précautions  ià  prendre  au  mo- 
ment de  Pensilage. 

Il  n'est  point  nécessaire  de  dire  que,  quelque  soit  le  mode  d« 
construction  adopté  pour  les  silos,  il  ne  faut  y  renfermer  les  blés 
que  quand  la  maçonnerie,  les  parois  et  l'air  intérieur  seront  par- 
faitement secs;  et  comme  dans  les  lieux  bas  et  sans  courant  d'air, 
ce  dessèchement  serait  long  et  difficile  à  obtenir,  on  le  hâtera  en 
mettant  dans  l'intérieur  des  fosses,  de  la  chaux  vive  qu'on  renou- 
vellera de  temps  en  temps.  Il  serait  prudent  d'user  du  même 
moyen,  si  au  moment  dii  dépôt  des  substances  céréales,  dans  un 
silo  d'ancienne  construction ,  et  ne  pouvant  être  aéré  par  un  cou- 
rant, on  s'apercevait  que  ses  parois  fussent  humides  (i)  ;  car  c'est 
de  l'humidité  «  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  qu'il 
faut  surtout  se  garantir. 

Après  ces  précautions,  et  si  les  grains  à  conserver  sont  bien 
ressuyés,  si  les  farines  sont  moulues  depuis  quelque  temps  et  se- 


(i)  Lorsque  Ton  remplit,  le  i"  août  dernier,  le  silo  de  la  réserve,  qui  n« 
pouvait  pas  être  ventilé,  l'hygromètre  h  cheveu  de  Saussure  marquait  au  de- 
dans 60° «  et  il  ne  marquait  que  5o*  au  dehors.  Le  theimomètre  centigrade 
marquait  2^*5  dans  Tintérieur  du  silo ,  et  ag»  an  premier  étage,  rious  consi* 
gnerons  ici  un  fait  qui  prouve  la  grande  hygrométrieité  des  blés  ;  c'est  que,  du 
37 juillet,  jour  où  Ton  pesa  ceux  qui  devaient  être  ensilés,  au  i«»  août,  jouroii 
l'on  commença  l'ensilage,  l'état  de  l'atmosphère  ayant  changé,  le  poids  dt 
rhectolitr«  varia  de  26  kil.,  4  ^  78  Ul. ,  quoique  lea  blés  fussent  ensachés. 
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ches,  on  pourra  immédiatement  procéder  ù  l'ensilagè.  Mais  ie 
département  de  la  guerre  pourrait  se  trouver  dans  la  nécessité  de 
former  avec  précipitation  des  approYÎsionnemens;on  pourrait 
être  dans  une  saison  pluvieuse  ;  les  blés  pourraient  arriver  mouil-* 
lés,  avoir  été  récoltés  à  peine  mûrs,  ou  n'avoir  été  battus  que 
depuis  peu.  On  conçoit  le  danger  d^enfermer  en  masse  ces  subs- 
tances eu  pareil  état.  A  Barcelonne  mênle,  on  ne  dépose  les  blés 
dans  les  silos  qu'après  les  avoir  fait  sécher  durant  deux  à  trois 
îours  au  soleil  brûlant  de  cette  partie  de  TEspagne  ;  et  tous  ceux 
qui  ont  proposé  l'usage  des  silos  ^  ont  reconnu  la  nécessité  de  tenir 
les  blés,  quelque  temps  avant  de  les  enfermer,  dans  des  greniers 
bien  aérés,  de  les  y  remuer  fréquemment  et  même  au  besoin  de 
les  passer  au  four  ou  dans  des  étuves,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
déjà  ressuyés. 

Celui  de  ces  moyens  quinoussemble  exiger  le  moins  de  placer 
d'embarras,  de  temps  surtout  et  de  dépense,  c'est  une  étuve  con- 
venablement organisée. 

On  a  prétendu  quo  le  blé  étuvé  perdait  une  partie  de  ses  qua^ 
lités.  Cette  assertion  est  vraie,  si  l'on  suppose  que  la  chaleur^ 
qu'on  lui  fait  subir,  ou  le  temps  de  l'exposition  à  cette  chaleur, 
soit  capable  de  lui  faire  perdre  la  portion  d'eau  qui  lut  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  conserver  sa  vertu  germinative,  mais  le  blé 
est  si  hygrométrique,  qu'entre  celui  qui  a  absorbé  assez  d'eau 
pour  germer,  et  celui  qui  a  été  desséché  au  point  de  perdre  sa 
propriété  reproductive,  il  y  a,  d'après  des  expériences  de  M.  fc 
directeur  de  la  réserve  de  Paris  (i),  qui  nous  ont  été  commu^ 
iiiquées,  uwedifférenccde  douze  pour  cent  en  poids.  F/étore  peut 
donc,  le  plus  ordinairement,  enlever  aux  blés  beaucoup  d'eau ^ 
avant  de  produire  sur  eux  aucun  mauvais  effet;  et  ce  qui  con- 
firme cette  idée,  c'est  qu'en  Suisse,  en  Angleterre,  en  Suède,  en 
Danemarck,  et  en  général  dans  tous  les  pays  du  nord,  où  il  est 
plus  difficile  de  rentrer  les  blés  bien  secs  qo'en  France  et  dans 


(i)  M.  Btfscbe ,  à  qui  nous  sommes  redevables  de  plasieurt  des  renseigne- 
jii«o8  qlii  nottf  ont  servi  pour  U  réi}ac4ioQ  <|e  cjfc  mémoire. 
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les  pajs  plus  méridionaux,  on  fait  un  usuge  général  et  sans  in- 
conyénicnt  de  Tétuve  dans  les  grands  magasins  à  grains,  f^ous 
pourrons  donc  employer  ce  moyen  sans  crainte,  en  de  portant  la 
chaleur  qu'au-dessous  de  60%  et  n'y  laissant  les  blés  exposés  que 
le  temps  nécessaire  pour  les  sécher  et  non  les  dessécher. 

Ajoutons  que  ce  moyen  sera  le  plus  convenable  pour  arrêter 
UD  commencement  d'altération  dans  du  blé  qu'il  faudrait  coq* 
sommer  faute  d'autre.  On  a  bien  cunseillé,  pour  ce  dernier  objet, 
de  mettre  les  grains  dans  un  bain  d'acide  carbonique  qu^on  se 
procurerait  dans  les  silos,  en  y  faisant  brûler  du  charbon  ;  mais 
ce  moyen,  difficile  dans  l'exécution,  n'aurait  pas  Ténergîe  de  la 
chaleur  qu'on  pousserait  dans' ce  cas,  jusqu'i\  faire  subir  au  blé  ua 
commencement  de  torréfaction.  L'éture  serait  encore  d'un  grapd 
secours  pour  sécher  des  blés  moisis  qu'on  améliorerait,  soît  en 
les  immergeant  dans  l'eau  bouillante,  et  les  y  laissant  refroidir 
comme  l'a  vérifié  M.  Hatchett,  soit  en  les  lavant  dans  de  l'eau 
alcaline,  comme  l'a  conseillé  H.  Feschier  (1).  Pendant  la  guerre, 
et  dans  une  place,  on^ne  saurait  cooaaitre  trop  d'expédiens;  car 
à  quelles  ressources  n'est-on  pas  souvent  obligé  d'avoir  recours  I 

Du  reste,  il  est  entendu  que  l'étuve  ne  serait  employée  que 
dans  les  grands  entrepôts  de  grains,  où  elle  serait  absolument  né- 
cessaire, et  où  elle  procurerait  économie  de  l^mps,  de  place  et 
d'argent. 

Voici  alors  comment  nous  concevons  qu'elle  serait  organisée. 

On  disposerait  dans  les  manutentions,  au-dessus  des  fours,  une 
pièce  offrant  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  grains  ,  des  moyens  ou 
des  communications  faciles.  Dams  cette  pièce,  on  monterait  an 
séchoir  de  forme  cylindrique >  terminé,  en  haut  et  en  bas,  par 
deux  cônes  tournés  en  sens  contraire  (fig.  ai  et  aa,  planche  III.) 
Ces  échoir  serait  composé  de  deux  enveloppes  distantes  l'une  de 
l'autre  de  3a  à  55  millimètres,  formées,  de  toiles  métalliques  à 
mailles  très-serrées,  ou  de  plaques  de  fer  criblées  de ;a,ooo  à 
a,5oo  petits  trous  par  mètre  carré;  dans  le  haut  serait  une  trémie^ 


(1)  Jimales  de  phytique  et  ée  ehimfe,  tomt  III  et  V]^  ?•$«•  3>6  et  87. 
TOM.  X.  ~  ag 
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et  dans  le  bas  un  bec  fermé  par  un  régul^éur.  Sousk  séchoir déM 
boucherait  up  conduit  d'air  chaud;  celui-ci  serait  alimenté  par 
d'autres  conduits  qui,  par  leur  extrémité  opposée,  aboutiraient^ 
dans  la  manutention  ou  à  l'extérieur,^  et  passeraient  au-dessuè 
des  houras  de^  fourjs,  et  encore  autour  des  chaudières  destinées  à 
chauffer  l'eau  pour  pétrir.  Ces  conduits  seraient  en   brîquesy 
excepté  là  où  ils  devraient  être  en  contact  avec  la  flamme,  et  dans 
ces  parties  ils  seraient  en  fonte  de  peu  d'épaisseur.  On  les  rem- 
plirait de  rognures  de  fer,  crêpées  comme  une  perruque  ,  qni  9é 
chargeraient  de  calorique,  diviseraient  l'air  qui  les  parcourrait, 
le  brûleraient  et  le  forceraient,  en  le  déviant  de  sa  route,  de  se 
mettre  en  contact  avec  les  parois  des  conduits  qui  l'échaufferaîenl 
alors  davantage. 

Il  sera  facile  à  présent  dé  concevoir  comment  s'opérerait  Té' 
luyement  des  blés.  On  les  introduirait  dans  l'enveloppe  annulaire 
du  séchoir  par  la  trémie  supérieure,  et  on  les  y  retiendrait ,  en 
tenant  lerégulateur[d'en bas  fermé.  L'air,  échauffé  dans  les  tuyaux, 
gagnerait  l'intérieur  du  séchoir,  et  serait  remplacé  par  de  VaîrTrbid 
du  dehors;  de  l'intérieur  du  séchoir  il  passerait,  en  vertu  dé  son 
ressort,  dans  Tappartem'ent,  en  traversant  les  parois  métalliques' 
par  la  multitude  de  petits  trous  qu'elles  contiennent,  et  par  les 
interstices  qui  restent  entre  les  grains  :  comme  la  coucha  de  blé 
serait  mince,  le  passage  serait  rapide,  et  l'air  emporterait  arec 
lui  ce  qu'on  voudrait  d'humidité.  On  ouvrirait  le  régulateur,  et 
le  blé  sortirait  4ù  séchoir  resuyé  et  en  même-temps  nettoyé  dés 
pe(i^s  grains^  des  insectes^   etc.,   comme  s'il  eût  passé   sur  un 
erible.  On  aurait  soin,  au  moyen  de  carreaux  à  coulisses  pratiqués 
dans  les  croisées  de  la  pièce  servant  d^étuve,  de  laisser  à  l'air 
chargé  d'humidité  un  écoulement  a^ses  grand  pour  qu'il  s'établit 
un  bon  tirage» 

.  Nous  petasonlj  que  cette  éluve ,  dont  l'idée  d'ailleurs  est  imitée 
de  James  Jones  qui,  pour  cet  t)bjet,  a  obtenu  une  grande  médaille 
d'or  à  la  société  d'encouragem«ne  de  Londres  (i),  pourrait  faci- 


(i)  Étnve  pour  sécher  1^  i^ain's,  par  James  Jones.  (Traosact.  of  the  société 
of  thc  encouragemeat.  Vel.  XLI,  paç.  a65,) 
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ifement,  ai ec  la  chaleur  de  deux  à  trois  fours  accolés  et  chauffés 
dlteruatiTement,  sécher  4oo  hectolitres  de  blé  par  jour,  ensuppo-» 
sant  que  le  régulateur  fût  disposé  de  manière  à  ne  laisser  le  grain 
i{ue  pendant  une  demie-heure  dans  le  séchoir. 

Nous  avons  représenté  (  flg.  17,  18,  19,  ig  bis  et  20,  pi.  3  )^ 
une  disposition  de  conduits  de  chaleur,  d'après  les  suppositions 
que  nous  avons  faites  ;  on  pourrait  en  imaginer  d'autres.  Si  toutes 
ne  convenaient  {^as,  on  adoptetait  simplement ,  pour  chauffer  Té- 
tuve,  le  fourneau  qui  fait  partie  du  séchoir  de  James  Jones. 

Noiis  dvons  exposé  toutes  les  considérations  qui  nous  parais- 
sent nécessaires  pour  rétablissement  des  silos  y  et  les  soins  à  pren^ 
dre  t>our  la  conservation  des  substances  céréales  qu'on  leur  con- 
fiera. L'emploi  des  silos  daiis  les  manutentions  %  n'y  apportera  que 
de  l'aisance;  il  conviendra  seulement  de  les  éloigner  assez  des 
fours  pour  que  la  chaleur  de  ceux-ci  né  s'y  fasse  pas  sentir  jusque 
dans  l'intérieur  ;  car  elle  produirait  dajns  la  masse  des  blés  ren- 
fermés, et  peu  conducteurs  du  calorique,  une  chaleur  qui,  plus 
sensible  aii  pourtour  que  vers  le  centre ,  pourrait  y  accumuler  uite 
hunâiditê  pernicieuse.  Les  seuls  magasins,  qu'il  sumra  de  réserver 
dans  les  liianutèntions^  après  avoir  converti  les  prèces  qu'on  Vou- 
dra eti  silos.  Seront  :  i**  ceux  nécessaires  à  la  manutention  pro- 
prement dite^  c'est-à-diré  les  chambres  aux  fours,  celfes  pour  le 
dépôt  des  sacs  et  ustensiles,  et  pour  la  distribution  du  pain  ;  2^  une 
pièce  pour  lé  dépôt  des  farines  d'un  silo^  pièce  qui  deviendrait 
vacante  ou  qui  servirait  de  bluterie,  si  l'on. pouvait  cHaquejouf 
prendre  ces  farines  dans  le  silo  même  ;  3*  une  pièce  sur  les  fours 
pour  l'étuve,  si  l'on  juge  celle-ci  nécessaire  ;  autrement  le  dessus 
des  silos,  s'ils  ne  sont  [las  construits  en  plein  air^  pourra  généra- 
lement convenir  pour  le  dépôt  des  blés,  à  mesure  qu'ils  arrive- 
ront, et  eti  attendant  qu'ils  soient  ressuyés  et  en  quantité  suffi- 
sante 'pour  remplir  un  silo;  4*  enûn  les  logemens  du  garde-ma- 
gasin, de  ses  ouvriers,  et  les  hangars  au  bois  ou  autres  combus- 
tibles. 

Nous  pouvons  à  présent  faire  apprédef  tous  lés  avantages  que 
'  l'adoption  des  silos  procurerait  au  département  de  la  guerre. 

D'abord  on  aura  pu  remarquer  qu'il  n'est  pas,  pour  ainsi  dlre^ 

29. 
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de  localités- où  Ton  ne  puisse  facilement  en  établir ,  à  cause  de 
l'indifférence  de  la  forme  à  leur  donner,  et  du  peu  d'espace  qu'ils 
exigent.  De  quelle  utilité,  sous  ce  rapport,  ne  sei:aient-ils  pas  dans 
les  citadelles ,  dans  les  petites  placés  de  guerre  où  l'on  si  tant  de 
choses  à  serrer,  et  où  Ton  est  toujours  si  à  l'étroit? 

On  s'estime  heureux  de  pouvoir  conserver  dans  les  mag^asins 
un  approvisionnement  de  siège  ou  de  précaution,  pendant  dix- 
huit  mois;  le  plus  ordinairement,  quand  il  n'a  pu  être  renouvelé, 
il  n^est  plus  propre,  après  ce  temps,  qu'à  être  vendu  aux  nour- 
risseurs  et  aux  amidonniers.  De  quelles  inquiétudes  ne  seraient 
pas  délivrées  la  troupe  et  l'administration,  si  l'on  avait  des  sUoi 
où  les  vivres  se  conserveraient  pendant  un  temps  illimité,  sains, 
à  l'abri  de  la  bombe ,  de  Tincendie ,  à  l'abri  des  dégâts  et  des  ava- 
ries auxquels  les  èlémens,  mille  circonstances  fortuites  »  la  cupi- 
dité et  la  malveillance  les  exposent  journellement?  Quelle  perte 
.  n'éviterait  pas  l'État  qui  pourrait  faire  ses  approvisiennemensà 
l'avance,  en  quantité  suffisante,  et  les  conserver  après  la  guerre, 
pour  les  faire  consommer  sur  place  ou  dans  les  villes  voisines, 
sans  avoir  à  les  livrer  à  vil  prix  au  premier  enchérisseur?  Quels 
magasins  ordinaires  procureraient  de  tels  avantages  (i)  ? 

Avec  ceux-ci,  si  l'on  veut  organiser  un  approvisionnement  de 
siège  ou  de  précaution  pour  une  armée,  il  faut  le  former  un  tiers 
en  grains,  un  tiers  en  farine  brute,  et  un  tiers  seulement  en  fa- 
rine blutée ,  à  cause  de  la  difficulté  de  les  conserver  dans  ce  der- 
nier  état.  Avec  les  silos,  on  pourrait  s'approvisionner  entièrement 
enfariné  blutée,  c'est-à-dire  prête  à  être  convertie  en  pain,  et 
Ton  n'aurait  pas  à  craindre  de  mourir  de  faim  à  côté  de  l'abon- 
dance. C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Mayence  en  1795  :  on  avait  du  blé, 
mais  les  moulins  ne  suffisant  pas,  la  plus  affreuse  disette  y 
régna,  et  hâta  la  reddition  de  la  place  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à 


(1)  Ce  que  nous  disons  ici  de  Tarmée  de  terre  s'applique  également  àla 
marioe.  Celle-ci  peut  se  trouver  dans  la  nécessité  d'armer  ipstan tintement, 
dans  la  nécessité  d'expédier  sur-le-champ  des  blés  pour  nos  coloptea.  Com- 
ment faire  alors  si  ^lle'tt'a  pas  des  magasins  pourtus  d'aranca  ? 


pas  aes  magasins  pourvus 


oc 
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ftayoniie  en  i8a3;  il  y  avait  du  blé  de  reste,  même  beaucoup  de 
farine  brute;  mais  on  n'avait  que  deux  blutoirs,  et  il  fallut  recou- 
rir aux  minces  ressources  du  commerce  sous  peine  de  manquer 
de  pain. 

Â  ces  considérations  toutes  militaires,  ajoutons-en  d'autres  d'é- 
coiiomie ,  de  facilité  d'administration^ 

LWiploi  des  silos,  exigeant  peu  de  place ,  rendrait  inutiles  des 
parties  entières  de  vieux  bâtimens,  dont  l'entretien  absorbe  les 
fonds  du  casernement  ;  on  pourrait  abattre  les  uns  pour  utiliser 
leurs  matériaux ,  et  aliéner  les  autres  ;  on  pourrait  ici  les  affecter 
M  service  des  fourrages,  pour  le  dépôt  des  avohies  (qui  elles- 
même0  se  conserveraient  trés-bieh  dans  les  silos  )  ;  là  les  destiner 
aux  dépôts  de  recrutement,  à  ces  accessoires  d'un  réginient,  quî 
prennent  beaucoup  de  place  ^  et  de  cette  manière ,  éyiter  des  cons-^ 
tfuctîons  neuves. 

D'après  les  réglenaens  actuels ,  l'approvisionnement  des  vivre» 
de  la  guerre  se  divise,  comme  nous  l'avons  dit,  en  approvision- 
nement de  rééerv^,  et  en  approvisionnement  courant.  C'est  par 
des  verseméns  successifs  du  premier  au  second,  que  celui-ci  est 
tenu  au  courant,  et  que  celui-là  n'a  pas  à  craindre  les  avaries, 
qu'une  conservation  prolongée  sans  renouvellement  pourrait  en- 
traîner; Les  achats  se  font  toujours  en  grain9^  ^t  ce  n^st  qu^au 
fur  et  à  mesure  de  la  eousommation ,.  que  ces  grains  sont  con- 
vertis en  farine. 

D'où  vient  cette  division  en  deux  serviees  ?  De  ce  qu*il  n'y  a  pas 
les  marnes  frais  de  conservation  à  payer  pour  la  réserve,  et  poup 
.  les  blés  qui  se  manutentionnent  sur-le-champ. 

Pourquoi  fait -on  les  approvisionnemens  en  grains?  Parce  que, 
noua  1^  répétons,  il  serait  impossible  de  conserver  une. grande 
quantité  de  £gu*in«  long-ttemps  sans  la  voir  s'échauffer.   • 

Quels  sont  les  inconvéniens  de  tout  cela?  Complication  de  ser- 
vice, et  frais  doubles  d'emmagasinemcnt ,  de  pesée,  d'ensache- 
ment,  de  transport.  Mais  les  silos  offrant  la  facilité  dç  conserver 
les  farines  aussi  bien  que  les  blés,  pourquoi  no  ferait-on  pas  tout 
l'approvisionnement  en  farkies,  dans  Ioâ  places  où,  comme  à 
Paris,  le  commerce  peut  en  fournir?  Dan»  les  pbces  qui  ne  pré- 


44^  NUSM01&E   SUE  lEé  SIl.08. 

sentent  pas  cet  ayantage,  les  grains  seraient,  après  Taobaly  traii|* 
portes  directement  au  nipulin  par  les  soins  des  garde-magasins ^t 
et  les  farines  seraient  ramenées  à  la  manutention  refroidies  et  blu- 
tées. L'autorité  n'aurait  iV intervenir  que  dans  ce  moment;  elte 
recevrait  les  farines,  assisterait  à  la  pesée  et  au  dépôt  dans  les 
silos.  Chacun  de  ceux-ci  aurait  un  numéro  d'ordre,  et  encore*  si 
l'on  voulait,  un  numéro  de  capacité,  ce  qui  ^er^iit  d'ailteurs  jnen-* 
tionné  au  procès-verbal.  Tous  seraient  fermés  immédi^tenïent  ;  et 
i^insi,  les  farines  arriveraient  au  momept  d'être  livrées  à  la  con- 
8.omraatiDn,  sans  frais,  sans  déchet,  san3  surveillance,  et  à  l'abri 
d'une  foule  d'abus  qu'on  ne  parvient  pas  toujours  à  prévenir,  et 
gue  nous  pourrions  citer ,  quoique  notre  mission  n*ait  jamais  été 
de  les  découvrir.  Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  parlé  des  frais  de 
construction  des  silos;  ne  l'emporteront-rils  pas  sur  les  avantages 
qu'on  peut  se  promettre  de  tels  établissemens ,  ou  du  moins  ne'les 
compenseront-ils  pas  ?  C'est  la  question  qu'il  npusreste  à  examiner. 
Q'al\ord  nous  ne  pensons  pas  qUe  dans  les  villes  de  caserne- 
^lent,  telles  quç  Châlons-8|Ur-Sa6ne ,  Giiéret,  etc.,  dont  la  gar- 
nison n'est  que  de  deux  Ou  trois  compagnies,  on  doiVe  construire, 
des  silos;  c'est  seulement  dans  celles  où  l'on  tiendra  un  régiment 
au  moins,  que  leurs  avantages  ressortiront  bien.  (i)f  . 
.  Le  genre  de  construction  qu'on  adoptera,  la  grandeur  qu'oii 
donnera  aux  silos  j,  pourront  faire  varier  jusqu'au  double  et  au, 
triple  la  dépense  de  leur  établissement.  Cette  dépense  variera  aussi 
dans  chaque  localité,  en  raisop  des  différences  de  prix  des  maté- 
riaux. Mais,,  pour  reiidre  nos  résultats  plus  concluans,  nouâla  cal* 


(i)  Dans  1«B  Tille»  dont  la  garnisoB  est  «n-desseiis  d\iD  régiment,  le  dépar- 
tement de  la  guerre  trouverait  de  réconomie  4  faire  fournir  au  soldai  le  |>aia 
par  abonncmrot,  au  lieu  de  le  faire  coofectiotmer  par  sqs  agçqs;  car  U  n'est 
pas  difiGcile  de  compter  que  deux  à  trois. compagnies  ^  quî  forment  enviixm 
deux  cents  hommes^  ne  coùsomn^ant  daos  Tannée  q\ie  900  hectolitres  de  blé. 
l'entretient  des  bfttimens  pour  une  manutention ,  pour  te  logement  d'un  bou- 
langer, d'un  garde-magasin ,  le  traitement  de  i4  à  i5oo  fr,  de  ce  garde  y  etc., 
font  payer  la  ration  du  soldat  un  tiers  en  sus  de  ce  qu'où  l'achèterait  cbéi^  ^i! 
^•ulangers  de  la  T^lle. 


■N 
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çuleroQS  dans  les  hypothèses  les  plus  défavorables,  c'est-à-dire  en 
supposant  les  silos  à  construire  très-petits,  seulement  capables  de 
renfermer  chacun  5oo  hectolitres  de  graii^s,  ou  le  sixième  de  ce 
que  consomment  i  ,000  hommes  en  un  an,  et  en  nous  servant  d'un 
borclereau  de  prix  moyens  obtenus  entre  ceux  des  marches  de' 
Lill^,  Strasbourg,  Toulon,  Bayonne  et  Paris,  où  les  constructions 
sont  très-coûteuses,  sans  même  en  retrancher  le  rabais  consenti 
par  les  entrepreneurs;  d'ailleurs  nous  considérerons  successi- 
vement : 

1^  Le  cas  où  Ton  aurait  à  convertir  en  silos,  des  caves  ou  ^t^ 
chambres  d'un  re^rde-chaussée,  en  revètissant  l'intérieur  en 
plomb  ; 

.  a*.  Celui  où  il  s'agirait  d'établir  les  silos  en  terre,  comme  sous 
unjhangar,  au   milieu  d'un  terre-plein  de  bastion,  etc.,  avec 

des  parois  en  maçonnerie  hydraulique  ou  autre  aussi  coûteuse,  de 
1  m.  d'épaisseur,  recouvertes  de  voûtés  à  l'épreuve  en  mêmç 

maçGtnnerîe  \ 

5',  Eaûn  le:cas  au  l'on  voudrait  construire  les  silos  à  l'épreuve, 

^oit  dans  des  caves«  soit  au  rez-de-chaussée  de  quc^lque  bjtiment 

militaire,  en  ménageant  en  dessous  et  tout  autour,  un  courant 

d'air,  selon  une jjles  ipani  ères  indiquées  parles  figures  i5, 149.1^^ 

.115.  Planche  IL* 

.    pREifiER  CAS, — Sioo  hçctoHtres  de  blé,  à  cause  du  tassement  (i), 

tiennent  dans  un  silo  cubique  de  5  m,  63  à  5  m,  65  de  côté. 
Ce  silo  aura  de  surfaôe  79  m.  car.,  gS.  Le  plomb  pour  le  revêtir, 

à  raison  de  25  kil.  par  mètre  qarré^  pèsera  1 ,998  kil. 

î^5,  à  of,90. 1,798  f.  4a  c. 

Main-d'œuvre^  faux  frais,  etc.,  d'après  M.  Déjean, 

un  tiers  du  prix  du  'plomb» 599     47 

Total  pour  5oo  hectolitres, 2,597  f.  ^90 

Donc  pour  un  hectolitre 4  f,  7,958 


■•■ 


(i)  Dam  toates  les  expériences f^ite»  {ifsqa'à  ce  jour,  le  tassement  observjfe 
4  été  de  i/aoennron.  .Cependa.nt,  il  deTrait  croître  aTec  la  profondeur  des 
•itos. 


• 
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Mais  ce  résultat  pourrait  paraître  un  peu  faible  pour  deux  rai- 
spns:  1%  À  cause  des  chambres,  qu'on  aura  à  sa  disposition,  et 
qui  seront  rarement  cubiques;  2^.  à  cause  de  la  maîn-d^œuvre  , 
et  aussi  à  cause  des  faux  frais  comprennant  les  oifvertures  à  bou- 
cher,  les  trémies  à  établir,  etc.;  dépenses  qui  iront  souvent  au 
delà  de  Testimation  faite  par  M.  le  général  Dejean.  Voici  un  comp  te 
détaillé,  relatif  au  même  cas,  et  que  nous  a  communiqué  M.  le 
directeur  dé  la  réserve  de  Paris  ;  le  résultat  qu'il  présente  sera 
plus  satisfaisant. 

La  oharabre  à  revêtir  avait  6  m,  07  de  longueur,  4  m?  ^3   de 

largeur  et  a  m,  74  ^^  hauteur  réduite ,  et  donnait  sous  un  cube 

^e  80 métrés,  une  surface  de  12S  met.  environ,  y  compris   une 

poutre  et  un  poteau  situé  au  centre  de  la  chambre ,  qu'il  a  fallu 

-aussi  revêtir. 

On  s'est  servi  de  plomb  de  1  mill.  ,7  seulement  d'épaisseur 
fourni  par  le  ville  de  Paris.  Sur  3,ooo  kîlog.  de  vieux  plomb  re- 
mis à  l'ouvrier,  il  en  a  employé  2,73a  kil.  ,9,  et  il  a  fait  état  de 
14  kil.,  qui  lui  restaient;  partant, ily  a  eu  un  déchet  de  lao  kilog. 
ou  de  4  pour  ^Z^,  et  le  métré  carré  de  revêtement  a  dû  peser  envi- 
ron 2 1  kil.j  a5. 

Pour  façon  et  transport  des  2, 75a  kil.  9  de  plomb, 
à  raisonde  i5  f.  les  100  kilo '4^^*93 

Pose  d'idem,  à  raison  de  o  f,  20  le  kilo 546     58 

56  kilog.  de  clous  fins  pour  attacher  le  plomb,  à 
2  f.  40  le  kilo.  . 86    40 

84  métrés  oourans  de  soudure  plate  et  embrevée. 
aux  planchers  baut.et  bas,  et  aupourtour  des  pilas- 
tres, ù  8  f.  le  mètre 67a     00 

25  m,  5o  de  soudure  légère  à  l'étain  au  pourtour, 
à  mi-hauteur,  k  /^f,  5o  c,  le  mètre  courant.   ...  1 13     85 

3o  m,  40  de  soudure  physique  à  l'étain  pour  jonc- 
tion des  tables  à  3  f,  20  c  l'un 97     28 

10m,  5ode  soudure  physique  à  l'étain,  limée, 
pour  les  5  trappes  ou  trémies  de  o  m,  58  de  côté 

I 

J  r$pm$r 1,97  f.  a39 


\ 
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D'autre  part 11,111  f.ii 

chacune ...*...  4^    55 

355  attaches  en  euÎTPe  rouge  de  o  m,  i8  de  lon- 
gueur sur  0  m,  o4  de  largeur,  pour  fixer  le  plomh 
aux  solires  du  plafond,  à  o  f,  8o  c  Tune. so4     oo 

44  niët.  courans  de  hois  de  chêne  scié  et  dressé 
sur  une  face,  de  o  m,  09  sur  o  m,  o5  d*équarrissage, 
pour  deux  cours  de  lambourdes  placées  à  la  hauteur 

et  à  la  mi-hauteur  du  silo,  à  i  f,  o5  l'un 4^     ^^ 

100  erabrassures  ou  agraffes  en  fer,  et  avec  dou- 
ble scellement ,  de  0  m,  4^  de  longueur  développée, 
sur  o  m,  03  eto  m,  01  de  grosseur,  pour  fixer  les  * 

lambourdes  aux  murs,  à  1  f,  3o  Tune i5o     00 

Échafaudage  pour  revêtir  le  plafond  ;  reinplace- 
ment  des  planches  du  plancher  supérieur;  scelle- 
ment et  pose  de  a4  solives  parfaitement  dressées 
pour  ce  plancher 100     00 

Une  porte  garnie  en  cuivre ,  et  établie  au  bas  du 
flilo,  pour  pouvoir  par  la  suite  retirer  le  blé,  sans 
le  monterl^à  la  poulie ,  etc , .   .  44     ^4 

Pour  une  aire  en  plâtre  sous  le  plancher  infé- 
rieur ;  la  tranchée  dçs  lambourdes  ;  le  scellement 
des  solives  du  plancher  ;  le  raccordement  de  cre- 
vasses aux  murs ,  soit  au  moyen  de  plâtre ,  soit  au 
moyen  de  mastic  bitumineux;  et  pour  les  autres 
menues  réparations  nécessaires  à  toute  pièce  qu'on 
voudrait  aussi  revêtir 394     ^i 

Pour  portes  et  fenêtres  bouchées;  réparations 
faites  à  l'escalier,  à  la  pompe;  construction  d'un 
mur  de  refond  pour  rétrécir  la  pièce  destinée  à  être 
transformée  en  silo,  etc.,  etc.  38 1  f,  30,  dont  une 
somme  de  60  f,  seulement  s'applique  à  la  construc- 
tion directe  du  silo.  Ci 60    00 

Total 3,85 1  f,  34 

]^s  a,73a  kil,  9  de  vieux  plomb  employé  ont  été 


I 


/ 
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D'autre  part, .    .         3»S&f  £  54 

portés  à  0  f^  70  le  kilog.  dans  le  compte  4e  M.  le  di« 

recteur  de  laréserre;  mais  en  supposant,  comme 

M.  Dejean ,  qu*on  eût  employé  du  plomb  de  3  millî* 

mètres  d'épaisseur,  et  qu'on  l'eût  payé  90  cenU 

le  kilog. ,  il  en  aurait  fallu  3,aoo  kil.  qui  auraient 

<îoûté , »,88o     00. 

Total  de  la  dépense  dàjis  cette  dernière  supposi- 
lion 5,731  f,34 

Or  il  est  entré  dans  ce  silp  6556  q.  m.,  a5  de  blé  pesant  78  kilo- 
grammes l'hectolitre  à  cause  du  tassement  dû  an  poids  seul,  c'est- 
à-dire  841  hectolitre  de  blé;  donc  l'établissement  des  silos  coûte- 
rait, d'après  ce  compte,  et  dansf  des  localités  et  des  suppositions 
aussi  défavorables,  par  hectolitre,  6  f,  81  e. 

Deuxième  cas.  Pour  sept  silos  contenant  ensemble  3,5oo  hecto» 
litres,  il  faut: 

i,aoo  mètres  cubes  èe  terre  à  %  hommes,  portée 
à  trois  relais  (1),  à  of,  84  le  mètre «       1,008  f.  ce. 

37^m.  cub.,  700  de  maçonnerie  de  voûte,  ou 
autre  touchant  la -terre ,  en  mortier  hydraulique,  à 
5o  f,  5o  c  (a).  . *  .  .  .  .  i8,t3i      35 

490  m.  car.,  00  d'enduit  intérieur  en  mbrtier  de. 
tchaux  et  ciment,  à  o  f,  94  c 4^     ^ 

575  m.  car.,  00  de  même  enduit,  extérieur,  à 
o  f,  94  c  (5) 35a     5i 

Moyens  de  fermeture;  sablon  ou  recoupes  de  pierre 
employées  à  garnir  le  pourtpur;  frais  imprévus.  .         4^     ^ 

Total  pour  les  7  silos  contenant  S,5oo  hectolitres,    a  1 ,08a  f,  is 
Donc  pour  un  hectolitre .«  .        6  f,  o,a3S 

(1)  Cette  supposition  est  encore  très-forte ,  parce  qu'on  pourrait  faire  tertir 
■It»  terres  à  remblayer ,  et  ie  dispenser  d'établir  les  silos  si  profondément. 
(a)  Elle  ne  coûte  înojennement  ài  Paris  que  ij  fr.  90  c. 
(3)  Si  nous  n«  portons  pas  celui-ci  à  un  prix  pins  ékvé^  c'est  parce  qv'uM 


r 
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Tboisieme  CAS.  —  Pour  six  silos  contenant  ensemble  5,ooo  hec* 
tolitres,  il  faut: 

999  m.  car.,  o5de  maçonnerie  en  moellons  pour  ^ 

les  silos  proprement  dits,  k  \q  î^  (\\  ç.  le  mètre.  .  .     5,ii5  f.  1 1 

114  m.  car.,  ^9  id.  pour  voûtes  du  dessous,  à 
14^90^0...  .  ....  .  .  ...  .  .  .  .  ,  ,  ,  <  ,  ,  .  ,  i,6o8,5a 

-114  m.  car.,  Sg  id.  pour  voûtes  du  dessus^   à 
7f,oo *. 800      63 

i3o  m.  cub.,  680  de  grosse  maçonnerie  sur  la 
voûte  supérieure,  etc.,  à  17  f,  61  c 2,3oi       27 

659  m.  car,,  00  d'enduit,  tant  à  Tintérieur  qu'à 
l'extérieur  dés  silos,  en  mortier  déciment,  àof,  73  c.         4^*      ^7 

Pour  six  fermetures  et  frais  imprévus 575      5o 

Total  pour  les  6  silos  contenant  3,000  hectolitres.  8,680  f.  00  c. 


«■ 


Donc  pour  un  hectolitre.  , 2  f .  8,933 

£t  en  calculant  seulement  d'après  les  prix  de  Stras- 
bourg, Lille,  Toulon  et  Bajonne^  à  peu  près.  .  .        1  f .  9,566 

Examinons  maintenant  ce  que  coûte  la  conservation  des  blés 
dans  le$  magasins  ordinaires. 

Nous  n'avpns  pas  eu  la  possibilité  de  savoir  ce  que  dans  les 
places,  où  le  département  de  la  guerre  loue  des  locaux  pour  le 
service  des  vivres,  il  paie  moyennement  par  mètre  carré  de  ma- 
gasin; cependant  nous  savons  que  le  total  de  la  dépense  pour  lo~ 
cation  des  boulangeries,  hangars  au  bois,  magasins  aux  grains^ 
etc.,  tant  pour  la  réserve  que  pour  le  service  courant,  s'élève  au- 
nuellement  à  8o,283  f,  63 c,  et  que  la  partie  de  cette  dépense  qui 
se  rapporte  à  la  réserve,  est  de  23,109  f,  19  c. 

D'une  autre  part,  il  est  à  notre  connaissance  qu'à  Fontaine- 
bleau on  paie  pour  six  magasins  contenant  ensemble  1,770  qujn- 


■<■  »i ■  ^  >  Il  ■^^^^^^■^y^p— ^i^i^p— ^- 


Diaçonnerie  de  i*«  d'épaissear  en  mortier  b/draaHqae,  avec  un  <*ndait  inté- 
rieur, peut  déj^ëtfe  regardée  coipme  plus  que  ftaflSsante  pour  l'objet  dont  il 
i*agit. 
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taux  métriques  ou  2,36o  hectolitres,  un  loyer  de 

1,680  f,  donc  par  hectolitre o  f .  7,118 

De  plus  la  prime,  allouée  aux  garde-magasins, 
pour  les  couvrir  des  déchets  et  des  frais  de  conserva- 
tion, est  pour  un  hectolitre  de  la  réserve  (i)moyen- 
riemcnt  de .-...• •    o       6,087 

Total  pour  un  hectolitre  de  la  réserve 1  f,  a,2o5 

Et  observons  que  dans  ce  prix  ne  se  trouvent  pas  compris  les 
frais  d'un  enimagasinement,  d'une  pesée ,  d'un  ensachement,  d'un 
transport  au  moulin,  frais  dont  il  faut  tenir  compte  au  garde- 
magasin,  et  qui  seraient  épargnés,  si  l'on  employait  des  silos,  et 
qu'on  s'approvisionnât  en  farines  (2).  Donc  les  frai»  seuU  de  loyer 
et  de  conservation  pour  la  partie  de  la  réserve  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  les  magasins  del'Ëtat,  paieraient  en  un  an  des  silos  capa- 
bles de  la  contenir,  et  d'une  construction  analogue *à  celle  décrite 
au  3'  cas  ci-dessus  ;  ils  suffiraient  même  en  moins  de  six  ans ,  pour 
avoir  des  sillos  de  la  construction' là  plus  coûteuse. 

RÉSULTAT.  —  Nous  vcuons  de  dire  qu'à  Fontainebleau,  on  paie 
1,680  fr.  pour  le  loyer  de  magasins  qui  contiennent  2,56ô  hec- 
tolitres de  grains  ;  si  Ton  pale  partout  aussi  cher  proportionnelle- 
ment,  les  23, logfr.jig  c.  alloués  pour  la  réserve  comme  frais  de 
location  ,  ne  doivent  suffire  que  pour  le  logement  de  32,4^9 
hectolitres  environ  ;  il  doit  en  rester  par  conséquent  dans  les  bâ- 
timens  de  l'État  267,538  qui,  à  raison  de  ofr.,5.07  c.  par  hecto- 
litre pour  frais  de  conservation  seulement,  coûtent  annuellemeof 

ci.  .» 1 36,096  fr.  58c. 

En  ajoutant  la  dépensa  occasionnée  par  les 

32,462  hectolitres  tenus  dans  les  bâti  mens  à 

loyer,  qui  est  de «  , 39,622     6t 

On  troure  que  la  réserve ,  supposée  de  3oo,ooo 

hectolitres,  coûterait  annuellement  de  conser-^ 

ration ,  ,  ^75,749fr.   19c. 

(iX  f^oyet  le  budget  do  ministère  de  la  guerre.  On  donne  i47>oqu  fr.  pour 
920,000  quintaux  métriques. 

(a)  Il  est  vrai  que  pour  l'approTisionnement  en  farines  il  faodrart  on  pins 
f  rand  nombre  de  silos  que  pour  le  même  approvisionnement  en  graipt. 
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-non  compris  les  frais  d'entretien  des  b.atimens  militaires  qui  s'y 
rapportent 9  les  chances  d'incendie,  frais  d'emmagasinement ,  de 
rersement  au  service  courant,  etc.  Or,  des  silos  pour  5oo.oooheC'* 
tolitres  de  gprains  ne  coûteraient  que  586,980  fr.,oo  c. ,  d'après 
l'estimation  qui  se  rapporte  au  3*  cas  (page  45 1),  et  au  prix 
moyen  des  constructions  à  Strasbourg,  Lille,  Toulon  et  Bayonne. 
On  peut  donc  affirmer  qu'en  moins  de  quatre  ans  les  silos  néces- 
saires pour  contenir  la  rése/^ve,  seraient  payés  par  les  frais  seuls 
qu'occasionne  sa  conservation  doue  les  magasins  actuels  ;  résultat 
qui  s'applique  à  très -peu  de  chose  près  aux  grains  du  service 
courant» 

Mais  nous  avons  supposé  dans  nos  calculs  les  magasins  existans 
bien  organisés;  il  en  est  cependant  peu>  comme  nous  l'avons  dit 
au  commencement  de  ce  Mémoire,  dans  lesquels  il  n'y  ait  rien  à 
faire.  Ainsi,  par  exemple,  à  Compiègne,  on  a  demandé  en  1826 
une  somme  de  7,i6ofr. ,  pour  réparer  des  planchers,  lambrisser 
des  greniers,  établir  des  lucarnes,  ouvrir  des  fenêtres  dans  les 
magasins  qu'il  fallait  aérer,  etc.  etc.,  le  tout  afin  de  loger  conve- 
nablement 5.3oo  quintaux  métriques  ou  4)4<>o  hectolitres  de  blé: 
la  dépense  pour  cet  objet  serait  donc  de  1  fr.,6,a75  par  hectolitre. 
Or,  il  est  certain  qu'avecS5e  prix  on  pourrait  établir  dans  les  bâ- 
timens  de  la  manutention  des  silos  pour  contenir  les  4»4oo  hectol. 
de  blé,  et  par  suite,  dès  la  première  année,  économiser  les  frais 
de  conservation,  et  disposer  encore  d'une  partie  des.  bâtimens 
pour  un  usage  quelconque.  Les  mêmes  observations  sont,  et  à 
bien  plus  forte  raison,  applicables  là  où  il  y  a  des  magasins  neufs 
ù  construire,  comme  à  Moulins,  à  Nevers,  et  dans  toutes  les 
places  fortes  où  les  magasins  aux  vivres  devraient  êtreàl'épreu  ve. 

A  Paris,  la  manutention  des  vivres  est  dans  un  état  de  dégra- 
dation, tel  que  les  réparations,  qu'il  faudrait  faire  pour  la  conscr. 
ver,  s'élèveraient  à  une  somme  de  plus  de  80.000  fr.  ;  d'ailleurs 
elle  est  loin  des  points  d'arrivage  des  grains  dans  la  capitale,  loin 
des  moulins,  et  sa  capacité  est  si  petite,  que  non-seulement  on 
ne  peut  point  y  faire  d'approvisionnement  de  réserve ,  mais  encore 
on  a  peine  à  y  serrer  la  farine  nécessaire  pour  faire  subsister  la 
garnison  pendant  nn  mois;  tandis  qu'on  évalue  à  40  ou  So^ooofr 


454  MEMoiiÉ  stÀ  lES  âlio». 

Pécofioinie  qu*on  abiehdrait  chaque  année,  si  Foii  ayaît  la  facilité 
de  s'approvisionner  aux  épo<}ue$  favorables  ,  et  de  laisser  reposer 
les  farines. 

Tant  de  motifs  ont  fait  penser  -^  établir  une  autre  nrianuténtioD 
dans  une  position  |>ltis  convenable ,  en  la  construisant  aussi  sitr 
Un  plan  {(lus vaste,  de  manière  à  trouver  toutes  conuhodités  pôdr 
le  service,  et  à  pouvoir  en  même  temps,  y  réunir  un  appréti- 
sionnement  pour  18  â  2s6,doo  homfne  au  moins  pendant  un  an. 

On  sent  facilement  qu'au  {Stil  Où  àont  \ts  terrains  et  les  cons- 
tructions dans  Paris  ,*  un  tel  projet  doit  entràîiler  dans  de  frès- 
grandes  dépenses,  et  en  effets  on  ne  les  évalue  pas  au- dessous  de 
1, 600,000  fr. ,  sonifne  énorme  à  débourser^  et  dont  l'intérêt  absor- 
berait la  meilleure  part  des  bcnéâces  qu'on  espère  réaliser. 

Nous  avons  rédigé  tin  projet  sur  les  mêiâes  bases,  et  en  substi- 
tuant aux  magasins  ordinaires  dès  siloë  à  deux  étages.  Ce  projet  se 
trouve  représenté  dans  les  fig.  23,  249  24  ifU  et  25,  qui^  avec  k 
légende ,  en  font  facilement  comprendre  là  distribution  ;  il  préseo' 
terait  toutes  facilités  pour  lé  service  ,  et  serait  éncôfe  susceptible 
d'une  grande  réduction  si^  au  lieu  de  supposer  lès  silos  rempTii 
de  farine,  nous  les  supposions  remplis  de  grains,  parce  qu^ii  éd 
faudrait  un  tiers  tribins.  Nous  avons  calculé  ce  que  (coûterait  ce 
projet,  en  nous  servant  des  prik  du  l)ordéreaii  de  Paris  ,  et  nôos 
avons  trouvé  que  l'économie  que  l'on  obtiendrait,  cotfipaî^tive- 
ment  à  la  dépense  présumée  de  Pautre,  ne  serait  pas  moindre  c{di 
874-700 fr.,  à  quoi  il  faut  ajouter  les  difficultés  de  se  procurer  1 
l'emplacement  convenable,  en  admettant  Porganisatioii  actuefl^ 
des  magasins  dans  la  nouvelle  manutention. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  les  calculs  et  les  comparai- 
sons, pour  démontrer  les  immenses  avantages  que  Peinploi  des 
silos  peut  procurer  au  département  de  la  giiérré  ;  ce  que  ncms  en 
avons  dit,  doit  être  plus  que  suffisant  pour  convaincre  tout  le 
monde  qu'on  né  saurait  trop  tôt  les  adopter  dans  nos  iHànutén-^ 
tions. 

L'organisation  de  celles-ci  serait  complète,  si  ensuite  l'en  j 
joignait,  là  où  le  commercé  n'y  pourtoit  pas,  des  moyens  de 
mouture  que  semble  devoir  bientôt  faciliter,  dans  les  places  de 
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guerre,  Temploi  de  machines  à  vapeurs  destinées  à  la  défenfse. 
Disons,  pour  terminer,  que  l'emploi  des  silos  dans  nos  manu- 
tentions serait  1%  seule  manière  de  les  populariser  en  France  ;  que 
dans  les  places  de  guerre  les  habitans  eu  sentiraient  bientôt  Futi- 
lité, que  chaque  maison  s'en  procure rait^  et.  les  remplirait  au 
commencement  d'une  guerre  ;  qu'ainsi  on  ne  se  verrait  phis 
désormais  dans  la  dure  nécessité  d'expulser  une  partie  do  la 
population  des  places,  au  comtnenceoieni  d*un  siège;  que  leurs 
avantages,  faciles  à  apprécier  alors  dans  tous  nos  départemens» 
amèneraient  les  riches  propriétaires  et  le  commerce  à  faire  de 
grands  approvisionnemens,  si  fort  recommandés  par  les  écono- 
mistes :  ce  qui,  tout  à  la  fois,  maintiendrait  la  valeur  des  produits 
de  l'agriculture  dans  les  années  d'abondance,  fournirait  au  peuple 
les  moyens  d'existence  dans  les  années  de  disette,  et  assurerait 
en  tout  temps  la  tranquillité -et  la  prospérité  de  notre  pays. 

ÉTAt  des  dépenses  d  faire  pour  l'établissement  à  Paris  de  ta  manu- 
ttntion  dont  il  est  parlé  dans  le  Mémoire, 

MODE   OfiDlMÀIAB   d'eM MÀ^ÀSINSMEHT. 

On  veut  des  magasins  présentant  une  surface  de  10,000  mètres 
carrés,  c'est-à-dire  capables  de  contenir  et  loger  convenablement 
3,65o,oookilog.  de  farine ,  quantité  nécessaire  pour  la  subsistance 
de  17  à  18,000  hommes  pendant  an  an.  On  Suppose  des  bâtimensr 
de  a4o  <nètres  de  lx>ngtieur,  sur  14  mètres  de  large  ^  et  ayant  trois 
étafges,  non  compris  le  re»  de  chaussée.  CJes  bâtimens  contien- 
draient les  logemens  du  directeur  et  de  quatre  employés,  des  bu- 
reaux, le  logement  d'un  garde-magasin,  celui  d'un  concierge,  lap 
botulangerie ,  la  paneterîe,  la  salle  de  distribution,  un  magasin  aur* 
bois  pour  ei^q  à  six  mois,  des  magasina  aux  liquides,  enfin  de» 
écuries^  des  magasins  aux  fourrages  et  des  remises. 
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biTÀIL  I>E    II   DliPENSK. 

béblaîs  et  remblais.  .......*.     3o,35of..^ 

Maçonnerie  de  moellons  pour  fonda- 
tions  • 59,500 

Idem • — '• — en  élévation.  .  •   110,619 

Pierre  de  taille  en  élévation 560,940 

Maçonnerie  de  moellons  pour  voOtes  55i,8oo 

Idem en  pierre  de  taille.  .  .     56«i5o     \     ,       ^     - 

^.  .         ir   1  r»  /  i,4i7>6oofr. 

Cloisons  légères.  .  è  .....«;.   1 80,000     ' 

Pavage ^i,/i6a 

Charpente ««.....;  118^781 

Couverture.  * ♦  .  .  .  .  349OO0 

Portes  et  croisées «  «  •  .  4  5o,ooo 

Serrurerie.  •  «  4  ...  é  .....  .     44)000 

Plomberie 10,000 

IUbaisde8p.  lod  du  marchéàdéduire<  «  .  ;  .  <        ii3.4o8 

Reste.  . 15304,192 

Achat  de  2.147  toises  quarrées  de  terrain,  à  loofr.     214,700 

Moulin  à  vapeur  (1).  .  - •  •  •  •       80,000 

trais  imprévus.  .....* ,  .  .       i5,8o8 

Total  de  la  dépense ,  d'après  le  devis  pré^nté 
par  la  direction  de  Paris i,6i4,7oofr. 

JÉTiT  tomparatifdes  dépenses  à  faîte  pour  l'établissement  à  Paris 

de  la  même   manutention, 

EMPLOI   DES   SILOS. 

Oif  veut  loger  la  même  quantité  de  farine,  3,65ôjOOo  kîl.,  dans 
des  silos ,  et  satisfaire  d'ailleurs  aux  autres  conditions  ci-cootre, 
sauf  celles  qui  concernent  les  dimensions  et  le  nombre  des  étages. 

Observations. — 3,65o  kilog.  de  farine  eorrespondent  à  27a 


>«MVi^ 


(1)  Il  ne  serait  p^as  établi  dans  la  inanuteotion. 


/ 
t 
I  • 
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mille  hectolitres,  et  équiralent  à  4^  mille  hectolitres  de  blé.  Ayee 
des  silos  de  1,600  hectolitres  de  capacité^  c'est-à-diré  dont  Tiûté-^ 
rieur  serait  un  cube  de  95  mètres  seulement,  attendu  que  les 
substances  céréales  se  tassent  naturellement  de  1/20  environ  de 
leur  volume,  il  faudrait  ûfi  silos  pour  loger  l'approyisionnement, 
en  le  supposant  fait  en  grains;  mais  comme  ici  il  doit  être  fait  en 
farine,  il  fkudra  71  silos  lu  lieu  de4B9  et  chacun  d'eux  contiendra  la 
farinenécessaireàlaconsommatidndecinq  jours,à  18  mille  rationé 
par  jour.  Du  reste,  la  Planche  N*«  lY,  et  sa  légende,  feront  suffisam- 
ment connaîtretoutes  les  dispositions  que  nous  arons  adoptiles 


sitÀii.  Di  LA  niPEirsâi 


\ 


Déblais  et  remblais 1 5,575  f. 

Maçonnerie  pour  fondations,  établis- 
sement des  caves  et  latrines.  .  .  61,166 

Maçonnerie  en  élévation^ iaa,458 

Idem  pour  voûtes.  * 32,8^2 

Idem  en  pierre  dé  taillé ^9,009 

Taille,  enduit,  drépis,  étc 4^974^ 

Ouvrages  en  briques  ,  cloisons^  che- 
minées, fours,  etc 22,982     1     485,o5tfr. 

Pavage  et  carrelage.  ........  22,424 

Charpente,  planchers 55>4^5 

Couverture*  mastic*  ».,......  21,927 

Portes,  croisées,  volets,  persiennes.  15,71 5 

Grosses  ferrures.  .  •  .  *. 10,000 

Puits,  pompes,  fermetures  de  silos  ^ 
plomb  pour  revêtir  une  partie  de 

ceux-ci;  ferblanterie ,  .  25,770 

10  p.  100  de  dépenses  imprévues  outre  le  rabais  de 
8  p.  100  qu'on  ne  défalque  pas 48,5o5 

■  1  ■■1      I      1 

Total. 553,Wi> 

TOM.    X.  5<^ 
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D"" autre  part 535,563 

Achat  de  1 5^60  toises  de  terrain  à  loo  fr 126,000 

Moulina  vapeur,  d'après  la  direction  de  Paris.  .  .  .  80,000 

Total  de  la  dépense. 739,5621  fr. 

ou  environ 740,000 

Ainsi,  la  dépense,  dans  le  cas  de  Teoiploi  des  silos,  oe  serait 
pas  même  moitié  de  la  dépense  dans  l'autre  cas. 

LÉGENDE 

DES  PLANCHES  DU  MÉMOIRE  SDR   LES  SILOS. 


PLANCHE  I. 

Fîg,  1.  —  Forme  dû  plus  petit  des  cinq  silos  construits  par 
M.  Ternauz,  àSaint-Ouen.     ^  - 

^    Fig.  \  bis, — Forme  de  cheminée  d'un  silo  souterrain ,  diffé- 
rente de  celle  du  silo  représenté  par  la  figure  1 . 

Fig.  2  et  5.  < — Disposition  dts  silos  souterrains  conseillée  par 
M.  de  Lasteyrie;  la  maçonnerie  est  enduite  tant  à  Vintérieurqu'â 
l'extérieur,  et  est  enveloppée  d'une  couche  de  gros  sable  ou  de 
recoupes  de  pierre.  La  j)late-forme  au-dessus  des  silos  est  incli- 
née, afin  que  les  eaux  plaviales  s'écoulent  facilement ,  et  pénè- 
trent moius  le  terrain  environnant.  * 

Fig,  4.  — Plan  des  poires  d'Ardres. 

Fîg,  5, — Coupe  d'iW,  suivant  A  B. 

Fig>  6.  —  Coupe  d'irf.  suivant  C  D. 

PLANCHE  IL 

Fig,  7.  —  Elle  fait  voir  la  manière  de  garnir  une  chambre  ea 
plomb. 

g  A,  faux  plancher  qu'on  établit  sous  les  solives  du  plafond,, 
pour'pouvoir  mndre  \tê  tables  de  plomb,  les  souder  entre  ellei 
6t  les  fixer  aux  solives  P.  P... 
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irh^  Th,».nn,,,  noy  no,...  sODt  les  poutrelles,  les  trarerses^  les 
chandelles  qui  supportent  I^ faux  plancher.  ••.*■•     -  ' 

iky  lambourdes  engagées  dans  les  murs,  9ur  lesquelles  on  cloue 
le  bord  des  tables  de  plomb  qni  garnissent  Iç  dessous  du  plafond, 
et  retombent  jusqu'à  la  hauteur  de  ces  lambourdes.  ,*    ; 

Fig.  8.  — Elle  montre  comment  on  fixe  aux  solives  di^  plafond 
ie  revêtement  en  tables  de  plomb. 

mnoy  oreille  en  tôle  ou  mieux  en  cuivjre ,  soudée  au  plomb  et 
clouée  à  la  solive. 

Fig,  9. — Elle  indique  comment  les  tables  de  ..plomb  s'accro-.) 
chent  et  se  soudent  les  unes  aux  autres,  à  la  hapteur  dfijs  lambour- 
des i  k,  ■■•.'.;, 

Fig.  10. — Cadre  en  fonte  à  oreilles  fraij^ées,  pour  rferiner  le|f. 
trémies  des  silos. .  .«t 

a  a...  écroiis  pour  serrer  le  couvercle  b  b  sur  lé  cadre,    apr(l}$  . 
avoir  mis  entre  ces  derniers,  une  feuille  de  cuir  pu  de  carton  frit 
dans  rhuile^- ou  encore  une  feuille  d'étain.  .         !«  i»i!.:  .1. 

Fig*  M.  —  Autre  fermeture  pour  les  trémie^  dés,  siliQSi^QntJe:> 
plafond  est  reyêtu  en  plomb. — abj  couvercle  en  b«tis>g^fpi>  0$^, 
jplomb. — c  dy  une  des  yis  enfoncées  dans  le  cadre  de;  .la  |^é.n;tîç. 
— fg»  écrou  de' la  même  vis  pour  serrer  le  couvercle. — k  /,  ron- 
delle de  cuir  ou  d'étaio. 

Fig,  ia;-^£ec!  et  fermeture  de  tuyau  d'écoulement  poulrde^ 
silos  à  grains  terminés  en  fond  de  cuVe. 

Fig.  i5. — abcdy  partie  de  plan  indiquant  une  manière  de  con- 
vertir en  silos,  des  chambres  de  rez-de-chaussée  ou  des  caves  d'un 
bâtiment  double  ou  simple,  au  moyen  de  murs  de  refend^  et  d'un 
mur  continu  pprallèlle  au  mar  de  face,  le  tout  fait  eu  maçonnerie 
ordinaire  de  briques  ou  de  moellons,  de  peu  d^épalsseur ,  soi- 
gneuêement  enduite.  Ces  silos  seraient  recouverts,  soit  par  des 
voûtes  cylindriques,  ^oitpar  des  voûtes  en  arc  de  cloître  ou  sur- 
baissées, soit  par  les  planchers  existans  qu'on  revêtirait  en  plomb. 

K,  K...  contreforts  avec  passages  disposés  en  quinconce  pour 
l'aîr. 

A  b  c  Dy  disposition  analogue  à  la  précédente  a  b  c  d,  dans  la- 
quelle seulement  lès  murs  sont  plus  forts  pour  pouvoir  être  re^ 

3o. 


c6iiTert8  dé  voâlès  cjfhdrîqaes  à  Pépreuré  doqt  lu  i)rou!$sée  serait 
c«ntro-btiltéeau  besoin^-  par  d^  terrés  adossées  aU  lûxrrs'dé  ciilêe. 

fig.  14. —  Coiïpe  suîrant  0  P. 

Fi^.  i5;— Conpe  suivant  M  N. 

A,  trémies  pour  l^rhtrôdnctîoti  du  blé. 

A%  ootertures  ^ertânt  secrlémentS  ventiler  lés^ilos. 

Dans  les  places  de  guerre,  le  carrelage  au-dtsfsiik  d^â  sifo^  à 
ré'p^ètfté  aérait  liojh  dans  une  épaisse  cotiché  de  morrtiéi'  h^draù  • 
lique  ou  dans  du  mastic  bitumineux,  pour  ne  pascrditidrë  rbufùi- 
dite,  si  ^es  t6it«  Tenaient  à  être  dégradée. 

"Ft^*  lé.—kiiiU  ddujpe  supposée  faite  pérpendiéulâfrétnreût  àli 
mqr  de  face  d*ua  bâtiment  double,  dans  lequel  seraient^élab'lis'ded 
•fto«,  af  e6  planther,  tl  disposées  en  plan,  à  peu  prés  conàilief  ctâbs 
la  fig.  i5;  on  suppose  le  bûtiment  assez  large  pour  ^ùUf  l'esté  niT* 
lourdes  silod  uiftpàssa^  dé  i^  à  1",  5o. 

■A',  otrferture  (k)tJrTider  Ife  siïo  et  îe  yttititèr; 

m  n,  fond  du  silo  assez  élévë  aîi-'desfiis  du  âôl  pôur'êtfé  ^^fànti 
déi1|iiiiiiidité,  et  paur^ii'on  {Puisse  placer  o-ùïàc  debbut  au-dessotis 
dé-rbUffertore  A; 

l^%  plafond  ^rhi  dé  pl^mb. 

PLANCHE  III. 

Fig*  17* — Plan  d'un  four  et  d'un  fourneau"  de  boolangerie  or- 
ganisés avec  des  conduits  de  chaleur. 

C  D>  conduit  partant  du  fourneau. 
.  S'T-tM^. — venant  dere:iité rieur. 

Fig.  iS.-^Coupe  suivant  ABGDE. 

Fig*  19.  et  19  bis*  —Coupe  horizontale  et  plan  pris  ùtn  htfii- 
teurs  X  et  X'  (fig.  18)^  niontrant  la  forme  d'un  manchon  en  fonte 
qui  permettrait  de  profiter  de  la  chaleur  des  fourneaux  destinés  k 
chauffer  l'eau  de  la  boulangerie,  pour  échauffer  en  noème  tempe 
l'air  nécessaire  à  la  marche  d'une  étuve  placée  afu*des8ua  Ât% 
fours. 

A  b  cdy  ouverture  recevant  de  l'air  froid  qui  fait  le  tour  du 
manchon ,  et  se  rend  par  l'ouverture  latérale  K  dans  le  condilit  C 
D  {fig.  17).  Du  conduit  en  maçonnerie  C  D^  l'air  passe  dans  cinq 
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cylindres  en  fonte  [fig,  20),  et  dejà.d(ins  ui\ç  plxemiijLÇp  qv.î  corn- 
muniqne  avec  l'étuve,  soit  directement,  spit  par ^^'au^tres  conduits 
tracés  sous  le  plancher. 

E  f  g  hf  ouverture  pour  la  flamme  qui  échauffe  Peau  de  la 
chaudière. 

Fig,  ao.  : — Ço.upe  suivant  FG.  La  surface  de  la  section  des  cinq 
cylindres  en  fonte  est  égale  à  celle  du  conduit  CD  [fig,  17). 

Fig,  ai  — Coupe  suivent  H  I  (Jig,  32)  d'une  étuve  ou  séchoir, 
qui  se  compose  de  deux  cylindres  concentriques  termiaé3  chacun 
par  deux  cônes  aussi  concentriques.  Ces  cylindres  et  cônes  lais- 
sent entre  eux  un  intervalle  de  5a  millimètres^  )ls  sont  fonnés  de 
plaques  de  fer  percées  'de  a, 000  à  a^Soo  petits  trous  par  dixiégixiLP 
de  mètre  carré,  ou  bien  de  toiles  métalliques  à  mailles  trèsrserrées. 
Le  séchoir  peut  être  supporté  par  des  colonnes  en  fonte,  KR^  ou 
par  des  piliers  en  maçonnerie. 

K  K, — cercles  en  fer  à  l'iutérie^r  [et  à  Tei^térieur,  souten^t 
le  corps  de  l'appareil. 

J, — appuis  ou  entretoises  tenant  les  paroi$  de  l'étuve  à  la  4i*- 
lance  convenable  l'une  de  l'autre. 

W,  —  tuyau  d'introduction  du  blé. 

X, — conduit  de  décharge  avec  un  régulateur  ajusté  au  temp^ 
nécessaire  pour  évaporer  l'humidité. 

L,  —  porte  pour  entrer  dans  le  séchoir,  et  le  nettoyer  des  petits 
grains  qui  y  tombent. 

P,  —  cheminée  donnant  entrée  à  Fair  chaud,  construite  en 
maçonnerie  de  briques;  elle  contribue  à  supporter  le  séchoir. 

¥ig.  aa. — Plan  de  J'étwve  cylindrique  ou  séchoir  ci-dessus, 
pi'is  à  lalianteur  NN. 

FLANCHE  IV. 

]^lg.  35,  a4, 

^4  bisi  a5  —  Plans  et  coupe  d'une  manutenlian  orgfiuisée  avec 
des  siloô.      • 

Nota, — Ce  qui  est  à  gaijche  dç  i'ax^R  S  eit  semblable  à  ce  qui 
est  à  droite  ou  réciproquement. 

Plan  du  rei-de-çliauseée, 

Fig»  a5.  —  S',  —  large  passage  au  centre  du  corps  de  bâtiment 
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principal  avec  escaliers  à  droite  et  à  gauche ,   pour  monter  aa^ 
étages,  etdescendre  aux  cayes. 
A. — logement  du  concierge. 

B ,  —  corps-de-garde. 

C,  D,  — bureaux  de, l'administration. 
'  £,  £,  —  36  silos  contenant  chacun  1,000  hectolitres  de  farîpei 

ils  sont  voûtés  en  arc  de  cloître ,  avec  passage  tout  autour  poor 
pouvoir  aisément  retirer  la  farin^nfe^silos ,  et  la  transporter  ù  la 
boulangerie,  soit  sur  des  brouettes,  soit  sur  un  petit  chariot  rou- 
lant sur  deux  coulisses  en  fonte. 

F,  — boulangerie  avec  trois  fours  de  5oq  rations.  Quatre  fours 
8uf|[isant  pour  le  service  journalier,  il  en  resterait  deux,  sur  les 
six  que  contiennent  les  deux  boulangeries,  pour  rechange,  en  cas 
de  réparation. 

G,  —  puits  avec  pompe  pour  monter  l'eau  dans  les  pétrins  pla- 
cés près  des  croisées  dans  la  boulangerie, 

H,  -7— magasin  au  pain. 

I,  —  porche  pour  faire  à  couvert  les  distribu tîons  de  pain. 

K,  —  écurie  avec  feuil  au-dessus. 

L, — hangars  aux  bois.  —  Les  latrines  seraient  établies*  dans 
un  coin  de  l'un  ou  de  l*autre  des  hangars,  et  ces  derniers  servi- 
raient en  même-temps  de  remise. 

Pian  du  premier  étage. 

Fig.  34.  —  M ,  M,  —  logement  et  bureau  particulier  du  direc-        I 
teur  de  la  manuteption. 

E ,  E ,  —  56  silos  de  la  même  contenance  que  ceux  du  rea-de- 
chaussée,  avec  plafond  en  bois  revêtu  en  plomb,  corridor  ùl  l'en-r 
tour  pour  pouvoir  aisément  les  vider,  et  transporter  la  farine  dans 
les  trémies  N,  d'où  elle  tomberait,  par  des  couloirs  en  bois,  dans^ 
les  pétrins  au-dessous.  *    ' 

O,  —  vaste  pièce  au-dessus  dé  la  boulangerie  et  du  magasin  au 
pain,  qui  servirait  pour  y  peser  et  bluter  les  farines,  entreposer 
les  sacs  et  autres  ustensiles. 

Plan  du  deuxième  ét'itge, 

Fig.  24  bli,  —  M',  M', —  logement  d'un  garde-magasîn  et  de 
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un- OU 'deux  employés.  Si  on  youlait  loger  un  plus  grand  nombre 
d'employés 9  on  établirait  quelques  chambres,  au  moyen  de  cloi- 
sons légères  9  dans  les  pièces  Oet  O'.  Le  reste  de  ces  pièces  et 
celles  qui  se  trouyent  au-dessus  des  «ilos  du  premier  étage  P  ^ 
présenteraient  de  larges-  emplacement  pour  y  laisser  reposer  les 
farines  avant  de  les  ensiler ,  et  même  au  besoin  de  très<-bons  ma- 
-gasins  >  pour  augmenter  momentanément  l'approvistonnement. 

N',  N ,  — »  trémies  avec  couloir  en  bois. 

F'tg.  a5.  —  Le  bâtiment  est  représenté  couvert  d'une  terrasse 
en  mastic  bitumineux.. 

Toutes  les  manœuvres  des  sacs  se  feraient  au  moyen  de  poulies 
et  de  cordages 9  soit  par  Pouverture  des  fenêtres,  soit  par  des  ou- 
vertures pratiquées  dans  les  planchers  des  salles. 


A  MONSIEUR  LE  DIRECTEUR. 

DU      JOURNAL.    DES     SCIEICCES      MILITAIRES. 


Metz ,  le  i5  Février  i8a. 

Monsieur* 

11  est  souvent  pénible  à  Thomme  d'honneur  i^t  délicat  de  reven- 
diquer des  faits  et  des  actions  que  l'ignorance  des  choses^  ou  des 
rédactions  peu  exactes  attribuent  à  d'autres  qui  n'y  ont  eu  aucune 
participation.  C'est  ce  qui  m'a  fait  différer  jusqu'à  ce  jour,  de  re- 
vendiquer la  conduite  que  l'on  attribue  à  M.  Martial  Thomas, 
adjudant  commandant,  dans  l'expédition  de  l'île  de  Caprée,  rap- 
portée dans  la  relation  qui  en  a  été  faites ,  page  334  9  et  suivantes 
du  XIX*  volumes  des  Victoires  et  Conquêtes,  Jusqu'ici  j'ai  pensé 
quecettc  inexactitude  venant  à  la  connaissance  de  mon  digne 
camarade,  il  la  ferait  généreusement  et  loyalement  rectifier.  Il 
n'en  a-rien  fait.  C'est  qu'il  l'ignore  ,  je  le  pense  et  je  le  crois  ;  je 
voulais  aussi  garder  le  silence ,  mais  je  sens  que  nos  actions  mili- 


talres  sonl  un  bwn  propre  auquel  il  ne  nous  est  ya6  fuermis  de 
irenoncer.  Je  vien^  dok)c>  Messieurs,  tous  prier  4'âiccueiUir  ma 
réclamation,  et  de  l'insérer  daas  un  des  n^' de  votre  journal: 
elle  a  pour  objet  de  faire  connaître  que  la  conduite  attribuée  à 
U.  l'adjudant  commandant  Martial  Thomas,  dans  rexpédition  de 
rilede  Caprèe^  appartient  à  l'adjudant  commandant  Jiean  Thomas, 
alors  employé  àPétat-major-généml  de  Tannée  de  Naples. 

Je  ne  puis  ni  ne  dois  rlendire  surlarelation  de  cette  expédition. 
M.  le  lieutenant-général  Lamarque,  seul,  peut  en  donner  tous  les 
détails ,  et  faire  connaître  les  difficultés  qu'il  a  fallu  surmonter. 

J'aurais  peut-être  des  droits  à  réclamer  contre  la  négligence  que 
-}  on  a  mise  ù  parler  de  moi  dans  la  relation  du  siège  de  Gaëte ,  ou 
j'ai  servi  en  qualité  de  major  de  tranchée,  depuis  le  lo  de  mars 
lusqu'au  jour  de  la  reddition  de  la  place.  Dans  cette  relation  on 
met  de  côté  les  fatigues  extraordinaires  et  les  souffrances ,  je  puis 
le  dire ,  de  Tinfauterie ,  pour  ue  parler  que  du  mérite  du  génie ,  et 
assez  négligemment  du  service  de  l'artillerie.  Ce  siège  de  Gaëte 
n'a  pas  été  traité  dans  la  relation.  On  ne  peut  rien  y  puiser  pour 
l'instruction.  M.  le  général  Lamarque  qui  y  a  servi  avec  une  dis- 
tinction particulière  et  en  observateur,  pourrait  en  faire  une 
bonne  relation  ;  il  en  a  les  matériaux. 

Pour  ne  pasTibuser  de  vos  momens.  Messieurs,  je  termine  ma 
lettre  en  vous  priant  d'agréer  les  assurances  de  mon  dévouement 
et  de  ma  haute  considération.  ^ 

/• 

JLe  Maréchal' de- camp ,  Baron  T^u>ha$, 
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MÉMOIRE 

RELATIF  AU  SERVICE  DES  COLONIES, 
Par  m.  le  Chevàuer  DENISET, 

LIEVTERAIVT  -  COLOFEL    DU     uS*   DE    LIGNE     (  1  ). 


L*auteur  de  cet  opuscule  cherche  à  démontrer  la  nécessité  de 
changer  le  mode  actuel  d'occupation  militaire  de  nos  colonies, 
qu'il  considère  comme  impolitîque  et  contraire  aux  intérêts  natio^ 
naum.  Il  expose  avec  chaleur  les  désavantages  et  les  inconvéniens 
de  ce  système ,  et  propose  une  nouvelle  organisation  en  harmonie 
avec  les  localités  ;  mieux  entendue  et  plus  en  rapport  avec  l'ad- 
ministration de  la  guerre.  Ses  vues  sont  bien  intentionnées  et  ne 
manqueront  sans  doute  pas  de  fixer  l'attention  du  gouvernement. 

M*  Deniset  divise  son  plan  d'organisation  en  onze  titres  ;  savoir  : 
i".  Formation;  2^  Recrutement;  3^  Ariaemcnt;  4'"*  Retraites; 
5^.  Tenue  ;  6\  Dispositions  sanitaires,  7^.  £!xercices  et  autres  em- 
plois du  temps  ;  8^  Mouvemens  ;  g\  Inspection  générale  ; 
lo^  Police  et  discipline;  11°.  Administration. 

Uacourt  résumé,  où  sont  récapitulées  les  intentions  de  l'auteur, 
termine  celte  brochure. 

Avant  d'être  mis  au  jour  de  tels  projets  ont  besoin  d'être  bien 
mûris.  Nous  ne 'doutons  pas  que  M.  le  lieutenants-colonel  Deniset, 
n'ait  apporté  dans  son  plan  la  maturité  et  la  sagesse  dont  il  était 
susceptible.  Sa  perspicacité,  son  expérience  ont  du  le  mettre  ù 
même  d'approfondir  l'intéressant  sujet  qu'il  livre  aux  méditations 
des  hommes  d'état  et  de  l'armée.  11  l'a  traité  avec  le  sentiment  de 
sa  conscience  et  dans  l'intérêt  de  son  pays.  Ces  titres  doivent  lui 


(i)  Bro^bure  in-d*;  Parif»  chez  AnseUo ,  rue  Dj^up|ijo€«  o.  9.  PrU  :  1  fraxif  . 
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assigner  une  distinction  honorable  parmi  ses  caniaradesetIuLcoiH 
cilier  restime  des  hommes  de  bien. 

Nous  pensons  que  ce  ne  sera  pas  enii:ain  que  M.  Deniset  aura 
cherché  à  concilier  leB  vues  prudentes  de  l'état  avec  la  sollicitude 
.  naturelle  des  familles.  Son  trayaif  paraît  sous  des  auspices  favora* 
bles.  S.  A.  R.  M.  le  Dauphin,  tout  récemment  chargé  par  son 
auguste  père  du  personnel  de  l'armée ,  préside  â  sa  prospérité 
comme  elle  a  présidé  à  sa  gloire.  Elle  accueilljsra  avec  sa  bien-* 
veillance  accoutumée  tous  les  projets  qui  tendront  à  améliorer  le5^ 
divers  élémens  qui  la  composent. 

BickhDy  officier  d'étât'înaj or, 

LETTRE 

DE  MONSIEUR  LE  GÉNÉRAL  J***  , 

ÀC  .DIRECTEUR   DU    JOURNAL  DES    SCIENCES   MILITAIRES. 


Monsieur^  la  Gazette  de  France,  qui  consacre  tou-s  lès  jourjs  ub 
article  pour  relever  ce  qu'elle  nomme  polinœnt  les  mensonges  de 
ses  collègues ,  devrait  au  moins  être  plus  scrupuleuse  pour  ce 
qu'elle  proclame  avec  une  assurance  inconcevable  comine  des 
vérités. 

J'ai  lu  dans  le  numéro  de  ce  journal^  du  12  décembre,  un  article 
sur  la  vie  de  Napbléon  dont  je  suis  l'auteur;  cet  article  ne  man- 
que pas  de  ces  assertions  que  la  Gazette  reprocheà  tout  le  monde 
avec  si  peu  d'urbanité. 

Je  ne  discuterai  pas  avec  le  Mazarin  de  la  rue  Croîx-des-Petits- 
Champs,  si  je  ne  suis  qu'un  imbécille  en  politique ,  et  s'il  s'y  en- 
tend mieux  que  moi,  le  public  en  décidera:  mais  je  l'avoue  sans 
'  peine  comme  sans  rancune,  j'aime  mieux  trébaclter  à  chaque  pas  que 
de  marcher  droit  au  gré  de  la  Gazette  et  de  la  congrégation. 

En  attendant,  je  me  bornerai  i\  signaler  les  bévues  de  son  article. 

Je  suis  loin  de  croire  à  la  perfection  de  mes  œuvres,  mais  je 
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voudrais  que  la  critique  portât  sur  des  objets  qui  en  yalussent  la 
peine  et  qu'elle  fût  loyale. 

Je  sais  aussi  bien  que  M.  S ,  que  les  Prussiens  entrèrent  en 

1792  en  France  par  le  yîilage  de  Fontoy  ef  non  par  Thionville, 
puisque  Thionville  était  une  forteresse  au  pouvoir  des  républi- 
cains: maïs  Fontoy  est  inconnu  à  l'Europe  et  j'ai  indiqué  seule- 
ment la  direction  suivie  par  les  Prussiens  :  est-ce  une  faute  dans 
une  vie  de  Napoléon  qui,  se  trouvant  alors  a  l'expédition  de  Sar- 
daigne,  n'avait  rien  de  commun  avet  les  Prussiens.  Mais  ce  n'est 

pas  paryiiaiserie  que  M.  S relève  cette  bagatelle,  c'est  pour 

nous  apprendre  que  les  émigrés  n'ont  point  brûlé  Thionville. 

Venons  à  des  reproches  plus  graves. 

M.  S affirme  que  Bonaparte,  chef  de  bataillon,  fut  destitué 

comme  terroriste  par  Beffroy,  immédiatement  après  la  chute  de 
Robespierre,  c'est-à-dire  en  août  1794*»  or,  Beffroy  ne  fut  en- 
voyé à  l'armée  d'Italie  qu'à  la  fin  de  janvier  1795. 

Il  ne  pût  pas  destituer  le  chef  de  bataillon  Bonaparte,  car  celui- 
ci  commandait  déjà  depuis  un  an,  l'artillerie  de  l'armée  d'Italie, 
comme  général  de  brigade.  Bonaparte  déplut,  à  la  vérité  à  un 
proconsul  de  Marseille,  mais  il  n'en  resta  pas  moins  à  l'armée 
d'Italie  où  il  était  utile.  Ce  ne  fut  qu'en  mai  1795  qu'il  revint  à 
Paris  :  le  travail  d'Aubry  ne  le  comprenait  plus  au  nombre  des 
généraux  de  brigade  en  activité.  Un  chef  de  bataillon  ,  Buonarotti 
fut  destitué  à  cette  époque,  peut-être  a-t-on  confondu  ces  deux 
personnages.  ^ 

Le  général  de  brigade  Bonaparte,  passa^cinq  à  six  mois  à  Paris  à  la 
demi-solde,  qui  en  assignats,  valait  dix  francs  par  mois.  Il  n'avait 
pas  fait  fortune  dans  les  rochers  de  Saorgio,  et  il  fût  réellement 
dans  un  embarras  dont  il  était  question  de  le  tirer  en  l'envoyant 
servir  en  Hollande  ou  en  Turquie.  On  lui  proposa  une  brigade  en* 
Vendée,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  lettre  que  Hoche,  alors  gé- 
néral en  chef  de  cette  armée  lui  écrivit  pour  lui  donner  des  ordres: 
mais  il  n'entendaitpoint  les  détails  du  service  d'infanterie  et  vou- 
lait être  général  de  son  arme ,  cela  était  naturel.  En  voilà  assez 
pour  démontrer  les  erreurs  de  mon  Aristarque  ;  Ics'mémoires  pu-> 
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bliés  par  ]\][ontholon  et  Gourgaud  auraient  dû  le  ^ardXiUr  de  cei 
bévues,  car  ils  portent  des  dates  et  des  faits. 

II  est  faux  que  j'excuse  le  massacre  des  pri30,nnier$  de  Jafia.  T»\ 
écrit  une  histoire  de  la  campagne  d'JSgyptc  où  cet  acte  est  juste- 
ment blâmé  ;  mais  faisant  parler  Napoléon^  j'ai  dû  lui  faire  expli- 
quer les  motifs  qui  l'ont  déterminé  et  qui  atténuept  sa  jrésolutioo. 

M.  S ;  prétend  que  Bernadette,  minist;ré  deJa  ^uerre^  Toulot 

faire  fusiller  Bonaparte  à  son  retoyr  d'I^ypto»  parcequ'il  ^lû 
quitté  son  armée.  Il  n'j  a  qu'un  petit  otbs^cle  à  la  yérité  de  ceite 
assertion,  c'est  qu'au  retour  d'JÈgypte»  Bernadotte  avait  cédé  de* 
puis  un  mois  le  portefeuille  de  la  guerre  à  Dubois-Craivcé 

L'auteur  de  l'article  est  tout  scandalisé  que  je  reprojçhe  à  Botta 
d'avoir  admiré  les  phîlîppiques  d'un  prêtre  véronnais  qui  prêdiait 
avec  enthousiasme  le  n\asacrç  des  Fra^ajs,  tandis  que  cet  Jtùsto* 
rien  est  outré  des  exécutions  ordonnée^  par  tes  cjiefs  de  rarma 
pour  tirer  vengeance  des  excès  commis  contre  leurs  soldats.....* 

M.  S voit  dans  ma  phrase  un  défaut  de  véracité  ^  parcefte 

Botta  a  témoigné  qqelque  intérêt  aux  soldats  victimes  de  Tassas* 
sinat,  et  loué  les  habitans  qui  les  dérobèrent  ù  la  fureur  du  peuple. 
Ces  deux  points  n'ont  rien  de  contradictoire,  Botta  a  du  louer  uo 
acte  de  vertu  qui  serait  honoré  mênie  chez  les  sauvages;  maisi^ 
n'en  reste  pas  moins  vrai,  qu'il  s'est  élevé  coptre  la  punition  de? 
Véronnais,  de  même  qu'il  à  déclamé  contre  le  sac  de  Pavie.  Iles^ 
certain  qu'il  admire  la  provocation  aux  vêpres  Vcronaîses,  comme  I" 
un  acte  de  patriotisme  italien.  Si  cela  est  excusable  aux  yeux  du 
juge  impartial,  il  faut  reconnaître  aussi  que  les  chefs  français 
eussent  été  des  imbécillesou  des  traîtres  de  se  laisser  égorger  saUj 
mot  dire,  et  que  dans  toutes  les  guerres  antérieures  des  scènes 
pareilles  à  celle  de  Véronne  et  de  Pavie,  auraient  eu  pour  les  ha- 
bitans des  suites  plus  déplorables  encore, 

M,  S trouve  très-mauvais  que  j'ose  entrer  dans  le  champ 

de  la  politique  :  je  crois  néanmoins  que  mes  chapitres  7  et  o  prou- 
vent que  je  ne  suis  pas  si  étranger  à  Ci^tte science  conjecturale  qu'il 
veut  bien  le  foire  croire. 

J'^i  lu  Qrotius,  Vatel,  Montesquieu,  JJacbiavel  même;  que 


faut  il  doné  de  plUd  pour  être    en  état  de   débatffë  une  qués^ 
tion  politique  ? 

Il  blâme  surtout  que*  j'ose  parler  religion ,  tandis  que ,  tout  piro- 
testant  que  je  suis,  j'excuse  Bonaparte  d'avoir  ramené  le  papisme 
en  f'rflncé  y  au  lieu  d'avoir  adopté  une  religion  catholique  gallicane 
.     avec  un  pràhut^  ou  embrassé  la  réforme  comme  Henry  y|II. 

Aucun  homme  d'état  digne  de  ce  nom  ne  désavouera  ce  que  je 
'  dis  sur  le  danger  d'admettre  l'influence  d'un  pouvoir  thêocratique 
^    étranger,  au  seiii  d'un  état  bien  constitué.  M.  S. se  trompe 

*  s'il  croit  qu'il  faille  sortir  de  Montrouge  ou  de  la  Sorbonne  pôùir 

*  traiter  une  question  dé  religion  sous  le  rapport  politique,  il  suffit 
"^    pour  cela  d'avoir  lu  l'bfistoire. 

Â  J'ai  été  d'assez  bonne  foi  pour  convenir  que  le  rétablissement 
I  du  culte  ultramontain  s'était  légitimé  par  les  hautes  vues  que  Na- 
c^  poléon  avait  sur  l'Italie  et  l'Espagne ,  mais  en  ne  considérant  la 
il    chose  que  sous  le  point  de  vue  personnel,  j^ai  osé  dire  que  Bona. 

b    parte  eût  mieux  fait  peut  être  d'embrasser  la  réforme.  M.  S f 

m    trouve  l'idée  absurde  ;  et  pour  le  prouver  il  cite  une  réponse  du 
t  \    nonce  du  Pape  à  François  I*'. ,  j'en  suis  fâché  pour  la  logique  de 

}    M.  S ;  i'',  parcequ'entre  la  France  fanatique  du  temps  de 

m  François  I*',  et  la  f'rânce  de  1801 ,  il  7  û  une  énorme  différence. 
I  a^  Parceque  rièii  ne  prouve  mieux  les  dangers  du  papisme  pour  le 
i  trône ,  que  rimpiPTtiQehcë  d'iin  nonce  qui  oSe  menacer  François  1%, 
b!  dé  lui  ôtei^  la  coui*onne ,  s'il  se  permettait  de  donner  à  son  royaume 
(     des  lois  qui  lui  convinssent. 

ji         M.  S affirme  d'un  ton  trés-tranchant  que  Bonaparte  n'éuit 

^  point  noble....  II  est  positif  que  sa  famille  descendait  de  L.  Booa- 
«  parte  db  Saint-Nicolas,  fils  d'un  goû&lonnier  de  Florence,  pros- 
If  crit  ddos  les  guerres  civiles,  et  réfugié  en  Corse.  Ses  descendant 
•le     successivement  appauvris  purent  y  être  procureurs,  juges  ou 

avocats  sans  cesser  d'être  d'origine  noble  puisqu'ils  étaient  patri- 
X     cièns.  Au  surplus  (5'édt  une  discussion  fort  oiseuse,  car  Napoléon 

le  dit  lui-même  :  a  Celui  qui  par  son  génie  releva  le  trône  de  Char- 
L     lemagne  n'af  pas  besoin  d'ayeux.  » 

Je  suis  niché  que  la  critique  de  M.  S n'ait  pas  porté  sur 

des  points  plus  solides  et  plus  importans^  et  que  rorthodoxTe  le 
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domine  au  point  de  mépriser  une  politique  reposant  sur  dés  Coixh 
binaisons  à  la  fois  philosophiques,  fortes  et  monarchiques  ,  coodi- 
lions  assez  difficiles  à  trouTer  réunies  dans  *les  œuvres  des  pubfi- 
cistes  de  notre  siècle. 

Il  ne  reproche  au  fond  rien  de  .sérieux  à  Vouvrage  et  il  semble 
n'avoir  été  animé  que  par  une  basse,  haine  contre  B.onaparte.  Ce 
n'est  pas  four  critiquer  l'ouvrage  qu'il  écrit,  c'«st  pour' dénigrer 
un  grand  homme  mort  dans  le  malheur  et  l'exil,  après  avoir  régne 
sur  la  moitié  de  l'Europe»  Le  public,-  juge  sévère  apprécie  de  tels 
sentimens.  •  / 

Je  suis  fâché  que  ma  réplique  afrive  un  peu  tard,  mais  je  ne 
reçois  qu'aujourd'hui  au  fond  de  la  Péninsule,  le  i*'  article  de  la 
gazette,  j'attends  les  autres  avec  résignation. 

L'auteur  de  la  vie  politique  et  niilitairé  de  Napoléon,  • 

Nàples,  le  3o  décembre  iSaj. 
JP.  S,  Puisqu'il  est  question  de  cet  ouvrage,  je  profite  de  l'oc- 
casion pour  désavouer  7  à  8  phrases  déplacées  qui  ont  été  glissées 
à  mon  insçu  par  un  ami  imprudent  que  j'avais  chargé  âe  dirijer 
lés  épreuves  du  4*  volumes  en  pAon  iibsence.  On  peut  réclamer  ces 
8  cartons  chez  M.'  Ânselin,  libraire,  i^ue  Dauphihe. 

Je  reçois  à  l'instant  le  second  article  (Gazette  du  16  décembre). 
Cette  fois  là  Gazette  n'ayant  jplus  à  combattre  pour  Montreuse,  a 
été  un  péû  plus  équitable.  Je  dois  néanmoins  relever  quelques 
points. 

Le  premier  est  relatif  au  duc  d'Ënghien.  Il  serait  absurde  de 
penser  que  j'eusse  voulu  applaudir  à  un  attentat  que  le  monde  a 
jugé,  mais  il  faut  se  rappellèr  que  faisant  parler  Napoléon,  il  doit 
citer  les  cîfçcfnslancés  atténuantes',  il  avoue  néanmoins  qu'il  a  asseï 
à  faire  à  répondre  sur  le  fond  de  ce  meurtre  pour  ne  pas  permettre 
qu'on  l'aggrave  par  de  faux  détails.  . 

11  est  certain  qu'on  crut  prendre  Dumouriez  avec  le  duc,  et 
qu'on  persuada  à  Napoléon  l'existence  d'un  grand  complot.  Au 
surplus  César  aussi  professait  la  fameuse  maxime  d'Euripide.  Sii 
faut  cioler  le  droit  des  gens,  il  ne  le  faut  que  pour  régner;  or.  Napo- 
léon put  croire  que  ce  cbupd'état  affermirait  son  autorité  naissante. 
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Le  second  point  est  relatif  à  là  guerre  d'Espagne  :  la  Gazette 
soutient  ayec  sa  suffisance  accoutumée  que  Ferdinand  fut  enlevé 
de  force  pour  être  conduit  à  Bayonne. 

.Toute  l'Europe  sait  fort  bien  que  ce  prince  y  vint  de  sou  plein 
gré  et  qu-ilrepoussa  à  Vittoria  toutes  propositions  qu'on  lui  fit  pour 
rétrograder  ou  pour  gagner  les  Asturies  ou  la  Galice:  toutes  les  rela- 
tions espagnoles  s'accordent  sur  ce  point  • 

Napoléon  était  certes  bien  capable  d'ordonner  un  enlèvemeni 
qui  eût  assuré  l'exécution  d'un  grand  projet  ;  mais  ici,  il  n'en  eut  / 
pas  du  tout  besoin.  Quant  au  soUécistne  latin  dont  la  rectification 
termine  si  spirituellement  l'article  de  la  Gazette  y  je  passe  bumble- 
ment  condamnation;  il  y  a  de  ma  faute  ;  car,  quoique  je  n'aie  pas 
ignoré  qu'il  fallût  vici .  J'ai  commis  le  crime  de  laisser  imprimer 
vinçL  J'ai  cependant  aussi  traduit  Virgile,  mais  j'avoue  que  5o  ans 
de  service  militaire  m'ont  fait  un. peu  oublier  la  conjugaison  d'un 
verbe  latin;  et  je  prendrais  sans  hésiter  le  barbarisme  sur  mon  compte 
site  fameux  mot  de  César  n'était  pas  trop  connu  de  tous  les  écoliers 
pour  que  je  pusse  l'oublier.  J'ai  d'ailleurs  imprimé  plus  d'un  ou- 
vrage où  il  se  trouve  rapporté  dans  toute  sa  pureté.  Au  surplu^ 

le  vainqueur  de  Pharnace  moins  pointilleux  que  M.  S n'était 

pas  homme  avoir  les  choses  aussi  de  travers,  et  s'il  eût  voulu  faire 
la  guerre  pour  un  n  il  l'eût  faîteau  prote  de  M.  Di^dot. 

L^ auteur  de  la  vie  de  Napoléon. 

SECOISDE  RÉPLIQUE 

DE    M.  LE    GÉNÉRAL    ÀLLIX , 

A  MKS8IIVB8   DUMARAIS,    MÂ]>BLEI1»E  ;    ET  P|IE]flàftB   PEPONSK 
A  MONSIEUB   lOGHS,    CAPITAINE   (l). 


EvGOKE  un  écrivain  du  comité  que  j*ai  à  combattre  !  mais  j« 
commence  par  leur  dire  à  tous  les  trois,  et  plus  particulièrement 

(i)  Voir  le  Journal  dkacmcet  miiiUUr§t  ^u  i**  noytmbr*  dcroifr  »  pag.  Siiy 
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à  monsieur  Ro'^e»  que  ràdTerbe,#Ni  général^  tel  qUe  )é  Pai  em- 
ployé dans  mon  article  dii  mois  de  mai  dernier  est  excep- 
tionnel :  je  le  répète  à  tous  lés  trois,  que  le  mot  en  générât  signifie 
pour  le  pttts  frûhd  nombre ,  dans  la  phrase  où  j'ai  dît  :  En  générai 
l'étude  des  sciences  détruit ,  etc.  Il  me  faut  d^autres  arguinens  que 
ceux  qui  me  sojit  opposés  par  ces  trois  ofiiciers,  pour  me  faire 
changer  d'opinion  à  cet  égard ,  car  j'ai  pour  moi  une  longue  expé- 
rience de  guerre,  et  de  longues  méditations  snr  ses  causes  et  ses 
effets.  £n  outre ,  je  connais  la  valeur  des  idots  français. 

Ce  que  je  trouve  d'excessivement  plaisant  dans  Tarticle  de  mon- 
sieur Roche,  inséré  dans  le  Journal  du  i*'  novembre  dernier,  c'est 
que  monsieur  llnche  emploie  vingt  fois  au  moins  l'adverbe  en  gé- 
néral ou  généralement ,  dans  la  même  acception  qiie  moi  ,  et  ce- 
pendant il  soutient  que  i'adverbé  #n  ^^ni^ra/ n'est  pas  exceptionnel. 
D'après  cette  centradîction  manifeste,  je  puis  dire  à  monsieur 
Roche  qu'il  ne  sait  pas  sa  langue  ^  et  je  lui  apprends,  s'il  en  doutCj 
que  je  connais  la  mienne  ;  je  lui  apprends  enfin  que  je  connais 
bien  la  valeur  des  mots  que  j'emploie.  Mais  il  est  maintenant 
prouvé  par  son  article  même ,  que  monsieur  Roche  ne  connaît  pas 
la  valeur  des  mots  dont  il  se  sert ,  puisque ,  dans  son  article  du 
mois  de  novembre,  il  a  employé  vingt  fois  l'adverbe  en  général, 
dans  la  même  acception  que  moi,  et  que  cependant  il  a  soutenu 
que  l'adverbe  en  générai  n'était  pas  exceptionnel  ! 

Que  monsieur  Roche  lise  donc  Furetière,  aux  mots  en  général^ 
ou  généralement 9  ou,  s^il l'aime  mieux,  qu'il  soumette  la  question. 
à  l'Académie  française,  qui  lui  apprendra,  et  qui  apprendrait  au 
besoin  à  tous  les  élèves  de  l'École  polytechnique,  que  l'adverbe 
en  général f  dans  le  sens  où  je  l'ai  employé,  est  exceptionnel. 

Ceci  est  pour  monsieur  Roche,  capitaine  d'artillerie,  professeur 
de  mathématiques ,  de  physique  et  de  chimie ,  à  l'École  royale  de 
l'artillerie  de  marine ,  à  Toulon. 

A  votre  tour,  monsieur  Madeleine. 

11  médit.  Journal  des  Sciences  militaires^  du  i"  janvier  dernier, 


où  M.  Roche  affirme  que  Vadverbe ,  en  général ,  ne  forme. point  uAe  exemption, 
mais  bien  une  ràg  le  générale  qui  a  peu  d'eajceptions,   G'«ft  drôle. 
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fhge  i3S|  monsieur  Alix  persiste  à  soutenir  que  je  suis  un  écrivain 
du  comité  f  et  qu'il  me  dicte  mes  àeticles.  t       . 

Mais  je  dis  ici  à  monsieur  Madeleine  que  sa  phrase  n'est  pas 
du  tout  française,  et  qu'elle  est  amphibologique!  Est-ce  moi,  ou 
£8t-«e  le  comité  qui  dicte  les  articles  >de  monsieur  Madeleine  ?  cela 
e^  douteux,  d'après  la  phrase  même  de  cet  officier;  c'est  précisé- 
ment ce  que  cette  phrase  laissa  incertain.  J'en  conviens  :  les  trois 
officiers  qne  le  comité  m'oppose  sont  habiles  à  changer  une  ques^ 
tîon  de  place,  et  à  la  détourner  (i);  je  dois  les  ramener  k  la 
question  primitive.  En  leur  faisant  le  reproche  qu'ils  méritent  à 
cet  égard ,  de  ce  qu'ils  ne  savent  pas  écrire  le  français  avec  cette 
clarté  lumineuse  propre  à  notre  langue,  je  reux  les  ramener,  ou 
plutôt. je  veux  ramener  le  comité  au  véritable  état  de  la  question, 
et  je  leur  dis  d'abord  :  Répondez-moi ,  d'une  manière  claire  et  po- 
sitive ,  aux  neuf  questions  que  je  vous  ai  faites  dans  le  Journal  des 
Sciences  militaires  du  mois  de  novembre  dernier;  répondez  èlai- 
rement  et  sans  amphibologie ,  ou  je  vous,  répéterai  :  Qui  ne  dit  mot^ 
consent  (2) ,  ou  si  vous  déraisonnez  en  me  répondant ,  je  vous  dirai, 
d'après  Molière  :  /  , 

'    c  Tout ,  jusqu'à  mes  valets ,  raisonne  en  ma  maison  , 
•  '    •  Et  le  raisonnement  en  banit  la  raison.  * 

i  •  .  « 

»  •  • 

Abordons  donc  la  question  franchement^  et  arrivons  au  fait. 
:  Celte  question  est  double. 
ta  première  consiste  à  savoir,*si  >le  matériel  de  Tartillerie  fran- 


(1)  '  D^nd  qn'éstion  toute  militaire,  ces  olUciers  ont  fait  une  question  toute 
grammaticale.  Ont-il.<  pu  croire  que  j'en  serais  dupe?  Dans  tous  les  cas,  je 
leur  renvoie  ici  la  balle.  ' 

(a;  M.  Madeleine  s'applique  à  lai-même  le  proverbe  :  Qui  ne  dit  mot  con- 
sent^ que  j'ai  employé  dans  mon  article  du  1*'  novembre  1897,  Journal  d€* 
sciences  militaires.  Mais  ce  proverbe  est  adressé  directemf:ut  au  comité  et  à- 
M.  Dumarals.  Pourquoi  donc  M.  Madeleine  se  l'applique-t-il,  s'il  n'est  pas 
l'écrivain  du  comité  P  Que  mes  lecteurs  revoient  mon  article  du  i«'  novcmbie 
et  celui  de  Mi  Madeleine  du  i«'  janvier  dernier,  et  surtout  que  M.  Madclefue 
ose  maintenant  me  dire  qu'il  n'est  pas  l'éciivain  du  comité  I  ! 

TOM.  X.  Si 
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çaise  contieut  aux  besoins  des  années  ;  ou  si  le  système  da  coiaili 
est  meilleur  que  le  mien  >  ou  vice  versa, 

La  seconde  est  de  savoir^  si  le  personnel  de  cet  arme  est  orga- 
nisé de  manière  à  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  la  ^erre. 

La  question  est  tout  eritière  là  ;  je  ne  reux  plus   ea  sortir,  h 

laisserai  divaguer,  let  courrîr  a  travers  champ,  le  comité  et  sel 

trois  écrivains,  et  je  les  préviens  tous  que  |e  les  rannenerai  tod*- 

jours  aux  deux  questions  que  je  viens  de  poser,  et  qui ,  en  réalité, 

ti'en  font  qu'une, 

Une  proposition  évidemment  fausse  (telle  est,  selon  motiiiettr 
Madeleine,  la  proposition  qu'il  m'a  tronquée  :  en  génértd  ^étué 
des  sciences  académiques  détruit,  etc.),  n'a  pas  besoin,  pour  être 
combattue  avec  succès,  de  69  pages  in-S**  en  petit-romain  (i)daiti 
le  Journal  des  Sciences  militaires  du  !•'  janvier  courant.  Quelle 
abondance  de  paroles,  grand  Dieu!!  et  de  paroles  inutiles  !  I 
Monsieur  le  capitaine  Madeleine  m'accuse  d'être  trop  concis,  et 
tnoi,  je  l'accuse  d'être  trop  prolixe,  et  de  se  tenir  toujours  A  cété 
de.k  question  posée.  Quelle  est  cette  question,  où  monsieur  Ma- 
deleine s'est  déclaré  mon  adversaire,  trop  légèrement  sans  dopite^ 
c'est  celle  de  savoir,  si  le  personnel  des  batteries  de  l'artillerie  de 
campagne  proprement  dit,  et  le  train  destiné  à  les  conduire, 
doivent  faire  un  seul  tout  militaire,  sous  les  ordres  inimédiatsde 
Tofficiercommandant  la  batterie.  Etau  lieu  de  combattre  mes  doc- 
trines àcet  égard  sur  cette  question,  qui  est  la  seule  à  résoudre,  la 
question  primitive,  la  seule  question  posée ,  la  question  en  discus- 
sion entre  le  capitaine  Madeleine  et  moi,  ce  capitaine,  ancien  élève 
de  l'École  polytechnique,  va  prendre,  dans  le  corps  de  ma  discus- 
sion, une  proposition  isolée  qu'il  me  txonqub,  et  argumente  longue- 
ment, d'après  cette  tromcation.  La  preuve  que  monsieur  Madeleine 
ne  connaît  pas  sa  langue,  ni  la  valeur  des  mots  français,  c*est  qu'il 
a  soutenu  dans  ses  seconde  et  troisième  réponses,  que  le  mot  en 
général i  employé  par  moi  dans  la  phrase  précitée,   n'^aît  pas 


(1)  Je  ne  faîi  pas  mention  des  deux  premières  réponses  de  M.  Madeleiac^ 
^ni  contiennent  à-peu-près  autant  de  peges. 
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exceptionnel,  et  que  la  phrase  avait  le  même  sens  que  si  Tadverbe 
en  général  ne  s'y  trouyait  pas  Et  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que 
dans  l'article  de  monsieur  Madeleine  >  du  i*'  janvier  dernier,  il 
fkit  comme  monsieur  Roche ,  son  auxiliaire  :  il  emploie  dix  foÎ9 
radrerbe  en  général  ou  généralement  y  dans  là  même  acception  que 
moi.  Relisez  votre  article,  monsieur  Madeleine,  et  vous  serez 
convaincu  que  je  dis  la  vérité. 

Monsieur  Madeleine  dit,  assure >  affirme  même  qu'il  m'a  la  et 
compris.  Je  me  contente  de  nier  la  chose,  et  je  le  prouve  ;  s'il 
m^avait  lu  et  compris  j  il  aurait  reconnu  que,  dans  toute  mon  atrgu- 
mentation,  en  proposant  l'admission  des  officiers  du  train  actuels 
pour  faire  partie  du  personnel  des  batteries ,  je  n'avais  d'autre  but 
que  de  conserver  à  des  militaires  qui  ont  bien  mérité  de  l'État, 
leurs  grades  si  légitimement  acquis,  et  acquis  sur  les  cham|)S  de 
bataille  même,  et  qu'on  ne  pourrait  leur  enlever  sans  injustice  ; 
mais  pour  l'avenir,  et  après  leur  extinction,  la  loi  de  Tavancemeùt 
serait  soumise  à  une  seule  et  unique  règle,  dans  tout  ce  qui  com- 
pose le  personnel  des  batteries,  soit  en  canonniers,  soit  en  soldats 
du  train,  et  sans  doute  que  monsieur  Madeleine  ne  me  niera  pas 
que  ce  mode  commun  et  uniforme  d'avancement  ne  soit  trèd- 
avantageux  au  bien  du  service. 

Monsieur  le  capitaine  Madeleine  trouve  mauvais  que  j'aie  dît 
que,  pour  écrire  sur  la  science  générale  de  la  guerre  ,  il  fallait 
avoir  plus  d'expérience  que  ne  peut  en  avoir  un  capitaine  (i)  ; 
je  ne  trouve  pas  cela  mauvais  du  tout. 

Chacun  à  ce  métier 
Peut  perdre  impuDément  de  l*encre  et  du  papier. 

BOILEAV. 

Mais  je  puis  dire  à  monsieur  Madeleine  que  je  ne  me  suis  jamais 
permis  d'écrire  un  mot   sur  la  science  de  la  guerre  avant  d'en 


(i)  M.  Madelaine  m'apprend  dans  l'article  mi  quel  je  réponds,  qu'il  a  qua- 
torze an»  de  grade  de  capitaine  ;  d'où  il  résulte  qu'il  n'a  fait  la  guerre  qu'en 
qualité  de  lieutenant.  Est-ce  bien  là  un  grade  qui  donne  l'expérience  néces* 
«aire  pour  être  écrivain  militaire     thi-on  élève  de  l'École  polytechnique  f 

3l. 
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avoir  eu  une  longue  expéAcnce,  et  après  avoir  long-temps  médité 
sur  les  questions  que  je  traitais. 

J'apprends  ^core  ù  monsieur  Madeleine  que,  loi od'être  ennemi 
de  rétude  des  sciences  pour  certains  services,  et  en  particulier 
pour  l'artillerie ,  j'avais  établi  moi-même  en  Westphalie  une  pe- 
tite école  polytechnique,  composée  de  quarante  élèves^  pour  les 
services  de  l'arlillerio,  du  génie  et  des  ponts  et  chaussées,  et  que 
les  succès  de  cette  école  ont  été  tels,  .qu'après  la  dissolution  du 
royaume  de  "Westphalie,  la  plupart  de  mes  élèves  sont  devenus  et 
sont  encore  aujourd'hui  professeurs  des  sciences  dans  les  univer- 
sités de  l'Allemagne. 

Je  ne  puis  omettre  dans  cet  article  de  citer  monsieur  Madeleine 
lui-même.  Il  dit,  page  196  du  Journal  des  sciences  militaires, 
mois  de  janvier  dernier, 

«  L'organisation  actuelle  de  l'artillerie  et  du  train  offre  sans 
»  doute  des  inconvéniens;  on  pourrait  y  désirer  plus  d'unité; 
»  l'artillerie  et  le  train  pourraient  former  un  tout  plus  compact, 
»  plus  favorable  à  la  bonne  tenue  ,  à  la  discipline  eu  temps  de 
•  guerre.  Je  m'étais  euipressé,  dans  ma  réponse ,  de  reconnaître 
»  que  le  projet  de  monsieur  le  général  Allix,  quoique  trop  concis, 
»  paraissait  encore  séduisant  sous  quelques  rapports  ;  mais ,  en 
;»  raison  de  ma  faible  pratique  de  la  guerre,  il  ne  m'appartenait 
ù  pas  de  discuter  les  avantages  et  les  inconvéniensqne  présenterait 
»  une  n  )uvelle  organisation  :  une  pareille  tache  est  réservée  à  des 
»  ofTiciers  plus  expérimentés,  et  le  nombre  est  encore  assez  grand 
»  aujourd'hui.  J'ai  dû  me  borner  à  examiner  les  assertions  de 
t  monsieur  le  général  Allix  touchant  les  services  de  rarlillerie  ; 
»  j'ai  essayé  de  réfuter  ses  assertions  :  c'était  là  la  seule  tâche  que 
»  je  m'étais  imposée;  j'ose  croire  l'avoirremplie.  » 

D'abord,  monsieur  Madeleine  a  mal  rempU  celte  tâche,  et  il  est 
clair  et  évident,  d'après  cela,  que  monsieur  Madeleine  conclut, 
comme  moi,  que  le  service  de  l'artillerie  doit  être  plus  compact 
qu'il  ne  l'est;  qu'il  doit  recevoir  une  autre  organisation  dans  son 
personnel  et  dans  le  train ,  et- que  toutes  les  argumentations  qu'il 
nie  fait  sur  la  proposition  qu^la  combattue,  ne  sont  en  réalité  que 
des  ergoteries  u'écoiier  :  c'est  la  question  primitive   qu*îl  faut  dis- 
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cuter.  Je  l'ai  posée  déjà  cinq  fois,  etpuisa'ie  monsieur  Madeleine 
veut  entrer  en  lice  avec  moi,  qn'il  en  revienne  à  cette  question, 
en  dehors  de  laquelle  il  est  entièrement,  et  en  dehors  de  laquelle 
il  persiste  à  rester. 

Je  dois  un  mot  à  monsieur  Dumarais  :  celui-ci  est  bien  certai- 
nement l'écrivain  du  comité.  Qu'il  se  charge  donc  de  lui  demander 
réponse  aux  neuf  questions  que  j'ai  posées  dans  mon  article  du 
i^r.  novembre  dernier,  et  je  le  charge  de  me  la  transmettre 
parla  même  voie  dont  je  me  sers  ici;  alors  la  solution  du  problême 
avancera.  Le  comité  ne  peut  se  dispenser  de  me  répondre  ;  au- 
trement, je  le  déclare  vaincu  devant  l'opinion  militaire.  Je  le 
'  préviens  en  outre  que,  alors  mêiiie  qu'il  me  répondrait,  je  le 
battrai,  tout  de  même  et  bien  solidement.  Je  trouverai  bien  le  moyen 
de  le  faire  sortir  de  son  couvent  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  et  d'en 
venir  aux  expériences  comparative?  que.  je  lui  ai  tant  de  fois  pro- 
■  posées  et  sur  lesquelles  il  garde  le  silence.  Le  'silence  même  du 
ministère  à  ce  sujet  ne  me  ferait  pas  plus  peur  que  le  silence  du 
comité.  Je  vaincrai  ! 

Je  me  résume  en  concluant:  Je  de^nande  au  comité,  à  ses 
écrivains,  comme  je  le  demanderai  plus  tard,  si  besoin  est,  au 
ministère  de  la  guerre,  de  me  répondre  cathégoriquement  sur  les 
questions  posées. 

La  première  de  ces  questions  est  de  savoir  si  mon  système 
d'artillerie  de  campagne,  tel  qu'il  existe  à  Vincennes,  est  supé- 
rieur an  système  anglais  adopté  par  le  comité. 

La  seconde  question  est  de  savoir  si  les  canonniers,  les  cavaliers 
du  train  et  les  chevaux  du  train  doivent  être  soumis  à  un  seul  et 
mémecomina  idemcnt,  et  si  le  matériel  de  chaque  batterie  ne  doit 
pas  faire  essentiellement  unseul  tout  indivisible  avec  le  personnel 
etle  train  de  l'artillerie  de  chaque  régiment  ? 

La  troisième  question  est  de  savoir  si  l'existence  du  comité 
d'artillerie,  tel  qu'il  est  composé,  n'est  pas  en  opposition  avec 
tout  perfectionnement  dans  cette  arme,  et  s'il  n'est  pa^  dans  l'in- 
térêt de  l'Etat  que  ce  comité  subisse  enfin  son  sort  ^ei  'qu'il  soit 
remplacé  par  une  volonté  unique  assez  Forte  et  capable  de  réparer 
en  France  tous  les  maux  que  l'existence  du  comité  y  a  produits 
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de  donner  enfin  à  l'artillerie  française  cette  compacité,  cette  unité 
d'action  sans  laquelle  Torganisation  des  corps  militaires  de  toute 
nature  devient  impossible. 

Je  préyiens  en  outre  le  comité  et  sesécriyains  que  je  nem'éi 
pouvante  nullement  de  leurs  verbiages,  ni  de  leurs  divagations  ao 
dehÀrs  des  questions  que  j'ai  posées,  et  dont  ils  ne  se  sont  nulle* 
ment  occupés  ;  mais  ,  je  le  répète^,  je  les  y  ramènerai.  Qu'ib 
prennent  garde  à  un  homme  qui  n'a  qu'une  chose  dans  la  tête: 
Caveant  homimsunius  liprif  et]e  leur  apprends  enfin  que  j*ai  sur 
le  service  de  guerre  en'général,  et  sur  celui  de  l'artillerie  en'par-» 
ticulier,  plus  d'expérience  positive  qu'aucun  d'eux ,  et  que  j'ai 
médité  plus  longrtemps  qu'eux  les  questions  que  j'ai  posées  et  qui 
m'occupent  exclusivement, 

J'ai  lu,  relu  et  encore  une  fois  relu  les  réponses  de  mes  trois 
officiers  inférieurs  de  service,  'd'âge  et  d'expérience  militaire. 
Leurs  divagations  me  feraient  croire   qu'ils  sont  des   disciples 

d'£ ,  ou  d'I de  L,...  £ n'aurait  pas  été  plus  habile 

qu'ils  ne  le  sont  à  déplacer  des  questions  bien  positives  et  bien 
posées.  Je  leur  rappelle  aujourd'hui ,  dans  cet  article,  la  véritable 
position  de  ces  questions  :  qu'ils  y  reviennent  à  ces  questions; 
qu'ils  entrent  franchement  dans  ces  questions;  alors  je  leur  ré- 
pondrai, s'ils  contestent  la  yérité  de  la  solution  que  j'en  ai 
donnée. 

Je  leur  conseille  au  surplus  ^  en  ami ,  de  ne  plus  mettre  les  pieds 
dans  le- couvent  de  Saint-Thomas  d'Aquin;  ce  couvent  est  plein 
de  )..•••••  9.  quoiqu'il  soit  censé  occupé  par  des  artilleurs  français. 

Au  surplus,  j'ai  une  autre  observation,  ou  plutôt  une  autre 
objection  plus  décisive  à  faire  à  mes  adversaires.  Qu'ils  m'expli- 
quent comment,  depuis  trente-cinq  ans  que  l'Ecole  polytechnique 
existe ,  aucun  de  ses  élèves  n'est  parvenu  aux  premiers  grades 
militaires,  ou  dans  l'artillerie,  ou  dans  l'armée.  L'occasion  neleur 
a  certainement  pas  manqué  dépuis  1793  a  1828;  c'est  une  révolution 
de  trente-cinq  ans.  M'opposeraient-ils  le  général  Berge,  aujourdhoi 
lieutenant-général  d'artillerie  ?  Je  leur  répQ^idrais  que  le  général 
Berge  n'a  été  à  cette  Ecole  que  six  mois  tout  au  plus,  et  il  devait  j 
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passer  trois  ans  (i).  Je  suis  certain  de  ce  quç  je  dis  ici.  A  peine 
âgé  alors'de  dix-huit  ans^  il  fut  incorporé,  en  l'an  6,  comme  lieu-, 
tenant  dans  le  premier  régiment  d'artillerie^  sous  mes  ordres^ 
alors  en  garnison  à  Douai.  C'est  moi  qui  lui  ai  fait  manier  Técou-. 
Villon  pour  la  première  fois.  Ni  le  comité ,  ni  personne  au  monde 
ne  me  niera  ce  fait-là»  pas  même  monsieur  Berge,  mon  camarade 
de  grade  aujourdhui,  en  artillerie  (2)..         .  , 

Ce  n'était  donc  pas  l' étude  des  sciences  aecedëfniques  qui  l'a  promu 
à  ce  haut  grade  militaire  1  le  premier  dans  notre  arme^ 

Il  est  de  mêD{c  du  lieutenant  général  Netgre.  Il  a  commencé  s^ 
carrière  militaire  comme  simple  soldat.  Il  a  mérité  tous  ses  grades 
sur  les  champs  de  bataille.  Il  n'^etait  encore  que  colonel  en  1812^ 
dans  cette  désastreuse  campagne  de  Russie.  Mais  ses  services,  et 
dans  cette  campagne,  et  dans  les  deux  canopagpes  suivantes  de 
i8i5  et  18149  lui  conquirent  le  grade  de  lieutenant-général  dont 
il  jouit  aujourd'hui;  et  le  général  Neigre  n'a  pas  été  cependant 
élè>e  de  l'école  célèbre  dont  les  capitaines  d'artillerie  ont  fait  par-: 
tie.  Malgré  les  lois  rigoureuses  de  l'avancement  de  l'àrtilleriîp ,  il 
leur  a  passé  à  tous  sur  le  corps. 

Ce  n'est  donc  pas  l'étude  des  sctences  accadémîques  qui  pro- 
duit ni  l'avancement ,  ni  les  qualités  militaires. 

Mais  mon  triumvirat  de  capitaines,  élèves  de  la  célèbre  école, 
me  dit  que  ce  n'est  pas  par  des  exemples,  ou  des  noms  particuliers 
que  l'on  prouve  ou  que  l'on  établit  ma  proposition  générale.  J'en 
conviens  car  je  connais  mes  principes  de  logique,  et  je  m'en  res- 
souviens; À  particulari  ad  gêneraient  non  valet  conclusion  :  Je  sais 


(1)  Le  générar  Berg*e  afait  mim  do|ite  de  piiissÀDtef  protectioiM  alors  à 
Paris.  Il  ne  fit  qu'entrer  et  sortir  de  l'École  polytechnique.  Après  an  eoart 
séjour  an  premier  régiment  d'artillerie ,  à  Douay,  je  reçus  ordre  de  l'ënToyer 
à  Toulon  pour  êtM  employé  à  l'état-major  de  l'artiUerie  de  l'armée  d'Egypte. 
Je  fis  exécuter  cet  ordre. 

(a)  Le  général  Herge ,  en  Tenant  rejoindre  comme  lieutenant,  lé  premier 
régiment  d'artillerie,  m'apporta  plusieurs  lettres  de  recommandation  auxquelles 
î'eus  égard.  J'ignore  si  cet  officier  s'en  souvient;  depuis  son  départ  du  rég^;- 
ment  pour  Toulon ,  je  n'ai  plus  eu  de  rapports  avec  lui*. 
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cela,  il  y  a  long-temps.  Mais  je  puis  le  dire  à  mon  petit  triumvi- 
rat. Ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  faire  l'application  de  ce  principe  gé- 
néral, vrai  en  soi-même,  car  dans  ma  proposition  :>;ig^^rt^rû/,  l'étvdi 
DES  SCIENCES,  ctc.  ;  il  ne  s'agit  pas  du  tout  d'une  proposition  géné- 
rale, mais  bien  d'uneproposition  exceptionnelle  ou  particulière: 
s'estdonc  la  proposition  exceptionnelle  ou  particulière  qu'il  s'âgitdc 
prouver.  C'est  ce  que  j'aîfait  déjà  par  un  grand  nombre  denoinsmili' 
tairestrés-connusdans  l'histoire  de  tous  Ustemps  ef.de  tous  les  pays. 
Mais  iln'existeratt  dans  l'histoire  militaire  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  peuples  que  cent  noms  connus  qui  n'auraient  eu  aucune  étude 
scientifique,  et  h'en  'auraient  pas  moins  été  de  grands  militaires, 
l'exception  serait  démontrée,  alors  même  qu'on  leur  opposerait 
cent  autres  noms,'  (et  je  crois  la  chose  impossible),  qui  seraient 
parvenus  i\  une  grande  renommée  militaire  et  à  de  hauts  faits  d'ar- 
mes, far  l'étude  des  sciences  académiques. 

Un  conrtétahle  de  France  du  nom  de  Montmorency  ,  ne  savait 
nî'ltré  ni  écHre;  il  n'en  était  pas  moins  le  plus  grand  général  de 
son  époque;  à  plus  forte  raison,  il  n'est  pas  nécessaire  d*être  mem- 
bre d'une  académie  des  sciences,  ou  élève  de  l'école  polythec- 
nîque  ,  pour  être,  ou  lieutenans,  ou  capitaine  d'artillerie. 

Ce  qui  est  à  remarquer  dans  les  argumentations' si  légères  du 
chef  de  bataillon  et  des  deux  capitaines  que  je  combats  avec  tant 
de  raison  ,  et  que  pour  abréger,  j'ai  appelé  et  appellerai  un  trium- 
virat', c'est  qu'ils  m*accusent  d'avoir  déplacé  la  question.  C'e§t 
moi  qui'  ai  posé  les  questions ,  et  je  m'y  suis  constamment  ren- 
fermé, pour  y  ramener  mes  adversaires  définitivement.  Je  les  leur 
rappelle  encore  une  fois;  ces  questions  sont  les  suivantes: 

i\  Est-ce  le  système  d'artillerie^  anglais  modifié  par  le  comité^ 
ou  est-ce  le  mien  qui  satisfait  le  mieux  aux  besoins  de  la  guerre , 
Ou. qui  en  remplit  mieux  toutes  les  conditions. 

?^.  La  réuniondu  train  d'artillerie  aveole  p^rsennel  des  batterie^ 
'  est-elle ,  oui  on  non,  avantageuse  au  service,  et  satisfait-elle,  aux 
besoins  de  la  guerre  de  campagne. 

5°.  Xa  division  des  ofticiers  du  perçonnel  de  l'ârtillerje ,  ou  ce 
qui  est  la  même  chose  dans  ma  pensée,  dçsofllcicrs  4^^,  troupes 
combattantes  de  l'artillerie,  d'avec  les  officiers  du  matériel  ou  des 
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officiers  constructeurs ,  elc  ,  est-elle  un  bien ,  ou  est-elle  un  mal? 

Sur  ces  trois  questions  dont  je  suis  convaincu  avoir  donné  une 
bonne  solution  ^  que  le  triumvirat  du  comité  m*oppose  des  argu- 
mens  plus  solides  que  ceux  dont  il  se  sert  !  Car,  je  le  lui  déclare^ 
je  ne  vois  dans  ses  argumens  que  des  divagations,  qu'un  abus 
de  la  faeulté  que  tous  les  bommes  ont  d'écrire  et  de  parler. 

Pour  en  donner  un  exemple  frappant^  démonstratif  même, 
j'observe  au  triumvirat  que  c'est  à  tort  qu'il  soutient  que  la  France 
ne  fournit  point  assez  d'hommes  propres  à  être,  ou  à  devenir 
soldats  du  train.  Je  lui  demande  donc:  où  la  France,  a-t-elle 
trouvé  pendant  nos  dernières  guerres ,  ces  5o  ou  40  mille  soldats 
du  train  employés  à  la  fois  dans,  les  armées  françaises  au  service 
des  différentes  brancbes  de  leur  matériel,  artillerie,  service  des 
équipages  militaires,  service  des  vivres,  service  des  ambulances; 
c'était  bien  certainnement  en  France,  que  la  France  les  avait  trou- 
vés, comme  elle  avait  aussi  trouvé  en  France  cette  belle  cavale- 
rie française  qui  ne  craignait  certes  pas  aucune  cavalerie  étrangère 
sur  les  cbamps  de  batailles.  \ 

Prétendre  que  laFrance  ne  peut  pas  produire  assez  de  cavaliers^ 
ni  assez  de  soldats  du  train  pour  les  besoins  de  ses  armées  !  !  J'ai 
dit  que  c'était  un  non-sens  :  Je  vais  plus  loin  aujourd'hui ,  je  dis 
que  c'est  une  absurdité  Grossière.  Je  m'en  tiens  là  pour  aujour- 
d'hui, (i). 

Le  lieutenant  général  d'artillerie,  membre  de  l'académie 
des  sciences  de  Goetihgue,  ALLIX. 


(1)  Dans  la  troisième  réponse  que  me  fait  M.  Madeleine,  il  fait  entendre  à 
se»  li^'cteurs  que  j'avais  grosâ  ou  enifé  mes  construclions  de  Turin  ou  de 
Cassel.  A.  ces  insinua tipas^  qui  me  paraissent  de  peu  de  bonne  foi,  je  réponds: 
que  M.  Madeleine  pourrait  se  transporter  sur  les  lieux  pour  vérifier  par  lui-aa<^me 
la  véracité  d«  ce  qu'il  appelle  mes  assertions  ;  il  y  trouverait  de  nombreux 
témoins  qui  ne  lui  laisseraient  aucun  doute  à  cet  égard.  Mais  Vil  ne  veut  pas 
se  donner  cette  pnipe,  qu'il  s'informe  à  Paris  môme  prés  les  nombreux 
témoins  des  faits  qpe  j'ai  avancés.  11  en  existe  sans  doute  encore  beaucoup 
à  Paris.  Je  lui  indique  les  suivans  :  le  maréchal  duc  de  Ra^se  ,  les  géné- 
raux Marion  et  Cotly,  qui  ont  fait    avec  moi  la  campagne  de  l'an  ix  en 
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Les  places  fortes,  malgré  l'opinion  qui  leur  est  conti^aire ,  se- 
ront toujours  la  base  essentielle  de  la  défense  des  États. 

Si  dans  les  dernières  guerres  elles  n'oitt  pas  rempli  Tobjet  pour 
lequel  elles  sont  établies ,  c'est  évidemment  parce  que  ,  dans  le 
système  qui  a  prévalu,  toute  l'attention  s'est  portée  sur  les 
moyens  d'attaque  ,  et  que  les  moyens  permanens  de  défense  ont 

Italie.  Ceci  est  pour  Turin.  Pour  Gassel^  je  Ini  indique  le  chef  de  bataîlloB 
Lemaitre ,  maintenant  en  garnison  à  Mets;  le  colooel  tiavitle-sur^lllonf  maia- 
tenant  à  Paris ,  rae  Marivaux,  n*  i;  le  capitaine  Bougarden,  qui  faîaait 
partie  des  quatre  sous-offîeiers  qui  me  furent  nlora  ea^oyét^et  qui ,  avant 
de  m'être  envoyés,  étaient  sergens-major  dans  la  compaî^nie  d'ouvriers 
commandée  par  le  capitaine  Corda ,  aujourd'hui  dircuteur-généial  des  ar- 
senaux de  construction,  lequel  général  Gurda  servait,  en  l'an  m,  sooi 
mes  ordres,  au  blucus  de  Luxembourg.  Les  trois  autres  sous-officiers  d'ouvriers 
furent  tirés  de  la  compagnie  d'ouvriers  qui  était  alors,  en  i8o3,  en  gar 
oison  à  Strasbourg. 

J'ai  fait  ces  choses-ià ,  et  cependant  je  n'avais  jamais  été  employé  dans  les 
établissemens  du  matériel.  Il  ne  faut  que  du  sens  commun  et  ta  voloDté  de 
les  faire,  et  cette  volonté  s'acquiert  toujours  par  les  qualités  que  je  juge 
nécessaires  pour  être  véritablement  militaire.  M.  Madeleine  vante  au  co- 
lonel d'artillerie  qui  ^  dans  la  campagne  dePru8.se,  en  1806,  fit  coulfr  on 
grand  nombre  de  boulets  nécessaires  à  l'armée.  Ce  n'est  pas  là  ua  grand 
effort.  J'ai  fait  couler ,  en  l'an  ix ,  dans  le^f  forges  du  Piémont,  35, 300  obus  de 
a4  )  pour  les  83  obusiers  de  ce  calibre  que  je  fis  couler  à  Turin.  Il  ne  me  fallut 
qu'en  donner  Tordre  et  les  payer,  et  en  outre,  de  placer  un  officier  pour 
en  faire  la  réception.  Est-ce  que  M.  Madeleine  ne  sait  donc  pas  que  tous  les 
mouleurs  des  forges  savent  modeler  des  projectiles  et  tontes  espèces  de 
vases  en  fonte  de  fer  ;  et  ils  savent  cela,  dis-jé,  sans  être  élèves  de  la  célèbrv 
lÊcole;  la  pratique  à  cet  égard  leur  a  tout  enseigné. 
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élé  totalement  négligés.  De  là  le  pré)tigé  que  les  places  Tories  sont 
inutiles,  elqoe  ce  n'est  qu'en  attaquant  soi-même  l'agresseur  qi 
peut  assurer  la  défense  et  repousser  l'agression. 

Ce  principe  peut  sans  doute  trouver  d'heureuses  applications; 
c'est  d'ailleurs  un  sentiment  très-louable  en  lui-même,  et  très- 
naturel  dans  le  militaire,  dont  il  flalle  l'amour-propre,  excite 
l'émulalion ,  stimule  le  courage ,  accroît  la  valeur,  et  fait  même 
naître  en  lui  celle  audacieuse  témérité  que  la  fortune  souvent 
justiûe  ;  mais  en  cas  de  revers  (le  moins sensi!  avouera  qu'on  peut 
en  avoir),  que  reste-t-il?  le  désespoir  et  le  découragement  qui 
naissent  de  l'impuissance  de  se  créer  des  moyens  de  résistance, 
parce  qu'alors  il  faut  du  temps,  et  que  dans  ce  cas  le  temps ,  ce 
grand  régulateur  à  la  guerre,  manque  toul-^-coup. 

Cetlc  simple  réflexion  démontrerait  la  nécessité  des  places  for- 
tes, si  cela  était  â  démontrer;  mais  ce  n'est  pas  tant  ce  principe 
fondameolal  de  la  défense  qu'il  s'agit  de  reconnaître  aujour- 
d'hui ,  que  la  nécessité  des  grandes  places,  car,  d'après  le  système 
actuel ,  les  grnndes  places  seules  peuvent  avoir  de  l'influence  sur 
les  opérations  de  la  guerre.  • 

II  est  vrai  que  cette  dernière  assertion  n'est  pas  précisémtnt 
contestée  ;  on  peut  même  lu  considérer  comme  admise  en  prin- 
cipe par  le  plus  grand  nombre;  mais  ce  qui  ne  parait  pas  encore 
établi  d'une  manière  satisfaisante,  c'est  le  meilleur  moyen  à  em- 
ployer pour  forti&er  de  grandes  enceintes  :  tel  est  l'objet  de  cet 
essai.  Établissons  d'abord  l'état  de  la  question. 

Une  grande  place  qui  n'est  point  susceplibje  d'une  longue  ré- 
sistance, ne  remplit  pas  son  objet  ;  il  suffit,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  et  d'ailleurs  d'après  la  Saine  raison  ,  d'énoncer 
cette  vérité  pour  en  sentir  toule  l'importance. 

Pour  qu'une  place,  en  général,  soit  susceptible  d'une  longue 
résistance,  elle  duit  être  disposée,  de  telle  sorte  que  l'artillerie, 
principal  agent  de  la  défense  comme  de  l'attaque  des  places, 
puisse  avoir  une  part  ton  jours  active  ^  celte  défense  ;  il  serait, 
sans  doute,  diTâcilc  de  conlester  celte  proposition  (i). 


I 
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Cependant^  dans  l'état  actuel  des  choses  il  n'en  est  pas  aînsF  : 
rarlillcrie  assiégeante  a  des  avantages  si  marqués  sur  rarlillerie 
des  assiégés,  que  tous  le^  efforts  de  celle-ci  deviennent  nuls,  si- 
non par  le  fait,  du  moins  parles  résultats. 

»En  effet,  Tartillerie  de  siège  remplit  tout  ce  qu'elle  se  proposer 
»  elle  renverse  et  abat  les  revêlemens  par  son  plein  fouet;  elle 
»  détruit  rartîUerie  découverte  des  assiégés  par  ses  ricochets;  elle 

•  consume  par  ses  bombes  et  par  ses  obus  le»*  établissemens  les  plus 

•  précieux  d'une  place,  si  on  n'y  a  pas  prodigué  la  dépensa  en 

•  voûtes  maçonuées. 

'  »I1  n'en  est  pas  de  même  de  l'artillerie  des  assiégés  :  resserrée 

•  dans  un  petit  espace,  en  butte  à  tous  les  genres  d'e  feux  de  l'en- 

•  nemi,  etc\  toute  direction  qu'il  voudra  leur  donner,  elle  est  bien- 
Dtôt  détruite,  et  il  ne  reste  ensuite  que  d'impuissantes  masses,  sans 

•  protection,  à  opposer  à  une  artillerie  assiégeante  mieux  con- 

•  servée ,  parce  qu'elle  a  été  répartie  sur  un  plus  grand  espace,  et 

•  qu'elle  n'a  reçu  que  des  coups  directs  et  divergens.  » 

C'est  donc  à  soustraire  l'artillerie  des  places  à  une  aussi 
prompte Idestruction,  que  doivent  tendre  toutes  les  améliorations 
à  apporter  dans  l'art  de  fortifier,  car  il  est  évident  que  le  moyen 
qui  atteindrait  le  plus  directement  ce  but  important,'  conduirait 
en  même  temps  au  meilleur  système  possible  de  défense. 

C'est  dans  cette  vue  que  sont ,  de  nouveau  ,  proposées  les  case- 
mates; mais  bien  que  leur  utilité  soit  généralement  reconnue 
(utilité  qui  ne  se  rapporte  pas  uniquement  à  l'artillerie),  nos 
places  actuelles  ne  sont  guère  susceptibles  de  cette  amélioration; 
et  d'ailleurs  ce  moyen  seul  lie  pourrait  qtie  très-parliellement 
remplir  l'objet  proposé. 

Pour  atteindre  entièrement  le  but,  il  faudrait  de  toute  nécessité 
que  l'artillerie  des  places,  au  lieu  d'être  concentrée  sur  un  seul 
fmnt,  fût  difisée  sur  plusieurs,  sans  toutefois  la  condamner  à  la 
nullité. 


perdons  pas  de  vue  que  les  retours  offensifs  en  sont  le  principal  moyen.  L'un  ne 
peut  avoir  de  véritable  succès  sans  l'autre. 
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Mats  comment  employer  utiJtmeot  rartillerie  d'une  place,  sur 
plusieurs  frouts  à  la  fois,  lorsqu'il  suffit  à  Fassîégeabt  d'en  atta- 
quer un  seul  contre  lequel  il  dirige  et  fait  converger  tousses  feux? 
C'est,  évidemment  en  obligeant  l'aésiégeant,  par  un  dispositif 
quelconque,  à  attaquer  successivement  tous  les  fronts  d'un  même 
système  d'enceinte. 

Tel  est,  selon  nous,  le  problème  à  résoudre. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  croire  que  la  solution  que 
nous  en  donnerons  soit  la  plus  parfaite  possible.  Toutefois,. Tela- 
tivement  au  moyen  que  nous  essaierons  de  faire  valoir  pour 
l'application  du  système  que  nous  venons  d'énoncer,  nous  avons 
pour  nous  l'avantage  de  pouvoir  le  présenter  sous  les  auspices 
de  noms  les  plus  recommandables;  ce  qui  nous  donne  assez  de 
confiance  pour  espérer  que  les  principes  d'aprè^  lesquels  nous 
présenterons  nos  idées  à  ce  sujet,  pourront  faire  juger  de  l'emploi 
de  ce  moyen  plus  favorablement  qu*on  n'a  pu  le  faire  jusqu'à  pré- 
sent. 

§.  Pbemier. 

des  veritables  principes  de  la  defense  des  places.] 
Diaprés  les  rcgies  actuelles  de  l'art  de  fortifier,  on  peut  remar- 
quer que  les  places  de  premier  ordre  ,  c'est-à-dire  les  grandes 
places,-  ne  peuvent  employer,  pour  leur  défense,  pas  plus  d'ar- 
lilleric ,  et  en  général  de  moyens  matériels,  que  les  places  de 
Iroîsicine  rang,  c'est  à-dîre  que  les  petites  places ,  attendu  que 
dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  il  n'y  a"  toujours  qu'un  ou 
rarement  deux  fronts  attaqués;  et  que  ces  fronts,  quel  que  soit  le 
site  ou  la  position  topogiaphlque,  sont  ordinairement  Je  (a  même 
étendue. 

Cetle  réflexion,  qui,  depuis  lohg-iemps, a  frappé  plusieurs  mili- 
taires éclairés,  nous  paraît  devoir 'fixer  particulièrement  l'atten- 
tion. ' 

Il  n'entre  pas  dans  notre  but  de  î*echercher  èi  le  principe  qui 
en  découle  directement,  est  ou  n'est  point  "admissible  dans  un 
système  quelconque  de  tracé  propreirièpt  dit;  seulement,  nous  en 
déduirons  immédiatement  cette  maxime  générale  :  Que  pour 
donrter  &  la  défense  des  places  tous  les  moyens  d'action  qui  lui 
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sont  propres,  l^s  grandes  enceintes  devraient  ênj^;^ fortifiées  d'après 

d'autres  règles  que  les  petites  enceintes. 

En  effet,  on  peut  considérer,  en  général,  qu'une  place:  est  sus- 
ceptible de  résister  plus  ou  moins  selon  sou  degré  de  force  réfelle^ 
et  non  pas  précisément  en  raison  de  la  circonférence  de  son  en- 
ceinte;, car  celui  qui  attaque  déploie  des  forces  proportionnées  à 
l'étendue  de  cette  enceinte,  et  néanmoins  ne  pousse  sérieusement 
son  attaque  que  sur  un  seul  front,  de  sorte  que,  lorsqu'il  est  par- 
venu à  faire  brèche  au  corps  de  place,  que  l'enceinte  soit  grande 
ou  petite,  la  place  n'en  est  pas  moins  réputée  réduite. 

Mais  si  au  contraire  dans  une  enceinte  donnée,  au  lieu  d'un 
seul  corps  de  place,  on  en  arait  plusieurs,  convenablement  dispo- 
sés, non-seulement  il  faudrait ,  pour  assiéger  cette  enceinte,  des 
forces  proportionnées  à  son  développement,  mais  eneore  Tassié- 
géant  serait  contraint  de  faire  autant  d'attaque^  réglées  qu'il  y  au' 
rait  de  forteresses  dans  cette  enceinte. 

Les  sièges  les  plus  longs  et  les  plus  meurtriers  dont  nous  ayons 
l'exemple,  même  de  nos  jours,  ne  sont-ils  pas  effectivement  ceux 
dans  lesquels  chaque  quartier  de  la  ville  a  été  une  forteresse, 
chaque  maison  un  fort  qu'il  a  fallu  attaquer  dans  les  formes  ?  Or, 
ce  qui  s'est  fait  dans  des  circonstances  imprévues^  uniquement 
par  le  courage,  le  patriotisme  des  citoyensel  la  valeur  des  troupes, 
peut  s'obtenir  à  plus  forte  raison ,  avec  des  dispositions  régulières 
et  bien  combinées. 

De  tous  temps,  au  surplus,  on  a  sent*  la  aécessité  de  ces  com- 
binaisons pour  la  bonne  défense  des  places  :  les  citadelles  en  sont 
un  exemple  ;  mais  ici«  à  la  vérité ,  la  mesure  a  presque  toujours 
été  prise  à  contre-sens,  ou  plutôt  dans  un  but  différent  de  celui 
qu'on  doit  se  proposer  présentenient  :  je  veux  dire  qu'assez  géné- 
ralement la  citadelle  est  Je  réduit  de  la  place,  tandis  que  ce  devrait 
être  le  contraire.  Mais  revenons  au  principe  général. 

Déjà  avant  l'immortel  auteur  du  Traité  de  Tattaque  des  places. 
Je  comte  de  Pagan  avait  été  conduit  à  penser  que  la  fortification 
moderne  ne  pouvait  fournir  de  longues  résistances  que  par  le 
nombre  des  enceintes;  mais  il  ne  fit  pas  de  ce;  principe  Tapplica- 
tion  convenable.  M.  de  Yauban  lui-même  ,  effrayé  de  la  grande 
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yUpéiiorîlc  de  se»  moyens  d'attaque  sur  seis  moyens  de  défense  , 
après  aToir  porté  des  fronts  au-delà  de  Ténceinte  et  même  des 
glacis,  en  Vint  au  moyen  primitif  de  la  défense  effective  des  cités^ 
les  canips  retranchés  sous  leorls  murs*  Après  lui^  le  maréchal  de 
Saxe  proposa  des  tours  d«nt  il  formait  une  enceinte  fort  en  avant 
du  corps  de  place,  ce  qui  déjà  avait  été  pratiqué  avant  Tusage  des 
armes  à  feu.  Plus  tard,  Montalembert  proposa  puur  Cherbourg 
un  système  de  forts  qa*il  fit  exécuter  à  l'île  d*Aix.  Ce  même  sys* 
têiïie  est' employé,  au  moins  partiellement,  dans  plusieurs  places 
de  r£urope  :  il  est  adopté  généralement  dans  Tlnde  par  les  An- 
glais. Lé  géiiérald*  Arçon  a  proposé  des  lunettes  pour  occuper  les 
dehors  avaiicés  des  places  fortes.  L'auteur  des  Essais  sur  quelques 
parties  de  l'artillerie  et  des  fortification» ^  pose  en  principe,»  qu'il 
faut  maintenant,  plus  que  jamais,  en  venir  à  entourer  les  places 
qui  renferment  une  grande  population  ou  des  établissemens  im- 
portuns, d'une  enceinte  simple  servant  de  réduit,  et  à  occuper  en 
avant  les  points  utiles  par  des  couronnes  ou  demî-couronnes,  sou- 
tenues vers  la  place  par  des  battions  détachés  de  l'enceinte.  » 
Hl.  de  Bûusmard,  dont  le  livre  est  réputé  classique,  n'hésite  pas, 
dans  la  question  dont  il  s''agit,  à  donner  la  préférence  à  plusieurs 
ouvrages  indépendàns,  sur  un  ouvrage  unique  destiné  à  en  tenir 
lieu,.ou  sur  des  ouvrages  continus.  Enfin,  l'auteur  des  Considéra- 
tions sur  l'art  de  la  guerre,  propose  de  couvrir  les  places  impor- 
tantes de  quatre  forts,  disposés  en  carré  pour  avoir  en  même 
temps  un  camp  retranché  propre  à  recevoir  l'armée  défensive» 
Si  tant  d'auteurs  célèbres,  de  généraux  expérimentés  ont,,  à  de» 
époques  sî  différentes  de  notre  hfstoire  militaire,  préposé  le  mê- 
me nK)yen9  ou  des  moyens  sensiblement  analogues,  pour  occuper 
avec  sûreté  les  dehors  des  places  fortes  et  par  conséquent  leur  as- 
surer une  longue  défense,  on  doit  enfin  reconnaître  que  ce  moyen^ 
s'il  n'est  pas  Tunique,  est  au  moins  la  base  de  tous  ceux  qu'on  peut 
employer  pour  arriver  à  cet  important  résultat.  Et  de  là  on  peut 
conclure  que  Texpérience  a  positivement  démontré  que  de  simples 
fronts  détachés,  des  fractions  d'enceinte,  portés  en  avant  du  corp» 
déplace,  ne  peuvent  remplir  que  très-imparfaitement  l'objet  qu'oa 
se  propose  dans  cette  occasion. 
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£q  effet,  lors  même  que  ces  ouvrages  sont  continus,  ils  D'of* 
frent  toujours  qu'un  seul  front  pour  la  défense  proprement  dite, 
et  l'on  tonobe  ainsi  dans  le  j^rave  déjfaut  des  doubles  enceintes  à 
un  seul  corps  de  place.  Ces  enceintes  rédoublées ,  dit  M.  de 
Bousmard,  ne  doublent  pas  la  défense  aussi  sûrement  que  la  dé- 
pense. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  système  de  défense  rapprochée  ne  çod- 
Tient  nullement  aux  grandes  places,  lesquelles  ne  sont,  propre- 
ment dît,  que  des  villes  de  guerre^  des  places  de  dépôt,  ordinaire- 
ment très-populeuses. 

Le  premier  objet  de  ces  places  est  sans  doute  d'offrir  un  mojep 
sûr  de  résistance;  mais  ensuite  leur  objet  essentiellement  impor- 
tant, celui  qui  est  une  conséquence  nécessaire  du  premier,  c*est 
la  sûreté  des  magasins  de  toute  nature  de  l'armée;  c'est  la  conser- 
ration  des  grandes  ressources  de  tous  genres  que  renferment  gé- 
néralement ces  Tilles.  Il  convient  donc  d'éloigner  déciles,  autant 
que  possible,  le  champ  de  bataille.  Cependant*,  en  groupant  immé- 
diatement sur  le  pourtour  de  leur  enceinte  tous  les,  moyens  de  dé- 
fense, on  fait  évidemment  tout  le  contrarire ,  puisque  alors  c'est 
attirer  sur  ces  places  tous  les  feux  de  l'artillerie  assiégeante^  et  les 
présenter  à  l'ennemi  comme  premier  prix  de  ses  efforts.  Or,  on 
sait  tous  les  moyens  destructeurs  que  peut  employer,  pour  ré- 
duire une  ville  importante,  un  agresseur  prévoyant,  pressé  par  le 
temps,  et  pour  qui  les  jours  SQnt  des  siècles;  on  sait  combien  une 
population  nombreuse,  et  toujours  intéressante  i\  tous  égards,  peut 
ii^fluer  ou  directement  ou  indirectement  sur  le  sort  d'une  ville 
assiégée. 

Ces  considérations  conduisent  naturellement  à  cette  yerité  ,  que 
dans  toute  enceinte  fortifiée ,  si  la  place  n'est  pas  entièl-ement 
militaire,  on  ne  peut  compter  parvenir  au  maximum  de  la  dé- 
fense. 

Ainsi,  d'après  tous  les  principes  et  militaires  et  politiques,  toute 
ville  de  guerre  ne  devrait  être  que  le  réduit  d'un  système  de  for- 
tifîcation  tout  militaire  :  ce  qui  rentre  évidemment  dans  le  prin- 
cipe général  qui  semble  dicté  par  la  grande  supériorité  elle-même 
de  l'attaque  sur  la  défense;  savoir  :  que  toute  place  forte  ne  de- 
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Trait  Gtre  que  le  réduit  d'une  position  stratégique  bien  défeuduc  ; 
car  il  est  évident  que  toute  ville,  fortifiée  est,  par  cela  mOme ,  uq 
point  stratégique  d'une  importance  quelconque. 

On  voit  donc  que,  d'après  nos  rues,  le  moyen  d'assurer  à  l'ar- 
lillciie  une  part  toujours  active  à  la  défense  des  places,  se  trou- 
ve dans  l'application  des  véritables  principe»  de  cette  défense, 
c'est-à-dire  dans  un  sjstème  de  fortification  ù  plusieurs  enceintes 
disposées  de  telle  sorte  que  la  place  principale  soit  le  réduit  du 
système. 

Le  résume  de  la  conclusion  de  ce  qui  précède  se  trouve  dans 
le  passage  suivant  que  j'emprunte  i.  un  ancien  auteur  : 

•Pour  mieux  et  pluscomplËtenient  dominer  une  position 

Si  l'on  veut  donner  une  granfle  influence  â  une  place,  on  peut 
prolonger  les  rayons  du  centre  de  cette  place  jusqu'aux  points  qu'il 
convient  d'occuper  par  des  forts  et  embrasser  ainsi  une  grande 
enceinte.  Ces  rayons  peuvent  €tre,  sans  risque,  d'autant  plus 
grands  que  les  foris  que  l'on  construira  seront  formidables ,  qu'ils 
seront  plus  susceptibles  de  fournir  des  feus  mieux  couverts  et  plus 
nombreux.  En  général,  ces  forts  doivent  pouvoir  se  soutenir  par 
eux-mëmei  ;  avoir  des  communications  entre  eux  et  avec  la  place 
principale  parfaitement  établis;  enfin,  ils  doivent  être  éminemment 
à  couvert  des  surprises  et  des  escalades.  De  tels  forts  exigeraient 
tous  un  siège  régulier  :  ils  garantiraient  une  ville  des  dangers 
d'un  bombardement.  Sous  ce  point  de  vue  rien  de  plus  propre  à 
procurer  aux  grands  établissemens ,  aux  arsenaux,  aux  grands 
ports  où  s'exécutent  les  principales  constructions ,  toute  la  sécu- 
rité qu'on  doit  s'efTorcer  de  maintenir  dans  leur  intérieur.  ° 

D'après  ces  principes  et  ceux  que  nous  avons  établis  plus  4iaut 
l'on  conçoit  que  non-seulement  il  ne  serait  point  nécessaire,  mais 
qu'il  ne  conviendrait  même  pas  que  ces  forts  fussent  rapprochés 
ai  de  la  place  ni  entre  eux,  de  manière  à  se  flanquer  réciproque* 
ment;  le  vouloir,  au  surplus,  pour  les  forts  entre  eux,  serait  ou- 
trer la  mesure,  ou  plulôt  la  rendre  en  quelque  sorte  impossible  : 
il  doit  suffire  que  les  feux  de  rarlilleric  en  se  croisant  d'un  fort  ù 
l'autre  et  de  U  place  aux  forts ,  puissent  fluuqucr  les  lignes  de 
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coiTiitiunica'tîons  défcnsiVèSi  et  arec  celtes-ci  interdire  à  rénoenii 
la  facîïïté  de  s^étàblîlr  soit  entre  deux  forts,  soit  ehfré  les  forts  et 
la  place.  ' 

'  Ce5  dispositions,  au  surplus,  ainsi  que  le  tracé  de9  ôdlrra^es, 
sotithêcédsoirèilieât^  Subordonnés  aux  localités^  c*éët->3[-dh*é  â  la 
corifigiikration  du  soi.  Toutefois,  relativement  au  tfacé  nôtin  péù- 
sons  que  ce  serait  ici  le  cas  d'employer  potir  lès  forts,  îa  ligfn'ecîr- 
éulaire  proposée  dans  le  Mémoire  sur  les  fortifications  pritfiHivà, 
«Le  moindre  carré  bastionné,  fait  observer  l'auteur,  en  hit  doih- 
oant  pour  côté  extérieur  3oo  mêtr«s  seulement,  exigferait  uo' em- 
placement de  90,000  mètres  carrés  entre  le»  quatre  cAtéis  exté- 
rieurs, et  cependant  il  ne  procurerait  qu'une  fortification  étran- 
glée et  très-mauvaise  à  tous  égards;  tandis  q^i'ooe  eaceinte  icir- 
culaire  du  rayon  de  100  mètres,  qui  n'exigerak qu'uD  «mpliaee- 
ment  de  5o,ooo  mètres  carrés,  c'est-à-dire  le  tiers  seulement  du 
fort  dont  on  vient  de  parler,  disposée  suivant  le  nouveau  système 
(de  l'auteur) ,  pourrait  faire  une  excellente  place.  » 

Les  principes  du  système,  pour  fortifier  les  grande»  efieeinles, 
étant  ainsi  posés,  nous  essaierons  d'en  déduire  les  pviucjpaui 
avantages.  G.  R. 

La  suite  au  prochain  numéro. 
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MES  SOUVENIRS 

MILITAIRES    ET    POLITIQUES, 

PAK  U   lUVTBKAHT-GéHBtU  S'AmTII,LEBIE   ALLIX. 

(  a«  Ârtîcte.  ) 


En  sortant  de  l'école  d*artillerie  de  Châlons,  au  mois  de  sep- 
tembre 179a,  le  ministre  m'incorpora  dans  la  6*  compagnie  d'ou- 
vriers d'artillerie  ^  alors  en  garnison  à  Auxonne.  Un  événemeDt 


\ 
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^olirtqais(i),  âfiriré  à  ChâloBS-sur-Marne ,  lé  si  Hùùifrécèàetxi, 
éèitftnitïB  lé  ministre  à  renvoyer  proYÎsoireinent  tous  lès  élèves 
dans  leurs  ib^inî!les  respectives,  pour  y  attendit  leur  lettre  de  ser-* 
tiee  comme  Keiitenans ,  et  leur  classement  dans  les  dîlfêpens  corps 
de  rantîHerSe.  Le  ministre  arait  aussi  ordonné  au  confiinandant  de 
Fécole  de  faire  déléguer  deux  des  élèves  sous-lieatenans,  pout 
arrêter,  réguler  et  émarger  la  comptabilité  de  chacim  avec  te  cftis*- 
lier  de  TécoFe.  Bfes  camarades  me  choisirent  pour  ce  travail ,  ce 
qui  me  fit  rentrer  à  Châlons-sur^-Marne  jusqu'à  la  un  de  septem*^ 
lire  lygi. 

Certe  confiance  de  mes  camarades  manqua  de  me  cdûtéh*  le 
tîe.  L'événement  du  a5  août  avait  signalé  leis  élèves  sou9-lîeute>- 
txatis  cTartîllerie  comme  infestés  de  royalhme.  C'était  an  eilme 
alors.  L'armée  prussietme  avait  envahi  une  partie  de  la  Champa» 
g;tie.  £llé  était  maîtresse  de  Longwj  et  de  Verdun.  La^ituatîofi 
critique,  où  la  France  se  trouvait  alors,  l'obligeait  à  employer kis 
moyens  lespftis  rigoureux,  et  parconséquent  les  moyens  fespluis 
injustes,  afin  de  repousser  cette  injuste  invasion  ded  puissances 
étrangères,  et  ee  que  personne  n'a  encore  observé  «  ^què  ^e  sache, 
c'est  que  la  désastreuse  journée ,  ou  le  massacrewdu  ai  septembf^ 
A  ï'àrls,  fut  l'œuvre  de  cette  invasion.  Je  blâoie  sans  doute^^ 
Comme  in(fîvidu,  et  comme  homitie,  cette  jotfrnée  désastiteuse  où 
fâbbé  Lefranc,  principal  du  collège  de  €outances,  périt  Mtre  les 
deux  guichets  de  la  conciergerie,  l'abbé  Lefranc  fut  im  de  mes 
professeurs.  Je  raimats  comme  Vil  eût  été  mon  père >  et  II  m'âfi- 
maît,  aussi,  comme  son  fils.  Il  périt. 


^^ 


(i)  Cet  éTénement  consistait  en  ce  que  cinq  élèves,  mes  camarades,  doat  le 
général  Foy  faisait  partie ,  aTaieot  chanté  dans  rkitérieur  de  l'école  et  dans 
la  nuit  du  a5  au  a6  août  179a ,  la  chanson  suivante  : 

Vive  Henri  qi»atTe , 

Vive  ce  roi  vaillant  1  ' 

Que  Dieu  maintienne 

Au  trône  ses  enfans. 

Jusqu'à  ce  qu'on  prenne 

La  lune  avec  las  danlL 

%9 
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.  '  En  coiiMdérant  la  chose  sous  ce  rapport  politique ,  le  massacra 
du  a  septembre  fût  l'œuvre  de  la  nécessité  :  ce  fut  l'œuvre  du  duc 
de  Brunswick ,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  de  son  insensée 
proclamation ,  lorsqu'il  tentait  d'envahir  le  territoire  français. 
C'est  cette  proclamation  que  j'appelle  insensée,  qui  détermina 
-toutes  les  mesures  rig^oureuées,  et  trop  rigoureuses  sans  doute, 
qui  sauvèrent  à  cette  époque  la  France  de  l'invasion  dont  elle  était 
sienacée^et  qu'on  jugea  ne  pouvoir  éviter  sans  l'acerbité  des  me- 
sures qui  furent  alors  employées. 

L'histoire  jugera  ce  grand  événement,  le  plus  grand  peut-être 
.•de  toute,  la  guerre.  Je  dois  ici  mettre  sur  la  voix  de  la  yérité  his- 
torique nos  Tacite  futurs. 

'  Al'époqne  dont  jte  par  le ,  le  système  de  la  coalition  étrangère  était 
bien  connu:  la  proclamation  du  duc  de  Brunswick  ne  permettait au- 
<cun  doute  à  cet  égard  Ce  système  avait  ses  partisans  dans  le  cœur  de 
laf  France.  Les  meneurs  raisonnèrent  ainsi  :  «Nous  avons  des  ennemis 
»  intérieurs  et  extérieurs,  les  uns  armés,  et  les  autres  sans  armes: 
»  ceux-ci  ne  sont  pas  les  moins  dangereux.  Dans  une  pareille  po- 
»  sition,  quel  parti  prendre  !II  Le  premier  besoin  d'un  peuple ,  c'est 
«son salut  :  prin^alex,  salus  populL  II  faut  détruire  tout  à  la  fois  ces 
«ennénûs  intérieurs  et  les  ennemis  extérieurs.  Nous  commence- 
»rons  jpar  les  ennemis  intérieurs.  Nous  ponmiencerons  par  un 
«massacre  (du  â  septembre)  ;  et  en  cela,  nous  ferons  bien  :  nous 
»  ferons  ce  que  le  droit  des  gens  commande  impérieusement.  Salus 
i^populis  primaiea.  Beaucoup  d'innocens  périront  sans  doute  ;  mais 
»  il  est  une  règle  certaine  en  morale  et  en  politique  :  oportet  unum 
i»mori  pro  popido.  Il  &ut  que  quelqu'un  périsse  pour  le  peuple;  et 
Dce  n'est  pas  nous  oui  disons  cela  :  c'est  Jésus-Christ,  c'est  le  sau- 
»veur  du  monde.  » 

Je  dis  d'abord  que  le  massacre  du  2  septembre  1793  leur  parut 
l'œuvre  delà  nécessité, etl^  conséquence  obligée  dePinvasîon  dont 
la  France  était  alors  l'objet  immédiat.  Sans  la  proclamation  du  duc 
de  Brunswick,  commandant  l'armée  prussienne,  cet  événement 
désastreux  dont  la  France  gémit ,  ne  serait  certainement  pas  ar- 
rivé. Nos  mœurs  françaises  sont  si  douces ,  qu'il  est  impossible 
de  les  concilier  avec  l'événement  dont  je  parle  ;  un  tel  événe- 
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ment    n'est    compatible   qu'avec   la   barbarie   de   la  Turquie. 

Enfin^  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  la  France  était  menacée 
dans  toute  son  existence  morale  et  politique  ;  c'était  à  eUe  d'ayiser 
aux- moyens  de  se  saùyer  d'une  injuste  agression.  Ceux  qu'elle  a 
employés  sur  elle-même,  elle  n'en  doit  compte  à  personne,  pas 
même  à  la  postérité.  EUe  se  sauya  alors  de  l'inyasion  ebnemie. 
C'était  pour  elle,  non  pas  seulement  un  dcToir,  c'était  une  oMi- 
gation  forcée  :  elle  remplit  dignement,  dans  cette  grande  circonsr 
tance,  tout  à  la  fois  ce  grand  deroir  et  cette  grande  obligation; 
l'armée  prussienne ,  et  toutes  les  armées  envahissantes  furent  re- 
fettées  loin  de  nos  frontières. 

J'étais  à  Chûlons  à  l'époque  de  la  bataille  de  Yalmj.  C'était  le 
général  d'Âbboville  (i)  qui  commandait  en  chef  l'artillerie  de  l'ar- 
mée française.  Cette  bataille,  remarquable  par  les  résultats^  ne  fut 
en  réalité  rien  autre  chose  que  ce  que  l'on  appelle  une  canonnade. 
L'armée  prussienne ,  commandée  par  le  roi  de  Prusse  lui-même, 
n'osa  jamais  en  venir  à  une  bataille  sérieuse  ;  l'armée  prussienne 
était  cependant  forte  de  plus  de  80,000  hommes ,  et  l'armée  fran- 
çaise n'était  pas  forte  de  ao^ooo  rtant  il  est  vrai  que  l'armée  prus- 
sienne sentait  déjà  sa  faiblesse» 

-  Le  massacre  des  prisons,  dans  les  premiers  jours  de  septen»- 
bre^  fut  le  premier  événement  qui  donna  à  la  révolution  française 
ce  caractère  de  fureur  qui  l'a  distinguée  pendant  quelques  temps. 
Mais  il  faut  aussi  convenir  qu*en  détournant  momentanément  la 
douceur  de  nos  mœurs,  il  a  transmis  dans  les  armées  cette  éner^ 
gîe  vigoureuse  à  qui  la  France  a  dû  depuis  de  si  éclatantes  victoi- 
res. L'événement  dont  je  parle  ne  peut  être  justifié  sous  a^eoBS 
rapports,  même  en  politique,  et  ce  n'est  pas  dutout  mon, inten- 
tion de  le  justifier,  mais  j.e  ne  puis  me  dispenser  d'examiner  qu'elles 
en  furent  les  conséquences  militaires. 

La  première  de  ces  conséquences  fut  qa«  60,000  heinpipes  forent 
levés  en  quinxe  jours,  sans  obstacles,  sans  aucune  résistance  dans 
la  seule  ville  de  Paris,  et  que  ces  60,000  hommes  armés^  équipes 


(  1  )  J 'étaii  alors  toat-à-k-foli».  le  profe  weur  et  Tanii  de  soa  lUf  AugiuU. 
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et  habillés,  arrivènent  à  €  hâtons- sûr- Maroe  dans^  le  courant  di 
•eptembre  179a* 

La  seconde  coDséqoence  fut  que  les  lerées  de  Iroupes  s^^xécur 
tèrent  4ans  tous  les  départemens  a^ec  non  moins  de  facilité ,  etj 
qu'un  an  après,  la  France  comptait  sous  les^rraes  i^^oo^ooc  soir 
dais.  La  terreur  que  l'éTén^ment  dont  j0  parle  ayait  inspirée  U4 
telle,  que  toutes  les  résistances  intérieures  furent  viÂBCues.  l^$ 
«ombreux  ennepnis  de  notre  régénération  politique  furent  ainâ 
totalement  neutralisés. 

La  troi.'^iéme  conséquence  militaire  du  massacre  du  a  septem- 
bre 1792,  fut  la  guerre  civile  de  la  Vendée;  tous  les  ennemis  io- 
ti^rieurs  des  pnncipes  de  la  révolution  française  formèrent  le  noyau 
de  ce  CHANCRE  politique  qui  a  eu  plus  d^inflnence  qu'on  ne  pense> 
peut-être  «  sur  raffermissement  et  la  stabilité  de  nos  principes  rèr 
gétiérateurs  ;  car  il  en  est  d'un  corps  politique  comme  du  coi^ 
humain.  Lorsque  celui-* ci  e!»t  attaqué  d'une  maladie  grave  ^  dont 
le  siège  est  au  centre  de  la  vie,  un  médecin  habile  l'en  arrache,  et 
ie  transporte  dans  les  parties  moins  dommageables,  ou  sur  l^s  paih 
iîes  les  moins  nécessaires  à  la  vie.  Telle  fut  la  gpuerre  civile  oonous- 
soûls  le  nom  de  guerre  de  la  Vendée.  Cette  portion  du  territoiiy 
-français  est  tellement  éloignée  du  centre  de  l'était  qu'elle  ne  pou- 
vait influer  en  rien  sur  sa  vie  politique  :«maJs  cette  guerne  noorr 
lissait  en  France  l'esprit  militaire  ;  elle  rexakait.de  plu&  en  plus, 
'etde  de  foyer  de  guerre  civiles  nt  sortis  nos  plus  habiles  généraux 
"Telà  étaient  Kiéber,  Chapuis,  Marceau ,  Hoche,  etc. ,  ejte. 

^tiii  je  m*apperçois  que  j'antficipe  sur  l'avenir*  J'en  reviens  à 
Ob&lons-sur- Marne.  La  levée  ^s^,ooo  hommes  que  Paris  fom^ 
nit  à  cette  époque  fut  faite  d'une  manière  très-remarquable ,  et 
que  mon  ^voir  d'historien  ne  me  peiimet  pas*  de  p/iaser  «ous 
silence. 

Lie  lièf^ëÉtlaîn  du  massacre  des  prisons^  les  sections  de  Paris 
établirent  û-pèu-près  dans  toutes  les  rues  etdaus  tous  les  quartiers 
des  ctymrâi^!»aiiH*s  chargés  de  faire  cette  lerée.  Ces  commiasairas 
avaient  pour  tout  appareil  une  petite  table  et  une  petite  chaise; 
une  plume ,  de  l'encre  et  du  papier.  Des  agens  subalternes  allaient 
de  porte  Jtn  porte ,  et  de  numéros  en  numéros»  ib  soaimaient 
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chaquç.  individu  mdle  de  chaque  maison  de  se  présenter  de  suite  ' 
devant  le  commissaire  de  la  section.  Personne  n'osait  désobéir. 
Tout  honime  qui  était  jugé  capable  de  servir  militairement  était 
inscrit  par  le  commissaire  sur  le  registre  à  ce  dëstihé,  et  Thomme 
inscrit  était  tenu  de  se  rendre  sur-le-champ  dans  les  casernes,  où 
les  bataillons  étaient  en  formation.  Nulle  excuse  n'était  admise. 

£t  c'est  ainsi,  et  par  up  procédé  aussi  simple  et  aussi  vigoureux, 
que  la  seigle  yille  de  Paris  a  produit  en  un  jour  une  armée  de 
60,000  hommes. 

J'ai  vu  ces  60,000  hommes  arrivera  Ghûlons-sur-Mame,  dan^ 
le  courant  de  septembre  1 792 ,  et  ce  furent  ces  jaunes  soldats 
qui  9  conjointement  avec  les  raisins  de  la  Champagne,  dont  leji 
Prussiens  s'étaient  regorgésj  déterminèrent  la  honteuse  retraite 
de  leur  armée. 

A  l'époque  dont  je  parle,  la  ville  de  Ghâlons-sur-ifarne  était 
un  véritable  camp  militaire.  Il  y  avait  sans  doute  quelques  dé- 
sordres au  milieu  de  troupes  si  jeunes  et  exaltées  d'opinion  par 
t/s  événemens  de  Paris.  Cependant  deux  seuls  individus  en' furent 
les  victimes  :  un  vieillard  octogénaire^t  sourd  fût  assasein^,  et  un 
tleutenant-eolonel  d'un  régiment  de  ligne  ut  jette  dans  la  Marne. 

Obligé  de  rester  à  Châlons  parle  mandat  qui  m'avait  été  donné 
par  mes  camarades,  je  ne  sortais  jamais  qu*eri  nhifoitee,  et  cet 
uniforme  était  signalé  comme  royaliste  ;  c'était  iin  ctimé  politique 
à  l'époque  dont  je  parle;  d'ailleurs  les  boutons  de  cet  uniforme 
étaient  trois  fleurs  de  lys.  Cet  uniforme  fut  reqsiarquè,  et  je  me- 
trouve  entouré  par  une  cinquantaine  d'indiv^us  qui  délibéraient 
sur  le  parti  à  prendre  à  mon  égard.  H' ne  s'agissait  de  rien  dotre 
chose  que  ôc  Aie  tuer.  Je  n'étais  pas  sourd  aloirs ,  j'enten Aais  toute 
la  conversation;  je  m'en  tirai  avec  assez  de  présence*  d'cjjprit;  je 
dis  !\  la  foule  qui  m'entourait  :  «  Ce  sont  mes  boutons  et  niOh  uVii- 
forme  qui  vous  déplaisent  ;  eh  î  bien,  il  y  a  un  moyen  d*arratt^èr 
l'affaire.  Mon  habit  elst  tout  neùH  H  est  en  drap  fin  dé  Sè*dah;  je 
ne  puis  pas  m^en  aller  tout  nud;  que  l'un  de  vous  me  donne^on 
habit,  et  ^e  m'en  vais  lui  donner  le  mien;  il  fera  ensuite  desbou- 
i  ons  tout  ce  qu'il  voudra.'  »  On  se  mit  à  rire*  On  me  laîissa^lallér 
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tranquillement;  mais,  depuis  ce  moment-là,  je  n*aî  plus  porté  de 
boutons  à  fleurs  de  lys:  c'eût  été  par  trop  dahgereux. 

À  la  même  époque  ,  le  vieux  maréchal  Luckner  était  généralis- 
sime des  armées  française^  du  Nord  ;  son  quartier  général  était  à 
Châlons.  Des  scélérats  voulurent  faire  dans  cette  ville  ce  qui  avait 
été  fait  à  Paris  quelques  jours  auparavant  :  je  veux  dire  un  mas- 
sacre des  prisons.  Le  maréchal  Luckner,  averti  du  projet  ^  se  rend 
aussitôt  sur  la  place.  Il  y  trouve  plusieurs  bouches  à  feu  braquées 
contre  la  prison,  etauprès^[lescanonniers  de  Paris,  mèche  allumée. 
Après  avoir  inutilement  harangué  leâ  soldats,  et  lorsqu'il  vit  qu'on 
allait  mettre  je  feu  aux  canons,  il  se  précipite  devant  Tune  de  ces 
bouches  à  feu ,  en  disant  aux  canonniers  :  «  tuez  votre  général,  si 
vous  l'osez.»  Cet  acte  de  courage,  dont  j'ai  été  témoin,  produisit 
son  effet.  Les  prisons  furent  respectées. 

J'ai  reçu,  à  la  fin  de  septembre,  l'ordre  de  me  rendre  à 
Auxonne  pour  être  incorporé  dans  |a  sixién^e  compagnie  d'ouvriers 
d'artillerie  qui  y  était  alors  en  garnison.  Mais  arrivé  à  AuKoune, 
jù  trouirai  la  plaee  de  lieutenant  qui  m'était  destinée  remplie  par 
un  sergent  de  cette  compagnie  qui-  avait  été  promu  à  ce  grade  par 
un  commissaire  de  la  Convention^  et  je  reçus,  peu  de  temps 
après,  uae  autre  destination  dans  )e  1er  f>égiqpient  d'artillejrie^  alors 
à  Metz.  J'^i  servi  dans  ce  régiment  depuis  le  grade  de  lieutenant 
jusqu-^  celui  de  colppçl  incliisiyep^ent ,  çt  depuis  la  fin  de  179a 
jusques  en  1800, 

.A  l'époque  de  mon  arrivée  à  Metj^,  l'armée  de  la  Moselle  était 
en  qu^tierd'hirersurla  gauche  de  la  Sarre,  entre  Tbionville  et 
Sarre^Louis.  DaoAa' suivante  de  i^gS,  je  fus  employé  à  cette 
arn)ée.  l'étais  sous  les  ordres  du  général  d'Aboville,  qui  eq  Qom- 
mandait  TartîHerie  ,  et  ce  fut  sous  son  commandement  que  je  fis 
mes  premières  armes.  Cette  armée  se  rassembla,  dan^  les  premiers 
jours  d'avril,  dans  un  canap  qu'elle,  forma  près  de  Sarre-I^ouis, 
où  eUe  marcha ,  par  3a  droite  sur  Forback,  et  ensuite  sur  Sarre- 
$ruck.  Elle  'occupa  ces  deux  camps  pendant  tout  l'été  de  cette 
campagne^  et  elle  ne  les  quitta  que  deuxfpis  et  momentanément. 
Xâ  première  fois,  pour  une  marche  vers  Saint-Yandel,  que  Ton 
disait  occupée  par  une  partie  de  Tarmée  prussienne.  La  seconde 
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fois,  elle  se  dirigea  vers  Mayençe  et  s'avança  juscpi'à  Cussel.  Le 
but  de  cette  dernière  marche  était  de  porter  des  secours  à  la  gar- 
nison de  Majenee  que  l'on  sayalt  être  sur  le  point  de  capituler. 
En  effet ,  on  apprit  à  Cussel  que  la  capitulation  était  effectuée  et 
que  la  garnison  de  Mayence  était  en  route  pour  rentrer  en  France. 
Cette  nouyelle  détermina  la  retraite  de  l'armée  de  la  Moselle^  et 
sa  rentrée  dans  son  camp  de  Sarre-BrudL. 

Dans  cette  campagne  de  1795,  une  division  de  l'armée  de  la 
Moselle ,  commandée  par  le  général  Lâage ,  fut  détachée  du  camp 
deForback'et  marcha,  par  Thion ville  et  Longwy,  sur  Arlon. 
Près  de  cette  dernière  ville  était  un  camp  autrichien  formé,  je 
pense,  par  la  garnison  de  Luxembourg.  Le  général  Lâage  attaqua 
€e  camp  avec  une  grande  audace.  Le  combat  fut  très-meurtrier; 
mais  les  autrichfens  furent  mis  en  pleine  déroute  et  s'enfuirent 
dans  Luxembourg.  Ce  fut  dans  ce  combat  que  le  général  Sorbier^ 
alors  capitaine  et  commandant  l'une  des  compagnies  d'artillerie 
à  cheval ,  attachée  au  1er.  régiment  d'artillerie ,  fit:  ses  premières 
armés.  Ce  fut  aussi  dans  ce  combat  que  l'artillerie  à  cheval  fit 
ses  premières  armes.  H  y  eut  dans  ce  combat  un  fait  militaire  très- 
remarquable.  La  cavalerie  autrichienne  et  la  cavalerie  française 
étaient  entremêlées  dans  une  charge  réciproque.  La  cavalerie 
autrichienne  était  beaudoup'plus  nombreuse  que  la  èavalerie  fran- 
çaise. Le  capitaine  Sorbier,  craignant  une  issue  défavorable  pour 
la  cavalerie  française,  dirige  sa  batterie  toute  entière  ,sur  la  mêlée 
et  mitraille,  pour  ainsi  ilté,  à  bout  portant,  et  amis  et  ennemis, 
ce  qui  força  la  cavalerie  autrichienne  de  lâcher  prise  et  de  prendre 
la  fuite. 

Après  roccupation  de  Mayence  par  l'armée  prussienne ,  l'en- 
nemi marcha  sur  la  Sarre  et  vînt  %amper  sur  la  rive  droite  de  cette 
rivière,  vis-à-vis  Sarre-Bruck.  L'armée  française  était  campée 
sur  la  rive  gauche  et  en  arrière  de  la  ville  qu'elle  occupait  néan- 
moins ;  le  quartier-général  y  était  logé. 

La  ville  de  Sarre-Bruck  est  partagée  p^r  la  rivière  en  deux 
parties.  L'ancienne  ville,  nommée  Saint- Jean,  est  sur  la  rive 
droite  et  entourée  de  vieux  murs  de  l'ancien  système  de  fortifi- 
oation.  On  fit  construire  devant  les  d'eux  portes  de  cette  partie  de 
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la  TîUe,  quelques  ouvrages  ea  terre  pour  les  covivrir ,  et  ces  ou- 
vrages furent  armés  avec  de  rartillerîe  de  campagne.  De  son  côlé^ 
l'armée  prussienne  établît  svir  le  front  de  son  caqip  plusieurs  con- 
tre-batteries qui  échang^ent  avec  les  nôtres  un  gr^od  nombre  de 
boulets.  Mais  ce  n'était  qu^une  affaire  d'artillerie ,  à  laquelle  le^ 
deu|[  artpées  ne  prenaient  aucune  part.  Ce  n'était  en  réalité  que 
du  bruit,  car  je  ne  sache  pas  que»  dans  Tanoée  française  ,  cette 
canonnade  ait  blessé  un  «eul  bomme^ 

Mais  cette  canonnade  était  un  spectacle  pour  l'année  française 
qui^  placée  sur  les  hauteurs  sises  ^  1^  gauche  de  la  Sanre,  s'y 
trouvait  placée  comme  sur  un  smiphi^héâtre,  et  cette  canonnade 
occupait,  par  ce  spectacle,  la  vie  oisive  des  soldats.  « 

Les  Prussiens  avaient  établi  des  batteries  retranchées  sur  tout 
le  Crpnt  de  leur  camp ,  dojat  la  gauche  s'appuyaiit  à  la  petite  mon- 
tagne 4e  AT/rT^f/^/a/^îr.  Us  avaient  établi  sur  cette  petite  montagne 
un.e  battei^ie  d'obusier$  qui  lançaient  des  obus  jusques  dans  le 
camp  français,  et  à  une  disjtance  d'eaviron  1,200  toisfes.  I^esso^dati 
français  ne  pouvaient  s'ej[[pliquer  ce  phénomène ,  car  nos  obus 
n'allaient  pas  jusqu'à  mi-distance,  et  on  accusait  hautement  jei 

oilicicrs  d'artillerie  de  trahison.  -, 

Le  Général  Allix. 

[La  suite  cm prachain  numéro^) 
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INSTRUCTIONS 

SDR  LE  SERVICE  DE  l'ÉTAT-MAJOR  AUTRICHIEN    ' 
A   l'usage   des   JEUJTES   OFf IGlEilS  , 

Par  m.   de  WERKLEIN*,   Eietjtenant  -  €<>ï;oi*èL: 

TRADU^ITES  DE   l'aIiLBIIIAND  ^ .  PAR   M.     HOILÏ  ,   P^OFESSBCa     ^.  ft'^GOU 
d'application  DTJ  COIIPS  aOTiVL  p'érAT-vA^^B. 


N.  B.  V^î*^^^^®  ÂVie  ];^ouijdoj:iQons.  ici  sur  Iç  service  de  ï'état- 
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major  antridbi^^  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  les  officiers 
du  corps  royal  d'état-major  français.  Ils  pourront  comparer  les 
dfeux  «èrvices»  et  par  l'analog^ie  qui  existe  entre  eux,  se  pénétrer 
de  plus  en  phis  de  Fimportancts  de  leurs  fonotions.  « 

Pour  ne  pas  aitèrer  Je  texte  «  M.  Himiy  a  cru  devoir  laisser  sub- 
sister dans  sa  traduction  quelques  répétitions  qu'il  eût  été  difficile 
de  retrancher  sans  nuire  à  l'exactitude  et  à  l'ensemble  de  l'ouvrage* 


Ii'éiat^a}Or  général  est  l'institution  la  plus  utile,  la  plus  impor- 
tante de  f  Etat,  et  la  plus  capable  d'influer  sur  le  bien  général.  De 
ce  corps  sértent^  non-seulement  les  généraux  les  plus  habiles, 
Biais  aussi  des  hommes  d'état  consommés  dans  les  affaires. 

L'état -major  est  chargé  de  la  direction  de  Tadministration  de 
la  guerre  et  de  la  conduite  de  toutes  les  opérations  pendant  les 
x^ampagnes. 

Les  laathématiques^  la  géographie ,  la  statistique ,  la  topogra- 
|>hîe,  la  géodésie^  Icrdessin  des  fortifications,  l'artillerie  et  This- 
toîre,  telles  sont  les  sciences  indispensables  à  l'officier  d'état- 
jpa^jor.  A  une  connaissance  parfaite  de  sa  langue,  il  doit  joindre 
4;elle  de  plusieurs  autres  langues  vivantes,  i^otaiinment  de  celles 
dçs  nations  avec  lesquelles  sô.p  f;puvernemeii,t  est  le  plus  exposé 
.ù  .faine  la  guerre. 

Jl  doit  ^r^  bon  cavalier,, d'uoie  bcnwe  ca.ns^ituUo»  et  jouir  d'une 

f>ar<&vto.)69)^é;..car  son  sc^v^îoe»  ^tai>t,  toujours  plus  pénible  que 

,ce.li|i  4€^'/§tutres  .pQîcicrs,  exfge.  plus  particulièrement  Ui  réunion 

4es  faqi^iés  physiques  et  jmpjrtUes.  U  est  néce^aire  aussi  qu'il  aoit 

Ta^ilia^is^  avQÇ  le  s^rvicç  de  toutes  les  arq^es^  afin  de  pouvoir 

prendre  l^s  ^jsposilions  convenables  pour  les  emplojH^  M>ujours 

en  raison  de  leurs  forces  respectives.  Â  cet  effet,  il  importe 

iju'il  ait  servi  pendbnt  quelques  années    dans  Tune  ou  l'autre 

arme  (  de  préférence  dans  l'infanterie  ) ,  afin  de  connaître  par  sa 

propre  expérience  ciuelie  influence  peuvent  exercer  sur  le  soldat 
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les  fatigues ,  le  manque  de  TÎrres ,  les  éTènemens  heôrèux  et  mal- 
beureux,  etc. ,  etc. 

Le  zèle,  Texactitade,  la  fidélité  à  toute  éprenre,  la  probité,  le 
désintéressement,  la  discrétion ,  sont  les  qualités  morales. néces- 
saires  à  tout  officier  ;  elles  doirent  être  possédées  à  on  degré 
éminent  par  l'officier  d'état-major. 

.  Il  est  rare  qu'^n  jeune  officier  réunisse  toutes  ces  conditions; 
mais,  comme  Tétat-mafor  général  n'est  pas  seulement  un  corps 
d'officiers  parfaits,  mais  aussi  une  institution  propre  à  former  des 
jeunes  gftis  et  à  leur  faire  acquérir  les  hautes  connaissances  de  la 
guerre  et  de  la  diplomatie ,  on  pourrait  y  admettre  tous  ceux  qui, 
aux  notions  préliminaires  et  indispensables  à  tout  officier,  join- 
draient une  conduite  irréprochable,  de  la  capacité ^  et  surtout  ua 
grand  désir  de  s'instruire.  On  doit  admettre  de  préférence  dans  le 
corps,  des  lieutenans  et  sous-lieutenans,  qui  ont  servi  au  moine 
pendant  deux  ans  avec  distinction  dans' la  ligne,  ayant  fait  une 
campagne  et  atteint  l'âge  de  ao  ans,  connaissant  le  service  des  pon- 
tonniers ,  ou  l'art  des  ingénieurs  géographes.  Mais  avant  tout  iis 
doivent  avoir  des  mœurs,  de  la  présence  d'esprit,  du  jugement, 
du  courage,  de  la  résolution ,  et  assez  de  capacité  pour  que ,  dans 
l'occasion ,  on  puisse  compter  sur  eux  et  les  abandonner  à  eux- 
mêmes. 

Tout  officier  ainsi  préparé  ne  manquera  pas  de  se  perfectîoner 
de  lui-même .  Excité  par  l'amour-propre  et  par  une  noble  ému- 
lation ,  non-seulenfent,  il  s'efforcera  de  parvenir  aux  grades 
supérieurs,  mais  encore  il  tâchera  de  se  rendre  apte  à  de  hautéâ 
fonctions  politiques  et  administratives.  Dominé  par  son  goût  pour 
les  sciences,  il  relira  ce  qu'il  a  appris  dans  sa  jeunesse  et  voudra 
connaître  ce  qu'il  ignore  encore.  L'étude  du  droit  public  et  des 
droits  du  souverain,  de  l'administration  de  l*armée  et  de  eelle  de 
l'Etat,  fera  partie  de  ses  occupations^  et  c'est  en  cultivant  ainsi 
son  espriK|u'il  se  fera  remarquer  un  jour  dans  la  Carrière  qu'il  est 
appelé  à  parcouHr. 
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DBS   OFFICIERS  DE  L'élAT-MÀJOR  EN  GÉNÉRAI. 

Tout  officier  d'ètat-major  doit  justifier  pai*  Taccomplisseinent 
scrupuleux  dé  ses  devoirs  la  bonne  opinion  qu'on  a  conçue  de  lui 
en  Fadmettant  dans  ce  corps.  L'honneur  sera  le  mobile  de  toutes 
ses  actions,  et  Ton  ne  derra  pas  même  remarquer  en  lui  quelques- 
uns  de  ces  défauts  qui ,  sans  être  directement  nuisibles  à  autrui 
ne  laissent  pas  que  de  jeter  cependant  quelques  doutes  sur  la  ré- 
putation. 

Des  hommes  souTent  isolés  par  la  nature  de  leurs  fonctions  et 
chargés  de  diriger  des  afifoires  importantes,  doivent  bannir  de  leur 
cœur  l'amour  du  vin ,  du  jeu  et  Ia  prodigalité  non  moins  que  l'es- 
prit d'intérêt.  Une  autre  qualité  essentielle  à  l'offioier  d'état-major 
est  la  discrétion  :  souvent  dépositaire' des  plus  grands  secrets,  et 
toujours  exposé  à  des  questions  insidieuses  ou  indiscrètes ,  non- 
seulement  il  ne  doit  rien  divulguer,  mais  il  faut  encore  qu'il 
s'observe  prudemment  pour  ne  pas  même  laisser  entrevoir  eh 
tout  ou  en  partie  ce  qui  doit  rester  ignoré.  Le  meilleur  moyen 
'de  fermer  la  bouche  aux  indiscrets  est  de  leur  faire  entendre 
qu'on  ne  sait  rien.  Souvent  la  vanité  des  jeunes  gens  s'oppose 
à  cette  précaution ,  et,  lors  même  qu'ils  ne  savent  rien,  ils  veu- 
^  lent  paraître  initiés  dans  tous  les  secrets.  De  tels  hommes  sont 
bientôt  devinés.    . 

Il  en  est  de  même  de  la  correspondance  :  on  écrit  à  ses  connais- 
sances; on  veut  leur  prouver  qu'on  joue  un  rôle  important;  on 
cherche  à  se  faire  des  amis,  et  l'on  commet  des  indiscrétions  ca- 
pables de  nuire  au  bien  du  service. 

Une  autre  inconvenance  dangereuse  serait  de  se  permettre  des 
observations,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  sur  les  opérations 
«t  la  conduite  des  chefs. 

'  Souvent  le  succès  des  opérations  décisives  dépend  de  la  con- 
fiance du  soldat  dans  ses  chefs  :  il  est  donc  du  devoir  de  tout  offi- 
oier  d'entretenir  et  même  de  chercher  à  accroître  cette  confiance. 

On  ne  doit  jamais  se  permettre  de  critiquer  les  mesures  de  ses 
chefs ,  fût-on  même  convaincu  qu'elles  sont  mauvaises.  On  a  vu 
plus  d'une  fois  des  dispositions  généralement  reconnues  vicieuses. 
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paraître  bonnes  au  soldat  qui  Ypjait  en  elles  quelque's  motifs  se« 
crets  connus  seulement  de  ses  supérieurs.  D'ailleurs  les  ré* 
glemens  militatres  interdisent  touffe  erllî({ue  sur  la  eonduite  des 
.chefs.  Il  est  cependant  des  cas  où  l'officier  d'étât-major  peut  et  dpk 
jnême  faire  des  observations  sur  des  dispositions  qui  q<s  lut  parais- 
^nt  pas  conYenables,  mais  toujours  avec  eettef  décéacd  e4  ces 
fèçards  que  l'on  doit  en  tout  tempB  et  partout  à  \é  supériorité  ihi 
•rang.  Si  le  supérieur  est  d'une  ofmaion  06ntrai<r«  à  eelle  de  l'pfiH 
cîer,  celui-ci  doit  se  ranger  de  suite  ù  l'avis  du  prenoier,  s^ns'mtir- 
mirer,  et  sans  témoigner  la  moindre  humeur^  car,  9QiiS  aucun 
prétexte  »  il  ùe  lui  est  pernois  de  mettre  des  eAtraves  ù  TexA^alida  .  \ 
•des  ordres  donnés ,  ou  de  nufpe  ^  lu  réussite  ^  dÎBpoditionB  quel-' 
conques  par  dépit  ou  par  malveillance  9  afift  de  pouvmr  c^re  en- 
juite  :  «  On  b'a  pas  écouté  m0s  âf  is  ^  >^ai  prédit  ce  qiiî  est  larpivé*  ' 

L'offîcîer  d'état-mafor  «Ml  mfettre  un  grand  dis^seritemeat  dans 
le  choix  de  ses  sociétés.  Chacun  cohnaît  ce  proverbe  populrtre  : 
:dis^mei  qui  tu  hantes,  }e  te  dirai  qui  tu  es.         . 

Il  doit  éviter  autant  que  possible  la  firéquentadem  des  cafés»  de« 

ti^iteurs,  et  d'autriss- lieux  semblables  où  l'^on  épuise  aa.]»oâr86, 

■mine  sa  santé ,  et  où  r.on  perd  un  tétops  qui  pourrait  être  oaqrf^ 

d'«ne  manière  et  plus  otîlb  et  pènâi  agréable  :  c'est  d'aitleiirs  dans 

joet  sortes  d'endroits  que  ViH\  reineontre  toujours  uneilbni&e  de  té».f 

oisifs  indiscrets  qui  vous  font,  pour  ainsi  dire*  parkUr  tnal^^  loiife* 

L'offîcior  d'état ««tajor  doit  égatemejdt  éviter' de  <Jertanaes  gens 
.  ^\m  est  obligé  de  tolérer  an  quariierrgénéral,  et  dont  la  aHasioD 
est  de  i^ecuelllir  des  feouvelles.  Ce»  indi vidas  ,>  par  leur  iS<H^[^sbCy 
s'insinuent  adroitement  dans  l'intimité  de  ceux  doii€  ils  oht  ûitérêt 
de  comiaàtre  la  pensée  ^  et  souvent  ils  leur  causent!  de  ^vands  dé- 
aagrémeas. 

Les  officiers  sans  emploi  qui  se  trouvent  à  la  stiite  Ikis  élalt-mi« 
-  jors  doivent  se  présenter  tous  les  matins^  à  l'heure  iniUiicfée^  chei 
Fofficier  supérieur  de  service ,  pour  s'informer  si  Von  a  besoin 
.  d'enl.  Cette  même  yisite  doit  avoir  lien  le  soir  à  Tordre  $  raab, 
durant  les  grandes  opérations,  les  officiers  non  employés  materont 
tonte  la  jt>uraée  dans  les  bureaux  des  archives,  et  mème^  si  les 
oircoDstances  l'exigent^  y  passeront  altenialivaniaQt  !•  Duit;  rï 
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était  ihdispensable  qu'ils  sortissent,  ils  indiqueront  rcndroit  où 
T'oYi  poun'att  tes  trourcr  au  besoîb.  Ces  officiers  reçoivent  les  ôf- 
dfesdu  >oUr  de  rarlttiéeà  Thèure  du  mot  d'ordre. Ceut  qui  se  se- 
ront trouvés  absens,  devront  prendre  ces  ordres  dans  les  archives, 
tût  un  ôàicieir  d'<ètât-fna]or  doit  toujours  se  tenir  au  courant  du 
'Service. 

Qua'tid  ufa  officie!*  crétdt-majoV  est  chargé  de  ti*àcef  tin  camp  ^ur 
viû  terrain  destiné  à  Cet  effet,  it  doit  se  trouver  à  Théure  fixe  au  fi^u 
dû  ràssemblémeilt  ;  jamais  il  ne  doit  se  faire  attendre.  Il  aura  soitt 
'de  marquer  la  place  de  chaque  bataillon,  et  de  les  faire  avrirer  tous 
le  plus  drrècteniènt  possible  sur  le  même  front.  Il  né  peut  s'étol- 
jgtier  du  caimp  immédiatement  après  avoir  fait  ta  distribution  du 
terrain  :  il  doit  y  rester  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  la  'certitude  qtré 
tôat  est  dans  te  meilleur  ordre ,  qu'on  ne  manque  ni  de  bois ,  ni  de 
~paflté,  ni  d^aûcùn  des  objets  nécessaires  au  campement.  Il  doit, 
aUtbùt  V![û'ii*  est  en  lui,  applanir  toutes  lés  difficultés,  et  faire  en- 
suite son  rapport  sur  les  dispositions  qu'il  aura  prises  et  sur  celles 
qui  restent  à  prendre. 

Ces  obàcWations  sont  aussf  applicables ,  en  partie  ,  aux  officiers 
chargés  de  conduire  des  colonnes  d'un  camp  à  un  autre. 

i'ôMcTer  d'état-major  qui  a  reçu  ordre  de  faire  construire  des 
l*étradch*emens,  ne  doit  pas  se  contenter  de  les  désigner  simple- 
'ïttétit  àii  génfe,  sans  s'inquiéter  si  ses  ordres  sont  bien  ou  mal 
sûlvts  :  il  fiiùl  qu^  éri  surveitle  lés  travaux  avec  la  plus  grande 
attention  ;  car  tout  officier  qui  reçoit  une  m'issîon  quelconque  est 
responsable  devant  ses  chefs  de  son  exécution.  En  conséquence , 
lorsqu'un  officier  d'état-major  charge  un  officier  du  génie  de  faire 
le  plan  d'un  retranchement,  il  doit  indiquer  lui-même  le  tracé  et 
la  forme  du  profil ,  et  de  plus  il  doit  laisser  par  écrit  ime  instruc- 
tion détaillée  sur  la  manière  d'élever  et  de  renforcer  la  tranchée. 

Les  officiers  d'état-major  chargés  de  conduire  les  colonnes  au 
combat ,  d'enlever  un  poste ,  de  surprendre  un  viAage ,  de  tomber 
sur  le  flanc  de  l'ennemi ,  etc.,  ne  peuvent  quitter  les  troupes  avant 
l'issue  de  ces  expéditions,  à  moins  qu'ib  n'en  reçoivent  l'ordre 
exprès.  Ils  doivent  aussi  y  par  leurs  conseils,  contribuer  autant 
qu'il  est  en  eux  au  succès  de  ces  opérations,  et  encourager  le  sol- 
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dat  par  leur  propre  exemple.  Jamais  surtout  ils  ne  perdront  de 
Tue  les  divers  mouTemens  de  rennemi^  pour  en  instruire  les.  pom- 
mandans  des  corps,  et  employer  tous  leurs  efforts  pour  paralyser 
les  mesures  de  leurs  adversaires. 

L'offîcier  d'étatrmajor  est  Tœil  de  l'armée;  H  a  une  connaîsçance 
générale  du  terrain ,  et ,  par  la  nature  de  ses  fonctions  ^  il  se  trouve 
mieux  à  même  d'observer,  que  l'officier  de  la  ligne  qui  ne  peut 
Yoir  que  ce  qui  se  passe  prés  de  lui.  C*est  donc  à  l'offîcier  d'état- 
major  de  bien  examiner,  dans  les  combats,  les  avantages  du  ter- 
rain ,  et  de  les  mettre  à  profit  au  détriment  de  l'ennemi.  Quand  il 
aura  pris  quelques  dispositions  il  les  communiquera  aux  chefs  des 
corps,  ou  les  fera  exécuter  directemeot,  si  son  rang  lui  donne 
droit  au  commandement. 

,  Ce  qu'on  vient  de  dire  concerne  aussi  les  officiers  sans  troupes 
qui  suivent  les  généraux  sur  le  champ  de  bataille.  Us  sont  à  la  dis- 
position de  ces  généraux  et  ne  doivent  point  s'éloigner  de  leur  per- 
sonne pour  chercher  des  occasions  d'une  gloire  personnelle.  Ce 
sèle  ambitieux  a  souvent  nui  au  bien  général.  Si  ces  officiers  ju- 
gent nécessaire  de  se  porter  sur  un  point  quelconque  ,  ils  doivent 
en  demander  préalablement  l'autorisation  au  général. 

Tout  officier  chargé  de  porter  des  ordres  pendant  l'action  ^  doit 
retourner  à  son  poste  dés  que  sa  mission  est  terminée.  Il  rendra 
compte  de  Texécution  des  ordres ,  et  si  l'affaire  est  assez"  iinpor- 
tante,  il  rédigera  un  rapport  qui  sera  inséré  dans  le  jourpial  des 
opérations  militaires.  *. 

DE  l'emploi  des  OFFICIEHS  DANS  LE  SEEVICE  DE  L'jéTiLT-HjLÎbE. 

'         <  ■  * 

^  

,  Autre  chose  est  de  reconnaître  une  route,  une  position  déjà  in- 
diquées pour  en  faire  la  description,  autre  chose  d'aller  à  la  dé- 
couverte d'une  route,  d'une  position  entièrement  inconnues  ;  car 
pendant  les  recherches  il  se  présente  souvent  tantd'incîdens  divers, 
qu'on  ne  saurait  les  déterminer  d'avance.  Alors  s'ouvre  un  vaste 
champ  de  probabilités  et  d'incertitudes  à  l'officier  chargé  dé  faire 
ces  reconnaissances,  et  c'est  à  lui  de  bien  choisir. 
Il  existe  aussi  une  grande  différence  entre  décrire  la  situation 
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tnornie  d'un  pays  et  faire  sa  description  topog;rapliique,  entre  por- 
ter un  ordre  écrit  et  le  transmettre  verbalement  d'une  manière 
claire  et  intelligible  ;  d'où  il  faut  conclure  qu'outre  l'instruction 
pi^éalable ,  l'oûicier  doit  encore  se  fortiûer  des  leçons  de  l'expé- 
rience pour  s'acquitter  convenablement  de. toutes  ces  missions* 

LE  SERYIGE  DES  OFFiGIEBS  d'ÉTAT-MA^TOR  EST  DISTRIBUE  DE  X.A  MAKIÈRE 

SUIVANTE  ; 

Les  lieutenans  sont  charges  des  écritures  et  des  dessins  dans  les 
bureaux  des  archives;  de  porter  les  ordres  de  vive  voix;  de  recon- 
naître les  routes  et  les  rivières  ;  de  lever  le  plan  du  terrain;  de  sur- 
veiller les  travaux  det  retranchemens;  de  chercher  des  endroit» 
propres  aux  camps,  qui,  sans  être  des  positions  militaires,  exi- 
gent néanmoins  les  commodités  nécessakes  aux  troupes;  de  con- 
duire les  colonnes  dans  ces  camps  ;  de  faire  rétablir  les  ponts  et  les 
communications.  £n  général  toutes  les  opérations  qui  n'exigent 
ni  une  grande  expérience,  ni  de  profonds  calculs  appartiennent 
aux  lieutenans. 

C'est  par  de  tels  travaux  que  les  jeunes  officiers  se  rendent  pro- 
pres à  des  emplois  importants  et  c'est  aussi  pour  ce  motif  qu'on 
les  adjoint  aux  officiers  supérieurs  dans  de  plus  hautes  missions. 

Les  capitaines  sont  chargésde  rédiger  les  ordres  et  les  mémoires; 
de  collationner  les  expéditions;  d'examiner  les  dessins  topogra- 
phiques; de  faire  observe» l'ordre  de  bataille  aux  troupes  ;  de  tenir 
pote  de  toutes  les  nouvelles  qu'on  peut  recueillir  sur  Tennemi;  de 
tracer  les  plans  des  retranchemens  et  des  tê^es  de  ponts  ;  de  réta- 
blir les  communications  sur  les  rivières  :  de  reconnaître  les  diffé- 
rentes positions  du  pays  pour  la  sûr<eté  dcr  la  marche  des  troupes; 
de  conduire  les  colonnes  à  leur  destination  ;  de  chercher  et  de  tra- 
cer l'emplacement  des  camps;  de  surveiller  les  travaux  des  retran. 
chemens  dans  les  grandes  positions;  de  faire  les  préparatifs  de 
défense  pour  les  positions  isolées,  tels  que  villages  ou  châteaux 
situés  non  loin  du  champ  de  baLiillc;  de  reconnaître  les  postes  de 
l'ennemi;  de  placer  les  avanl-postcs;  de  guider  l'avant-garde  et 
l'arrière-garde ;  de  mener  les  troupes  aux  assauts^  aux  attaoues 
TOM.  X»  53     ' 
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-.  des  forts,  des  redoutes,  aux  surprises  des  postes  ;  enfin  de  dirigcf 
les  divisions  pendant  les  marches  de  nuit  et  dans^  les  défîlés. 

Les  missions  des  ofliciers  supérieurs  sont  plus  itnportantes 
encore.  Ils  choisissent  les  positions,  font  les  projets  de  retranche- 
mens,  prennent  les  dispositions  pour  la  marche  des  troupes;  drcs" 
sent  les  plans  d'attaque,  de  défense  et  de  retraite,  examinent  les 
projets  de  plans  de  campiigne,  et  sont  chargés  en  général  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  stratégie. 

Les  majors,  qui  sont  les  ofliciers  supérieurs  les  moins  éleyés  cd 
grade,  exécutent  les  ordres  du  quartier-maître  général  et  des 
autres  officiers  supérieurs.  Ils  font  ordinairement  les  calculs  ap- 
proximatifs du  temps  nécessaire  à  l'exécution  de  toutes  les  entre- 
prises; ils  tracent  le  tableau  des  mouyemlns  de  toute  Tarraée, 
prennent  les  mesures  convenables  aux  blocus  des  places  fortes, 
font  la  reconnaissance  des  positions  importantes  de  Tennemiy 
cherchent  les  endroits  guéables  des  rivières  et  des  fletiTes,  indi- 
quent les  grands  retranchemens,  conduisent  de  fortes  colonnes, 
établissent  les  batteries,  et  remplissent  en  général  toutes  les  mis- 
sions embarrassantes.  Les  majors  font  aussi  quelquefois  les  fonc- 
tions d'adjudans  de  l'aile  prés  les  <K)mmandans  de  divisions. 

Les  lievtenans-colonels  ,  ù défaut  de  colonels,  peuvent  être  em- 
ployés comme  adjudans-généraux  près  les  commandans  en  chef, 
ou  comme  chefs  d'état-major  près  les  divisons.  Ceuxquf  ne  remplis, 
sent  aucune  de  ces  fonctions ,  font  le  mCme  service  que  les  majors. 
Le  plus  ancien  lieutenant-colonel  dirige  les  bureaux  des  arcjMves. 

Les  colotiels,  à  l'exception  du  plus  ancien  qui  dirige  le  service 
intérieur  du  quartier-général,  sont  pareillement  employés  comme 
adjudans-généraux  et  chefs  d'état-major.  Ils  peuvent  aussi  être 
adjoints  aux  commissaires  généraux  de  l'administration  de  la 
'  guerre,  soit  pour  passer  les  revues  des  troupes,  «oit  pour  fàiit 
rinspection  des  magasins  et  des  hôpitaux. 

FONCTIONS  DES  ADJUDANS  DE  l'aiLE. 

On  accorde  ces  adjudans  aux  généraux  en  chef,  pour  qu'ib  aient- 
constamment  auprès  d'eux  des  ofliciers  mvestîs  de  toute  leur  con« 
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tance,  quMIs  puissentcharger  die  leurs  ordres  dàbs  des  cas  urgens^ 
ans  déranger  pour  cela  le  service  d'un  autre  officier  d'état-major* 

Si  pendant  une  bataille  ces  officiers  sont  envoyés  en  mission 
près  des  divisions,  ils  doivent  veiller  à  la  prompte  exécution  des 
ordres  dont  ils  sont  porteurs,  sans  cependant  prendre  le  ton  dû 
commandement;  il  leur  est  au  contraire  expressément  reconl- 
Itiandé  d'en) ployer  les  formes  les  plus  honnêtes  envers  les  corn- 
mandans  de  ces  divisions;  de  lehr  donner  tous  les  éclaircissement 
Jpossibles  sur  les  intentions  dii  général  en  chef,  et  de  les  seconder 
même  dans  leurà  opérations  s'ils  en  étaient  requis. 

Les  adjudans  de  l'aile  se  rendent  à  uiie  heure  déterminée  chei 
Tadjudant-général  de  service  pour  l'envoi  des  dépêches  et  pour 
expédier  aussi  les  aides-de-camp  des  généraux  des  différentes 
armes. 

Ils  doivent  toujours  demander  la  communication  des  détails,  et 
se  tenir  au  courant  dé  tous  les  êvénemens ,  afin  qne  si  l'un  d'eni 
tombait  malade ,  le  service  n'en  souffrît  pas  et  que  les  autres  pus- 
sent facilement  le  remplacer. 

Il  y  a  tous  les  jours  un  adjudant  de  l'aile  de  service  près  le  com- 
mandant en  chef;  il  est  en  uniforme  ;  son  cheval  est  sellé  et  har-^ 
iiaché ,  afin  que,  dans  un  cas  pressant ,  il  puisse  partir  sans  retard. 

Le  service  des  adjudans  de  l'aile  est  de  ai  heures.  Pendant  U 
marche  et  dans  d'autres  occasions ,  ils  se  tiennent  derrière  le  gé- 
néral en  chef. 

FONCTIONS  DES  ADJUDANS*  GENERAUX. 

Les  adjudans-généraux  dirigent  toutes  les  opérations  du  servies 
de  l'état-major,  ainsi  que  la  police  générale  de  l'année.  Ils  com- 
mandent la  garde  du  camp,  veillent  sur  l'envoi  régulier ,  de  einq 
jours  en  cinq  jours,  des  situations  de  l'effectif  des  corps;  ils  sont 
à  la  tête  des  officiers  des  états-majors  de  l'infanterie  études  dra- 
gons, surveillent  en  général  le  service  de  ces  deux  corps  et  re- 
çoivent leurs  rapports  qu'ils  envoient  avec  leur  avis  personnel  aux 
autorités  compétentes^ 

Si  le  quartier-maitre-général  doit  veiller  à  la  sûreté  de  l'anVrée 
dans  le  pays  ennemi*  radjodant-généhil  doit  veiller  à  eeRè  dei 
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camps  et  de  son  état-major.  Il  détermine  le  nombre  et  la  force  def 
gardes,  des  postes  et  des  piquets,  et  leur  donne  les  ordres  néces- 
saires; il  rédige  les  ordres  du  jour  et  donne  le  mot  d'ordre  d'après 
les  instructions  qu'il  a  reçues  du  Feld-Maréchal  (du  comuiandant 
en  chef)  ou  du  quartier-maître-général  ;  à  l'inspection  de  la  garde 
montante  il  expédie  tous  les  ordres ,  il  les  remet  aux  adjudans  de 
l'aile  et  au^  autres  adjudans  généraux  employés  près  les  généraux 
commandant  les  divisions;  il  donne  aussi  au  commandant  de  la 
grande  garde  les  instructions  concernant  le  service  des  patrouilles, 
l'arrivée  des  prisonniers  de  guerre,  des  déserteurs,   etc.,  etc. 
Il  est  encore  du  devoir  des  adjudans  généraux  et  des  adjudans 
de  l'aile  de  s'informer,  pendant  l'inspection  des  camps,    si  les 
troupes  ont  reçu  régulièrement  leur  solde  et  leurs  vivres.  A  cet 
effet  les  inspections  doivent  être  fréquentes.  L'adjudant-général 
rend  compte  régulièrement  au  général  en  chef,  et  aux  autres  gé- 
néraux du  jour,  du  service  des  avant-postes.  Il  est  chargé  de  faire 
parvenir  les  ordres  du  jour  et  le  mot  d'ordre  à  qui  de  droit,  et  à 
ceux  qui  par  leur  position  ne  peuvent  ni  aller  les  prendre  eux- 
mêmes,  ni  les  envoyer  chercher.  Il  doit  signer  tous  les  ordres 
extraordinaires  dont  l'ordre  du  jour  n'a  pas  fait  mention.  Il  donne 
les  ordres  aux  auditeurs  et  aux  prévôts  pour  ce  qui  concerne  la 
police  des  troupes  en  marche ,  celle  des  camps  et  du  quartier-«^é- 
néral.  Ceux-ci  doivent  lui  faire  chaque  jour  leur  rapport  ;  mais  il 
doit  aussi  veiller  par  lui-même  sur  le  bon  ordre  et  la  discipline.  Il 
fera  en  sorte  que  les  bagages  de  l'armée ,  les  voitures  et  les  indi- 
vidus chargés  de  les  conduire  ne  dépassent  pas  le  nombre  prescrit 
par  les  réglemens.  Il  délivre  des  permissions  écrites  aux  traiteurs 
vivandiers,  et  autres,  marchands  autorisés  à  suivre  le  quartier-gé- 
néral, après  avoir  pris  les  informations  d'usage  sur  leur  moralité  et 
leur  conduite.  Il  donne  les  passe-ports  pour  les  endroits  situés  sur 
le  derrière  de  l'armée.  Lespermisde  dépasser  les  avant-postes  sont 
signés  par  l'ofiicier  d'état-major  chargé  de  celte  partie. 

:Le  service  des  adjudans  généraux  au  grand  quartier  général  se    ' 
fait  par  tour  d'ancienneté,  et  duré  chaque  fois  une  semaine;  ce- 
pendant les  adjudans  de  Paile  et  les  adjudans  généraux  qui  ne  sont 
pas  de  sçryice  peuvent  seconder  cc«x  qui  le  prennent  pour  leur 
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eir  aléger  le  poids.  Les  adjudàns  généraux  suiyent  le  général  en 
chefpcndant  la  marche,  et  ne  quittent  pas  sa  personne  durant  les 
opérations  qui  ont  lieu  sur  le  champ  de  bataille. 

▲BCHIYES  ou  BUREAUX  DE  l'àDJUDÂNT-GÉnÉrâL. 

C'est  dans  ces  bureaux  que  s'expédient  tous  les  ordres  ^  et  en 
général  toutes  les  instructions  concernant  le  service ,.  ainsi  que  les 
réponses  à  toutes  les  demandes  qui  n'ont  aucun  rapport  aux  opéra- 
lions  militaires.  Outre  le  livre  du  règlement  général  du  service , 
on  y  tient  encore  les  registres  suivais  : 

Un  registre  général  destiné  à  la  transcription  des  ordres  du  jour, 
du  mot  d'ordre,  des  ordres  relatifs  à  la  police  et  à  la  répartition  du 
service  journalier,  à  l'enregistrement  des  feuilles  de  toute ,  etc.  etc. 

Un  registre  sur  lequel  on  inscrit  jour  par  Jour  ce  qui  s'est  pas- 
sé devant  rcnnemi  ;  le«  raouvemens  de  l'armée  et  ceux  de  Tienne- 
mi;  l'envoi  au  dehors  des  détachemens,  les  lieux  où  ils  ont  été 
envoyés,  l'heure  de  leur  départ  et  de  leur  rentrée ,  le  nom  de  leurs 
commandans,  elle  résultat  de  leurs  opérations;  les  reconnaissan-^ 
ces  des  positions  de  l'ennemi;  les  mutations  de  camps*  ete.^  étet 
Ces  registres  tiennent  l'adjudant- général  toujours  au  courant  des 
affaires,  et  le  mettent  à  même  de  donner  des  rcnseignemens  sur 
tout  ce  qu'on  lui  demande. 

C'est  aussi  pour  cette  raison  que  Toflicier  d'état-raajor  (le  lieu- 
tenant-colonel) chargé  de  diriger  les  opérations  des  archives,  et 
l'adjudant  général  doivent  se  communiquer  mutuellement  les  pièces 
suivantes:  .  i 

L'ordre  de  bataille  ; 

Les  états  de  situation  de  quinzaine  et  du  mouvement,  journalier 
des  troupes;  les  extraits  de  service;  les  rapports  et  tableaux  d« 
l'effectii' de  l'armée;  l'état  des  pertes  indiquant  le  nombre  des 
morts,  blessés 9  prisonniers  de  guerre  et  déserteurs  (un  double  do 
cet  état  doit  être  déposé  au  bureau  des  archives);  la  liste  de  tous 
les  états  ù  fournir  par  les  corps,  indiquant  l'époque  a  laquelle  ils 
doivent  être  fournis  ;  le  tableau  nominatif  des  individus  qui  doi- 
vent recevoir  l'ordre  du  jour,  le  mot  d'ordre ,  et  les  ordres  de 
route  ;  la  liite  par  grade  et  par  rang  d'ancienneté  de  tous  les  oi&- 
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cierft  généraux  de  l'armée  ;  Tétat  de  tous  les  ofEciérs  susceplUilc. 
d'être  employés  de  préférer^  à  des  commandemensextraordioaires, 
la  liste  nominative  des  ofEciers  qq!  font  partie  du  quartier-général  et 
des  généraux  et  eommandans  d<i  corps  qui  doivent  receyoir  immé- 
diatement les  ordres  du  quartier-maître  général;  le  tableau  de  dis-^ 
location  deParmée  pourentrer  dans  les  cantonnemens  ou  dans  le$ 
quartiers  d*hiver;  enfin,  le  registre  de  la  correspondance  jour* 
naliére. 

BE  L^OFFICIEIL  D*£TÀT-II(ÂJ0&  CHÀBCé  DE  LA    DIAEGTION  DBS  OFEAATIOKS 

Dr  BUREAU   DES  ARCHIVES. 

Cetufllcier,  comme  tous  les  autres  officiers  d'état-inàjor^  est 
sous  les  ordres  du  quartîer-maître-général,  et  des  généraux  de 
Tétat-major  ;  il  est  en  outre,  par  sesïonctions,  le  principal  adjoint 
u  quartier-maître-général  qu'il  aide  en  cette  qualité,  non-seule- 
ment dans  les  archives,  mais  encore  dans  toutes  les  autres  opéra- 
tions qui  ont  rapport  au  service.  C'est  lui  qui  dirige  le  service  des 
oAciers  deTétat-m^joret  qui  |es  désigne,  suivant  leur  capacité^ 
pour  des  fonctions  plus  ou^moins  importantes,  à  moiiu  que  W 
quartier-maître-général  nç  les  choii>is3e  li(i-méarie. 

Quoiqu'il  soit  nécessaire  de  faire  choix  pour  les  missions  diffici- 
les d'ofliciers  capables,  il&ut  cependant  observer  autant  que  pos- 
stb'e  le  tour  de  rôle,  tant  pour  que  les  officiers  les  plus  instruits  dc 
}  oient  pas  accablés  par  un  service  trop  fréquent ,  que  pour  fournir 
i  ceux  qui  le  sont  moins  des  occasions  d'acquérir  Pexpérience  qui 
leur  manque  et  d'achever  ainsi  de  se  perfectionner. 

Il  serait  donc  convenable  qu'on  fit  changer  tous  les  3  mois  les 
officiers  d'état-major  de  corps  d'armée  et  de  division,  et  qu'on  les 
remplaçât  même  dans  les  bureaux  du  commissaire  général  des 
guerres ,  et  du  directeur  général  de  radministration ,  à  moins  que 
ie  général  en  chef  ou  le  quartier-maitre-général  no  jugeassent  né- 
cessaire de  conserver  les  adjudans-généraux  Qu  les  adjudansde 
l'aile,  etc.,  etc. 

Il  est  bien  entendu  que  ces  changements  ne  peuvent  avoir  lieu 
qnc  parmi  les  officiers  employés  à  la  même  armée. 
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Le  directeur  des  archives  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  e6t 
auçsl  chargé  de  la  conservation  des  plans  «  cartes  ,  rapports  ,  mé- 
moires et  en  gçnéral,  de  toutes  Ips  pièces  relatives  aux  opérations 
militaires. 

PE  l'officier  D'ÉTlT-XAJOa  CHAitCÉ  DE  DlRiGSR  LE  SERVICE  I>'T£AIBrJl 

I>E   l'ÉTAT-MàJOA. 

Cet  officier,  ayant  le  grade  de  colonel 5  est  chargé  de  tous  Iqs 
détails  du  service  intérieur  de  Tétat-major^  ainsi  qup  de  Padminîs- 
tratîon  qui  y  est  relative.  11  dirige  la  correspondance,  excepté  la 
partie  qui  se  fait  dans  les  bureaux  des  archives.  La  correspon- 
dance ordinaire  est  signée  par  lui  ;  les  dépêches  importantes  sont 
soumises  à  la  signature  du  général  en  chef.  Il  a  le  titre  de  briga- 
dier des  pontonniers  et  des  pionniers  ;  il  reçoit  les  rapports-sur 
tout  ce  qui  concerne  le  service  de  ces  corps  et  les  communique 
chaque  jour  au  quartier-maître  général. 

A  chaque  nouvelle  campagne  il  forme  une  liste  du  personnel  du 

'  ■  ■  ■ 

quartier-général.  Cette  liste  est  soumise  à  Tapprubation  du  quar- 
tier-maître général  et  indique  ceux  qui  doivent  être  logés  au 
quartier-général  même^  et  ceux  qui  peuvent  être  cantonnés  dans 
les  environs.  C'est  d'après  cet  état  qu'on  établit  les  logements. 

Le  nombre  des  traiteurs  et  vivandiers  à  la  suite  du  quartier- 
général  n*est  pas  déterminé.  On  le  règle  ordinairement  sur  les 
circonstances  et  les  ressources  du  pays  qui  est  le  théâtre  de  la  guerre. 
Il  faut  à  cet  égard  que  le'  quarlier-maître-général  s'entende  avec 
l'adjudant  -  général  qui  délivre  i\  ces  individus  la  permission 
d'exercer  leur  étaf. 

Les  quartier-maîtres  et  fourriers  d'état-major  sont  adjoints  au 
colonel  chargé  des  détails  du  service  intérieur,  pour  établir  les 
logements  et  tenir  les  comptes.  Il  doit  surveiller  ces  officiers 
comptables  pour  qu'ils  ne  se  trouveut  point  en  déficit. 

Il  a  toujours  entre  les  mains  los  fonds  nécessaires  pour  les  dé- 
penses ordinaires  et  extraordinaires,  savoir  :  pour  le  traitement 
des  ofTiciers  de  l'état -maijor;  pour  l'achat  des  cartes,  plans,  us- 
tensiles de  bureau  y  pour  les  dépenses  secrètes  de  la  police  ;  pour 


rentretièii  des  prisoiiaieps  de  guerre  etc.  Il  est  persoaneUeméOt 
responsable  de  l'emploi  de  ces  fonds.  Il  doit  tenir  registre  de  tou^ 
tt;s  les  sommes  qu'il  a  payées  aux  officiers ,  et  de  celles  qu'ils  ont 
touchées  des  autres  caisses  de  l'état,  afin  de  pouvoir 'établir  les 
états  de  liquidatioo.il  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  dans  la  te- 
nue de  ces  eomiptes^  car,  la  yie  des  comptable?  étant  quelquefois 
exposée  en  temps  de  g^ucrre ,  il  pourrait  arriver  que  par  sa  négli' 
gence  on  fit  des  omissions  involontaires,  préjudiciables  à  la  foi» 
aux  intérêts  de  l'Etat  et  à  ceux  des  particuliers;  ce  qui  occasion- 
nerait, dans  le  cas  de  mort  du  comptable,  des  erreurs  et  de  lon^ 
gueS  vérifications.  Citons  un  exemple  :  on  donne  socnrent  à  des 
officiers  de  fortes  sommes  de  la  caïsse  des  opérations  pour  le» 
travaux  des  retrachemens,  etc.  Comme  il  serait  possible  qu'un 
d'eux  mourût  avant  d'avoir  rendu  ses  comptes,  il  deviendrait  dif- 
ficile, le  cas  échéant,  de  trouver  l'emploi  de  ces  sommes  si  on  ne 
les  avait  inscrites  exactement  article  par  article. 

Il  produira,  ù  l'appui  de  toutes  les  dépenses  extraordinaires, 
des  pièces  signées  par  le  quartier-maître  général,  ou  par  une  autre 
autorité  compétente. 

S'il  arrive  au  quartier- général  des  déserteurs  de  rennemi  ou 
des  prisonniers  de  guerre,  on  en  prévient  les  régime ns  afin  qu'ils 
puissent  enrôler  ceux  qui  voudraient  prendre  du  service ,  et  e;ca- 
rainer  si ,  parmi  ces  prisonniers,  il  ne  se  trouverait  point  des  dé- 
serteurs de  leurs  corps. 

Les  déserteurs  de  l'ennemi  et  les  prisonniers  de  guerre  sont  in- 
terrogés par  un  officier  d'état-major  sur  la  force  et  la.position  de 
l'ennemi,  et  un  fourrier  d'état-major  transcrit  ensuite  leurs  noms^ 
prénoms,  ûge,  grade,  etc.  ,  sur  un  registre  destiné  à  cet  effet. 

Les  prisonniers  de  guerre  qui  désirent  prendre  du  service  dani 

les  troupes  de  l'empire,  sont  incorporés  dans  les  différens  régi- 

mens  de  l'armée  ;  ceux  qui  s'y  refusent  sont  conduits  au  dépôt  des 

'   onniers  par  un  officier  d'état-major:  Quant  aux  déserteurs  de 

emi  qui  ne  veulent  pas  servir,  on  leur  délivre  un  passeport 

e  pays  où  ils  désirent  se  fixer,  en  leur  enjoignant  de  ne  pas 

*r  de  la  route  qui  leur  est  prescrite,  sous  peine  d'être  livrés 


y, 


•i!rsTBtrOTio!r  iua  le  seaticb  de  L'jiTAT-MÀ;roB.  5iS 

Â  leurs  puissances  respectives.  La  prudence  commande  de  bien 
observer  ces  gens  et  de  les  tenir  toujours  éloignés  de  l'armée. 

Les  listes  des  prisonniers  de  guerre  sont  signées  par  l'officier 
chargé  du  service  intérieur  du  quartier-général. 

Une  des  principales  attributions  de  ce  même  officier  est  la  sur- 
veillance du  journal  des  opérations  militaires.  Ce  journal,  qui  ren- 
ferme les  extraits  des  rapports  des  généraux  et  des  officiers  d'état- 
major  détachés,  doit  être  rédigé  dans  un  stjle  clair  et  précis,  et 
l'on  -doit  y^  remarquer  Timpartialité  de  l'historien.  On  y  fait  l'ana- 
lyse des  plans  et  de  l'exécution  des  o|)érations.  L'officier  d'état-^ 
ThàydrV  chargé  de  cette  partie ,  s'adjoint  un  ou  deux  collaborateur* 
choisis  parmi  ses.  collègues;  mais  on  doit  se  garder  de  donner  à 
loutV- personne  étrangère  connaissance  de  ce  livre  qui  renferme 
sdttvent  desf  secrets  importans. 

*  Ponr  faciliter  les  recherches  dans  les  bureaux,  on  doit  faire  un 
-ishre^fhlreniént  exact  et  par  ordre  alphabétique  de  toutes  les  pièces 
VélaiîVèsiftu  service  ;  mais  les  documens  concernait  les  opérations 
militaires  doivent  être  séparés  des  autres  papiers^  et  être  numé-* 
Vetés  à  part.' 

•»  L'èfflfcîer  chargé  "du  sét-Vicc  intérieur  doit  également  veiller  à 
{'emballer^, 'dans  les  caissons,  de  tous  les  dossiers,  cartons, 
plans,  etc.,  etc. ,  de  sorte  que  rien  ne  soit  endommagé  pendant 
la  mardie.  Lé  wagueitiésti'e  de  l'état-inajor  demeui'e  personnelle- 
ment responsable  du  bon  état  des  caissons. 

DES   OFFICIERS    D'ill'f-MAJOR   BélAGHES. 

•    •    a 

Les  fonctions  des  ofipçiers  dctat-*major  détachés  près  les  corps  et 
les  divisions  sont  les  ihêmes  que  celles  des  ofBciers  employés  au 
corps  d'armée  principal,  ou  au  grand  quartier-général. 

Le  plus  ancien  officier  d'état-major,  dans  le  grade  le  plus  élevé, 
en  est  toujours  le  chef,  et,  ce  que  le  quartîer-maître-général  fait 
en  grand,  il  le  fait  en  détail. 

Dans  les  grands  corps  d'armée  qui  ont  plusieurs  officiers  d'état- 
major,  celui  qui  occupe  le  second  rang  remplit  les  fonctions  de 
commissaire-général-des-guerres  (à  moins  que  le  général  en  chef 
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n'ait  donné  cet  emploi  à  un  officier  d'état-niajor  cle  soipi  choix  ) , 
et  il  reçoit  toutes  les  instructions  du  titulaire  de  cette  charge  qui 
ne  quitte  jamais  le  grand  quartier*général. 

Un  troisième  ofBcier  remplit  les  fonctions  d'adjudant  -  général. 
Le  plus  ancien  capitaine  tient  le  journal  des  opérajtions,  dirige  les 
bur^a.ux  ie$  archives,  ainsi  que  le  service  intérieur  du  quartier- 
général  des  corps  détachés. 

Ces  mêmes  dispositions  sont  relatives  aux  petites  dividions.  Dans 
les  momens  de  presse ,  tous  les  officiers  sont  susceptibles  d'être 
utilisés  au  quartier-général. 

Les  officiers  détachés  près  les  fractions  de  corps  doiy^ent  cons- 
tamment visiter  le  terrain ,  et  reconnaître  les  positions -,  de  l'en- 
nemi. Us  restent,  pour  ainsi  dire,  continuelleinent^  eheval.  C'est 
par  dételles  précautions  qu'on  obtient  des  résultat^ avantageux. 

Les  grandes  reconnaissances  sont  faites  par  l'oltiçi^r  .d'état- 
major  le  plus  élevé  en  grade*  Torus  les  quinze  jour^.  i(  Dût,  ap 
général  commandant  en  chef,  un  rapport  sur  toutef  je^  ^pération^ 
qui  ont  eu  lieu  pendant  la  quinzaine.  Si  cependaf)^  dao4  p^tj plier* 
yalle  il  survenait  une  affaire  importante, on  en  rendiv^U .cpmptf 
sur  le  cjiamp»  et  l'oÛicier  chargé  du  service  intérieur  jp^Q^rra ,  «'il 
|e  juge  convenable,  s'acquitter  lui-même  dç  cette  ipi)«^lob^:9iiprèl 
du  quartier-maître-général. 

Durant  (a  marche  des  troupes  et  les  oo^nbats ,  eçt  pUcfer  im} 
quitte  pas  les  commandans  des  corps  détachés  ,  à  niuio^  qpe  par 
leur  ordre,  il  ne  se  pol'te  sur  un  point  principal  pour  efTectuei:  uoe 
attaque  ou  une  défense.  • 

Il  fait,  près  des  corps  détachés,  les  mêmes  fonctions  que  le 
quartier -maître -général  au  corps  principal.  Il  veille  par  consé- 
quent à  Tensemble  de  toutes  les  opérations,  et  en  f^it  connaître 
le  résultat  aux  commandans  de:^  corps.  li  doit  surtout  faire  on  sorte 
de  conserver  ses  communications  avec  les  antres  cprps ,  et  de  ne 
pas  se  laisser  couper  par  l'ennemi. 

Si  cet  odicîer  se  bornait  à  exécuter  à  la  lettre  les  ordres  des 
comuaandans  des  corps,  on  pourrait  le  taxer  d'indifférence  ou 
d'incapacité,  il  doit  donc,  coinsne  il  a  ^éjà  été  dit  plus  haut, 
nréToir  toutes  les  diffi:ulté93  faire  part  de  ses  réflexions  aux  corn- 
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mandanS)  et  leur  commuaiquer  ses  propres  obseryations;  mais, 
s'il  est  naturellement  leur  conseiller,  il  ne  doit  jamais  perdre  de 
Tue  qu'a  est  aussi  leur» îaférieur,  et  qu'en  cette  qualité,  il  doit 
s'abstepir  de  tout^  t^xpUc^tion  qui  pourrait  faire  naître  des  mé- 
sintelligences. C'est  en  se  conduisant  de  la  sorte  qu'il  gagnera 
l'estime  et  l'aiTectioD  de  ses  chefs»  et  que  le  service  se  fera  aveo 
autant  d'agrément  que  de  ponctualité. 

(•e  journal  des  opérations  de  ces  corps  détachés  doit  être  tenu 
à  l'instar  de  celui  du  corps  pnncipal.  Le  rapport  des  opérations  i 
accompagné  d'une  critique  bienreillante,  doit  être  adressé  au  gé- 
néral en  chef  par  Poffiçier  d'état- major  chargé  de  cette  partie. 
Ces  sortes  de  journaux  sont  de  pr-écieux  -documens  pour  la  rédacr 
tion  du  journal  général  des  opérations  militaires,  etpourrhlstoîrQ 
des  guerres. 

L'intérêt  commun  exige  que  l'on  rende  également  compte  au 
général.en  chef  des  bonnes  et  des  mauvaises  opérations  des  chefs 
de  corps.  L'officier  chargé  de  cette  tache  doit  toujours  soumettre 
ses  rapports  aux  commandans  des  corps,  él  ne  jamais  leur  rien 
cacher.  Il  est  à  croire  que  ces  rapports  contiendront  rarement 
autre  chose  qu'une  juste  appréciation  de  la  valeur  du  soldat,  et 
des  sages  dispositions  de  ses  chefs.  Cependant,  s'il  arrivait  que 
l'officier  d'état-major  fût  obligé,  par  devoir,  de  faire  connaître  de 
pénibles  yérités  et  de  critiquer  avec  sévérité  quelques  mesures 
d«s  commandans  de  corps,  ceux-ci,  intimement  convaincus  de  la 
loyauté  et  de  la  franchise  de  cet  oficicr,  cesseront  de  voir  en  lui  un 
contrôleur  secret  de  leur  conduite,  pour  rendre  intérieurement 
justice  à  la  pureté  de  ses  intentions. 

Ici  finit  l'ouvrage  de  M.  de  Werklcin.  Les  réflexions  syl^antes, 
sur  les  fonctions  de  l'officier  chargé  de  la  direction  de  la  police 
secrète,  sont  d'un  officier  d'état-major  allemand. 

Il  commence  par  citer  un  mot  remarquable  du  comte  de 
Kinsky.  a  On  doit,  dit  ce  géuéral,  considérer  les  pouv elles  que 

•  l'on  reçoit  des  émissaires  comme  des  maihaudi^es  qu'on,  ne  paie 

•  qu'après  qu'elles  ont  été  livrées.  » 

Cet  axi'*:mc  est  plein  de  justesse  ;  cor  en  payant  d'avance,  on 
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obtient;  il  est  vrai,  beaucoup  d'iu^ioés,  tuais  aussi  une-  f 
mensonges. 

Cependant,  comme  l'argent  n'est  pas  toujours  Tunique  ressort 
qui  fait  agir  ces  émissaires,  et  qu'il  amVe  sotaVent  que  d'autres 
passions  sont  leur  mobile,  l'oflicier  chargé  de  la  police  secrète 
doit  soignèus&ment  étudier  l'homme  qu'il  emploie ,  pour  connaître 
le  degré  de  confiance  qu'il  peut  accorder  à  ses  rappoi*ts. 

Les  espions  dont  on  peut  tirer  lé  meilleur  parti  sont  ceux  que 
l'on  nomme  en  allemand  [doppelte  kunédehàfifter)  c'est-à-dire 
ceux  qui  servent  les  deux  partis.  Ce  sôntaussi  les  plus  dangereui^ 
si  l'on  n'a  pas  le  secret  de  se  les  attacher  par  l'appât  de  l'or,  ou.de 
les  séduire  par  d'autres  moyens. 

-  Il  est  une  troisième  espèce  d'émissaires  qui  ne  vont  pas  direc- 
tement chez  l'ennemi,  qui  ne  s'exposent  pas,  et  qui  cependant  ne 
sont  pas  d'une  moindre- utilité  que  les  autres*  Ces  émissaires  ont 
des  agens  qui  les  tiennent  au  courant  dç  tout  ce  qui  se  passe,  et 
c'est  chez  eux  qu'on  peut  puiser,  comme  à  leur  source,  toutes  les 
nouvelles.  Il  est  donc  i ildispen sable  ù  l'oflicier  chargé  de  la  police 
secrète  d'établir  un  x^ontrôle  de  toutes  les  nouvelles  qui  lui  par- 
viennent, afin  de  pouvoir  en  profiter  pour  le  biea  ffénéraL 

Quand  on  emploie  plusieurs  espions  pour  le  oarêine  objet,  ils  ne 
doivent  pas' se  connaître  entre  eux.  Il  faut  leur  indiquer  d'une 
manière  précise  ce  qu'on  désire  apprendre,  sans  leur  faire  con- 
naître  ses  véritables  intentions,  et  leur  faire  entrevoir  qu'on  ne  se 
contentera  pas  de  quelques  avis  superficiels,  mais  qu'ils  auront  a 
rendre  un  compte  exact  de  toutce  qu'ilsauront  vu  et  entendu  dans 
le  camp  ennemi  ;  qu'ils  devront  indiquer  d'une  manière  positive 
les  divers  mouvemens  de  l'ennemi,  le  nombre  et  l'espèce  de  ses 
troupes,  l'esprit  et  lés  ressources  de  son  armée,  les  noms  de  ses 
régîniens,  leur  uniforme,  et  en  général  tout  ce  qui  peut  intéresser 
des  adversaires. 

Il  est  de  la  prudence  de  ne  jamais  nommer  les  émissaires  par 
leurs  vrais  noms,  et  de  les  désigner  par  des  prénoms  ou  des  noms 
supposés.  ^ 

Quoiqu'il  soit  reconnu  que  les  déserteurs  de  l'ennemi  sont 
souvent  flatteurs  et  infidèles  à  la  vérité,  on  doit  cependant  les 
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questlomier  attentivement,  car  leurs  assertions,  notamment  sur 
ce  qui  concerne  le  caractère  de  leurs  chefs,  sont  toujours  bonnes 
à  connaître. 

Il  en  est  de  même  des  renscignemens  que  peuvent  fournir,  les 
prisonniers  de  guerre. 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  sort  d'une  armée  peut  quelquefois 
dépendre  d'un  avis  donné  par  un  espion ,  c'est  une  vérité  recon- 
nue de  tout  le  monde.  Il  faut  donc  employer  tous  les  moyens  à 
sa  disposition,  pour  forcer  ces  agen.s  d'être  vrais  et  ûdèles,  en  ne 
leur  accordant  toutefois  qu'une  conûance  très-limitée. 


♦♦•»»»»e#  fr»f»»c»»»«»»«e>B»  >•>•••—••••—>•>#»•»•■■»•■•  ^^^^»^^^»^»»»p^^^^ 


RÉFLEXIONS 

SUR  l'ordonnance  qui  institue  un  conseil 

SUPÉRIEUR   DE    LA    GUERRE. 


N.  B.  — Dans  notre  N®  39,  page  54«>,  nous  avons  inséré  un 
article  très-remarquable  de  M.  le  général  Bardin.  L'auteur  avait 
pour  objet  de  nous  faire  connaître  l'organisation  des  divers  Conseils 
de  la  guerre  qui  ont  existé  en  France  jusqu'à  nos  Jours.  Aujourd'hui 
qu'il  est  bien  reconnu  que  le  rétablissement  de  ce  Conseil  importe 
essentiellement  à  l'Etat  et  à  la  monarchie  ;  que  ce  besoin  a  été  rc* 
connu  par  S.  M.  elle-même,  puisqu'elle  a  écouté  les  vœux  de  ses 
fidèles  conseillers  et  de  son  ministre  de  la  guerre ,  nous  pensons 
que  nos  abonnés  nous  sauront  gré  de  leur  avoir  fait  connaître  les 
Recherches  historiques  sur  les  attributions  des  divers  Conseils  qui  ont 
existé' en  France,  Ils  observeront,  comme  nous,  que  le  général 
a  fait  preuve  d'une  grande  érudition,  surtout  lorsqu'ils  appren- 
dront que  cet  article  est  extrait  d'un  immense  ouvrage  encore 
manuscrit,  et  auquel  l'auteur  nous  permettra  de  faire  par  fois  de 
pareils  emprunts.  Ces  communications  précieuses,  nous  le  disons 
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en  passant,  seront  pour  nôtre  Journal  autant  de  bonnes  foiiune^, 
et  pour  nos  lecteurs  des  sujets  d'instruction  ou  de  méditation. 

Dans  l'article  dont  nous  venons  de  parler,  on  a  pu  lire  arec 
intérêt,  ce  qu'ont  été  les  divers  Conseils  de  la  guerre  ;  nous  pen- 
sons que  nos  lecteurs  ne  verront  pas  avec  moins  de  plaisir  ce  que 
doit  être  et  ce  que  sera  sans  doute  le  nouveau  Conseil  de  la  gueffe; 
c'est  Pobjet  qu'on  s'est  proposé  dans  les  courtes  considérations 
qu'on  trouvera  à  la  suite  du  texte  des  ordonnances  de  création  ;  là 
brièveté  cl  la  concision  de  ce  morceau ,  qui  annoncfe  de  nouvelles 
réflexions,  ne  nuira  point  auprès  des  lecteurs  atteiitîfs,  à  la  clarté 
et  à  l'intérêt  de  celles-ci ,  elle  leur  en  fera  désirer  la  suite  et  le 
développement. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  défaire  remarquer  que  les  réflexions 
émises  par  M.  le  général  Préval,  touchant  le  Conseil  supérieur 
de  la  guerre,  dans  l'avant-propos  de  son  Traité  du  Service  des 
armées  en  campagne,  ont  vraisemblablement  contribué  à  l'établis- 
sement de  ce  Conseil.  (Voir  piage  72,  tome  7  de  notre  Recueil.) 

A.  C. 

ORDONNANCES  DU  ROI. 


CHARLES,  etc. 

Voulant  établir  la  législation  militaire  sur  des  principes  fixes, 
et  soumettre  Torganisalion  de  nos  forces  de  terre  aux  rectifica- 
tions qui  nous  paraîtraient  nécessaires  pour  concilier  ce  qu'exige 
la  dignité  de  noire  royaume  avec  l'économie  de  nos  finances; 

Voulant  donner  à  notre  armée  un  nouveau  gage  de  notre  bien- 
veillance royale  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'État  au  départe- 
naent  de  la  guerre. 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suif  : 

Ait.  1".  Il  sera  créé  un  Conseil  supérieur  de  la  guerre  sons 
ia  présidence  de  notre  bien-aimé  fils  le  Daupbin. 

n,  les  projets  de  lois,  d'ordonnances,  de  régleineng  et  de  dé- 
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risions  concernant  l'orçanisàtion  et  la  législation  inilitaîres,  seront 
à  l'avenir  discutés  par  notre  Conseil  de  la  guerre,  ayant  d'être 
soumis  à  notre  approbation. 

5.  Le  Conseil  supérieur  de  îa  guerre  examinera,  sur  le  renvoi 
qui  lui  en  ser.i  fait  par  no*tre  ordre,  les  lois  et  ordonnances  actuel- 
jement  en  vigueur  sur  l'organisation  et  la  législation  de  noire 
armée ,  à  l'effet  d'indiquer  successivement  les  amélioralîôns  dotit 
elles  pourraient  être  susceptibles. 

4-  Le  Conseil  supérieur  de  la  guerre  sera  composé  : 
De  notre  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre. 

De  trois  maréchaux  de  France , 

£t  de  douze  lieutenans-géuéraux. 

Deux  intendans  militaires  seront  attachés  au  Conseil,  avec  voix 
consultative. 

Un  maréchal-de-camp  ou  un  colonel  remplira  lès  fonctions  de 
secrétaire. 

5.  Nous  nous  réservons  de  statuer  ultérieurement  sur  l'ordre 
du  travail  et  des  délibérations  du  Conseil^  ainsi  que  sur  ses  rela- 
tions avec  notre  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre. 

6.  Notre  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre  est  chargé  de 
l'exécution  de  le  présente  ordonnance,  qui  sera  insérée  au  Bulletin 
des  lois. 

Donné  en  notre  château  des  Tuileries,  ù  Paris,  le  dix-septième 
^our  du  mois  de  février  de  l'an  de  grâce  i8a8,  et  de  notre  règne 
le  quatrième. 

CHARLES. 

Par  le  Roi  : 
tfit  minUi  -e  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  , 
Vicomte  be  Caux. 

CHARLES,  etc. 

Voulant  pourvoir  ù  l'exécution  de  notre  ordonnance  en  date  de 
fe  jour,  portant  création  du  Conseil  supérieur  de  la  guerre  ; 
Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre , 
Et  sur  la  présentation  de  notre  bien-aimé  fils  le  Dauphin^ 
Nou&  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 
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A&T.  1*^,  Sont  noiBmés  membres  du  Conseil  supérieur  de  la 
guerre  : 

Notre  cousin  le  maréchal  duc  de  Bellune, 

Notre  cousin  le  maréchal  duc  de  Raguse , 

Notre  cousin  le  maréchal  comte  Molitor; 

Les  lieutenans-génçraux  comte  Reille^  yicomte  Rognîat ,  comte 
Vallée,  comte  BordesouUe ,  comte  Ruty,  comte  Girard  in  ,  comte 
de  Bourmont,  vicomte  de  Préval,  vicomte  Bode  de  la  Brunerie, 
comte  Loverdo,  vicomte  Pelleport ,  comte  d'Ambrugcac. 

Les  sieurs  baron  Dennié  et  baron  Regnault,  intendans  mili- 
taires, sont  attachés  au  Conseil  supérieur  de  la  guerre,  avec  voix 

* 

consultative. 

Les  fonctions  de  secrétaire  du  Conseil  sont  conûét^s  au  sieur 
comte  Gentil-Saint- Alphonse  ,  maréchal-de-camp. 

a.  Notra  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  est  charge  de 
l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  en  notre  château  des  Tuileries,  à  Paris,,  le  dix-septième 
jour  du  mois  de  février  de  l'an  de  grâce  1828,  et  de  notre  régnt 
le  quatrième, 

CHARLES., 

•  Par  le'  Roi  : 

Le  minisire  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  , 
Vicomte  DE  CA.11X. 

La  lecture  'des  ordonnances  insérées  dans  le  Moniteur  du  19  fé- 
vrier, portant  création  d'un  Coniscil  supérieur  de  la  guerre,  fait 
naître  partout  des  réflexions  de  plus  d'un  genre.  Elles  sont  géné- 
ralement empreintes  de  gratitude  et  d'espérance.  Nous  en  consi- 
gnerons quelques-unes  dansicel  article 

Le  considérant  de  la  première  émet  avec  simplicité  une  idée 
grande  et  juste;  il  tient  le  langage  qui  convient  à  la  royauté. 

.  Accorder  l'économie  dans  les  finances  avec  les  autres  besoin» 
d'un  État  tel  que  la  France,  ce  but  ne  peut  être  effectîvemcnl 
atteint  qu'en  remontant  à  l'organisation  même  de  l'armée. 

Tout  autre  travail  ne  pourrait  que  pallier  momentanément  le 
mal ,  jamais  le  guérir.  .  . 
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Faire  te  départ  de  ce  qui  peut  être  sage  et  nécessaire  daott 
d'autres  temps,  et  qui  est  devenu  superflu  et  abusif  dans  le  nôtre, 
signaler  ce  qui  doit  rester  ou  disparaître  ^  pour  ne  pas  ébranler 
rédifice  en  Pappro priant  aut  nouveaux  besoins,  6e  nVst,  sans 
doute  ni  l'œuvre  d'un  jour  ni  celle  d'un  homme  ;  le  temps*,  la  di-* 
versité  des  lumières,  la  méditation  et  la  volonté,  la  combinaisoa 
du  génie  qtlî  crée  et  de  la  prudence  qui  conserve  ;  tels  sont  les, 
élémens  indispensables  de  cette  vaste  opération^ 

Si  on  s'était  contenté  de  rassembler  même  les  plus  habiles  et 
les  plus  .sages  entre  les  hommes  de  guerre,  en  les  livrant  à  leur 
impulsion  spontanée,  quelque  généreuse  qu'eût  été  cette  impul- 
sion, toutes  les  existences  ne  pouvaient-elles  pas  se  croire  mena- 
cées, tous  les  Intérêts^ ne  pouvaient-ils  pas  s'alarmer  ? 

L'initiative  du  pouvoir,  qui  a  pour  lui  le  trésor  de  l'expérieiioe, 
était  indispensable.  . 

Qu'est-ce  en  effet  qu'une  sage  loi,  si  ce  n'est  la  solution  suc- 
cessive et  affirmative  de  ces  trois  questions  ? 

1**  Telle  chose  est-elle  bonne  par  elle-même  et  en  principe  ? 

2**  Est-elle  J4iste  dans  l'application  qu'on  se  propose,  c'est-à- 
dire  par  quels  moyens  cette  application ,  faite  dans  la  vue  du  bien 
général ,  blesserâ-t-elle  le  moins  possible  d'intérêts  particuliers  ? 

Z'*  Cette  application  est-elle  aisée  ,  q\x  du  moins  possible  dans 
la  pratique? 

La  première  de  ces  questions  s'adresse  à  toutes  les  capacités  in« 
dividuelles.         •     . 

La  seconde  à  la  connaissance  des  intérêts  divers,  à  la  réunion 
de  ceux  qui  peuvent  les  exprimer. 

La  troisième  à  ceux  qui  ont  l'habitude  et  la  triture  de  l'admini^- 
trati(9n. 

Mais  pour  ne  rien  compromettre  par  une  action ,  ou  même  par 
une  manifestation  prématurée ,  il  faut  prendre  cette  série  de  que»» 
lions  dans  l'ordre  inverse  de  celui  dans  lequel  on  vient  de  les 
poser  et  remonter  des  effets  aux  causes  selon  la  marche  de  cette 
logique,  la  plus  sûre  de  toutes,  qui  procède  par  l'anfily^e. 

Voilà  pourquoi  l'initiative  ne  peut,  dans  les  objets  de  cette  na« 
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tùre  appartenir  qu'au  foi  seul,  soit  pour  le  bien  matériel  ^  soit  pour 
là  sécurité  des  esprfts. 

La  sagesse  préalable  de  ces  maximes  une  fois  reconnue ,  deux 
classes  d'idées  sont  soumises  à  la  méditation  du  conseil  de  la 
guerre  ;  la  diyision  en  est  simple  :  c'est  le  passé  et  l'avenir  ;  car  le 
présent  rest^^  tout  entier  à  l'administration,  ainsi  que  cela  doit  être. 

Les  prévisions  de  TaTenir  sont  indiquées  daos  l'article  a  de  la 
prewére  ordonnance. 
.  Là  révision  du  passé  dans  l'article  3. 

€es  deux  articles  sont  toute  l'ordonnance,  considérée  oomme 
cajpception  législative.    ^ 

Une  effrayante  quantité  de  lois,  de  réglemens,  d'arrêtés,  con-^ 
cei-naAC  le  département  de  la  guerre,  se  sont  accumulés  depuis 
1787,  époque  de  la  création  d'un  conseil  de  la.  guerre  par  le  roi 
LofAis  XVl  â«  glorieuse  mémoire  ;  il  importe  d'en  faire  dbparaîtie 
tout  ce  qui  est  incomi^tlble  avec  le  gouvernement  monarchique  | 
de  c)f»drdonti6r  le  reste  avec  une  monarchie  constitutionnelle. 

Varmée  ne  peut  réstef  spectatrice  indifférente  du  Ifiouvement 
général  des  e'sprlts.  L'hâUitude  de  Pobéissàùce  d^ue  au  Roi,  n'é- 
téijitpasljahs  te  cœur  des  tnilltsiii'èd,  toute  pkMliiipatlcm  aait  espé- 
i^Cés  du  pays,  stUif  idées  de  l'ordre  civil;  trop  dé  points  dé  con- 
tact existent  entre  la  population  et  l'armée  pour  ne  pas  les  nip«* 
ftôâxer  Aihi  un  intérêt  commun.  Ce  besoin  de  la  société  est  la 
conservation  de  ce  que  nous  possédons,  la  légitimité  et  la  Charte; 
àihsi,  cette  impulsion  puissante  qtii  ctitmîne  les  esprits  et  qui  les 
rallie  au  système  constitutionnel^  doit  faire  adopter  pai^tout  les 
cofiséquences  de  ce  systèoie.  Or^  il  y  afir^il  dapger  pqur  la  cou- 
ronne si,  lorsque  les  libertés  publiques  rélâchent  quelques  liens, 
les  préfogatives  royales  ne  recevaient  pas  un  surcroit  de  force 
dans  toiis  les  liens  qui  peuvent  être  légitimement  resserrés. 

'Lft  préttiière  garaiitle  ,noti-setiIeraent  de  l'autorité  ^  maîsmêmt 
^és  libtirtés  ptibli^^as,  est  dans  une  puissante  et  coinplète  orga- 
nisation d^  Farmée.  iùéqo'à  ee  jour  des  tentatives  plus  ou  moins 
heureuses  êtit^pi^Btàjémi  pour  atteindre  ce  but. 

Depuis  tS^S  six  ministres  se  sont  sucoédés  tu  dapaftement  dt 
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la  guerre  ^  Uurs  systèmes  personnels  ôbt  introduit  des  TariatioUI 
infinies  dans  ce  yaste  ensenible. 

Sî  on  Youlàit  les  ineflre  sous  fes  yeux  du  lecteur,  la'patietice  là 
î>fus  robuste  se  tasserait  aisément;  toutefois  uiie  même  tendance 
se  maniieste  constamment  au  milieu  de  tant  de  changelnens. 

Cette  tendance ,  on  lui  donne ,  tci,  Un  beiireUt  déveioppement, 
une  sage  et  puissante  sanction. 

Cn  efSéty  Tarmêe  quHl  faut  donner  à  la  t^ràùce  dobstitUtionifttié^ 
à  la  France  telle  qu^èlle  est  aujourdiiui  au  milieu  de  l'Europe ,  tie 
doit  être  ni  ràriiiée  ^e  Tancicn  régime,  ni  l'armée  de  la  révolu- 
tion et  de  la  république ,  ni  Tarmée  de  Tenlpire  et  des  conqnêti^i 
gigantesques,  ni  celle  des  premiers  jours  de  la  restauration,  elle 
d<Mt  être  celle  de  Fétat  actuel  de  la  JFrânce  et  mieux  encore  de  son 
avenir. 

L'arenir  s^l  «st  èagemenl  préparé  doit  s'aider  de  toutes  les  lu* 
mières  du  passé  et  de  toutes  les  forces  du  présent;  la  dhalne  des 
siècles  et  des  connaissances  humaines  ne  doit  jamais  être  fotepto, 
ainsi  Ta  déclaré  ce  sage  monarque  récemment  descendu  dans  là 
tombe  de  ses  augustes  prédécesseurs ,  dont  il  a  raffermi  le  iront, 

LVncien  régime,  «t  surtout  Tépoque  militaire  de  1787  et  da 
conseil  de  là  guerre,  est  ricbe  en  théories  de  tactique  et  de  disci^ 
pline ,  d'organisation  et  d'administration. 

^  Les  souyènirs  de  la  répubtique  et  de  la  révolution  sont  féconds 
en  faits  instructifs  et  en  exiempUê  qui  révèlent  toutes  les  forces  et 
toutes  les  faiblesses  du  cfieur  et  de  l'esprit  humain,  dans  les  choses 
du  commandement  et  de  la  discipline  militaire. 

Qui  niera  la-pui^npe  et  la  gloire  dts  soureuirs  guerriers  de 
l'einpire. 

Qui  contestera  les  embarras  et  les  tâtonnemens  inévitables  de  la 
restauration,  qui  ne  saluera  l'heureuse  ipAuence  de  la  c^pagoe 
de  i8a3,  aurore  d'un  jour  nouTeaip  et  bienfait» nt  pour  l'armée  et 
pour  la  France. 

1 8a3 ,  consolidé  et  détèl^pé  par  les  mêmes  et  augustes  mains , 
se  présente  de  noureau  à  la  France  et  à  l'armée  avec  toutes  ses 
espérances. 

Mais  iftaS  doit' s'crfijrir  aux  esprits  sages  avec  cette  réflexion 
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mûrie  par  le  temps  qui  réduit  l'espéraDce  à  ce  qu'elle  a  de  possibif 
dans  la  pratique ,  qui  ne  lui  demande  rien  d'exagéré,  qui  éckrte 
les  illusions  de  ce  mieux  idéal  do^it  les  désirs  impatiens  détruisent 
dans  leur  germe  le  bien  praticable  et  les  plans  réellemjent  suscep- 
'tibles  d'exécution.  Composer Théritage  que  nous  touIous  laissera 
nos  neveux  de  tous  les  legs  que  nous  ont  faits  nos  dev^anciers,  dani 
tous  les  documens  et  les  monumens  de  l'ancien  règlmç,  de  la  ré- 
Tolution,  de  l'empire;  dans  les  actes  plus  récens,  choisir  et  per- 
fectionner tout  ce  qui  peut  s'adapter  heureusement  à  notre  ayenir; 
telle  est  la  tâche  du  conseil  supérieur  de  la  guerre  ;  telles  sont  le» 
traces  qu'il  doit  laisser  de  son  existence  ;  il  le  peut ,  il  le  fera. 

Quand  on  connaîtra  les  dispositions  de  détail  promises  par  l'ar- 
ticle 5  de  première  ordonnance  sur  l'ordre  du  travail  et  des  déli- 
bérations, nous  donnerons  suite  à  ces  réflexions  et  nous  pourrons 
pntrer dans  une  discussion  plus  circonstanciée.  , 

Nous  terminerons  aujourd'hui  par  une  remarque  importante. et 
qui  est  du  ressort  de  tous  les  lecteurs,  c'est  que  ce  conseil,  celte 
grande  et  vraiment  utile  commission  coûtera  infiniment  moins  au 
trésor  que  ces  noml^reuses  commissions  partielles  qu^elIe  rem- 
place, tous  ses  membres,  ou  presque  tous,  jouissant  déjà  du  traite- 
ment d'activité,  et  rien  ne  devant  être,  pour  ces  nouyellea  fonc- 
tions, ajouté  à  ce  traitement* 

Par  un  Officier  supérieur. 


DISCOURS 

SUR  LA  BATAILLE  DE  NAVARIN, 

SUR   LES   PROGRÈS   DE   NOTRE    FORCE   WAVALE, 

XT  SUR  I.'eSGLÀVàGE  DES  FAMILLES  GRECQUES  ,  QUI  PEUT  ÈT&E  FEEVIIf 

PÀE   l'emploi    de   CETTE   FOBCE  ; 

Prononcé  par  le  Baron  Gbablbs  DUPIN  ,  à  la  Chambre  des  Députés  ,  daai 

la  Séance  secrète  du  5  Mars  i8a8.' 

Messieties, 
Permettez -moi  de  tous  soumettre  une  proposition  >  non  pour 
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modifier,  mais  pour  compléter  votre  réponse  au  discours  du 
trône.  Je  veux  parler  sur  le  passage  qui  rappelle  avec  tant  de  di- 
gnité, les  exploits 'îic  notre  armée  navale,^ et  ses  services  futurs 
dans  la  Méditerranée. 

L'Europe  a  vu  les  nouveaux  ministres  d*un  état  maritime  con- 
damner leur  .gloire  aavale,  marquer,  du- haut  d'un  trône,  avec  le 
fer  d'un  sceptre,  les  lettres  de  malencontreuse  sur  la  victoire  elle- 
même  !  Et  pourquoi?  parce  que  la  victoire  honorait  les  funérailles 
d'un  grand  homme  d'état  dont  le  génie  détermina  trois  puissances 
à  sauver  dans  l'ancien  monde  la  liberté  civile  et  religieuse  d'un- 
peuplc  persécuté. 

Mais  l'Europe  s'est  consolée  lorsqu'elle  a  vu  le  souverain  de  la 
France  saluei*  la  bataille  libératrice  où  flottèrent  dés  pavillons 
français  et  vainqueurs,  comme  on  salue  la  gloire  de  la  France 
quand  on  a  l'amc  de  nos  rois. 

Nos  coeurs  éprouvent  encore,  par  la  puissance  du  souvenir,  l'é- 
motion profonde  qu'ils  ont  ressentie ,  lorsque  nous  avons  vu  Sa 
Majesté  poser,  de  sa  royale  main,  la  couronne  rostrale  sur  îe 
front  de  nos  marins  victorieux. 

Si  nos  chambres  législatives  avaient  un  droit  que  possèdent  les 
chambres  du 'parlement  britannique,  et  dont  elles  viennent  de 
délaisser  l'usage ,  je  voudrais  être  le  premier  à  proposer  aux  dé- 
putés, un  vote  solennel  d'actions  de  grAces,  pour  l'amiral  de 
Rigny,  pour  les  capitaines  Millius,  de  Labretonnière, 'Robert, 
Morice,  Hugon,  Frézier  et  Tulpain,  qui  commandaient  le  Sci- 
pion ,  le  Breslaw,  la  Syrène ,  le  Trident,  l'Armide,  l'Alcyone  et 
la  Daphné,  et  pour  tous  les  ofliciers,  et  pour  les  matelots  fran- 
çais, vainqueurs  à  Navarin..  ' 

La  Charte,  je  le  sais,  vous  interdit  l'expression  de  vos  sentî- 
mens  et  de  vos  vœqx,  directement  transmise  î\  la  marine,  à  l'ar- 
mée, aux  magistrats,  aux  simples  citoyens;  mais  elle  vous  auto- 
rise à  présenter  au  trône  un  vote  dictions  de  grâces,  au  sujet  de^ 
guerriers  dont  la  vaillance  est  la  gloire  du  royaume.  Voici  l'occa- 
sion d'user  dignement  de  ce  droit. 

Peut-être,  Messieurs,  Sa  Majesté,  justement  flattée  pour  ses 
forces  navales,  d'un  hommage  ainsi  rendu  par  les  députés  de  Ik. 
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France ,  ordonnera  que  ce  passage  de  yotre  adresse  soit  transmis 
à  l'escadre  Tictorieuse,  et  lu  sur  tous  les  bâtîmens  de  TEtat,  afin 
de  montrer  à  tous  leâ  équipages,  à  totis  les  états -majors,  l'intérêt 
et  la  gratitude  que  leur  yaillance  fait  naître  dans  les  cœurs  des 
mandataires  de  la  France. 

Tous  n*auricz  accompli  qu'à  moitié  yotre  deyoir  si  vous  bor« 
niez-là  yotrd  reconnaiss^ince.  Le  succès  éclatant  obteini  par  nos 
Taisseaux  n'est  pas  l'effet  accidentel  d'une  bonne  fortune  de 
guerre  :  c'est  le  réspltat  calculé  ,  nécessaire,  amené  par  dix  aos 
d'efforts  silencieux ,  et  par  des  institutions  rendues  ou  données  à 
potre  marine ,  sous  le  règne  de  S.  M.  Cbarics  X.  Ces  efforts,  ces 
trayaux,  ces  institutions  ont  droit  à  yotre  gratitude.  Ne  me  crojes 
pas  l'adulateur  de  la  puissance.  Un  ministre,  auquel  je  ue  dois 
rieu  de  personnel ,  a  quitté  dès  hier  le  poayoir  dont  il  a  bien  usé 
pour  le  progrès  de  la  marine.  C'est  l'instant  de  le  dire,  et  je  le 
fais.  Ecoutez-moi  donc  ayec  confiance  ;  y oicl  la  yérité ,  dont  le 
ieul  langage  conyient  à  des  députés ,  pour  répondre  au  discours 
d'un  roi  qui  l'aime  et  la  réclame. 

Iln'jaque  douze  ans,  nos  nayires,  célèbres  pour  leur  marche, 
étaient  inférieurs  sous  tous  les  rapports  d'habitation  et  de  combat, 
A  cet  égard,  les  États-Unis  et  l'Angleterre  offraient  des  modèles; 
nous  les  ayons  imités,  égalés. 

Le  personnel,  il  j  a  douze  ans,  était  désorganisé.  Des  marins 
habiles,  intrépides,  les  Yerhuel,  lesCosmao,  les  Roussin,  les 
Charles  Baudin,  tous  dans  la  force  de  l'âge,  étaient  réformés  sans 
égard  ù  leurs  faits  d'airmes;  et  Pon  croyait  les  remplacer  par  des 
inyalides  rappelés  au  seryice  actif,  aprèf  un  quart  de  siècle  d'oi- 
siveté. Bientôt  la  catastrophe  de  la  Méduse  enseigna  qu'il  ne  suffit 
pas  du  mérite  de  s'être  abstenu  yingt-cinq  années  de  yoir  la  mer 
durant  la  réyolution,  pour  bien  commander  un  nayire  durant  la 
restauration. 

Tandis  que  les  naufrage^vfÇ  chargeaient  d'appeler  à  la  retraite 
la  caducité  protégée,  nos  jeunes  olBciers,  qui  n'ayaient  pu  faire 
de  longs  yoyages  durant  la  guerre,  s'empressèrent  de  prendre 
part  à  nos  croisières,  dans  l'Océan  et  dans  la  Méditerranée,  à 
poa  expéditions  pour  lesxîolonics,  à  nos  cani pagnes  hjdrographi- 
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f  nés,  A  nos  Toyag;es  de  découverte  ;  ils  acquirent  'en  peu  d'années 
ce  qui  leur  manquait  pour  devenir  des  navigateurs  acconipHs. 

Messieurs,  entre  la  marine  de  1816  et  I9  marine  régénérée  de 
Charles  X,  il  y  a  toute  la  distance  qui  se  trouve  entre  la  perte 
déshonorante  de  la  Méduse  et  la  perte  impiorteHe  du  navire  monté 
par  le  jeune  Bisson  :  le  d'Assas  de  la  uoavelle  armée  navale! 

Dans  cette  heureuse  et  salutaire  métamorphose,  le  cQcps  des 
officiers  ne  s'est  pas  seul  amélioré. 

Il  y  a  quatorze  ans ,  la  marine  française  avait  des  équipages 
organisés  avec  la  régularité  des  réginaens  de  Tarmée  de  terre.  Le 
premier  ministre  qui  gouverna  la  morine  après  les  malheurs  de 
181 5,  s'imagina  que  l'essence  d'une  restauration  doit  être  la  des- 
truction radicale  de  toiHes  les  nouvelles  institutions,  en  commen- 
çant par  les  iDmileures  comme  les  plus  dangereuses'.  Il  détruisît 
donc  à  la  fois  les  préfectures  maritimes  et  les  écoles  à  la  mer, 
qu'il  relégua  sur  une  montagne,  portant  le  nom  du  grand-amiral. 
Il  détruisit  les  ouvriers  militaires  et  tous  les  corps  de  marins  dis- 
ciplinés régulièrement,  sous  le  nom  d'équipages  de  haut-bord  ou 
de  flotille. 

Lorsque  huit  ans  eurent  calmé  les  passions,  et  permis  i\  la  vé- 
rilé  de  faire  entendre  sa  voix,  on  reconnut  Tutilité,  la  nécessité 
des  préfectures  et  des  équipages  réguliers  ;  on  les  rétablit.  €es 

# 

nouveaux  corps  se  formèrent  au  métier  de  la  mer  avec  une  rapi- 
dité qui  semble  magique. 

Des  bâtimens  de  guerre  français,  montes  par  des  équipages  qui 
ne  comptaient  pas  plus  de  deux  années  d'organisation,  se  sont 
trouvés  sur  des  rades  étrangères,  en  présence  des  bitimens  an- 
glais les  mieux  installés  et  les  mieux  armés. 

Une  rivalité  naturelle  a  porté  les  deux  nations  à  (aire  en  con- 
currence les  mêmes  manœuvres,  pour  vioir  qui  les  accomplirait 
le  mieux  et  dans  le  moins  de  temps  :  les  Français  ont  remporté 
la  palme ,  pour  la  précision  et  la  rapidité. 

Cette  marine  nouvelle,  avec  ses  équipages  de  conscrits^  est 
entrée,  de  pair  avec  les  escadres  d'Angleterre  et  de  Russie^  dapa 
le  port  de  Navarin.  Les  trois  armées  ont  offert  un  spectacte  d'4- 
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mulation  et  de  concorde  qui  ne  peut  appartenir  qu^à  des  guerriers 
unis  parles  sentimens  d'une  haute  et  généreuse  civilisation. 

Messieurs,  à  dater  du  jour  de  la  bataille  de  Navarin ,  la  France 
peut  dire  aux  nations,  ce  qu^elie  avait  perdu  le  droit  de  leur  dire, 
depuis  la  guerre  de  1777;  sa  marine  est  aii  rang  des  forces  navales 
du  premier  ordre,  soit  pour  la  perfection  des  vaisseaux  et  des 
armes,  soit  pour  la  discipline  et  Thabileté  des  matelots  et  des 
officiers. 

Certes,  autant  je  suis  adverse  à  la  restauration  des  préjugés 
antiques,  des  entraves  surannées,  des  oppressions  long -temps 
pratiquées,  en  un  mot  de  tous  les  débris  de  la  barbarie  du  mojeo 
âge  ;  autant  je  suis  Tenthousiaste  partisan  de  la  restauration  de 
notre  gloire  et  sur  les  mers  et  dans  les  camps,  ainsi  qu*au  seiode 
la  cité. 

Maintenant,  j'insiste  sur  une  vérité  que  je  désire  graver  dans 
votre  mémoire  en  caractères  ineffaçables.  Si  par  Ja  sui(e,  il  nous 
faut  disputer,  avec  quelque  puissance  que  ce  soit  ,  l'empire  de  la 
mer,  et  si  le  ministère  u^it  Ténergie  à  la  capacité ,  nous  ne  pour- 
rons avoir  d'infériorité  que  pour  deux  causes  :  par  le  nombre  des 
marins,  si  vous  ne  votez  pas.  à  temps  uu  nombre  d'hommes  suffi- 
sant pour  égaler  celui  de  nos  vaisseaux;  çt  par  le  nombre  des 
vaisseaux,  si  vous  refusez  à  la  marine,  au  jour  du  péril,  lesres-- 
sources  péci^niairçs  sans  lesquelles  elle  ne  peut  opérçr  sçs  arme- 
mens  et  ses  constructions. 

Par  conséquent.  Messieurs ,  si  quelque  guerrç  maritime  devient 
indispensable ,  la  France  a  droit  de  compter  sur  la  victoire ,  car 
jamais  votre  générosité  ne  voudra  refuser  aux  armes  de  la  patrie, 
l'argent  et  les  hommes  nécessaires  pour  assurer  le  sgccès  d'une 
lutte  où  seraient  compromis  l'intérêt  et  l'honneur  du  royaume. 

J'avais  besoin  de  fixer  vos  esprits  sur  l'état  actuel  de  la  marine 
française,  avant  d'arriver  aux  intérêts,  aux  malheurs  des  pajs 
dont  les  rivages  sont  baignés  par  la  Médilerrançe. 

Je  ne  puis  voir  sans  affliction  l'honneur  de  nos  armes  navales  com- 
promis avec  une  régence  ^e  b^rbaresques,  pourla  misérable  vanité 
d'un  consul  ambigu  :  vanitéqui  lui  fait  recevoir  pour  la  France  l'in-» 
j\ire  qu'il  a  cherchée  comme  agent  d'un  mince  état  de  Pltalie^ 
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Cependant,  je  ne  proposerai  d'insérer  dans  votre  réponse  aucune 
phrase  qui  puisse  indiquer  votre  mécontentement  pour  la  légèreté 
de  l'^ggression  et  pour  fa  faiblesse  de  l'attaque.  Attendons  à  la  dis- 
cussion des  comptes  et  du  budjet  pour  demander  à  la  pensée  qui 
présidait  au  précédent  ministère ,  un  bompte  sévère  de  l'insuccès 
de  notre  guerre  contre  Alger,  et  de  l'insuffisance  des  forces  em- 
ployées ppur  obtenir  une  venge^ince  dont  l'Angleteirre  et  même 
les  Etats-Unis  nous  ont  donné  l'exemple.  Plus  j'ai  démontré  ce 
que  peut  opérer  aujourd'hui  notre  marine ,  plus  j'ai  prouvé  con- 
tre l'autorité  qui  n'a  pas  fait  un  digne  et  suffisant  usage  de  notre 
force  navale ,  combinée ,  selon  le  besoin  dès  localités  et  des  cir- 
constances,  avec  nos  forces  de  terre. 

Portons  maintenant  nos  regards  sur  les  affaires  de  la  Grèce , 
afin  de  signaler  un  service  immense,  que  notre  force  navale  peut 
rendre  à  l'humanité ,  dans  la  Méditerranée. 

Plein  d'une  juste  méfiance  en  mes  forces,  j'ai  laissé  la  parole 
à  d'autres  orateurs ,  sur  les  grands  intérêts  qui  fixent  les  yeux  4© 
l'Europe  entière.  C'est  à  des  hommes  d'élat,  à  des  publicistes, 
qu'il  appartient  de  vous  montrer  dans  toute  leur  étendue,  les 
moyens  et  les  conséquences  du  conflit  qui  se  prépare  entre  quatre 
puissances,  dont  les  monarques  commandent  à  25o  millions 
d'hommes,  c'est-à-dire  au  quart  de  l'espèce  humaine. 

Mais  j'aperçois  un  malheur  qui  menace  d'anéantir  un  peuple 
que  l'héroïsme  ne  -sauve  pas  de  la  destruction,  un  malheur  auquel 
nous  pouvons  dès  aujourd'hui  mettre  un  terme;  j'aperçois  aux 
rives  de  la  Grèce  une  gloire  pure  et  brillante  à  conquérir  pour  le 
trône  et  pour  la  patrie,  et  je  ne  consulte  plus  si  je  possède  ou  ne 
possède  pas  des  facultés  oratoires.  Vos  cœurs  plaideront  en  vous 
une  cause  que  je  ne  pourrai  pas  suffisamment  défendre  :  je  m'en 
rapporte  à  Téloquence  de  votre  magnanimité. 

Pardonnez  à  mon  émotion.  J'ai  peine ,  je  l'avoue ,  à  parler  avec 
sang-froid  sur  les  dangers  et  les  malheurs  d'une  contrée,  c'est  la 
Grèce,  dont  les  antiques  habitans  ont  tout  fait  pour  l'honneur  de 
l'humanité,  pour  l'avancement  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts,  pour  la  marche  progressive  de  la  civilisation  !  Dans  les  pre- 
miers temps  de  ma  carrière  maritime ,  j'ai  vécu  près  de  quatre 
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années  au  milieu  des  Grecs,  parmi  des  Français  généreux  qui  re- 
portaient aux  rives  de  l'Hellénie  le  flambeau  du  saTOÎr  et  ramoor 
de  Tiadépendance  ;  les  Capo  d'Istria? ,  Ie$  Mavromati,  les  Metaxa 
siégeaient  ayec  nous  au  sein  de  l'acadéipie  Ionienne ,  création  des 
Français,  et  Botzaris  qui,  dix-huit  ans  pîus  tard,  sç ut  mourir  à 
nissoloDghi,  comme  Bisson  sur  son  navire  enflammé,  Botiaris 
et  les  braves  de  Souli  servaient  alors  sous  nos  drapeaux,  et,  dans 
Çorfou ,  nous  saluait  les  premiers  du  beau  surnom  de  Phillheilè- 
nés  :  surnom  qui  ne  devint  européen  qu'après  avoir  été  français. 

Je  pe  suis  donc  pas,  je  ne  puis  pas  être  un  spectateur  impar- 
tial des  malheurs  de  la  Grèce  ;  je  ne  puis  voir  avec  .indifférence 
les  massacres  de  la  Morée,  et  lorsque  j*apprends  que  récemmeot 
encore,  cinq  mille  musulmans^  rassasiés  de  sang  et  de  carnage, 
ont  pu  tranquillement  remonter  sur  leurs  vaisseaux  avec  s\%  mille 
Grecs,  qu'ont  précédés  dix-neuf  mille  autres  captifs  depqîs  iSsS, 
et  les  traîner  en  esclavage  jusques  dans  Alexandrie,  en  bravant 
les  escadres  de  la  Russie,. de  TAngleterre,  et,  qui  pis  est,  de  la 
lÉ'rance ,  je  ne  puis  me  défendre  d*un  sentiment  de  honte  et  d'in- 
dignation. 

Si  i*ai  bien  compris  Tintcrvention  des  trois  puissances,  elle  a 
pour  objet  de  mettre  un  terme  aux  infortunes  de  la  Grèce,  et 
d'amener  avec  Tindépcndance  et. la  paix,  la  liberté  personnelle 
dans  le  Péloponèse.  Mais,  Messieurs,  je  vous  le  dismaqde,  je  k 
demande  aux  ministres  de  Sa  Majesté,  annoncer  vaguement  qu'on 
a  conçu  ce  désir  philanthropique,  et  laisser  consommer  desmal- 
haurs  irréparables,  n'est-ce  pas  une  insigne  déception?  Ne  trou- 
vez-vous pas,  dans  un  tel  mensonge,  un  vestige  évidemment  rc- 
connaissable  de  cette  politique  astucieuse  dont  l'esprit  jésuitique 
porte,  au  dedans  comme  au  dehors,  le  cachet  de  Tancien  minis- 
tère?.. Que  les  nouveaux  ministres  se  hâtent^  renier  cette  po- 
litique.honteuse,  s'ils  veulent  conquérir  un  crédit  que  la  bonne 
foi  seule  peut  donner  aux  hommes  d'état,  dansTesprit  des  nations. 

Voyez,  Messieurs,  une  inconséquence  déplorable,  que  je  signale 
i\  votre  équiték  Quand  chaque  jour,  les  Ottomans,  campés  dans  la 
Morée,  battent  de  verges  les  chrétiens  du  pays,  quand  ils  les  em- 
prisonnent, quand  ils  leur  mettent  des  fers  aux  pieds  ainsi  qii^aux 
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mains,  et  quand  vous  l'apprenez,  tous  ne  pouvez  ipodérer  TOtre 
ressentiment.  Vous  êtes  révoltés,  comme  vous  devez  l'être ,  à  là 
peinture  que  des  hommes  éloquens,  les  Chîtteaubrt&nl,  les  Laine, 
les  Nôailles,  les  Çasîmir-Perrier,  les  Benjamîn<-Coristant ,  les  Sé- 
basliani,  vous  font  de  ces  malheurs,  et  vous  hâtez,  de  tons  vos 
Tœux,  l'instant  où  les  trois  grandes  pnisf^ances  médiatrices  y  met- 
tront un  terme ,  réclamé  par  Thumanité. 

£h  bien  I  ces  trois  puissances  permettent  un  malheur  encore 
plus  déplorable.  Les  Grecs,  accablés  de  coups  et  tenus  dans  les 
fers,  mais  conservé»  du  moins  au  sein  du  Péloponèse ,  recouvre- 
ront la  liberté  et  pourront  enfin  trouver  la  sécurité  de  la  vie,  quand 
nous  aurons  expulsé  les  Barbares  de  la  contrée  qu'ils  dévastent. 

Mais  les  populations  entières ,  transportées  de  la  Grèce  aux  ri- 
vages de  l'Egypte,  comme  propriété  particulière  des  soldats  cap- 
teurs, pourrons-nous  jamais  les  rendre  à  la  liberté?  Pourrouf- 
nous  leur  restituer  le  bienfait  du  séjour  de  la  terre  natale  ?  £n  vain 
le  prétendriez -vous.  Arrivés  aux  bords  du  Nil,  les  captifs  vont 
être  vendus  en' foire,  comme  le  bétail  de  vos  fermes.  Des  4rabes 
vont  en  acheter âine  partie  ,  pour  les  traîner  dans  les  oasis  du  dé- 
sert; là,  les  fils  des  Grecs,  ne  pourront  pas  même  être  élevés  dans 
la  foi  de  leurs  ancêtres  :  l'Afrique  en  fera  des  musulmans,  et  sui- 
vant les  besoins  infâmes  des  camps  et  des  harems,  elle  en  fera  det 
prostitués,  des  muets  ou  des  eunuques. 

Voilà  le  mal  que  les  flottes  alliées  ont  laissé  faire ,  et  qp'un  sim- 
ple sigaal  de  leurs  pavillons  vainqueurs,  aurait  suffît  pour  env- 
pêcher. 

T(on  que  \e  veuille  ici  faire  un  crime  ù  nos  marins,  aux  marios 
des  deux  autres  puissances ,  de  n'avoir  pas  agi  pour  prévenir  de 
tels  malheurs.  J'aime  à  croire  que  les  humains  et  vaillans  généraux 
des  trois  escadres  ont  fait  tout  ce  que  la  latitude  de  leurs  instruc- 
tioils  leur  permettait  de  faire.  Mais  alors  les  cabinets  sont  coupa- 
bles, sinon  d'intention,  aumoin^^papune  déplorable imprévoyanoe ; 
ils  sontresponsablesauxyeuxde  l'humanité,  de  tout  le  mal  qu'iU 
pouvoicnt  prévenir;  ils  doivent  compte  aux  peuples  civilisés,  de 
six  mille  individus,  hommes^  femmes,  enfans,  arrachés  à  l'Eu*- 


53a  DISCOURS    SrA   tk   BiTlIILB   DE    nATARlIf. 

rope,  conduits  en  Afrique,  et  réduits  pour  jamais  à  la  condition, 
je  dirais  presque  à  la  nature  des  bêtes  de  somme. . 

Remarquiez^  Messieurs,  que  san3  rinteryention ,.  les  Osmanlii 
ayant  l'espoir  de  reconquérir  la  M  orée,  n'auraient  pas  Toulu'Ia 
dépeupler;  pas  plus  qu'ils  ne  voudraient  dépeupler  leurs  écuries 
et  leurs  étables.  Mais,  comme  ils  Yoyent  a^ujourd'hui  qu'ils  Tont 
perdre  ce  pays ,  ils  se  hâtent  d'en  extraire  tout  le  bétail  et  toute  la 
la  race  hnmaine  qu'ils  n'exterminent  pas;  et  s'efforcent  d'exte^ 
miner  tout  ce  qu'ils  n'espèrent  plus  emmener  en  servitude. 
'  Ainsi  9.  l'extension  du  carnage  et  de  l'esclayage  ,  Toilà  le  fruit 
que  les  malheureux  Grecs  retirent  d*une  întervention  irisuffisaote 
pour  réprimer  la  barbarie ,  et  suffisante  pour  stimuler  la  cruauté. 

Messieurs,  je  demande,  au  nom  de  l'honneur  français  et  de 
rhumanité ,  que  le  pavillon  de  la  France  cesse  à  l'instant  de  flotter 
pour  l'intervention  dans  les  mers  de  Ja  Grèce,  ou  que  cette  inte^ 
vention  devienne  assez  énergique  pour  rendre  impossible  la  dé- 
portation des  Grecs  de  la  Morée.  Qu^à  l'avenir 'notre  force  navale 
ne  soit  plus  réduite  à  dire  :  J'intervîfens  quand  il  fatit  empêcher 
que  de  nouveaux  Ottomans  abordent  en  Moi^e  ,  pour  y  foire 
éprouver  aux  Grecs  une  oppression  qui  serait  tenaporairc;  et  je 
n'interviens  pas,  quand' il  faut  empêcher  qu'il  sorte  de  la  Morée, 
des  Osmanlîs,  traînant  sur  leurs  vaisseaux,  des  Grecs  condamnés 
a  la  perpétuité  dé  la  servitude. 

Qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  la  mesure  dont  j'ose  donner  Tidée 
pour  le  salut  des  Grecs  est  maintenant  intempestive,  que  ce  pays 
touche  au  terme  de  sa  délivrance ,  que  d'ailleurs  il  ne   faut  rien 
adresser  au  trône  qui  puisse  gêner  les  délibérations  importantes 
dont  les  conséquences  vont  être  révélées  aux  nations.  J'accepte 
avec  enthousiasme  l'espoir  que  la  Grèce  approche  du   terme  où 
les  Ottomans  y  cesseront  le  carnage,  c'est-à-dire  en  sortiront.  Mais 
c'est  pour  cela  même  que  je  tremble  de  voir  se  renouveler  la  dé- 
portation d'une  foule  de  familles,  l'élite  du  pays  et  l'espoir  de  si 
prospérité  future.  Je  tremble  qu'Ibrahim -Pacha,  lorsqu'il  fen 
sortir  de  la  Morée  les  neuf  mille  Africains  qui  l^nl  dévastée  soos 
ses  ordres ,  n'exécute  en  personne ,  avec  la  même  étendue  les  dé- 
portations funestes  qu'il  a  fait  commencer  par  un  de  ses  lieute- 
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tians,  et  qu'en  fuyant  de  la  Grèce,  il  n^'emméne  avec  lui  dix  mille 
citoyens  condamnés  pour  jamais  à  l'esclavage. 

Messieurs,  que  notfe  supplication  respectueuse  arrive  aux  pieds 
du  trône,  qu'un  mot  soit  dit  par  le  prince  à  ses  ministres,  et  qu'un 
signal  soit  fait  par  eux,  du  télégraphe  le  plus  voisin  des  Tuileries! 
Dans  dix  jours,  cette  perpétuité  de  l'esclavage  et  cette  déportation 
qui  menacent  un  peuple  entier  auront  cessé  d'être  possihles  dans 
toute  retendue  des  mers  qui  séparent  la  Grèce  de  l'Afrique ,  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie  :  car.  voilà  ce  que  peut  un  roi  de  France. 

Mes  généreux  collègues  j  donnons  à  S.  M.  l'occasion  de  mon- 
trer à  trois  parties  du  Monde,  la  puissance  de  son  humanité.  Il 
aimera  doublement  une  gloire  si  pure^  lorsqu'il  pourra  se  dire  : 
Elîç  était  dans  la  pensée  dés  mandataires  de  mpn  peuple  ;  ils  ont 
parlé;  la  y oiÙ, réalisée.  '  * 

>  Je  me  .hâte  de  vous  lire  les  deux  phrases  que  je  propose  d'a- 
jouter à  vôtre  adresse  : 

«  SW,  la  Chambre  dés  députés  reconnaît  ared  une  juste  fierté 
nie  talent  des  chefs,  la  discipline  des  subordonnés  et  la  vaillance 
Dde  tous  les  marins  français  dans  la  mémorable  bataille  de  Nava- 
«irin.  La  Chambre  des  députés  porte  aux  pieds  de  votre  trône  ^ 
«l'expression  nationale  de  sa  reconnaissance  envers  l'amiral ,  les 
jrcomoiandaos,  les  ofHciërs  et  les  matelots  qui  viennent  de  donner 
•  cette  gloire  ùt  la  patrie.  Un  tel  succès  est  le  fruit  des  institutions 
«Tendues  à  la  marine  de  la  Fraincc ,  ot  l'honneur  en  appartient 
»  au  rignp  de  Votre  Majesté.  ». 

;.  «Sj;B^.,^i)pus  avons  appris  que  les  Ottomans,  malgré  Pînter* 
DTention  maritime  de  la  France  et  de  deux  grandes  puissances , 
>  continuent  d'emmener  en  esclavage  des  milliers  de  chrétiens 
«ravis au  Péloponèse,  pour  les  vendre  dans  l'Egypte;  nous  sup- 
«  plions  Votre  Majesté  d'employer  son  autorité  révérée,  pour  que 
»de  pareils  malheurs  soient  désormais  impossibles.  Les  bénédic- 
stions  d'un  peuple  entier  monteront  au  ciel  pour  célébrer  les 
»  louanges  de  l'héritier  du  saint  roi  qui  combattait  en  Afrique  afin 
»  d'y  rendre  des  chrétiens  à  la  liberté.  » 
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ANNONCES.- 

>■■  ni  !■ 

L^AETOr  HaItre  DES  Fo&GES)  ou  traite  théorique  de  l'eicploilâ-  1 
lioû  du  fer,  de  son  application  aux  dificrens  ngena  de  la  mécani-' 
que  et  des  arts,  par  M.  Pelouse»  employé  dans  Us  forges  et  £mi« 
derfes.  Péris,  1827^  a  toK  în-i^  de  370-42&  pag«9»  aT«o  dix 
planches  et  leur  jsxplication  en  un  voluuie  séparé.  Prix  carlonaét 
9  f.  Nous  serons  assez  courts  sur  cet  ouvrage ,  pan^e  qqe  i>our  en 
donner  à  nos  lecteurs  une  idée  assez  juste ,  il  faudrait  ^n  raïré  oné 
linalyse  beaucoup  plus  étendue  que  nous  le  perinel  fe  peu  d'ètfpace 
qui  nous  est  accordé.  Nous  y  revieudrons  quelque  )Our>  Idi^'il 
s'agira  des  nouveaux  progrès  de  Tart  de  irayailler  le  ;fer>  art  qui 
ne  peut  manquer  de  faire  d'importantes  acquisitions  àniesurt 
qu^il  embrasse  plus  d'objets  et  quMI  occupe  plus  lie  l>ras  et  de 
têtes.  Tout  ce  que  nous  pouTons  dire  en  ce  moment  du  trataflrft 
M.  Pelouse  y  ti'est  qu'après  TàToir  examiné  avec  beAùôoH]^  d'4it« 
tention ,  il  nous  a  paru  méthodique,  instructif,  oompl^l ^  <tl  qa^ 
nous  n*j  avons  remarqué  qu'un  petit  lîpmbre  d'erreurs  [uiremtnt 
historique» ,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  arec  les  notions  ctont  un 
al^  peut  proBter.  Nous  ne  craignons  donc  point  de  r«ûOmttitlt)det 
Èet  ouvrage  comme  le  Aruit  précieux  d'un  travail  biéti6mf>lo7éi 
Il  est  à  désirer  que  la  libi<airie  scienUûqae  de  M.  Ualhêr  eo^publis 
bdaubotip  de  ee  mérite* 

Riamoa  Taiollit  StàVër^  etc.  Examen  de  trois  passegiea  des  mé* 
moires  de  Napoléon  ;  par  Denis  Daviridof  ;  in-S*"  de  ^  pages,  i 
iiorscon^  chez  Séliv^now^ky,  imprimeur. 

L'auteur  de  cette  brochure ,  qui  commandait  ub  escacIroB  de 
hussards  au  commencement  de  la  càâ)|>agûë  de  181  a ,  ekt  le  pÀF- 
mier  i}ui  donna  l'idée,  eh  Riissié  5  dé  cette  guei^e  de  paHîs&As  si 
utile  à  see  compatriotes  et  si  tuneste  i  nos.  armes  peodaotia  re- 
traite de  MosçQil.  £lev^  depuis  (en  iSi^,}  au  g^rade  de  général- 
major,  il  a  publié  un  ouvrage  qui  a  pour  litre  de  la  Guerre  des 
puriisans* 

Trois  passages  des  mémoires  de  Napoléon  (tome  It,  page  gS, 
lis  et  119),  d'où'il  [résultei^it  que^  pendant  la  Campagne  de 
Moscou ,  pas  une  estafette  ne  fut  interceptée ,  pas  un  convoi  de 
maladesne  fut  pris,  pas'un  seul  jour  ne  se  passa  sans  qu'on  reçût 
des  nouvelles  de  Paris  au  quartier-général  de  l'armée  française, 
ont  fait  prendre  la  plume  à  M.  Daviiidof,  jaloux  de  défendre  h 
gloire  de  ceux  de  ses  compatriotes  qui  ont  marché  sur  ses  trace*, 
en  1812.  Il  oppose  à  cette  assertion  de  Napoléon  les  bulletin»^ 
mêmes  de  la  Grande- Armée ,  les  notes  officielles  du  Moniteur,  des 
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passages  des  ouvrages  de  MM.  de  Ghambraj  et  Vaiidoncourt,  det . 
lettres  du  maréchal  ficrthier,  et  d'àtitres  docuraens  emprMDtés  et  1» 
correspondance  saisie  par  Tennemi.  Toutes  ces  citations  sont  tra«- 
duites  en  russe  dans  U  cours  de  sa  brochure,  et  le  texte  original 
est  reproduit  en  fhinçais  dans  les  notes,  au  has  de  chaque  pagei, 
de  manière  à  rendit  le  jugement  facile  à  tous  les  lecteurs;  elles 
so6t  ej^traitteS  d'uhe  lettre  du  maréchal  Berthier  au  prince  Rou*' 
tousoffen  date  de  Troizkoî,  8/20  cet.  )  et  de  la  réponse  de  celui- 
ci  (en  date  de  Tarontino ,  9/21  oct.  )  On  lit  dans  la  première  «  que 
legénéral  Lauriston  avait  été  chargé  de  proposer  des  arrangemens 
pour  donner  à  lu  guerre  un  caractère  conforme  aux  règles  établies  et 
prendre  des  mesures  pour  ne  faire  supporter  au  pays  que  les  maux 
indispensables  ,qui  résultent  de  Tctsit  de  la  guerre.  »  Le  maréchal 
Kôùtousof  répond  «  qu*îl  est  difficile  d^arrêter  un  peuple  aigri  par 
to(n  Ce  qu'il  yoit^  un  peu  peuple  qui,  depuis  trois  cents  ans,  n*à 
point  cotinu  de  guerre' intérieure ,  qui  est  prêt  à  s'immoler  pour  sa 
patrie ,  cl  qui  n*est  point  susceptible  de  cebr  distinctions  entré  ce  ^m 
est  ou  Ce  qui  rfeH  pas  (f  usage  dans  les  guerres  ordinaires.  »  M.  Da- 
vindof  s*empresse  de  tirer  de  cos  passages  la  pieuTc  de  toutes  les 
inquiétudes  que  les  {)artiâans  donnaient  &  l'arniée  française,  et 
nous  çrojoni»  la  chose  trop  bien  prouvée  depuis  long-temps  pour 
nous  y  arrêter  davantage. 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  et  de  plus  imporfanî 
pour  l'histoire  dans  les  erreurs  que  relève  M.  Davlndof,  c'eçt  cette 
assertion  des  mémoires  de  Napoléon ,  que  le  séjour  de  Tarmée 
fran^'alse  ù  Moscou  fut  de  90  jours.  «  Ce  séfouf,  répond  l'écrivain 
russe',  ne  fui  pas  de  20  jours,  mais  bien  de  34*  Napoléod  entru 
dans  ceue  capitale  U  a  septembre  •  et  n'en  sortit  que  le  7  octobre. 
Cette  remarque  est  très-importante;  carceê  14  jours soût  remplis 
par  l'armistice  de  Tarontino^  qui  a  eu  une  influenoè  directe  sut  i# 
lort  de  Tarmée  française.  En  effet,  si  leS  Français  cassent  qukté 
Mosoou  i4  jours  auparavant ,  aucun  des  projets  du  maréchal 
russe  n'aurait  atteint  sa  maturité.  L'armée  russe  n^aumit  pAs  eu  le 
temps  de  se  renforoer  des  troupes  rassemblées  par  le  prince  Lti'^ 
banof  ;  les  recrues  et  les  nouveaux  soldats  incorporés  dans  tes  l'é- 
gimeiis  de  ligne  n'auraient  pas  été  sufiisammetit  exercés;  on  h*âu« 
rait  pas  reçu  le  renfort  des  24  régimens  de  CdSaquts  du  Don;  qtii^ 
réunis  à  ceux  que  possédait  l'armée  russe ,  offrirent  plus  de  20,0011 
hommes  de  cavalerie  légère,  qui  firent  tant  de  mal  a  ut  Français 
dans  leur  retraite;  l'enthousiasDâe  des  Russes  n'aurait  pas  été  ex-* 
cité  par  la  victoire  du  6  octobre....  Enfin,  si  Tarmée  française 
avait  quitté  Moscou  i4jatlrs  plutôt,  non-seulement  elle  aurait 
évité  la  famine,  mais  elle  eût  toute  la  distance  de  cette  ville  à  Smo- 
Unsk,  par  un  beau  chemin  et  un  beau  temps;  l'automne  ayant  été 
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chaud,  contre  l'ordinaire,  et  le  froid  D*ajant  réellement  commencé 
que  le  aa  octobre  »  et  ayant  surpris  les  Français  sous  les  murs  de 
Viazma;  u  cette  prolongation  de  séjour  à  Moscou,  si  justement  re- 
prochée ù  Napoléon,  ne  peut  plus  être  un  point  de  contestation;* 
là  lut  toute  sa  |faute  \  de  là  Tinrent  tous  les  désastres  de  uotre 
armée,  et  le  témoignage  d'un  écrLyain  russe,  qui  se  montre  aussi 
impartial  que  »élé  pour  la  gloire  de  son  pays,  devra  être  d'un 
grand  poids  auX/yeux  de  l'histoire. 

M.Darnidof,  nous  aimons  à  le  reconnaître,  à  conservé  dans  cette 
discussion  toute  la  décence  et  la  dignité  que  l'on  pouvait  attendre 
d'un  hoaune  digne  d'apprécier  le  mérite  militaire ,  et  que  son  es- 
prit et  ses  talens  ont  rendu  aussi  célèbre  dans  la  société  que  sur  les 
champs  de  bataille  (  il  est  un  des  poètes  modernes  les  plus  distin- 
gués de  la  Russie) ^Soldat  lui-même,  il  a  respecté,  dit-il,  la  gloire 
du  premier  soldat,  de  tous  les  siècles,  et  la  mémoire  de  celui  que 
quelques-uns  de  ses  anciens  serviteurs,  de  ceux  même  qu'il  avait 
comblés  de  bienfaits,  ont  eu  plus  d'une  fois  la  lâcheté  d'insulter  et 
de  calomnier.  E.  Heeeau  (  Hevue  encyclopédique  ). 

£RRATÀ  DE  Lk  XXIX%    LIVBAISON. 

Page  535,  ligne  4 1  au  Heu  dé  :  et  ceux  qui  y  étaient  étant, 
Usez  :  et  ceux  qui  y  étaient  restés  étant. 

Ibid.f  ligne  6,  açi  lieu  de  :  faire  escalader,  lisez r  de  les  fawc 
escalader. 

Ibid. ,  lignes  6  et  7,  au  lieu  de  :  l'ennemi  franchissant  les  re- 
Iranchemens.  Fait  d*încroyables ,  Usez  :  Tennemi  franchissant  Ici 
retranchemcns  ^  fait,  etc. 

Page  336  j  ligne  i**,  au  H^u  de  :  espoir  de  le  repousser,  lizet: 
espoir  de  les  repousser. 

Ibid. ,  lignes.  i4  et  i5,  au  lieu  de  :  les  portes  de  Magdebourg 
t'ouvrent,  lisez:  les  portes  de  Magdebourg  s'ouvrirent. 

Page  337,  lignes  8  et  9,  au  lieu  de:  des  Croates  prennent  plaisir 
de  \eier9  lisez:  des  Croates  prennent  plair  à  jeter. 

Ibid.^  ligne  10,  au  lieu  de  :  en  percer  d'autres  avec  leurs, 
Usez:  en  percer  d'autres  de  leurs. 

Page  33&,  ligne  3i  au  lieu  de  :  plus  de  100  hommes,  lisez: 
plus  de  1 000  hommes. 

Page  359,  ligne  i"',au  lieu  de  :  on  vitTarmée  s'avancer.  Usez:  \ 
on  vit  Tarmée  anglaise  s'avancer.  j 

iStd. ,  ligne  19,  au  lieu  de  :  bien  arrière ,  lisez:  bien  en  arrière. 

DE   l'iMPRIBIERIE   DE   DAVID, 
BOuuTAAT  poisaoa«ri&AB,  V  6. 
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